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LES  PREMIERS  CERCLES  DU  XVir  SIECLE 

MATHURIN  REGNIER 

ET    GUIDUBALDO    BONARELLI    DELLA    ROVERE 


Depuis  que  les  Elzéviers  ont  iaséré  dans  leur  édition  de  Régnier 
(Leiden,  1652)  une  pièce  très  longue  et  très  curieuse,  le  Dialogue 
(le  Cloris  et  Phylis  qui  figurait  sous  le  nom  du  poète  dans  le  Cabinet 
des  Muses  (Rouen,  David  du  Petit  Val,  1619,  t.  I,  p.  231),  tous 
les  éditeurs  ou  commentateurs  ont  reproduit  cette  pièce  sans  la 
moindre  explication.  Seul,  le  dernier  venu  et  le  plus  instruit, 
M.  Joseph  Vianey,  y  a  soupçonné  avec  raison  une  imitation  étran- 
gère ou  même  «  une  simple  traduction  *  ».  C'est  Thistoire  de  ce 
dialogue  que  je  voudrais  reprendre  en  détail,  car  elle  est  instruc- 
tive pour  les  relations  littéraires  de  la  France  et  de  Tltalie,  et 
elle  peut  nous  aider  h  mieux  connaître  les  premiers  cercles  fran- 
çais du  xvn"  siècle,  ceux  qui  ont  précédé  à  Paris  la  fameuse 
<  chambre  hieue  »  ou  »  la  loge  de  Zirfée  )>,  qui  ont  continué  à  se 
développer  à  côté  d*elle,  et  qui  ont  insensiblement  formé  les 
Précieuses  ridicules.  Ces  cercles  sont  à  moitié  italiens,  et  ce  n'est 
sans  doute  pas  sans  raison  que  les  Italiens  de  ce  temps,  qui  écrivent 
desélo«^es  de  femmes  illustres*,  associent  volontiers  les  Françaises 

1.  Malhurin  Hef/niei\  par  Joseph  Viaiiey,  docteur  es  lettres,  maître  de  conférence^! 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier;  Paris,  Hachette,  18%,  in-8*.  p.  267  et  268. 

2.  Ces  auteurs,  Joseph  Belussi,  François  Serdonati,  Pierre-Paul  de  Ribera,  chanoine 
«le  Sainl-Jean  de  Latran;  Frantjois  Augustin  Délia  Chiesa,  docteur,  êvt^quc  de 
Salusscs;  le  P.  Jacques  i^hilippe   de   Bergame,  de  l'ordre  des  Krmites  de  Saiiite- 
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aux  Italiennes,  de  même  que  le  biographe  français,  le  Frère 
Minime  Hilarion  de  Coste  réunit  les  Italiennes  aux  Françaises. 
Le  dialogue  de  Régnier  nous  servira  de  guide  ou  de  prétexte  pour 
pénétrer  dans  une  société  très  mêlée  et  mal  connue.  Nous  cher- 
cherons d'abord  à  qui  Régnier  a  emprunté  le  sujet  de  son  dia- 
logue, pour  qui  et  pourquoi  il  Ta  vraisemblablement  composé, 
quel  a  été  le  succès  de  son  œuvre,  et  nous  aurons  ainsi  Foccasion 
d'étudier  le  goût  ou  le  mauvais  goût  de  celte  première  période  de 
la  préciosité. 

En  Tannée  1575,  les  Acujnans  si  malignement  décrits  dans 
ÏEuphormion  de  Barclay,  les  jésuites  de  Pont-à-Mousson,  mon- 
traient avec  orgueil  parmi  leurs  élèves  un  jeune  Italien,  filleul  du 
duc  d'Urbin,  dont  il  portait  les  prénoms,  Guido  Ubaldo,  le  comte 
BonarcUi  *  de  la  Rovère,  qui  à  douze  ans  avait  soutenu  dans 
son  pays  des  thèses  de  philosophie.  Ce  nouveau  Pic  de  la  Miran- 
dole,  formé  par  son  père,  était  venu  compléter  ses  études  en  théo- 
logie dans  Técole  lorraine,  récemment  fondée,  face  à  TAllemagne 
et  (c  à  Thérésic  »,  comme  disent  les  statuts,  et  il  n'aurait  pu  mieux 
choisir. 

La  petite  ville  de  Pont-à-Mousson,  si  joliment  placée  sur  la 
Moselle,  semble  aujourd'hui  encore  une  université  en  miniature, 
et  rappelle  Heidelberg:  que  devait-elle  être  autrefois,  au  temps  de 
sa  première  splendeur,  quand  elle  était  peuplée  d'étudiants  de 
tous  les  pays,  animée  par  les  soutenances  d'examens  et  «  les  fêtes 
des  Muscs  »  que  les  bons  bourgeois  célébraient  à  grand  renfort 
de  boîtes  et  feux  d'artifices,  égayée  par  les  représentations  théâ- 
trales '  :  tragédies  patriotiques  telles  que  l'Histoire  tragique  de  la 
Pucelle  (le  Domreniy  du  Père  Fronton  du  Duc  (1581),  ballets  de 
Néréides  et  de  Tritons,  pastorales  galantes,  trop  galantes  même, 
comme  la  Salmée  de  Nicolas  Romain  (1602),  et  pastorales  ou  églo- 
gues  sacrées  analogues  à  celles  où  le  Mantouan  nous  montre,  discu- 
tant sous  la  présidence  du  cardinal  Bembo,  deux  carmes  déguisés 
en  bergers,  l'un  de  l'étroite  observance  et  l'autre  mitigé!  Par  pré- 
caution il  leur  fait  déposer  leurs  houlettes,  de  peur  qu'ils  ne  se 

Anne;  Bernardin  Scardeoni,  chanoine  de  Padoue;  Jules-César  Capacio  et  Charles 
Pinto,  sont  indiqués  avec  ces  titres,  prénoms  et  orthographe  dans  Les  éloges 
de  la  vie  des  reines^  des  princesses  et  des  dames  illustres^  etc.  par  F.  Hilarion  de 
Coste,  Minime;  Paris,  Séb.  Cramoisy,  édition  de  1647,  in-4%  p.  7  et  18. 

1.  Sur  la  biographie  de  Guidubaldo  Bonarelli  et  de  son  frère  cadet  Prospero  voir 
les  sources  indiquées  par  Moréri. 

2.  Sur  les  représentations  dramatiques  à  Pont-à-Mousson,  voir  le  mémoire  de 
M.  Magffiolo,  lu  à  la  Sorbonne  en  1866,  VHistoire  manuscrite  de  VUniversiU  de 
Pont'à' Mousson  du  P.  Agram,  trad.  Ragot,  à  la  bibliothèque  publique  de  Nancy,  et 
rUniversité  de  Pont-à-Mousson^  par  le  P.  Carayon. 
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Itleot  S  eL  la  précaution  iî*était  sans  doute  pas  inutile  pour  les 
lipllûiueux  étudiants  de  Pont-à-Mausson.  Ce  <|ui  ajoutait  à  Tatlrait 
de  CCS  représenlations^  c/est  qirelles  étaient  souvent  données  en 
italien.  C'est  ainsi  qu'en  ItiOO  les  élevés  représentèrent  une  pas- 
torale italienne  devant  Marguerite  de  Gonzaçue,  duchesse  de  Bar, 
et  s'en  acquittèrent  si  bien  que  la  princesse  dut  avouer  que  les 
vers  et  la  prononciation  avaient  tons  les  caractères  du  ioscan  le 
plus  pur  Au  milieu  de  ces  divertissements,  le  jeune  Bonarelli 
prenait  sans  doute  l'emprrinte  de  la  maison»  le  goot  des  divisions 
scolastiques  et  des  allég:ories  fleuries,  mais  il  acquérait  aussi  dans 
des  cours  très  sérieusement  organisés  une  science  solide  qui  lui 
permit  de  briller  plus  tard  à  Paris.  La  Sorbonne,  séduite  par  son 
éloquence,  lui  oUVit  à  dix-neuf  ans  une  chaire  de  philosophie.  Mais 
il  se  devait  à  sa  famille  et  à  sa  pairie,  et  il  préféra  relnunier  à 
Milan,  où  il  resta  plusieurs  années  secrétaire  du  cardinal  Frédéric 
Borromée,  le  neveu  de  saint  Charles.  Ces  fonctions,  son  nom, 
ses  alliances,  tout  le  désignait  pour  la  diplomatie,  et  il  servit  en 
effet  avec  distinction  le  duc  de  Ferrare,  Dom  Alphonse,  «  qui 
rhonora  seize  fois  en  cinq  années  du  caractère  d^ambassadeur 
près  de  divers  princes  >»,  puis,  à  parltr  de  ialHi,  son  successeur 
Dom  Cesare,  duc  de  Modène,  qu'il  représenta  auprès  du  pape 
Clément  VIII  et  du  roi  de  France,  ITenri  lY.  Tous  ces  voyages  et 
niisMons  ne  rempèchèrent  pas  de  rester  fidèle  à  ses  études  favo- 
riU'S  de  philosophie  ou  de  théologie  :  il  fondait  Tacadémie  des 
Intrépides  de  Ferrare,  il  entretenait  des  relations  avec  les  lettrés 
t*t  les  savants  de  son  temps,  il  composait  même,  à  leur  grande 
surprise  et  à  la  sienne  propre,  une  pastorale.  Elaient-ce  les  souve- 
nir» de  Pont-à-Mousson  qui  l'avaient  inspiré,  ou  sinifdement, 
comme  il  le  disait  lui-raéme  pour  expliquer  ce  phénomène,  l'in- 
fluence du  ciel  de  P'errare  qui  avait  inspiré  avant  lui  J.-U.  (liraldî, 
Albert  Lollio,  Augustin  Iteccari,  le  Tasse  et  liuarini  *?  Toujours 
eut-il  que  la  nouvelle  pastorale,  la  PItilis  de  Scire^  devait  obtenir 
un  succès  prodigieux  devant  une  cour  difficile.  Le  cavalier 
Marin  avait  composé  pour  elle  un  prologue  représentant  la 
Nuit  se  retirant  devant  T Aurore  ^,  et  Fauteur  lui-même,  par 
HD  procédé  souvent  imité  dans  la  suite  \  rappelait  dans  sa 
première   scène   le   moment    précis  de   Faction,   afin   de   mieux 


I.  ou  pur  Koatenella,  Diêcourë  ntr  l*egloytie  {Œutjres  complétée^  Pûris,  Saloion 
ttl  l»«ylier,  i825.l.  5,  p.  33.) 

1.  i,-N.  Enjthrri  lou  ftoftgii  Pinficûthera,  I,  S.  6,  cité  pnr  iîaifl. 

^.  Etlc  fui  inéuie  honorée  Je  IroÎ!^  prologues  par  U^ppolyU  Aurispn,  par  Marini 
et  pur  Tc«li- 

4.  NaUimoieni  dans  les  Bet^erltê  de  Hacan, 
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observer  la  règle  de  vingt-quatre  heures.  C'est  dans  ce  cadre 
restreint  qu'il  avait  pourtant  accumulé  sans  désordre  une  somme 
incroyable  d*événements  et  de  détails  soigneusement  calculés 
et  tous  nécessaires,  dont  l'analyse  qui  suit  ne  peut  donner 
qu'une  idée. 

Le  roi  de  Thrace,  vainqueur  des  Iles  de  l'Archipel,  leur  avait 
imposé,  comme  le  Morhout  du  vieux  poème  de  Tristan,  le  tribut 
périodique  d'un  certain  nombre  de  petits  enfants  des  deux  sexes. 
C'est  ainsi  que  Tirsis,  fils  d'Ormin,  et  Philis,  fille  de  Sirène,  furent 
enlevés  de  File  de  Scirc  et  conduits  au  roi,  qui,  charmé  de  leur 
beauté  et  de  leurs  amours  enfantines,  les  fait  élever  par  son 
ministre  Oronte,  les  accorde,  et  leur  donne,  en  signe  de  leur  union 
future,  un  cercle  d'or  divisé  en  deux  parties  égales  dont  ils  porte- 
ront chacun  la  moitié  en  guise  de  collier.  Cependant  les  étals  du 
roi  de  Thrace  sont  envahis  par  le  roi  de  Smyrne,  et  les  deux 
petits  enfants  enlevés  par  un  soldat  du  nom  d'Arban,  lequel 
refuse  de  les  rendre  à  la  conclusion  de  la  paix  et  les  emporte 
dans  les  montagnes  de  Smyrne.  Par  surcroît  de  précaution,  il 
confie  ces  enfants  à  deux  vieux  bergers  différents,  et  change  leurs 
noms;  Tirsis  devient  Nise,  Philis  est  appelée  Cloris,  et  afin  qu'ils 
s'oublient,  on  persuade  à  chacun  que  l'autre  est  mort.  Dans  la 
suite,  le  vieux  berger  Mélisse  se  décide  à  quitter  Smyrne  pour 
retourner  dans  Tile  de  Scire,  dont  il  était  originaire.  Il  emmène 
avec  lui  Cloris,  toujours  fidèle  à  ses  premières  amours,  et  la  jeune 
fille  se  lie  avec  Célie,  sœur  de  son  cher  Tirsis;  elle  la  voit 
presque  tous  les  jours,  ainsi  que  son  propre  père  et  son  frère 
Aminle,  sans  les  reconnaître,  ni  être  reconnue  d'eux.  De  son 
cAté  le  jeune  Nise-Tirsis  sera  entraîné  dans  une  promenade  en 
canot  vers  la  haute  mer  et  ramené  à  l'Ile  de  Scire.  C'est  peu  de 
temps  après  le  retour  des  deux  jeune  gens  à  Scire  que  l'action 
commence,  au  moment  où,  les  quinze  années  étant  révolues,  le 
ministre  Oronte  vient  réclamer  le  tribut  accoutumé,  à  la  grande 
terreur  du  vieux  Mélisse,  qui  craint  que  les  soldats  ne  lui  enlèvent 
la  belle  Cloris  dans  la  bagarre. 

L'action  à  peine  engagée  se  complique  d'une  nouvelle  intrigue 
qui  se  prolongera  jusqu'à  la  fin.  La  bonne  et  belle  Cloris  ren- 
contre son  amie  Célic  toute  triste,  l'interroge  tendrement  et  finit 
par  obtenir  d'elle  le  récit  d'une  terrible  aventure.  Dernièrement, 
tandis  que  Célie  jouait  aux  bords  de  la  mer  avec  son  petit  che- 
vreau, elle  se  sentit  tout  à  coup  saisie  par  un  Centaure  qui  la 
dépouilla  de  ses  vêtements,  l'attacha  avec  ses  cheveux  à  un  tronc 
d'arbre,  et  l'aurait  infailliblement  dévorée  sans  un  miracle,  ou 
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p1ul6t  deux  *.  En  elTet  un  jeune 'étranger  saule  d'une  barque  sur 
le  rivage  et  pousse  dmit  au  monstre  :  au  même  instant  le 
berger  Aminle  sort  du  bois  et  lance  son  trail,  si  bien  que  le 
(lentaure  blessé  s'enfuit»  mais  les  deux  adolescents  blessi'^s  h  leur 
liuir  tombent  à  terre  et  perdent  tout  leur  sang,  délie,  rompant 
avec  eflbrt  ses  liens,  se  précipite  au  secours  de  ses  sauveurs, 
et  leur  partage  sa  pitié  et  ses  soins,  jusqu'à  ce  que  les  bergers 
du  voisinage  viennent  recueillir  les  blessés  et  les  transporter  dans 
la  njaison  du  vieux  Sirène*  —  Cloris  allait  demander  de  plus 
amples  détails^  mais  Célie  s'enfuit  en  voyant  arriver  le  berger 
Aminle,  lequel  est  guéri  de  ses  blessures,  mais  non  d*un  incurable 
amour.  Il  est  bientôt  rejoint  par  son  ami  Nise,  dont  il  reçoit  les 
confidences,  et  il  reconnaît  avec  douleur,  mais  sans  trahir  son 
trouble,  que  lui  el  son  ami  aiment  tous  deux  la  jeune  ('élie,  qui  a 
pris  soin  d*eux  pendant  leur  maladie  et  les  a  rendus  à  la  vie. 
Bientôt  Célie  rentre  en  scène,  suivie  d*uiie  nouvelle  confidente, 
la  vieille  Serpille  \  qui  raille  sa  mélancolie,  indice  ordinaire  de 
Tamour,  et  provoque  ainsi  de  nouvelles  conlidences.  (jui,  la  fière, 
Tinsensible  Célie  a  lini  à  son  insu  par  aimer  égaleuient  ses  deux 
sauveurs.  Quelle  n'a  pas  été  sa  douleur  quand  elle  a  reconnu  que 
cette  passion  qu'elle  voulait  se  cacher  à  elle-même  était  partagée, 
et  qu'à  quelques  minutes  dlntcrvalle  elle  a  du  recevoir  les  aveux 
des  deux  blessés  qui  avaient  des  droits  égaux  et  simullanés  à  son 
amour!  Serpille  lui  conseille  de  préférer  Tun  ou  l'autre,  mais 
lequel?  De  les  préférer  tous  les  deux,  c'est  encore  plus  diflicik%  el 
ta  scène  et  la  question  resteraient  sans  issue,  si  le  retour  inopiné 
d'Arainte  ne  décidait  Célie  à  une  nouvelle  fuite.  Aminte,  qui  a  fait 
le  sacrifice  de  sa  passion  prie  la  vieille  bergère  Nérée  de  ménager 
à  Nise  les  bonnes  grâces  de  Célie,  dont  il  ignore  les  sentiments. 
Celle-ci  repousse  naturellement  les  avances  de  Nise,  mais  tou- 
jours obsé<lée  de  sa  double  passion,  également  entraînée  vers  les 
deux  amis,  el  ne  pouvant  se  donner  à  Tun  sans  trahir  Tautre,  elle 
se  résout,  après  un  long  monologue,  à  s'empoisonner  loin  de  tous 
les  regards.  Cependant  Nérée.  qui  ignore  cette  triste  résolution, 
eonsule  de  son  mieux  le  soupirant  éconduil  el  lui  conseille  de 
gagner  ramîtié  de  la  jeune  iille  par  de  petits  cadeaux,  de  lui  offrir 
son  beau  collier  d'or  pnr  l'entremise  de  son  amie  Ctoris.  La  bonne 
Cloris  mandée  ix  let  elïet  reconnaît  le  collier  du  roi  de  Tlirace; 
«Uc  reconnaît  même  son  cher  Tirsis  sous  les  traits  de  Nise,  mais 
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celui-ci,  qui  la  croit  morte,  ne  la  reconnaît  pas,  si  bien  que  Cloris 
se  retire  désespéré  avec  le  fatal  collier,  dont  elle  réunit  les  deux 
moitiés  et  qu'elle  jure  de  garder.  Cependant  Aminte,  Nise  et  le 
vieillard  Narète  ont  trouvé  la  malheureuse  Célie  expirante,  et 
gardant  sur  son  sein  un  morceau  d'écorce  où  elle  avait  écrit 
qu'adorant  à  la  fois  Nise  et  Aminte,  elle  mourait  pour  leur  rester 
fidèle  à  tous  deux.  Cet  aveu  presque  posthume  a  doublé  la  passion 
des  deux  bergers,  qui  réussissent  à  ranimer  la  jeune  fille,  et  tous 
deux  se  disputent  maintenant  à  qui  mourra  pour  assurer  le 
bonheur  de  son  amante  et  de  son  ami.  Pendant  ce  débat  on  rap- 
porte tout  à  coup  le  collier  fatal,  que  Cloris  expirante  retourne 
tout  entier  à  Tinfidèle  ïirsis.  Nise  ou  Tirsis,  enfin  averti  de  sa 
cruelle  méprise,  jette  le  collier  à  terre  et  se  précipite  pour  sauver 
sa  chère  Philis  ou  mourir  avec  elle.  Mais  le  collier  qui  portait 
l'image  du  roi  de  Thrace  est  ramassé  par  un  soldat  et  rapporté  au 
ministre  Oronte,  lequel  lance  un  édit  de  mort  contre  le  sacrilège 
qui  a  profané  l'effigie  royale.  Nise  et  Cloris  ou  Tirsis  et  Philis,  qui 
rivalisent  de  générosité  et  revendiquent  chacun  ce  crime,  se  pré- 
sentent l'un  après  l'autre  au  ministre  Oronte,  qui  croit  reconnaître 
en  eux  les  deux  enfants  dont  le  roi  son  maître  regrette  encore  la 
perte,  et  ses  soupçons  sont  confirmés  par  un  long  interrogatoire 
du  vieux  Mélisse.  Après  de  nouvelles  péripéties,  Oronte  unit  Tirsis 
à  Philis  et  Aminte  à  Célie  :  il  affranchit  à  tout  jamais  l'île  de 
Scire  d'un  tribut  odieux,  et  les  habitants,  délivrés  de  tout  souci, 
exhalent  une  joie  qui  n'a  sans  doute  d'égale  que  celle  du  lecteur 
arrivé  au  bout  de  cette  analyse  longue,  mais  nécessaire. 

A  première  vue  ces  <t  histoires  de  brigands  »  ne  sont  pas  autre- 
ment curieuses,  et  la  pastorale,  terriblement  embrouillée  et  intri- 
guée suivant  la  formule  nouvelle  de  Guarini,  n'offre  d*autre  nou- 
veauté que  la  suppression  des  chœurs;  elle  est  écrite  dans  le  style 
maniéré  que  l'on  connaît;  elle  nous  montre  le  personnel  ordi- 
naire de  bergers  et  de  bergères  de  convention,  qui  dans  les  petites 
gravures  des  anciennes  éditions,  se  promènent  gravement,  tenant 
chacun  une  flèche  surmontée  d'un  cœur  transpercé  et  muni  de 
leur  nom.  Comme  dans  YAminfe  et  dans  le  Berger  fidèle  *,  les 
héroïnes  ont  une  chevelure  extraordinaire,  qui  fait  d'ailleurs  véri- 

1.  L* Aminte,  acte  NI,  scène  i. 

Già  di  nodi  si  bei  non  era  degno 
Cotfi  ruvido  Ironco,  or  che  vanta^'gio 
Haniio  i  servi  d'amur,  se  lor  romune 
K  con  le  piante  il  prezioso  laccio,  etc. 

It.  Le  Berger  fidèle,  II,  vi. 
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Ukblemeat  le  nœud  de  l'aclion,  puisque  Célic  est  liée  par  le  Cen- 
taure avec  ses  propres  cheveux,  quand  arrivent  ses  deux  futurs 
amants  *.  Le  déuoueineut  est  encore  plus  vulgaire  et  tous  les  pro- 
cédés sont  faciles,  tellement  faciles  qu'on  s*aperçoit  que  Tauleur  se 
moque  lui-nième  de  son  inlrigue,  de  son  public,  et  surtout  de  ses 
confrères  ou  prédécesseurs.  On  se  rappelle  comment,  dans  une  de 
ses  scènes  le^^  plus  pathétiques,  Euripide  a  critiqué  malignement 
une  autre  scène  fameuse  du  vieil  Eschyle.  Près  du  tombeau  d'Aga- 
meranon,  la  triste  Electre  a  vu  des  empreintes  de  pas  toulcs  fraî- 
ches, et  comme  son  pied  s'adapte  à  ces  empreintes,  elle  en  a 
conclu  un  peu  vite  que  son  frère  Oreste  Ta  précédée;  elle  ne  doute 
plus  de  son  retour.  Comment  donc,  demande  Euripide,  comment 
une  jeune  princesse  aurait -idie  un  pied  d'homme? 

Ainsi  procède  Bonarelli»  qui  lisait  d'ailleurs  volontiers  Euripide*. 
L'amie  de  Célie  n'est  pas  si  sûre  qu'il  existe  des  Centaures,  et  que 
les  Centaures  croquent  les  jeunes  filles  \  Célie  ell<*-mème,  sur  le 
point  de  se  jeter  dans  un  précipice,  se  dit  quYdic  pourrait  rester 
accrochée  h  des  broussailles,  comme  il  arriva  à  FAminte  du  Tasse, 
ci  bien  résolue  h  mourir,  elle  cherche  du  poison ^  Mais  en  dehors 
de  toutes  ces  parodies,  le  véritable  intérêt  de  la  piëce  était  dans 
la  conception  nouvelle  de  l'amour,  représenté,  non  plus  comme 
une  vertu  et  un  plaisir,  une  fêle  du  cœur  et  des  sens  dans  le  cadre 
féerique  de  la  pastorale,  mais  comme  une  sourTrîmee,  une  faiblesse 
et  presque  un  crime  dont  la  seule  pensée  faisait  horreur;  Fintérét 
était  surtout  dans  Tépisode  de  Célie,  plus  important  que  Taction 
ella-niême,  dans  ce  double  amrtur  si  violent  et  toujours  exprimé 
du  style  le  plus  délicat  et  le  plus  chaste,  et  qui  devait  paraître  à 
tout  le  monde  invraisemblable. 

C'est  ici  que  Bonarelli  attendait  son  monde.  Aussitôt  après  la 
représentation  de  sa  [dèce,  il  se  hAta  de  lu  faire  imprimer^  pour 


I.  La  Phifû  de  Sntt\  ncU*  1,  set' ne  m. 

S.  Cf.  U^'i  îmlUUonf^  dt^  VAkeste  d^Kufipide  dans  la  scène  où  Célie  est  raineoée  & 
fi  vie  jtar  ^v^  Amis,  acte  IV,  scèoe  v, 
:t.  A  rie  I,  scène  m. 

Cuint.    -    1^'  crocM,  ^Ite  i  C^îiUiiuri 

—  Nûr«a  no]  credo;  «fie. 

k  Acte  IIK  «ii^Mie  I. 

5.  Fitti  iii  Sctru  \  Pavoia  \  Panlot^ah  \  Det  C.  fUtidtûtiditu  \  fie  BmnreUi,  ]  HHtû 
CA^iitHtà  I  Arcndemtcu  Intrepttfn^  j  Dn  essa  Aceademia  dtdivaln  I  at  Sfreniits^  \ 
Siffnor  ihm  \  France^comarin  Frit  no  \  dalla  Havere  [  Dura  Sexto  d^Vrbinh  von 
hipdeffio  I  m  Ftrram^  M  U  C  V!L  \  (liiOT)  Per  Vithino  Bnhiini.  SUmpalor 
GAmrrdIfï.  |  ïn-r,  (J«*  4  (T-  lirn,,  non  chilTréi  et  112  p.  —  La  dédicace  des  Acadê- 
fnicît^ns  est  datée  de  Perrare,  le  *JHi  sepleml>re  imi. 

1^  bibltoth«>quH  île  TArsertal  possède  lescdîiiouB  italit^ooes  de  Ferrarc^  16<l1,  io4'\ 
c<»le  4525  i»-i%  ilo  Rome,  fG70,  in-18  (éSin),  et  de  Ro!<»K*i»e  i6i>K.  in-J6.  (4:il5  Uh,) 

t^  rnbUotl)èi]ue  de  la  Sorbonue  posràde(L  E  i  &40t^  io-12)  la  aecoode  èdlUon  de 
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permettre  aux  critiques  de  mulliplier  leurs  objoclions.  Quand  il 
ju^ea  lo  bruit  suffisant  et  les  oLjeilions  assez  notnbreus^es,  il  les 
réunit  en  Faisceau  et  il  les  brisa  toutes  dans  nnt^  série  de  discours 
qu'il  lut  solennellement  dans  Facadémie  des  Intrépides  de  Fer- 
rare,  en  présence  de  nombreux  cardinaux.  L'ancien  élève  des 
jésuites,  le  diplomate  émérite,  le  savant  philosophe  avait  tendu 
un  piège  à  la  critique;  il  avait  attiré  ses  adversaires  sur  un  terrain 
soigneusement  étudié  d  avance  pour  les  écraser  sous  le  poids  de 
son  érudition  et  les  transpercer  de  ses  ilistîtictions  subtiles.  *<  Lr 
double  amour  de  Célie  ne  semble  à  personne  oi  possible,  ni  vrai- 
semblable; par  conséquent,  dit-on,  il  nv  peut  être  un  sujet  poé- 
tique. »  Mais  d  abord  qu'est-ce  que  Faniour?  Et  voicî  Platon  , 
Aristole,  Cicéron,  saint  Augustin,  saint  Thomas,  saint  Denya^ 
FAréopagite,  Médina,  CaLijlk%  Euripide,  ïbémistius,  Gaétan,^ 
Fracastor,  Galien,  le  Tasse,  Léon  Hebrieu,  Ilali- Abraham,  Pto- 
lomée,  Paracêlse,  le  Danle,  Avicenne,  Lucrèce,  les  philosophes, 
les  médecins»  les  poètes  dissertant  avec  Bonarelli  sur  «  la  ressem- 
blance >»  et  «  la  sympathie  »,  sur  les  causes,  les  effets,  la  nature 
de  Famour  en  général,  et  sur  l'amour  de  Célie  en  particulier,  le 
plus  naturel  du  monde,  puisqu'il  naît  de  la  reconnaissance  rju'elle 
doit  à  deux  bergers  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  elle,  et  qu'elle 
est  d'ailleurs  attachée  à  eux  par  des  nteuds  secrets,  formés  par 
la  nature  et  par  la  destinée,  Fun  étant  son  frère  et  l'autre  devant 
être  son  mari.  Mais  cet  amour  est  invraisemblable,  et  voici  avec 
de  nouvelles  autorités  une  nouvelle  discussion  sur  les  conditions 
du  sujet  poétique,  sur  Vimpossible  par  ualure  tel  que  le  définit 
Aristote,  et  Vijupassfbff'  ait/ipttf  qui  n'olTre  pas  contradiction,  mais 
seulement  merveilleux,  merveilleux  que  le  poète  peut  toujours 
réduire  et  rendre  vraisemblable  par  le  choix  des  circonstances 
qui  sont  toutes  ici  réunies,  y  ayant  vraisemblance  à  ce  que  Célie 
aime  deux  amants  en  même  temps,  également,  parce  qu'elle  leur 
a  d'égales  obligations  et  qu  ils  sont  également  aimables.  Ce  sujet 
n'est  d^aitleurs  pas  contraire  à  la  poésie,  puisqu'il  s  a]q>uie  sur  de 
nombreux  précédents  d'Ovide'  et  du  Tasse  :  ni  à  la  raison,  puisque 
le  raisonnement  de  l'âne  de  Buridan  (cette  comparaison  était 
attendue,  mais  elle  a  été  un  peu  lente  à  venir)  n'est  qu  un  sophisme 
vingt  fois  réfuté,  ni  même  h  Fîmaginalîon  qui  peut  se  le  repré- 
senter sous  une  forme  sensible,  v    Prenons  pour  exemple   une 


ift07,  itî-f2,  in  Vf  ne  fia  M  DC.  Vit.  |  Appreji^ft  Gio.  BùtttMht  twttL  —  ibidem. 
L  E  i  (>  10:;,  in-15,  seconde  êdiitoa  de  Venitè,  161*9,  par  li«:rnardo  GîuqIî,  Gio.  Bat. 
GioUi  et  compagni. 

1.  Amot\^  11^  X,  ad  Grffîcinuiù. 
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dame  qui  danse  avec  deux  cavaliers.  Elle  est  unie  à  Tun  à  droile» 
à  raalre  à  gauche,  et  eux  sont  unis  à  elle,  quoiqu'il^s  soient  divisés 
entre  eux.  Le  cœur  peut  être  uni  de  celte  manière  inséparablenient 
à  deux  objets  réellement  distincts  par  plus  d'un  sentiment 
d*amour  *,  >i  Que  si  en  dépit  de  ces  arguments  Célie  n'écoute  le 
douille  amour  de  son  cœur  que  pour  le  combattre,  n'y  consent 
jamais  et  se  résout  à  mourir  plutôt  que  de  lui  céder,  comment  la 
morale  n'y  trouverait-elle  pas  son  compte  aussi  bien  que  la  phy- 
sique et  la  logique?  La  thèse  est  donc  démontrée  et  elle  semble 
plus  favorable  aux  amanls  qu  elle  ne  leur  est  contraire,  car  «  ceux 
qui  manquent  de  fidélité  trouvent  de  quoi  se  consoler  dans  la 
défense  de  Célie,  parce  que  s'il  est  vraisemblable  d'aimer  avec 
ardeur  plus  d'un  objet  dans  le  même  temps,  leur  amour,  leur 
faiblesse  ne  sont  donc  point  des  monstres  de  nature,  mais  une 
faute  humaine  et  un  inan(|ueroent  ordinaire.  Ceux  qui  ont  de  la 
fidélité  trouvent  de  la  gloire  dans  celte  même  défeiïse»  parce  que 
s*il  n*est  pas  impossible  d'aimer  avec  ardeur  plus  d'un  objet  dans 
le  même  temps,  leur  amour  pour  un  seul  est  donc  en  eux  une 
vertu  de  la  volonté  et  non  poinl  une  nécessité  de  la  nature,  et 
celte  vertu  mérite  d'autant  plus  d  être  louée  qu'elle  est  plus  libre  *  ». 
Mais  au  fond  cette  défense  s'adresse  encore  moins  aux  amants 
qu*à  Tamour,  afin  de  corriger  en  nous  et  de  purger  cette  passion. 
Car  s'il  est  possible  d'aimer  plus  d'un  objet  en  même  temps,  ii 
faut  qu'on  se  délie  de  la  lïdélité  de  tous  les  amours  et  qu'on  n'en 
écoute  aucun* 

Ainsi  parlait  le  comle  Guido  Ubaldo  Bonarelli  délia  Bovere,  et 
les  Intré|ddes  ses  confrères  admiraient  sa  galante  scolastique,  La 
riposte  élait  si  vive  qu'on  suppose  qu'il  avait  composé  sa  pasto- 
rale après  et  pour  son  apologie.  Le  triomphe  fut  complet,  mais  il 
ne  devait  pas  en  jouir  longtemps.  Un  an  plus  tard,  le  8  janvier  lliOH, 
il  mourait  prénfiaturément,  nnn  sans  avoir  recommandé  ses  Dis- 
cours à  l'Académie  où  il  les  avait  prononcés,  et  celle-ci  les  publia 
avec  force  approbations  de  théologiens  et  de  moines  ^   11  n*est 


I.  Ùéfénae  de  Célie,  Secoode  parlie,  chap.  iv,  sig.  V,  p.  VM\  (iraiJ.  nuboU  <te 
At-Gélaîs). 
Ihki,  CrjDdusioo,  p.  23^1, 

9,  ftllt  di  Scirû^  famla  pasloruie,  etc*  (adre^îiée  ait  duc  d'UpMn)  ;  h  la  suite  : 
iHfiCQf^i  del*  fifffi.  conte  Guidobnhio  BonoreUi^  acem/eniieù  întn'pîdo  in  difem  dfi 
doftpui  OfHor  délia  sua  Celia,  ait  iitustiisximo  e  reLeretutisintiiô  Cardinale  Sphiotn 
iirtla  medesima  Accademia  dedicati;  m  Âucona^  appres^o  Starcû  Salvaioni,  MtUXlt^ 
con  lizema  de  Supetiori  (dè(licfa!u  par  les  acadèniicîeiis  au  card*  Spiciola  dalèe  de 
Ferrure  du  1!  «oiH  ïfA2l  ïnV.  BiW.  de  t'Arsiîrial»  4;;i:i  m-V';—  ibjd*  1513  l>iâ  iri-i'>  Je» 
Dtêcourâ  %tuh^  eu  mt*illeur  papier,  beau  frontispice  gravé  rcpréseiUatil  des  Amours 
Qui  supportent  un  éeusson  surmonté  du  ctiapeati  de  cardijiat  ;  approbation  de  théo* 
(otficnts,  elc. 


'* 


1   I 


JO  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

'.,  peut-être  pas  de  document  plus  curieux  pour  Thistoire  des  petites 

académies  italiennes  que  les  pages  oubliées,  résumées  plus  haut  : 
r  elles  servent  de   trait  d'union   entre  les  thèses  d'amour  que  le 

$■'•'  Tasse  soutint  publiquement  pendant  cinq  jours  dans  TAcadémie 

.;  de  Ferrare,  où  il  fut  vivement  argumenté  par  une  dame  aussi 

^*  malicieuse  qu'éloquente,  la  signora  Orsina  Cavaletti,  et  les  cent 

Conclusions  d'amour  que  le  marquis  Scipion  Maffei  *  devait 
soutenir  plus  tard  avec  un  égal  succès  :  elles  font  date  pour 
le  xvu"  siècle,  et  c'est  pourquoi  nous  y  avons  insisté  si  lon- 
guement. Elles  accompagnèrent  d'ailleurs  la  pièce  de  Bonarelli 
dans  son  tour  d'Europe  et  particulièrement  en  France  ;  mais  nous 
avons  d'abord  à  rechercher  quelles  furent  la  réputation  et  les 
^  vicissitudes  de  la  pièce  elle-même. 

Au  lendemain  de  leur  apparition,  VAminte,  le  Pastor  fido,  VA  Iceo 
rt:^  d'Antonio  Ongaro  ou  VA^ninte  mouillé,  toutes  les  grandes  pasto- 

rales italiennes,  et  même  les  petites,  avaient  été  aussitôt  apportées 
et  traduites  à  Paris,  au  besoin  par  des  princesses*.  Par  une  excep- 
tion singulière,  la  Philis  de  Scire  ne  parait  pas  avoir  eu  d'abord 
la  même  fortune,  et  elle  mit  un  certain  temps  à  s'imposer  à  l'at- 
tention des  auteurs  et  du  public.  En  parlant  de  la  pastorale, 
Alexandre  Hardy  dit  que  «  l'invention  de  ce  poème  est  due  à  la 
galantise  italienne  qui  nous  en  donna  les  premiers  modèles  :  ses 
principaux  et  plus  célèbres  auteurs  sont  Tasse,  Guarini  et  autres 
sublimes  esprits  '...  »  Mfids  il  ne  nomme  pas  expressément  le  comte 
Bonarelli.  Quelques  rapprochements  de  détail  ne  prouvent  pas 
davantage  que  Racan,  l'auteur  des  Bergeries,  ait  connu  la  Philis  *. 
Mairet  cite  en  toutes  lettres  Bonarelli  dans  la  préface  célèbre  de 
la  Sylvanire,  et  il  s'appuie  sur  son  autorité  pour  combattre  Hardy  : 
«  Au  lieu  de  dix  et  douze  poèmes  déréglés  que  nous  ferions,  con- 
tentons-nous d'en  conduire  un  seul  à  la  perfection,  et  nous  res- 
souvenons que  le  Tasse,  le  Guarini  et  le  Guidobaldi  se  sont  plus 
acquis  de  gloire,  quoique  chacun  n'ait  mis  au  jour  qu'une  pasto- 
rale, que  tel  qui  parmi  nous  a  composé  plus  de  deux  cents  poèmes  »  ; 
mais  malgré  cette  déclaration,  et  quoiqu'il  ait  certainement  lu  la 

i.  Mélanges  de  maximes,  de  réflexions  et  de  caractères  par  M.  M.D.  D»»»  licencié 
en  droit.  On  y  a  joint  une  traduction  des  Conclusioni  d*Amore  de  Scipion  MafTei 
avec  le  texte  k  côté,  in-8*;  Paris,  chez  Hochereau,  Lambert  et  Duchêne,  1755.  — 
La  première  édition  italienne  de  ces  Conclusioni  est  de  Vérone,  1702,  in-12. 

2.  De  Coste,  Êloffes  des  Reynes^  p.  799,  signale  une  traduction  française  de  VAminte 
faite  par  Henriette  de  Clèves,  duchesse  de  Nivcrnois,  princesse  de  Mantoue. 

3.  Cité  par  RigaU  Alexandre  Hardy,  p.  505. 

4.  Notamment  dans  les  scènes  d'exposition  et  dans  celles  des  amours  des  petits 
enfants;  la  Filli,  acte  II,  scène  i,  etc.;  les  Bergeries,  II,  ii.  Ici  Racan  a  plutôt  traduit 
VAminte,  I,  ii. 


LES    T*RK!iIEUS    CEnCLES    DU    WlT    SIÊCIK,  Il 

Phifis^  nous  verrons  un  peu  plus  tard  Mairet  confondre  Guido 
Ubaido  Bonarelli,  auteur  de  la  jiaslorale,  avec  son  frère  cadet 
Prospero,  auteur  d'une  trag*''JÎL'  de  Soflnwn  \  L'exact  (Uiapelain 
n'a  pas  commis  la  même  méprise,  et  dans  une  lettre  du  ti  jan- 
vier i63îï,  à  M,  Bouchard,  à  Rome,  il  semble  reconnaître  dans  la 
Phi  fis  la  troisième  a  des  excellentes  bergeries  italiennes  »>  selon 
w  le  jugement  des  habiles  »>  ';  mais  ni  VAftotiou  ou  fOraclr  de  la 
poésie  italienne  et  espar/noie  {Paris,  1\  Quinef,  IGii,  I  vol.  in-8*') 
de  Bense-Dupuis,  ni  la  Portique  de  J*  de  la  Mesnardière,  ni  la 
Mélhoàt*  tUtlœnne  de  Lancelol^  ne  citent  la  pièce,  et  Guillaume 
Collelet  se  contente  de  mentionner  son  nom  dans  son  Discours  du 
poème  ifuroiitpif'  (Paris,  lUr>7,  in- 12).  dépendant,  dès  1024,  un 
bel  esprit  inconnu  et  un  de  ses  amis  qui  porte  le  pseudonyme 
d*  **  Alcandre  p  avaient  traduit  la  Piulis  en  prose  et  l'avaient 
publiée  à  Toulouse,  avec  une  pompeuse  préface  ^  Cette  plate  tra- 
duction n'a  rien  de  curieux  f\\w  la  déclaration  de  Fanonyme  disant 
•  qu'il  ne  redoute  point  la  censure  rigoureuse  de  tant  de  profes- 
seurs en  grammaire  dont  ce  pays  regorge*  ».  C'est  encore  dans 
le  «  pays  dWdiousias  »  que  parut  en  HVM\  une  nouvelle  traduction 
en  vers  alexandrins,  par  rhislorien  Simon  du  Cros,  qui  reçut  les 
plus  grands  éloges  de  ses  amis  Maynard  et  Mairet  : 

Du  Gros,  que  Les  vers  sont  polis, 
Que  justement  la  France  en  eat  rauie, 

Etqu*amoureox  de  la  Fillh^ 
Je  le  suis  peu  de  ma  jeano  Si i nie  ! 

Petits  esprits,  grands  rimai ïleurs 

Qui  sur  les  ouvrages  meilleurs 

\,\it\rJ.  Mairet  de  Bizos,  p.  20  et  202.  •  Prosper  BonarelM  donno  en  151  îl  fion 
«î^uTte  prlDCipate,  Il  SoliintmOy  h  vingf-st'pt  ans,  U  mit  en  t<?te  4e  \n  dernière  édîlicin 
Jeux  tlinrourb  dédiés  à  Antoine  Brun  et  eonfiacn^iâ  à  dért-^ndre  la  Sop/tonùbe  (fran- 
cise) de  .Mniret  et  le  système  d'aprfea  lequel  elle  avait  été  conçue»  Malgré  toutes 
le»  rainons  qmr  devait  avoir  Mairet  d'fitre  bien  renseïgnô  sur  ce  point,  i)  aUritma 
|«?  Soliman  nu  frère  bIuc  de  son  défcuseur,  an  poète  de  la  Phiih,  h  Gyidobaldî.  m 
-  t^e  Sutnnan  do  Prospero  BonareJU  fui  imité,  comme  on  le  sait,  par  Mairet  et  par 
Vioti  d'Ali bra^'. 

2,  Lettrt9  th  Cfutpeliiitu  ôd,  Tamizey  de  Larroque,  tome  I,  SSl'h 

3,  Filti»  \  d*  iîeïj**^  I  comédie  ptutorat^  |  tirêp  df  rifnfien.  {  A  Tolose  |  par  flatnond 
€i>tomJtei^  imprimeui'  ordinaires  du  Hoy  el  de  VfJniveradé  \  .WJJt\TA7r  (tHfi)^  amc 
prioil^'fjc  dr  sa  Majpxtâ  [tï^lé  du  1  août  1624).  1  vol.  in-là  (B*de  rAr«ennl,  VMV  in-i2). 

4»  Ccf  précurseurs  de  Balinc»  ces  puristes  gascons,  allaient  Hn-.  vcrioment  rabroué» 
par  )e  vieux  Scipion  Duplpit,  qui  après  nvoir  énuméré  tous  ses  ouvrages  de  pbiloso- 
pliM^  i'I  (l'htitloire,  s'écri*;  f.i  naïvement  dan;*  la  iirt*face  de  sa  Liberté  de  Ui  langue 
r^¥o«î«t*^  dnnji  Jtn  pureté^  1651  «  p.  2  et  3  :  ■  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  ce  même 
•prit,  npri'ft  h  spéculation  de  tant  de  sublimes,  céli.steft  et  divers  objets*  se  soit 
précipité  tout  h  coiip^  comme  par  une  chute  de  Pba^lon,  dans  ct'S  bas  lieux,  pour 
se  ca|>tiver  à  des  occupations  si  abjectes  que  les  principes  de  la  grammaîrct  qui  ne 
cooiiijtent  qu'en  lettres,  syllabes,  mots  et  locutions,  premier  exercice  ded  enfanta, 
défi  lors  qu'il»  commencent  à  montrer  quelque  usage  de  la  rti&ODÎ  « 


ît  KEVIE    DBI5T01KC   LriTÉRAIKE   »C   Là   nU5C£. 

Soufflez  vostre  mélaneolie. 
Venez  en  ce  volume  adorer  à  geooox 

Ce  que  la  France  et  Fltalie 
Pourront  jamais  escrire  et  de  juste  et  de  doux. 


Détails  à  noter  :  la  pièce  est  dédiée  ao  dac  de  Montmorency, 
que  Théophile  célébra  si  souvent  sous  le  nom  bucolique  de 
Corydon  :  la  dédicace  en  prose  est  datée  <c  ce  15  octobre  4629.  de 
Pezenas  »,  où  la  pièce  a  pu  laisser  quelques  souvenirs  et  attirer 
Tattention  de  Molière,  qui,  dans  le  prologue  â'Amphiirtfon^  nous 
paraît  bien  avoir  vaguement  parodié  le  célèbre  Prologue  de  la  XhiI 
du  cavalier  Marin.  Quoi  qu*il  en  soit,  ni  cette  traduction  de  1630  \ 
ni  la  seconde  édition  corrigée  et  publiée  par  du  Gros  en  1647, 
n*ont  de  valeur,  et  Ton  nV  pourrait  relever  que  des  passages 
d*un  mauvais  goût  plus  ou  moins  amusant.  Ils  ne  manquent  pas 
non  plus  dans  une  traduction  libre  en  vers  alexandrins  qui  fut 
donnée  cette  même  année  1630,  par  un  jeune  auteur  dramatique 
dijonnais,  Pichou,  lequel  mourut  bientôt  après,  assassiné  traîtreuse- 
ment. L'œuvre  de  Pichou'  fut  publiée  en  1631  par  un  de  ses  amis, 
le  médecin  grenoblois  dlsnard,  qui  lui  en  avait  inspiré  le  sujet  %  en 
lui  remettant  une  traduction  en  prose  française  de  la  Philis  (pro- 
bablement celle  de  Toulouse,  1624)  et  qui  célébra  pompeusement 
la  pièce  nouvelle,  <«  double  chef-d*œuvre,  composé  d*un  Italien  et 
d*un  François  ».  «  Les  meilleurs  esprits  de  la  cour,  nous  dit-il,  en 
ont  été  ravis.  Ce  grand  cardinal  au  sentiment  duquel  tous  les 


\.  La  \  FUlis  I  de  \  Scire,  \  du  sieur  du  Cros,  \  A  Paris  \  chez  Augustin  Courbé  \  etc. 
M.DC.XXX,  avec  privilège  du  Roy.  (B.  de  TArsenal,  BL  4518,  in-8). 

La  T  édition,  précédée  d'une  longue  préface,  est  tantôt  imprimée  h  part  (Paris, 
Aug.  Court>é,  4647,  in-4%  5  ff.  préliminaires  et  152  p.)  et  tantôt  dans  les  Diverses  poé- 
sies de  S.  D.  C.  'même  libraire  et  même  année). 

2.  La  Filis  \  de  Scire  |  Comédie  Pastorale  |  tirée  de  rHalien  par  le  sieur  Pichou  | 
dédiée  a  Monseigneur  \  frère  unique  du  Hoy,  \  A  Paris,  \  chez  François  Targa,  etc.  j 
M.DC.XXXÏ  I  (1631).  Petit  in-S^»  de  24  IT.  iim.  non  chilTrés  et  144  p.  (B.  de  l'Arsenal, 
BL.  9731,  in-S**).  —  Sur  le  dijonnais  Pichou,  protégé  des  Condés,  et  auteur  des 
Aventures  de  Rosiléon^  tragicomédie  non  imprimée,  mais  arrangée  ou  reprise  par 
Du  Hyer,  des  Folies  de  Cardenio,  162\),  la  première  pièce  française  tirée  de  Don 
Quichotte,  et  de  Vlnfidelle  confidente,  1630,  voir  les  Fr.  Parfaict,  Oist,  du  théâtre 
français,  t.  IV,  p.  419,  482,  500.  —  La  Croix,  Art  de  la  poésie  française,  Lyon,  1694, 
in-8%  p.  414;  et  surtout  la  Préface  de  la  Filis  de  Scire  de  Pichou  publié  par  le 
sieur  d'Isnard. 

3.  -  Étant  à  Grenoble,  lieu  de  ma  naissance  et  de  mon  éducation,  il  y  a  plus  de 
quatre  ans  (Isnard  écrit  en  1630)  que  M.  Lagneau  dont  Tesprit  est  sans  mentir  un 
des  plus  polis  et  des  plus  universels  de  ce  Royaume,  me  fit  la  faveur  de  m*apprendre 
ce  que  valait  cette  excellente  pièce,  el  après  me  Tavoir  fait  connaître  dans  l'éclat 
de  ses  ornements  naturels,  il  me  la  fit  voir  en  notre  langue  dans  une  version  de 
prose,  où  les  beautés  du  langage  et  des  pensées  de  Toriginal  étant  heureusement 
conservés,  me  donnèrent  le  désir  de  la  communiquer  à  mes  amis  et  particulière* 
ment  à  M.  Pichou,  etc.  • 
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SIÙILE. 


nôtres  se  doivent  assujétir  ne  Tat-il  pas  honoré  de  son  assistance 
el  de  son  approbation?  Et  ne  lui  a-t-il  pas,  de  sa  propre  bouche, 
donné  ce  glorieux  éloge  (jne  c*élait  la  Pastorale  !a  plus  juste  et  la 
mieux  travaillée  qu'on  eut  encore  vue  '?  '»  Les  comédiens  et  le 
public  partageaient  l'avis  du  cardinal  de  Hichelîeu.  La  pasiorale 
de  Pichou  figurait  au  répertoire  ordinaire  de  rh^tel  de  Bour- 
gogne, et  le  machiniste  Malielot  n'a  [las  manqué  d  eu  indiquer  la 
mise  en  scène'  dans  son  manuscrit  si  curieux  pour  iancienne 
décoration  des  théAtres.  Les  comédiens  de  campagne  emportèrent 
ta  pièce  en  province  et  dans  la  Cûnwdie  des  Comf'fiies  de  Scudéry, 
racleur-régisseur  Beau  Soleil  ne  manque  pas  de  citer  la  Phtiis  de 
Pichou  dans  son  répertoire,  à  côté  des  pastorales  de  Racan  el 
de  Maire  t. 

L'oeuvre  de  Bonarellî  allait  d'ailleurs  être  réimprimée  à  Paris 
.tàiédeVAminlc  et  du  Pasio)-  Fklo  par  le  savant  Ménage,  qui  en 
procura  une  édition  fort  belle  el  a  très  correcte  »  en  KiSi,  chez 
Cramnisy,  el  cette  édition,  munie  d'une  bonne  biograpbie,  fui 
encore  réimprîméo  deux  ans  plus  tard  ^.  En  16(37  nouvelle  traduc- 
tion française  de  la  Philis  de  Scire  en  vers  libres*.  Cette  traduc- 
tion rarissime  ne  com|>rend  (pie  le  Prohgur  dt^  fn  Xttit  du  Marino 
(*X  h*  premier  acte,  dédiés  à  son  Altesse  madame  hi  duchesse  de 
Bouillon  par  une  épitre  galamment  tournée  et  qui  atteste  d'an- 
ciennes relations.  Le  privilège,  donné  à  Paris  le  vîngt-cinquiéme 
jour  de  décembre  ItîGti»  au  sieur  A.  B.  D,  S.,  est  cédé  par  lui  k 
Estieune  Loyson  et  Jean  Hibou,  marchands  libraires  à  Paris; 
Tachevé  d'imprimer  est  du  2  mai  1667.  Ces  initiales  A.  B.  D.  S, 
Irèîi  importantes  pour  riiislcùre  littéraire,  désigneraient,  suivant 
Barbier  qui  n'en  donne  d'ailleurs  aucune  preuve  dans  le  Ihviitm- 
naires  deH  anonymen,  et  suivant  Paul  Lacroix  dans  le  Cntaioffiif*  de 
M,  dr  Soif*  uni  t^^  Antoine  Bauderon  de  Senecé,  Mais  Senocé,qui  a 
souvent  eu  roccasion  de  parler  des  [lastorales  italiennes  ou  autres, 
n'a  jamais,  que  nous  sachions,  fait  allusion  à  la  FiH  di  Sciro  ni  à 


1.  Lelogc  du  caniinàl  un  EîiclieliL'U  a  été  recueilli  dans  l'êtliliûii  tUlicnne  de  tu 
PhUU  de  Bouarolli,  Home,  !*viO. 

2.  \\ï\**ï  qoe  ci-^Ue  des  autres  picres  de  Pichou,  comme  l'indique  M.  ïli-'at, 
AUj^ûndre  Hftrtti/,  p.  6R4. 

H.  Filt  lit  »i/'o,  fàvfiln  panloralc  del  conte  Gtiiàuhuldo  Bonarclli  detto  l'Ar^ffiunio, 
accadrtmco  Jntrfpido;  in  ijuesia  tiiiima  e  cof'rettà.tMma  Impressiane  e  }ttnto  n*ftjiunlo 
un*  HiogiQ  delV  Auivre.  In  t*nriffi^  apprêsso  Claudia  Cramoistj^  nella  iirnda  de 
S.  Giacomo^  al  Srde  d'oro,  M  DC  Ùl\  in4*  —  /rf.,  iùtd*,  1056.  Bildicillu:qiie  de  l'Ar- 
•enAL  BU  45H  ^X  ir>\'%  bis,  tn-i. 

I,  La  Pfiittif  dr  S(*ire^  f*aftto,ate  du  comte  Hit  nn  a  relit  ^  tradifilc  en  va*s  libres.  A 
Pari*,  rhfz  Jean  Hdiou,  art  PadtU,  vU  à  VtJt  la  Fnrle  de  VÊ;/liite  de  ta  Sainte-Cfiapelie^ 
i>  Vlmûff^  S>  ÎjQuis,  M  DCLXVtl^  a^c  prmlènt  du  Rotj  (Bibliothèque  de  la  Sorbnnne, 
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la  traduction  '  qu'on  lui  prête;  en  1667,  le  jeune  poète  de  Màcon 
n'a  pas  encore  mis  le  pied  à  Paris  ni  à  la  cour  :  il  Tient  même  de 
quitter  la  France,  de  8*enfuir  de  sa  province  à  la  suite  d'un  duel 
de  quatre  contre  quatre,  et  de  se  réfugier,  le  13  octobre  1667,  à 
Turin,  auprès  du  duc  de  Savoie,  chez  qui,  à  peine  arrivé,  il  songe 
à  se  marier,  remue  ciel  et  terre  pour  obtenir  le  consentement  de 
son  père,  et,  sitôt  marié,  repart  pour  TEspagne,  d'où  il  ne  devait 
revenir  en  France  qu'en  1669  '.  Voilà  bien  des  occupations  pour 
écrire  une  pastorale  et  pour  traduire  avec  autant  d'élégance  la 
brillante  et  voluptueuse  poésie  du  Marin  : 

Arrestez  vostre  cours,  mes  rapides  Chenaux, 


Et  vous  qui  me  semez  chacune  à  vostre  tour. 

Troupe  volante  de  ma  Cour  ', 
Ce  que  vous  avez  fait,  autrefois  pour  Alcroene, 
Quand  Jupiter,  pressé  d*une  amoureuse  peine, 
Se  seruit  de  mon  voile,  à  cacher  cet  amour, 

Dont  Alcide  a  receu  le  jour, 

Faîtes  que  le  char  qui  me  porte 

S'arreste  de  la  mesme  sorte  ; 
Et  qu'Atlas  encore  une  fois 
De  ce  char  immortel,  soutienne  Theureux  poids. 

Que  le  Peuple  grossier  me  nomme  de  FErreur 
Et  des  enchantcroens,  la  Mère  et  la  Nourice, 

Et  qu'il  impute  à  ma  malice 

Tout  ce  qui  s'y  commet  d*horreur  : 
C'est  moy  qui  suis  pourtant  la  Mère  des  Délices, 
J'assoupis  tous  les  Maux,  j'adoucis  les  Suplices, 

Et  répandant  mes  doux  Pauots, 
Au  plaisir  du  Sommeil  je  joins  celuy  des  Songes  ; 

El  souuent  par  d'heureux  mensonges, 
Je  mesie  un  autre  charme  au  charme  du  Repos. 

Je  suis  cette  puissante  Reyne 

De  l'obscurité  Souveraine, 
Et  Diane  elle  mesme  est  sujette  à  ma  Loy, 

Et  conduit  les  Astres  sous  moy. 
En  un  cercle  d'argent,  cette  Belle  enfermée, 
Des  Ëtoiles  commande  une  superbe  Armée,  > 

1.  Senecé,  Œuvres  choisies  (éd.  Em.  Chasles  et  Cap;  Jannet,  MDCCCLV,  in-12),  cite, 
p.  344,  VArcadie  de  Sannazar,  la  Diane  de  MoDlemayor,  VArcadie  de  Sidney;  c'est 
tout. 

2.  Senecé,  ibid.,  Préface,  p.  23,  29,  etc. 

3.  Les  Heures. 
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Ainsi  par  leurs  secours,  et  mon  obscurité 

Je  défais  du  Soleil  la  puissante  lumière. 

Sur  son  char,  dans  le  Ciel,  victorieuse  et  fière. 

Je  triomphe  de  la  Clarté. 

C*est  moy  qui  découure  aux  Mortels, 

Parmy  des  Saphirs  éternels, 

Des  Escarboucles  immortelles; 

Et,  par  des  effets  nompareils. 
D'un  seul  feu  diuisé  faisant  mille  étincelles, 
Au  lieu  d'un  seul  Soleil,  je  fais  mille  Soleils, 
C'est  moy  qui  suis  la  Nuit,  la  Fille  de  la  Terre, 

Ne  me  reconnoissez-vous  pas? 
Vous  fidèles  Amans,  pour  qui  j*ay  tant  d*appas 
Et  qui  me  réclamez  en  l'amoureuse  guerre, 
Quâd  deuers  quelque  Belle,  Amour  côduit  vos  pas. 
Dites,  combien  de  fois  à  vos  désirs  propices. 
Mes  voiles  vous  ont-ils  rendus  de  bons  offices  ? 

Et  vous,  Belles,  à  vostre  tour 
Auoiiez  les  douceurs  que  vous  auez  trouuées 
En  mon  sein  ténébreux,  que  dans  le  plus  beau  jour. 

Vous  n'eussiez  jamais  éprouuées. 
Combien  de  fois,  mon  Fils,  le  Frère  de  la  Mort, 
Vous  a-t-il  fait  sentir  les  Plaisirs  de  la  Vie? 
Combien  a-t-il  de  fois  adoucy  vostre  Sort, 

Quand  pour  répondre  à  vostre  enuie, 

Vous  fermant  doucement  les  yeux. 

Et  présentant  à  vostre  idée 
L'image  de  l'objet  dont  elle  est  possédée 
Il  vous  a  fait  penser,  que  vous  estiez  aux  Cieux. 


Ces  jolis  vers  ne  sont  certainement  pas  une  œuvre  de  début.  Il 
est  infiniment  plus  vraisemblable  d'attribuer  cette  traduction  à  un 
véritable  revenant,  à  un  auteur  précieux  dont  les  biographes 
avaient  perdu  la  trace  depuis  ses  démêlés  retentissants  avec  Molière 
en  1660,  et  qu'ils  croyaient  mort  ou  disparu  en  Italie,  où  il  aurait 
suivi  comme  secrétaire  la  connétable  Colonna,  Marie  Mancini. 
Mais  peut-être  dès  1663  ',  et  certainement  en  1666,  Somaize  est 

1.  Dans  le  recueil  intitulé  :  Les  Délices  de  Ut  Poésie  galante  des  plus  célèbres  auteurs 
de  ee  temps;  à  Paris,  chez  Jean  Hibou,  1663,  in-12  (Bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
LPp  18,  réserve,  exemplaire  probablement  unique  à  Paris),  on  trouve  des  poésies 
de  Somaize  que  nous  aurons  occasion  de  citer  plus  tard.  Le  privilège  des  Délices 
est  du  i4  sept.  1663  et  l'achevé  dMmprimer  du  25  sept.  1663;  mais  nous  n'osons 
conclure  de  ces  faits  que  Somaize  était  de  retour  à  Paris  dès  cette  année,  car  le 
libraire  Ribou  dit  •  qu'il  a  rassemblé  des  Muses  dispersées  »  peut-être  de  diverses 
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revenu  à  Paris,  il  a  repris  la  plume  et  adressé  un  galant  poème, 
le  Set'îTt  iCf'Ire  toujours  Mfe,  à  M*'''  <]e  Ijolbert.  Quoi  de  plus 
naturel  que  Somnize  ait  dédié  sa  Iraduclion  d«'  In  Piniis  à  la  strur 
de  sa  protectrice,  Marie  Mancini,  à  celle  altiùre  et  fiëre  duchesse 
de  Bouillon,  qui  protégea  La  Fontaine,  mais  aussi  Pradon,  et  dont 
riuVtel  fut  un  des  derniers  asiles»  ou  plutôt  forteresses,  de  la  pré- 
ciosité? Oti  y  discutait  sans  cesse  sur  la  poésie  dramatique,  et 
Somaize  se  llatle  d'avoir  obtenu  Tapprobation  de  la  ducbesse,  qui 
daigna  sans  doute  entendre  la  Phtiis  au  milieu  de  ses  chiens» 
auxquels  elle  imposait  silence  de  lenips  à  autre  :  elle  et  eux  ne  se 
gênaient  d'ailleurs  pas  plus  pour  La  Fontaine  '. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1009;  un  certain  petit  abbé  de  Torche, 
protégé  de  la  comtesse  de  la  Suze  et  de  M*"'  de  Monlespan  \  foi l 
répandu  dans  les  sabins  *,  où  il  avait  déjà  fait  applaudir  une  tra- 
duction du  Bergt'v  ftdHe  (1665)  et  une  autre  de  VAmintp  (1666), 
voulut  mettre  le  comble  à  sa  gloire  eu  traduisant  la  l'IuiiH  de 
Scin\  Il  n'y  a  pas  grànd^cliose  à  dire  de  cette  Iraductiou  en  vers 
libres  dédiée  à  M^''  le  marquis  de  Seignelay  et  souvent  réim- 
primée tanlôt  seule,  tant<jt  avec  le  texte  italien  en  regard.  Elle 
était  faite,  comme  les  précédentes,  de  fragments  que  Talthé  rimait  à 
loisir  à  ses  moments  perdus  ctqu'il  réunissait  par  un  dernier  eïTort 
quand  il  en  avail  collectionné  un  nombre  suftisanl.  Bien  que» 
comme  il  nous  en  a  avertis,  [»our  donner  k  ses  pastorales  a  cet  air 
agréable  et  cettt*  douce  liberté  des  cliamps  »  il  prît  la  précaution 
de  les  composer  à  la  campag-ne,  sa  traduction  de  la  Phîlia  est  une 

(laies.  Eiv  lou*  r.is  II  prcscîiifc  4c  Somaize  A  Parn  est  certaine  en  16f»6,  où  il  publie 
/r  Secret  fVfftrc  toujoi/rji  belle^  Paris,  HîM-unt',  \Mt'i  in-i*2.  Ce  curieux  poème  con- 
\iûuï,  p,  '2*J.  un  éiu^u  allégorique  do  fard,  qui  rappt^lle  une  périphraso  célèbre  Ut* 
Hïirine, 

El)  hyter  {{ue  le  jour  ucium  éclaire  «i  peu, 

llrrourl'On  pni  à  ToBif^e  du  feu, 

pour  «51»  €Îi'|ut  4(1  L4âmpt  conwn'iT  la  lumière'? 

Avant  qup  iû  iommeil  uou*  fur  m»  t»  pAupièrv, 

Ul»  éelât  mnppunlà  qui  sans  ce^*e  uoiia  tait 

N«  ft'oppaiic-t-»l  pas  au\  ombrer  de  la  nuil? 

Et  pourt^uoi  la  benutti  donl  U  iiHliirc  avire 

Laift«<?  si  pi!u  jjQUir  l6»  objets  qu'elle  par» 

Ne  >era-l-çll«  pa«  conaervét  ft^oc  art' 

1.  La  Koninme,  é<\.  Régnier,  coll.  des  Grands  Écrivains,  t^achelle,  L  IX»  p.  394, 

2.  La  Phiiiii  ût*  Sctre,  pasfot'otff  dit  cnmtf  [infinnreiii,  {radutte  de  l'italien  en  vem 
franfoi».  A  /*fii*i.s,  ctiez  Esiienne  Lofjjiort,  etc.  ItiG'J  {ût^hevé  d'iroprinitr  du  8  août  1669» 
dédicace  àSei»îQ*^iay,  sifi^nèe  IJ.!),  l  voL  irvlS,  bibliotliî-quc  de  la  Surbomie  LIi  »  û  IfH. 

3.  Les  Ulpi*s  des  nombreux  ouvratfe^  de  l'abb»'  de  Torche  suftisenl  h  iUmntr  une 
idée  dt;  î-on  jîoiU  :  Le  f^ftien  dr  fiouloffnr  oit  VAm/int  fid^lr;  Paris.  Barbin,  t6$5, 
iii'i'I.  —  tf^  fhm^îv  de  PEfpril  e(  du  deur;  Paris*  Qutuef,  f  667»  ïii-t^.  —  La  Casseltr 
des  bijoux  (1res  intliscrile)  uu  Uetueil  de  lettres  en  pcosîi  ou  en  vers;  Paris,  Qujnet, 
lÛ^S,  in-12.  dédicui!e  à  M**'  dti  Mantespan.  — La  Toiietlt'  (/alanle  de  VAnume;  Paris, 
Quioei,  uno,  in-li.  etc.*  cIl\  —  L'iibbé  de  Torche  érril  encore  ks  itè|)onses  eo 
ver»  aux  Matimes  ou  Queftiions  tfamouf  de  M""  de  Nan touille!,  daiisu  le  Recueil 
de»  poésies  de  la  Comtenae  de  La  Suze,  edit.  de  1741,  p.  147. 
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paraphrase  médiocre,  très  inférieure  à  celle  de  Somaîze.  Les 
curieux  continoèrent  sans  doule  de  recoorir  au  lexte  original,  ejui 
contiuuail  de  provoiiuer  par  intervalles  des  discussions  assez 
vives.  Dans  les  JugenitmL^  des  mvants,  t.  IV,  p.  468,  édit.  de  1725, 
in-8**,  le  janséniste  Baillet  trouve  le  double  amour  de  Célie  hon- 
teux et  déclare  «  qo*il  ne  peut  en  parler  sans  faire  violence  aux 
senlinaentsde  pudeur  iiu'il  doit  avoir  o.  Le  précieux  Père  Houhours, 
celui  qu'on  appelait  a  Fempeseuse  des  Muses  »,  se  contente  de 
trouver  les  gnkes  de  la  Philishien  apprêtées,  et  il  s'amuse  dans  sa 
Manthr  <ie  bien  pfmsfr  sur  Irsoum'tjf/rs  de  f'^sprii  (second  dialogue), 
à  censurer  en  détail  plusieurs  passages  de  la  pièce.  Ces  critiques 
furent  vertement  relevées  plus  tard  par  un  Ilalien,  le  marquis  Orsî, 
dans  ses  ConsdJerffzioni,  etc.,  [Dialogo  VII,  p.  11(i  et  722)  \  mais 
elles  devaient  être  reprises  ûtins  les  Ih^/lexiona  sur  la  Portique  (édîL 
Barbou,  1713,  t.  Il,  p.  204)  du  grave  Père  Rapin  et  même  dans  le 
Discours  stfr  rHtfhtf/ne  de  Fontenelle,  qui  trouve  d'ailleurs  toules 
les  pastorales  italiennes  égaletnent  alTectées*  La  renommée  de  la 
Philh  baissait  insensiblemenL  Dans  une  curieuse  lettre  datée  des 
Hochers  le  II  janvier  ïi\M,  M""  de  Sévigné  donnait  à  M"''  de 
Grignan  quelques  conseils  sur  les  lectures  de  sa  petile-lille  Pau- 
line *  i».  Qu  elle  s'en  tienne  à  sa  [ïoésie,  ma  lille,  je  n'aime  point  la 
prose;  le  Tasse,  YAmintf\  le  Pastor  (ido,  la  Pfiilfî  di  Sciro\\e  rf ose 
dire  TAriosle»  il  y  a  des  endroits  fîlicheux,  et  du  reste  qu'elle  lise 
rbislnire.  »  Dans  l'édition  de  1754  ces  mots,  la  FiUi  di  Sciro^ 
sont  remplacés  par  un  simple  etc.,  sans  autre  forme  de  procès. 
Cependant  la  Philis  devait  encore  trouver  deux  cham[)ions  inat- 
tendus et  tous  deux  excellents.  En  1707,  AL  Dubois  de  Saint- 
Gelais  *,  ancien  secrétaire  de  l'Académie  royale  de  peinture  de 
Paris,  dans  la  suite  commissaire  de  la  marine  à  Amsierdam  et 
ïiecrétaire  pour  l'Espagne  au  ct>ngrës  d'Lîtrecht,  traduisit  la  Phiiia 
eu  prose  nette  el  serrée;  il  y  ajouta  la  dissertation  de  Bonarelli  sîir 
k  double  amour  de  flélie,  et  cette  traduction  exacte  et  commode 
n'a  guère  d'autre  défaut  que  d'être  assez  rare,  comme  la  plupart 
lies  livres  précités.  En  174i,  dans  le  lome  Vlll,  p.  Ht*  et  sq.,  de  sa 
Bitfholhr'tjfit*  franrohe,  Tabbé  fioujel  consacra  à  sou  lour  à  Bona- 
relli et  ii  ses  traducteurs  un  article  assez  long,  mais  souvent 
inexact  et  incomplet  malgré  sa  longueur.  La  tnémc  critique  s'ap- 


i.  Orsi,  ConKffit^raztitni,  eti%,  Bolow'i^i  l'Oit  et  !707, 
i,  LeUiT^  df  W**  rh  S*'riffné^  éd.  Monmenjite  (UacbeUe  ,  L  IX,  \k  4(iy. 
3»  Lft  Phitut  de  Sriro  du  romtt*  tion^iff^id  traduitt*  en  Ft'nn\:ùit  aver  la  tihsti'tatiûii 
du  m^me  auieut*  mw  ie  douhlr  Amour  d^  Cétie,  par  Moiutfur  *'\   A   Hru  celles,  cbess 
AnUtific  Clfiiiclinot,  ek.  MMl,  2  tomes  en  t  vol.  in-li,  avuc  douljlfi  payiiwUon  dîlTé- 
retile.  H.  de  l'Arsenal,  IStii,  i'n-l:ï. 
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'j  plique  aux  notices  plus  courtes  des  frères  Parfaict,  de  Beauchamps 

;  et  du  duc  de  la  Vallière.  Enfin  en  1787,  la  Philis  de  Scire  était 

-'  encore  réimprimée  en  italien,  à  Orléans,  dans  la  Bibliothèque  des 

I  meilleurs  poètes  italiens  \  et  quelque  temps  plus  tard  le  continua- 

''■  .  teur  de  Ginguené,  Salfi,  donnait  de  la  pièce  une  analyse  presque 

L  -  aussi  longue  que  Toriginal.  Quant  aux  Italiens,  ils  semblaient  avoir 

^:  oublié  l'œuvre  jadis  célèbre,  qui,  longuement  discutée  et  appréciée 

■'  dans  les  grandes  histoires  littéraires  du  xvn*  et  du  xv!!!*"  siècles, 

n'est  plus  même  citée  dans  les  abrégés  modernes  de  Settembrini 
ou  de  Sanctis  *. 

Cette  nomenclature  peut  donner  une  idée  de  la  renommée  dont 
Tœuvre  de  Bonarelli  a  joui  en  France  et   de  la  valeur  de  ses 
différents   traducteurs.   Parmi   ces   traducteurs,  nous  en    avons 
^.  réservé  un  à  dessein,  le  plus  important,  celui  qui  a  été  oublié  par 

'  tout  le  monde,  Mathurin  Régnier.  Il  est  facile  devoir,  en  se  repor- 

tant aux  textes,  que  le  Dialogue  de  Cloris  et  dePhylis  n'est  qu'une 
traduction,  tantôt  littérale,  tantôt  libre,  de  la  pièce  italienne,  qu'il 
a  été  un  des  premiers,  sinon  le  premier,  à  connaître  en  France. 
•  Dans  quelle  intention  Ta-t-il  composée?  Faut-il  ne  voir  dans  ce 

t*'  dialogue  qu'un  fragment  de  traduction  ',  une  scène  «  inachevée  », 

comme  le  dit  l'éditeur  Viollet-le-Duc? 
j  La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  c'est  que  le  chanoine 

Mathurin  Régnier  a  destiné  son  œuvre  aux  comédiens  et  qu'il  a 
'...  songé  au  théâtre  comme  tout  son  entourage  immédiat,  pendant  ses 

dernières  années.  Le  poète  inconnu,  ou  à  peu  près  inconnu,  Deles- 
pine  (très  probablement  Charles  de  Lespine  ou  de  TEspine,  Pari- 
sien), que  M.  Vianey*  a  rencontré  parmi  les  compagnons  de 
Régnier  à  Rome  en  1605,  et  qui  devait  plus  tard  lui  inspirer  sa 
:'  satire  de  Macette^  fait  à  ce  moment  (1613)  des  tragédies;  son  ami 

1.  Bibliothèifue  des  meilleurs  poètes  italiens  en  36  vol.  in-8,  proposée  par  sous- 
cription par  M.  Couret  de  Villeneuve,  imprimeur  du  Roi  à  Orléans;  etc.,  1787.  Le 
tre  piu  celebri  pastorali  italiane,  cioê  Aminta,  favola  boscareccia  di  Torqualo  Tasso; 
Il  pastor  fido,  tragicommedia  pastorale  del  Guarini  ;  Fili  di  Sciro,  favola  pastorale 
del  C.  Guidubuldo  di  Bonarelli,  (B.  de  la  Sorbonne  LF  i  6  15,  in-8.) 

2.  Au  moins  n'ai-je  rien  trouvé  dans  ces  littératures  incommodes,  sans  tables. 

f  3.  Mathurin  Régnier,  Œuvres,  etc.,  Paris,  Jannet,  MDCCCLIU,  in-8,  p.  310.  «   Il 

;.  parait  que  cette  pièce  n*est  pas  achevée.  ■ 

4.  Mathurin  Begnier  jp.  143,  note  3.  —  L'identiflcatioD,  dont  j'assume  seul  la  respon- 
sabilité, me   parait  assurée.  —  La   descente  {d'Orphée)  aux   enfers  (et  conceptions 
i''  (/tve/'^f^),  par  Charles  de  Lespine,  parisien.  Lovanii,  lypis  Phil.  Dormalii.  1614,  petit 

t^  in-8,   7   (T.  lim.,  et  98   p.   (Bihl.  Mazarine,  BL,  21,749).  —  Du   môme.   Le  mariage 

I  d'Orphée,  sa  descente  aux  enfers  et  sa  mort  par  les  Bacchantes  (dédicace  à  la  Royne 

j  de  la  Grande-Bretagne,  avec  un  avis  au  lecteur,  PriviU'ge  du  26  août  1623),  Paris, 

Rob.  Sara,  1  vol.  in-12  (B.  Mazarine,  37,255).  Enfin  Ëbert  décrit  au  n»  6943  une 
édition  des  œuvres,  prose  et  vers,  de  Charles  de  TEspine,  imprimées  à  Turin  chez 
(Jberlino  Meruli  (1627,  in4*'  de  271  p.),  qui  contient  un  récit  de  ses  voyages  dans 
5^-  •  les  divers  pays  de  l'Europe. 
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Maynard  dédie  sa  première  pastorali*  au  maréchal  d'Ancre;  son 
prolecleur  le  corale  de  Cramail  est  fou  de  pastorales,  et  non  con- 
lenl  d'en  demander  h  tons  les  auteurs,  il  en  fait  lui-même*,  aussi 
bien  que  le  vieux  gentilhomme  Je  la  Reine  Marguerite  iJe  Valois, 
S*  G.  de  la  Roque,  de  Clermont  en  Beauvoisîs,  qui  ne  cesse  de 
réimprimer  une  Ch^tstr  fîerffrrr  de  !599  et  de  lui  donner  des 
sœurs.  Tous  d'ailleurs,  les  écoliers,  les  aumôniers,  les  abbés',  les 
vieux  professeurs,  tout  le  monde  fait  des  pastorales,  et  ces  pièces 
oubliées  mérileraîent  certainemenl  une  élude  à  part,  car  elles 
sont  pleines  de  renseiirncments  curieux  et  de  rapprochements 
imprévus^.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer  que  Ueguier, 
qoi  fréfjuentait  très  probahlemenl  l'hôtel  de  Boorg^ogne,  comme 
tous  ses  amis,  ait  voulu  lui  aussi  faire  sa  pastorale,  traduite, 
comme  il  était  juste,  d'une  pièce  italienne?  A  la  rétlexion  il  con- 
rienl  pourtant  d'écarter  celle  conjecture  trop  facile,  d'interroger 
d'autres  usages  du  temps  et  surtout  d'examiner  de  près  le  texte 
de  Régnier  lui-même,  ipii  est,  par  exception,  d'un^  composition 
assé2  serr»''e.  L'abbé  de  Torche  nous  apprend  que  c'était  une 
ancienne  habitude  [mrmi  les  beaux  esprits  de  son  temps  de  tra- 
duire des  scènes  détachées  de  pastorales,  destinées  à  Hre  lues  dans 
les  salons;  il  cite  même  une  de  ces  Iraduclions  les  plus  célèbres, 
U  grande  scène  du  Pasior  fido^  traduite  par  a  la  mère  des  tendres 
Élégies  »',  évidemment  la  comtesse  de  la  Suze  \  et  il  avoue,  mais 

1.  LyteurruT  ^iéêesftéréj  tNigi^comédie-paëtorelk  (5  actes  pro»e  et  vef9)par  C.  A,,  wi- 
gn^ur  </#•  C:  Pari»,  Claude  Cûllfl,  1613,  f>el.  m^il  de  3  iï.  <-t  2ù9  p.  —  CntaliHjue  de 
M,  lit  .<oieinnf^  L  1.95iî  (t^a  détikace  est  signée  CC,  mais  fut  le  litre  le  premier  C  eat 
en  miiju«^c.ules  ilatiques  de  manière  à  faire  penstr  qu'il  représente  une  ijuatitè 
pliilAt  qu*un  nom.  SeraiW'e  alors  comte  Adrii^n,  seigne^ir  de  Cramai!  ou  de  Chaban- 

■  T  C«lle  pastorale  a  »|tie1ques  similitudes  avec  la  berj:çerie  de  MyrtîlU^  tra^luite 
fprQ^tf   par  Adrûilan,  peitl-*Hri^  tin    pseudonyme,  d'après  roriBiiial   ilAtien^  d'Isa- 
Audreini;  Paria,  Math,  ijudiemot,  fr>J2,  in -12).  Note  de  Paul  Lacmix, 

2.  Eiiemple,  J.*B.  de  Croisilles  ou  de  Crns^illes.  nbht*  de  SainiOueu,  auteur  de 
ChatMé  tntHticihle  ou    Tu\iis  ft  (U-anii\  li+ïrfîerie  en  pro^e  en  cinq  actes,  avec  les 

I  c4icpiirs  en  vers;  PjirÎR,  Simon  Febvrier,  lti3'Jei  !f}34.  jn*8*. 

a.  Dans  *oo  Th^Urr  choisi  ett*  Hactne,  Puris,  ll.icUelte,  i8%,  M,  Lanson  remarque, 
p.  22  •■  que  le  mécauisuie  pâyfliûlojçiqne  île  la  Irapédie  »  iVAndromaf/uf  se 
rtlroavc  dan^  le  premier  livre  d«»,  ia  Diane  ilc  Montemnyor.  Celle  iiitri^'ue  de  Mon- 
iemayor  a  <^t*  plus  d'une  fuis  transportée  sur  la  scène  dans  les  pasiturale?»  par 
cxerrule  finns  Ifs  Amouvé  contraires  dlna^ic  du  Ryer,  el  surtout  dana  irs  Amanttt 
uii  Pri«/me//<' (1613)  de  Nicolas  Chrestien,  sieur  des  Croix.  Voici  encore 

le^  d'Hermione  t  Oreste  (ar^ie  IV,  scène  ui)  dans  VErom^ne,  iClilî,  pasto- 

ral lui  11  Ue  il  Ptftftimf*Tit<j  amoroso  de  Luigi  liroto  ou  CroUo.  par  le  vieux  profes- 
seur J*ierrc  de  Mnrca^sus,  Aminte  (acte  V,  scène  ni),  qui  a  di^  tuer  l'itifidèle  Cloris 
sut  l'ordre  de  son  amant  Krgitsile,  e»t  par  lui  crueltement  injuriée  : 

Pourcpjoi  me  LlN«iine»-tu  do  l'nvnir  ohey  ? 
P»»urroi»-ta  faire  |iii«  «  «|ui  TAitiroit  tmliy"? 

4.  El  non  •  madame  de  Sévijjrné!  •  comme  Tinsinue  Paul  Lacroix  [Catalogue  de 
II,  t(f  Soieinn*'.  t.  IV,  p,  60,  n"  43S8.  L'atdjt^  Goujel  {Bibf.  françoi^e^  U  8,  p.  73> 
•tlrit>iifs  celle  traduction  à  Tablié  Rc3ni«^r*nesmarais, 
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laissons-le  parler  :  «  Celle  belle  scone   crAmarillis  r|ui  esl  dans 

le  troisième  acte  a  longtemps  balancé  mon  esprit.  Je  la  voyois 
Iraduile  si  lieureugi*ineïil,  i|ue  je  <lésespérois  de  la  rendre  aussi 
belle,  et  de  la  tourner  si  agréablement.  On  csloit  si  prévenu 
de  sa  beauté  que  j'avois  envie  de  m'en  faire  honneur,  et  de 
rencbî\sser  parmi  les  autres  scènes  de  ma  façon.  Je  voulois 
enifunnler  cet  ornement  comme  on  emprunte  des  pierreries  pour 
briller  dans  une  assemblée;  mais  peu  de  gens  m'ont  conseillé  de 
m'en  servir,  et  sur  la  foy  des  autres  j*ay  entrepris  une  cbose  assez 
difficile.  11  m*a  tlonr  fallu  chercher  un  tour  agréable  et  différent 
de  celuy  ([u'on  a  voit  donné  à  cotte  scène,  el  de  peur  de  tomber 
dans  les  mêmes  expressions  j*a!  pris  soin  de  les  éviter,  non  pas 
comme  des  écueils»  mais  comme  on  évite  les  apjms  et  les  charmes 
dont  il  est  maUaisé  «le  se  défendre*.  ^  —  A  supposer  que  la  scène 
de  Régnier  ait  donné  à  Monsieur  Tabhé  les  mêmes  tentations,  il 
n*auraît  pas  eu  plus  de  mérite  à  y  résister,  car  celle  iraducliou 
aurait  encore  moins  pu  lui  servir,  Si  Ton  se  rejHjrlc  à  l'analyse 
complète  de  la  Phiiis  italienne  faite  plus  haut,  il  est  facile  de  voir 
que  Régnier  a  modifié  singulièrement  son  modîde  et  qn*il  a  con- 
struit son  dialogue  sur  un  pian  hiut  dillérent.  Bonarelli  avait  coupé 
son  récit  en  deux,  à  la  fois  pour  suspendre  l  intérêt  et  pour  ne  f 
|Kis  donner  à  son  dialogue  une  longueur  démesurée;  il  avait  fait 
deux  scènes.  Dans  la  première  (acte  I,  scène  m),  la  jeune  Cloris 
interroge  aïTectueusement  Célie,  apprend  de  sa  bouche  sa  lutte 
avec  le  Centaure,  et»  stupéfaite,  elle  laisse  repartir  son  amie  avant 
de  connaîlre  la  suite,  le  plus  important.  Dans  la  seconde  (acte  11, 
scène  n),  Célie  continue  ses  confidences,  mais  à  une  vieille  femme 
Serpille,  à  une  k  Ninfa  atlempnta  »»  qui  ne  s^élonne  pas  facilement 
et  qui  écoule  sans  sourciller  le  récit  de  son  double  amour,  Régnier 
va  fondre  les  deux  scènes  ilaliennes  en  une»  réduire  les  trois 
personnages  de  Donarelli,  (^loris,  t^élie,  Serpille,  à  deux,  Cloris 
el  Phylis;  mais  avant  tout,  il  se  débarrasse  de  Tépisode  ridicule  du 
Centfnnr,  qu'il  se  conlente  de  rappeler  pur  une  allusion  rapide, 
«  J'en  sais  tout  le  discours  ^v,  dit-il,  et  nous  aussi.  Ceci  posé,  le 
dialogue  va  être  tout  autrement  coupé  et  condensé  :  lantôl  Régnier 
traduit  littéralement,  tantôt  il  abrège,  tantni  il  allonge;  il  ajoute 
ici  une  image,  là  une  imancc,  une  idée,  quelquefois  un  long" 
dévêloppêioent,  mais  le  plus  souvent  ces  additions  elles-mêmes 
sont  encore  de  nouveaux  emprunts,  et  loules  ces  transpositions 
sont  extrêmement  curieuses  à  suivre  de  près. 


I 


!.  Lt*  Jh'rgrr  fitteitf  haduif  fh  l'tfalirn  dr  Guarun  en  vrf  françoix^.  A  Parité  o/ie&| 
Claude  liarùin  (é(L  de  1672,  in-lU).  An  kvtmr.  p.  '  et  8, 
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En  quatre  vers  la  Gloris  de  Régnier  résume  les  longues  démon- 
slrations  de  tendresse  de  son  homonyme  italienne  {F'dli  di  Sa'rOj 
atto  I,  scena  m),  après  quoi,  cette  Cloris  emprunte  presque 
littéralement  à  Serpille  (atto  II,  scena  n),  une  longue  tirade  où 
celle-ci  énumérait  tous  les  amoureux  et  tous  les  amours  de  la 
région  pour  encourager  la  jeune  fille  (appelée  Phylis  par  Régnier) 
à  confesser  son  amour.  La  tirade  italienne  était  bien  venue;  aussi 
Régnier  n'y  a-t-il  fait  que  des  addition  insignifiantes,  une  allu- 
sion au  costume  ou  plutôt  à  Tabsence  de  costume  de  TAmour, 
vingt  fois  décrit  par  les  poètes  italiens  ^ 

L*Amour  est  un  enfant  nud,  sans  fard  et  sans  crainte, 
Qui  se  plaist  qu'on  le  voye  et  fuit  la  contrainte 

et  un  jeu  de  mots  détestable  : 

Es  cendres  d'Amyante  Amour  nourrit  ce  feu. 

Il  a  aussi  modifié  les  noms  propres  pour  les  besoins  de  son 
vers  ou  de  sa  composition,  et  suivant  ses  souvenirs  les  plus 
récents.  Le  vers  italien. 

Ama  Egeria  Filisco,  Urinda  Armillo, 
Amaranta  Licandro, 

sont  traduits  par 

En  jeunesse  j'aymé,  ta  mère  fit  de  mesme 
Lycandre  aima  Lysis,  et  Felisque  Philesme 

et  cette  traduclioa  curieuse  rappelle  très  probablement  les 
personnages  célèbres  Dom  Félix  et  Félismène  d*une  tragicomédie 
qu'Alexandre  Uardy  avait  tirée  de  la  Diane  de  Montemayor%  et 
qui  par  le  plus  grand  des  hasards,  contient  aussi  une  (^élie,  comme 
la  pièce  de  Bonarelli.  Ainsi  se  sont  associées  les  réminiscences 

\.  Comparez  Fr.  Bracciolini,  //  Sdegno  amoroso  (1517),  Prologo  : 

Non  9ono  Amore,  n«'i.  giovanni  Donne 
E  %'oi  corteiti  amanti  :  hor  non  v'inganni 
Chi!  fanciul  mi  vedelf  i^nudo  «'  r.ioco 
Ooal  fli  si  montra 

Cf.  Sorel,  Remarquen  sur  le  IX*  livre  du  Berf/er  cilravayaut,  cd.  de  liouen,  Ber- 
thelin,  1616,  in  8,  tome  3,  p.  27U  et  sq.  L'explication  de  celte  représentation  ou  de 
ces  attributs  de  l'Amour  était  un  jeu  de  société  très  usité  dans  les  petites  aca- 
démies italiennes  et  dans  les  cercles  francjais,  comme  on  le  verra  plus  tard.  Le 
premier  poète  italien  qui  rompt  à  ma  connaissance  avec  cette  tradition  est  Fran- 
ce$co  Sbarra,  lequel  dans  La  Tirnnnide  delllnleresse,  1654,  représenle  l'Amour 
ayant  les  yeux  ouverts,  et  portant,  au  lieu  de  carquois,  une  bourse  remplie  d'or. 

2.  Voir  l'analyse  de  ce  drame  dans  les  Frères  Parfaicl,  //i5/.  du  Théâtre  françoiSy 
i.  IV,  p.  184,  et  dans  Hi^al,  Alexandre  Hardy,  p.  47". 
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de  Régnier;  Félix  ou  Félisque  a  élé  conservé  et  Tanagramme 
Phélistnhne 'Phtles7ne  a  élé  amené  par  la  rime  mesme.  Cette  con- 
statation permet  de  fixer  avec  une  approximation  suffisante  la 
date  de  la  tragicomédie  de  Hardy,  comme  aussi  du  dialogue  de 
Régnier.  En  effet  la  coïncidence  signalée  n'est  pas  fortuite,  car 
les  autres  traducteurs  français,  du  Gros,  Picliou,  etc.  *,  ont  traduit 
tout  différemment  les  noms  d'amoureux  cités  par  Bonarelli. 
D'autre  part,  si  Ton  objecte  que  la  Diane  de  Montemayor  est  depuis 
loilgtemps  connue  et  traduite  en  français,  il  est  remarquable  que 
ces  aventures  de  Félix  et  Félismène  n'ont  pas  frappé  seulement 
Régnier,  car  cette  même  année  1613,  dans  un  roman  daté  %  un 
comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  Nicolas  le  Moulinet  du  Parc, 
a  raconté  la  même  histoire  que  Hardy  dans  sa  tragicomédie,  et  il 
est  vraisemblable  que  le  roman  a  voulu  profiter  de  la  vogue  du 
drame,  lequel  a  bien  dû  être  représenté  dans  l'hiver  de  1612- 
1613  '.  Le  Dialogue  de  Chris  et  de  Phylis  a  dû  être  composé  dans 
le  même  temps,  car,  outre  la  pastorale  de  Bonarelli,  Régnier  a 
encore  lu  et  imité,  nous  le  verrons  plus  loin,  ses  discours  en 
profte  ou  la  Défense  du  Double  Amour  de  Célie  imprimés  en 
août  1612,  il  a  connu  la  tragicomédie  de  Hardy,  et  il  est  mort 
au  commencement  de  l'année  1613. 

Reprenons  la  suite  du  Dialogue.  La   traduction  littérale  de 
Régnier  s'arrête  à  cette  question  de  Cloris  à  Phylis  : 

D'où  te  vient  le  regret  dont  ton  âme  est  saisie, 
Est-ce  infidélité,  mépris  ou  jalousie? 

Ces  trois  points  sont  successivement  développés  par  Serpille 
dans    le   texte  italien  (acte  H,  scène  u).  Régnier  remplace  ces 

i.  Voici  les  traductions  de  S.  du  Gros  {Fillis  de  Scive^  1630,  acte  U,  scène  ii, 
p.  19)  : 

C*ost  ainsi  qn'Ejçerio  avec  conlentemeot 
Confesse  que  Filisque  est  son  fidelle  amant. 
Amarante  Licandre,  Urinde  son  Armille.... 

et  de  Pichou  (1631) 

Ainsi  le  beau  Licandre  est  chéry  d'Amarante 
Calisle  aime  Philcne  et  Dorise  Plorante.... 

2.  Les  Amours  de  Floris  et  de  Cléonthe,  par  le  sieur  du  Parc,  Paris,  Jacques  de 
Sanlecque,  1613.  (Privilège  du  30  mai  1613),  1  vol.  petit  in-12.  (B.  de  l'Arsenal, 
BL,  15804,  iD-12).  Daos  ce  roman,  les  noms  des  personnages  sont  changés,  mais 
c'est  bien  la  môme  histoire  de  Félix  et  Félismène.  —  Sur  le  comédien  normand, 
N.  le  Moulinet  du  Parc,  voir  La  Fte,  etc.  de  Ch.  Sorel,  par  E.  Roy  ;  Paris,  Hachette, 
1891,  iu-8%  p.  430  et  sq. 

3.  Les  frères  Parfaict  et  le  duc  de  la  Valliëre  avaient  déjà  proposé  la  date  de 
1613,  mais  M.  Rigal  a  prouvé  dans  son  Alexandre  Hardt/,  p.  75  et  sq.,  que  leurs 
conjectures  n'ofTraient  guère  de  certitude  et  qu'il  fallait  retrouver  les  dates  des 
pièces  di  Hardy  une  à  une. 
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longueurs  par  un  dialogue  entrecoupé  où  Phylis  se  fait  arracher 
les  mots  ou  les  vers  un  à  un  jusqu'à  ce  que  son  secret  lui  échappe 
dans  une  tirade  de  treize  vers  encore  imitée  de  Titalien,  mais 
mieux  amenée  que  dans  Toriginal.  A  cet  aveu,  Serpille  répond 
par  une  exclamation  ridicule  sur  «  ces  deux  petits  amours 
jumeaux  »  '  qui  a  été  supprimée  dans  le  Dialogue  français,  mais 
celui-ci  reproduit  de  nouveau  la  suite  où  Phylis  raconte  comment 
l'amour  est  entré  furtivement  dans  son  cœur  sous  le  voile  de  la 
pitié.  Régnier  traduit  d'abord  son  modèle,  puis  il  le  développe,  il 
analyse  les  sentiments  de  Phylis  avec  plus  de  raffinement,  il 
peint  la  coquetterie  de  la  jeune  fille  qui  cherche  naïvement  à 
plaire  à  ses  sauveurs,  puis  se  reproche  cruellement  sa  passion 
naissante,  s'enfuit  au  fond  des  bois,  se  désole  au  milieu  de  la 
nature  riante,  et  ne  trouve  plus  aucun  charme  à  ses  anciens  plai- 
sirs. De  ce  développement  nouveau  quelques  vers  rappellent  les 
Bucoliques  (III.  101)  de  Virgile. 

Heu,  heu  quam  pingui  macer  est  mihi  taurus  in  ervo  ! 
Idem  amor  exitium  est  pecori  pecorisque  magistro. 

Comme  moy  de  mon  mal  mes  troupeaux  s'amaigrissent. 

D'autres  vers  font  penser  à  Racine,  qui  lisait  et  imitait  Régnier, 
qui  lui  a  emprunté  «  des  fleurs  cette  aimable  peinture  »,  et  qui 
8  est  peut-être  aussi  souvenu  du  passage  précité  et  des  plaintes  de 
Phylis,  quand  il  représentait  la  tristesse  et  le  découragement 
d'Hippolyte  amoureux  : 

Mes  flesches  et  mon  arc  me  viennent  à  mespris. 

Le  flanc  mortellement  d'un  garrot  traversé, 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune 

Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré. 

Pfiédre,  acte  II,  scène  ii. 

La  suite  du  Dialogue  français  est  d'abord  semblable  à  Titalien. 
Gloris  sait  que  Phylis  aime  deux  bergers,  mais  ceux-ci  Tai- 
ment-ils  également?  Oui,  répond  Phylis,  qui  entre  dans  de  lon- 

1.  Filli  di  Sciro,  atlo  II,  scena  ii. 

SERPILLA 

Deh  coslei,  9i  rilrova 

Duo,  be'  amurelli  al  fteno. 

Tardé,  ma  il  fè  gemello 
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gues  explicalions  que  Régnier  n  IratluUes  presque  lextuellcment; 

mais  hienlôt  il  s'éloigne  dr  nouveau  <le  son  modèle.  En  voyanl 
Tauxinté  de  la  Jeune  fille  aux  prises  avec  son  double  amouft  la 
vieille  Serpille  italienne  cherchait  à  la  consoler  en  lui  disant  que 
le  lemps  ou  son  propre  cœur  fixerait  son  indécision^  et  inlrodui- 
rait  quel(juo  dilTérence  entre  ces  deux  amants  également  aimés  et 
aimants;  elle  comparait  leur  titres,  elle  multipliait  les  questions 
i|ut  trouvaient  tooles  une  réponse,  et  linissoit  en  désespoir  do 
cause  par  s'éerier,  f«  Hé  bien!  aime-les  tous  les  deux,  v*ffsf  nne  in/i- 
drlUê  innor^iite  f^ttr  It^  Ciel  (M'Cftserfi,  n  L'Iiéroïne  de  Bonarelli 
refuse  et  s'enfuit,  et  la  scène  italienne  finit  fail>lemenl,  parce  que 
Taction  et  le  mélodrame  doivent  continuer.  Mais  la  vieille  de 
Régnier  est  plus  expéditive  et  plus  effrontée.  Dos  qu'elle  sait  que 
les  deux  bergers  aiment  également  la  jeune  fille,  elle  lui  consoiile 
de  les  favoriser  tous  les  deux;  la  coquetterie  est  un  devoir  et  un 
plaisir,  comme  dit  la  Co risque  du  P(îs(fir  /iffo  (acte  I,  scène  uj, 
et  acte  111,  scène  v),  dont  Régnier  paraphrase  les  maximes  éhon- 
lées  en  les  assaisonuMut  de  quelques  gauloiseries.  Pourquoi? 
Afin  de  mieux  amener  et  de  renforcer  la  longue  réplique  finale  de 
I*hylis,  qui  repousse  ces  procédés  indignes  de  pareils  amants  et 
qui  discute  elle-même  et  seule  leurs  titres. 

u  Choîsy  lequel  des  deux  le  semble  le  plus  beau, 

—  Ils  sont  tous  deux  si  beaux  qu'on  n*y  peut  que  choisir 

L'un  est  brun,  Tautre  est  blond,  et  son  poil  qui  se  dore 
En  filets  blondissants  est  semblahle  à  l'Aurore.  » 


Suit  un  long  [larallèle  que  nous  abrégeons,  um^  description 
c«  plantureuse  et  toute  reluisante  d'hypotypose  u,  comme  dirait 
M"*  de  Gournav-  flegnier  a  donc  inventé  ers  vi-rs,  qui  ne  corres- 
pondent à  rien  dans  la  scène  ituUennet  Pas  du  tout  :  il  n'a  fait 
f|ue  développer  et  couvrir  d'images  un  argument  qu'il  avait  lu 
dans  la  lif*fftt!ie  oit  ht  DiionnUaiion  en  prosr  sur  If*  doulde  amour  de 
i'élir,  IP  partie,  Cbap.  I,  parag,  \\\  p.  IH.  »'  Il  y  a  plusieurs 
beaulés,  et  elles  sont  partagées  entre  dilTérenls  sujets,  mais  cha- 
cune plaît  en  chacun  et  inspire  de  Tamour.  Les  cheveux  blonds 
sont  beaux,  ceux  de  TAurore  plurent  àTithoir.  Les  cheveux  noirs 
sont  beaux,  ceux  de  Léda  plurent  à  Jupiler.  Un  teint  blanc  est 
beau,  celui  de  Galalhée  plut  à  Polyphéme.  Un  teint  brun  est 
beau,  celui  de  Vénus  plut  a  Mars,  n  — Hmlem,  IP  partie,  chap,  III, 
paragr,  II,  p,  13i.  *<  L'égalité  de  la  beauté  est  un  accident  com- 
posé ou  de  couleur  ou  de  proportion,  et  je  dis  qu'elle  peut  être 
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fondée  et  sur  dos  arcîdents  de  la  même  nalure,  comme  dans 
régale  blancheur  do  deux  visages,  et  aussi  sur  des  accidents  de 
nature  différente,  comme  dans  le  teint  lilanc  d'un  visage  et  le  lein^ 
brun  d'un  autre,  pourvu  que  Tune  et  Faulre  couleur,  quoique 
de  Dature  dilTérente,  soient  propres  à  produire  un  égal  rapport  de 
beauté,  ou  qui  soit  du  moins  équivalent,..  »  —  Iffiffiuii  paragr.  V 
p*  Hl  :  rt  Leur  esprit,  leur  beauté  et  leurs  autres  qualités  pou- 
voîenl  n*ètrc  pas  les  mêmes,  mais  elles  étaient  capables  de  pro- 
duire te  même  degré  d'amabilité  :  en  sorte  que  Fun  pouvoît 
être  blanc,  l'autre  brun,  Tun  avoit  les  yeux  noirs,  Faulre  les 
avoit  bleux.  »> 

Ces  paragrapfies  lus  et  développés  dans  les  moindres  détails, 
Régnier  s'est  encore  une  fois  reporté  à  la  pastorale  de  Bonarelli; 
il  y  a  vu  (acte  IV,  scène  iv),  un  curieux  portrait  de  Nymplie  *  à 
rœil  de  Basilic  p 

Giace  una  fiera  qui  del  BasîUsco 

Piû  fiera,  e  più  morttd;  polcbe  se  quelle 

Sol  mirando  au  vêle  ti  a, 

Questa  mirando,  e  mm  morando  ancîde» 

Ûiid*era  appunto; 

et  il  a  donné  à  son  berger  blond 

Cet  ceil  qui  fond  des  cœurs  les  rigueurs  et  les  glaces, 
Qui  foudroyé  les  regards,  éblouit  la  raison, 
Et  tue  en  basilic  d'amoureuse  poison. 

Après  les  qualités  physiques  Phylis  compare  les  qualités 
lies  de  ses  deux  amants,  elle  résume  ses  égales  obligations 
il  chacun  d'eux,  exprime  ses  angoisses  dans  une  suite  de  treize 
vers  encore  traduite  de  Titalien  et  proclame  une  dernière  fois 
Hon  incurable  amour  : 

Et  reste  ma  pauvre  âme  entre  deux  estouffée, 
Misérable  despouiîle  et  funeste  trop  liée» 

La  scène  finît  fortement  sur  deux  vers  énergiques,  ou  plulAt 
elle  ne  fmit  pas,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  finir,  pas  plus  que 
famuur  de  Phylis. 

Après  cette  comparaison  détaillée,  il  conviendrait  de  citer  in 
ejtt*it%o  toutes  les  concordances  des  textes  que  nous  avons  résumés, 
tableau  qui  suit  ne  contient  que  les  imitations  principales  ou 
Tune  certaine  étendue,  mais  it  suflira  pour  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  pièces  du  procès,  dî^ajrvff  meiuffm  porfa'. 
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C'est  sur  ces  deux  vers  énergiques  qui  se  termine  le  Dialogue 
de  Régnier  dont  nous  avons  examiné  méticuleusement  les  pro- 
cédés. Ces  procédés  ne  dénotent  pas  paresse  ou  stérilité  d'esprit; 
mais  un  choix  curieux  et  raisonné,  une  suite  d'imitations  mani- 
festes ou  insensibles,  habilement  fondues. 

Ne  nous  a-t-il  pas  dit  lui-même  qu'il  prenait  ses  vers  à  la 
pipée  ?  »  En  fait,  sa  mémoire  est  sans  cesse  traversée  par  de  beaux 
vers  ou  de  jolis  vers  chantants  qu'il  arrête  au  passage  et  qu'il 
relie  à  son  œuvre.  Ses  pièces  satiriques  offrent  à  ce  point  de  vue 
les  réminiscences  les  plus  curieuses.  Toute  une  pièce  de  stances 
w  Contre  un  Amoureux  transy  *  » 

Souffrir  mille  et  mille  traverses 
N*en  dire  mot^  prétendre  moins, 


toute  celte  pièce  n'est  peut-être  que  le   commentaire  ironique 
d'une  strophe  célèbre  de  la  Jérusalem  délivrée  *. 

Golei  Sofronia,  Olindo  egli  s'appella; 
D*una  cittade  entrambi  e  d'una  fede. 
Ei  che  modesto  è  si,  com*essa  è  bella, 
Brama  assai,  poco  spera^  e  nulla  chiede  : 
Né  sa  scoprirsi,  o  non  ardisce  ;  ed  ella 
0  lo  sprezza,  o  nol  vede,  o  non  s*avedde. 
Cosi  finora  il  misero  ha  servilo 
0  non  visto,  o  mal  noto,  o  mal  gradito. 

S'agit-il  dans  la  Satire  IX*'  d'opposer  à  l'art  artificiel  de  Malherbe 
les  beautés  du  génie  ou  d'un  beau  naturel,  c'est  sous  les  traits  de 
Sophronie  dont  la  beauté  de  reine  méprise  tout  artifice,  que 
Régnier  voit  sa  Muse  et  celles  des  «  divins  esprits,  hautains  et 
relevés  ». 

Hien  que  le  naturel  sa  grâce  accompagne  : 
Et  laissant  là  Mercure,  el  toutes  ses  malices, 
Les  nonchalances  sont  ses  plus  grands  artifices 

Vergine  era  fra  lor  di  già  matura 
Verginità,  d*alli  pensieri  e  régi, 
D*alta  beltà;  ma  sua  beltà  non  cura, 
0  tanto  sol  quant'  onestà  sen  fregi. 


!.  Mathurin  Régnier,  édit.  E.  Courbet,   Paris,  Lemerre,  1875,  in-8%  p.  155  el  156. 
2.  Gerusalemme  liberaia,  canto  II,  st.  xvi. 
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Con  ischive  manière  e  generose. 
Non  sai  ben  dir  se  adorna  o  se  negletta 
Se  caso  od  arte  il  bel  volto  compose  : 
Di  natura,  d'amor,  de'  cieli  amici 
Le  negligenze  sue  sono  artîfici'. 

Le  rapprochement  s'impose  et  ces  souvenirs  du  Tasse  viennent 
s'ajouter  à  diverses  imitations  de  Ronsard  déjà  signalées  *.  Il  y 
a  moins  d'imprévu  dans  le  Dialogue  de  Chris  et  de  Phylis  que 
nous  avons  analysé  et  qui  semble  à  première  vue  tracé  d'après 
un  modèle  unique  :  en  réalité,  pour  l'écrire,  il  a  fallu  réunir 
trois  scènes  de  Bonarelli  et  son  discours  en  prose  sur  le  double 
amour,  plus  deux  scènes  de  Guarini,  sans  compter  d'autres  détails. 
Puis  un  art  ingénieux  a  soudé  toutes  ces  imitations  et  les  a  disposées 
dans  le  meilleur  ordre.  Par  exception,  Régnier  s'est  piqué  de 
composer,  il  a  soigné  les  transitions  et  la  conclusion,  il  a  été  aussi 
naturel  et  logique  qu'on  pouvait  l'être  dans  un  sujet  invraisem- 
blable. 

Tel  qu'il  est,  le  dialogue  de  Régnier  se  suffit  donc  à  lui-même; 
il  forme  un  tout  fortement  lié  et  construit,  il  n'est  pas  «  une  scène 
inachevée  »,  comme  le  disait  VioUet-le-Duc;  il  n'est  pas  même 
une  scène,  mais  un  jeu  parti,  un  cas  de  conscience,  ou  de  casuis- 
tique galante,  une  thèse  d'amour.  Et  il  ne  reste  plus  qu'à  montrer 
pour  qui  Régnier  a  composé  cette  thèse  d'amour  et  quel  accueil 
elle  a  reçu  dans  les  cercles  et  les  ruelles  ^ 

{A  suivre,) 

Emile  Roy. 


i,  Genisalemme  liberata,  c.  II,  st.  xiv  et  xviii. 

2.  Par  M.  J.  Vianey,  Mathurin  Régnier^  p.  96  et  passim. 

3.  Il  conviendra  aussi   de  chercher  si   Régnier  n'avait  pas  déjà  fait   d'autres 
emprunts  à  Bonarelli. 
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La  violation  du  srcret  des  lettres  est  très  probablemenl  aussi 
aacienne  que  rinslitotion  même  du  service  des  postes,  mais  c'est 
seulement  à  partir  du  xvnf  siècle  que  cette  pratique  LlàmaLle  prît 
un  caractère  en  quelque  sorte  officiel  et  devint  l*uo  des  rouages 
les  plus  usuels  de  la  police  d'État.  Dans  un  travail  primitivement 
destiné  à  former  Fun  des  appendices  des  Mémoires  de  Saint-Simon, 
et  inséré  en  1890  dans  V Antiitai rc'BffUrHn  fie  la  Sociêfé  de  f his- 
toire de  France,  M,  A.  de  Boislisie  a  rassemblé  de  nombreuses 
preuves  de  la  liberté  avec  laquelle  Louis  XIV  s'immisçait  dans 
les  affaires  de  ses  sujets^  et  il  a  enregistré  les  plaintes  non  moins 
nombreuses  des  victimes  de  cet  arbitraire.  Le  Cabinet  noir  n'a 
donc  pas  seulement  existé  dans  l'imagination  des  romanciers  et 
des  pamphlétaires;  il  a  fonctionné  régulièrement  sous  tous  les 
régimes,  même  sous  Louis  XVI,  qui  avait  eu  la  velléité  de  labolir 
dès  le  début  de  son  règne,  et  pendant  la  Révolution,  malgré  les 
décrets  réitérés  de  la  Constituante,  de  la  Législative,  de  la 
Coûveution  et  les  motions  non  moins  nombreuses  des  deux  Con- 
Is;  mais  Louis  XV  sut  en  faire  à  la  fois  un  instrument  d'informa- 

)ns  politiques  et  de  révélations  scandaleuses  et  lui  donna  une 
extension  qu'il  n*avait  jamais  eue  jusqu*alors.  Le  «  Cabinet  du 
secret  des  postes  »  eut  son  outillage,  son  personnel  et  aussi  son 
budgetf  prélevé  sur  les  fonds  des  Airaires  étrangères.  Les  lettres 
interceptées  et  décachetées  passaient  sous  les  yeux  de  commis 
exercés  à  y  saisir  ce  qui  pouvait  intéresser  la  sûreté  de  TEtat  et, 
beaucoup  plus  souvent,  la  curiosité  blasée  du  roi;  puis,  selon 
rimportance  et  la  nature  des  documents,  il  en  était  fait  une  ou 
plusieurs  copies  que  Ton  transmettait  soit  au  souverain  seul,  soit 
au  ministre  des  Affaires  étrangères,  soit  enfin  et  surtout  au  lieu- 
tenant de  police*  Avec  ce  luxe  de  précautions  les  archives  spé- 
ciales formées  par  les  papiers  afférents  à  Fancien  régime  devraient, 
serable-t-il,  avoir  gardé  la  trace  de  ces  dépouillements  quoti- 
diens. Il  n'en  est  rien  cependant.  J'ignore  ce  que  [pouvaient  ren- 
fermer sur  ce  sujet  les  liasses  et  les  cartons  empilés  dans  les 
combles  do  la  préfecture  de  police  détruite  en  1871,  mais,  si  je 
ne  me  trompe»  Finromparable  série  0^  (Maison  du  roi)  des 
Archives  nationales  n'offre  rien  qui  ressemble  de  |»rès  ou  de  loin 
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à  ces  extraits,  et  quant  aux  AITaires  étrangères.  loin  d*en  pos- 
séder, comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  la  série  intacte,  c'est 

par  nue  sorte  de  hasard  qo*elles  en  peuvent  montrer  tm  seul 
volume,  inscrit  aojourd^liui  sous  le  W^  80  du  fonds  de  France  et  319 
de  l'inventaire  imprime,  f^ourvu  d'une  table  dressée  de  nos  jours, 
il  a  été  relié  sous  la  Iroisiême  République,  dont  il  porte  les 
emblèmes.  Bien  qu'il  ait  déjà  été  mis  à  contribution  par  un  érudit 
des  plus  distingués,  M.  Ch.  Henry,  pour  deux  publications  docu- 
meotatres  sur  dWIembert  et  sur  M'''  de  Lespinasse  *  el  par 
M.  Choppin  de  Janvry  pour  un  curieux  travail  sur  le  mariage 
morganatique  de  Philippe,  duc  d'Orléans  vi  de  M^*de  Montesson  ', 
il  n*a  pas  cependant  encore  livré  tous  ses  secrets.  Si  Thistoire 
littéraire  peut  y  trouver  à  glaner,  la  chronique  intime  de  la  cour, 
durant  les  trois  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  y  est  lar- 
gement représentée. 

Entre  les  dates  extrêmes  auxquelles  commencent  et  s'arrêtent 
ces  extraits  (1771-1774),  il  s*était  en  effet  passé  d*assez  graves 
événements.  La  foudroyante  disgrâce  de  Choiseul,  la  dispersion 
des  parlements,  Fexil  à  peine  déguisé  des  princes  du  sang  à 
Chantilly,  k  Ille-Adam  et  h  Villers-Cotterels,  la  relégation  à 
HulTec  du  comte  de  Brog^lie,  chef  de  la  correspondance  secrète, 
l'arrivée  en  France  de  la  future  comtesse  d'Artois  et  son  mariage 
avaient  procuré  à  «  messi**urs  i>  du  cabinet  noir  un  surcroit  de 
besogne,  car  les  épancbemcnls  des  châtelains  de  Chanieloup  et  de 
leurs  fidèles  amis  étaient  aussi  étroitement  surveillés  que  ceux  de 
M"*  de  Genlis  et  du  duc  de  Chartres,  de  la  duchesse  de  Bourbon 
et  de  ses  familiers,  du  «  gros  duc  ••  et  de  sa  dernière  maîtresse; 
et  cependant  les  mêmes  commis  trouvaient  encore  le  temps  de 
happer  au  passage  ce  qui  venait  de  Ferney,  de  Vienne,  de  Lon- 
dres à  l'adresse  de  d'Argental,  de  M""  de  Lespinasse,  de  M""*"  Du 
DefTand,  ou  ce  qui  partait  de  l'aris  pour  Voltaire,  Guiberl,  Wal- 
pôle,  etc.  Les  correspondances  littéraires  que  se  faisaient  expé- 
dier les  princes  étrangers  passaient  sous  la  même  loupe,  et  il 
n'est  pas  jusqu'aux  rumeurs  du  monde  des  théâtres  dont  on  ne 
puisse  percevoir  ici  les  échos, 

La  littérature  proprement  dite  avait  d'ailleurs,  et  comme  tou- 
jours, subi  lo  contre-coup  des  événements'  politiques,  Louis  XV 


I 


i.  Œuvtxs  et  Correspondances  inédites  de  d'Atemhert  publiées  avec  intfriduc- 
tion»,  noies  et  appendices,  pur  M.  Chable»  Hk?iry.  Paria,  Perpio  et  0\  18«1,  m-8*, 
—  Lettres  inédites  tff  M"*  de  Lespittasie  à  Candorcet,  à  d\ilt*mbevt,  ù  Guilert^  au 
vomie  de  Crillon^  publiées  avfîc  îles  lettres  de  ses  amis,  des  docuineiitâ  nouveaux 
et  une  élude  \>ar  M.  CnAhus  Hexrv,  Paris,  E,  Denlu,  1887,  îq-S". 

2.  Hevue  des  (fuestions  historiques^  V  octobre  iSyi). 
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ayaii  opposé  un  t)e^o  formel  à  la  double  élection  de  Suard  et  de 
Delille«  en  i\yn  la  postérité  aura  cependant  loiijours  quelque  peine 
à  voir  des  opposants  irréductibles,  et  les  comédiens  de  Sa  Majesté 
n^osaient  point  monter  les  Loin  de  Mhtos^  venues  en  droiture  de 
Ferney,  tout  comme  le  Taureau  blanc,  dont  il  ne  circulait  encore 
que  des  copies. 

Voltaire  ne  lient  pas,  cependant,  ainsi  qu'on  serait  lente  de  le 
croire,  dans  le  volume  en  question,  la  place  la  plus  importante.  Il 
nV  est  personnellement  représeïité  que  par  une  lettre  à  d*Argental 
du  19  avril  1173,  depuis  longtemps  connue,  de  même  qu'une 
lettre  de  Condorcet  du  i\\  mai  1773  (éd.  Moland,  tome  XLVIII, 
p.  1);  restent  une  letlre  de  J.-B.  de  Laborde,  curieuse  surtout  par 

^l€  Ion  de  familiarité  qui  y  règne,  et  une  lettre  d'un  correspondant 
anonyme  dont  je  n'ai  pu  arriver  à  détenniner  la  personnalité, 
celi 


Versailles,  17  novembre  i773. 


J'ai  reçu  votre  IcUre*  mon  aimable  papa,  Pt  j'ai  remis  à  Chamfurl 
celle  qui  y  était  jointe  ^  J'ai  été  bien  fâché  de  ne  pouvoir  aller  vous 
embrasser  en  revenant  ici,  mais  mes  jours  étaient  comptés  et  je  n'ai 
pas  eu  un  moment  à  mui,  puisqu'il  ne  m>n  est  pas  resté  im  seul  pour 
vous.  Je  serai  bientôt  plus  heureux,  .selon  les  apparences.  Je  ne  serai 
f^as  longtemps  sans  retourner  en  llalie.  J  y  ai  été  trop  peu  de  temps 
et  ai  eu  trop  de  plaisir  pour  ne  pas  espérer  d'y  retourner  prompte- 
ment.  De  plus  j'y  aurai  bietilùL  des  alFaites  essentielles  et  je  vais  m\ir- 
ranger  de  façon  qu*â  Tavenir  mes  alTaires  soient  la  base  de  mes  plaisirs* 

En  arrivant  ici  il  m'a  fallu  entrer  tout  de  suite  de  service,  que  je  ne 
quitterai  qu'à  la  lin  de  ce  mois*.  J'aurai  ensuite  quatre  mois  de  liberté 
que  je  vais  employer  à  perfectionner  du  mieux  qu'il  me  sera  possible 

re  chère  Pandftrr  '.  Madame  la  comtesse  *  veut  absolument  qu'on 

jsjoue.  Il  y  a  assez  longtemps  que  votre  héros*  s'en  acquitte  k  mer- 
veille en  nous  remettant  d'époque  en  époque,  mais  cette  fois-ci  on 
ne  pourra  plus  nous  jouer,  mais  nous  faire  jouer,  et  c*est  ce  que  je 
demande  à  grands  cris. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  resté  en  Italie  a  suffi  pour  me  donner  en 
muiique  des  connaissance»  bien  néi  essai res.  J'ai  travaillé  comme  uu 
cheval  sur  la  théorie;  il  faut  nuiintenanl  la  mettre  eu  pratique,  et  c'est 
ce  que  je  vais  faire. 


i<  Ni  ruQG  fit  raulris  de  ce^  lettres  n'ont  été  recueillies* 

2.  Comme  |>rcmicr  valet  ik»  charotïredy  roi* 

3.  Le  Itvret  de  Pandore  tlatatt  de  niD>  fi  fut  plu  sieurs  fois  questions  de  le  mettre 
à  la  #êèDe,  tiiJiU  tuu9  les  fjompositfijreï  qui  travaillèrent  succe&ai  vif  ment  iur  ce 
poème  y  éctiouérent.  Voyez  Von  der  Straelen.  Voltaire  musicien  (Paris,  J.  Baiii", 
IBl*,  ln<8*),  ji.  108-132,  iA  la  Hthîiofpaphte  de  M.  Bengesco,  L  l",  f>*  «23. 

4.  %\*'    Uu  Bnrry, 

It,  Le  maréchal  de  Hichtiieu. 
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Nous  sommes  maintenant  dans  les  plus  brillantes  fêtes  et  jamais  la 
cour  n*a  été  à  moitié  aussi  belle.  Le  comte  d'Artois  s'est  marié  hier  et 
parait  fort  content  aujourd'hui.  Je  souhaite  que  sa  femme  soit  aussi 
contente  de  lui.  Il  est  bien  temps  que  nous  ayons  des  arrière-petits-fils 
de  notre  cher  maître. 

On  nous  a  donné  aujourd'hui  un  grand  opéra  où  l'on  n'a  rien  épargné 
pour  la  décoration  ^  Cependant  il  n'a  pas  réussi,  malgré  la  dépense,  et 
on  trouve  les  paroles  et  la  musique  aussi  mauvaises  l'une  que  l'autre. 
Si  on  avait  monté  Pandore  avec  la  moitié  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour 
l'opéra  d'aujourd'hui,  on  aurait  donné  le  plus  magnifique  spectacle; 

mais  il  aurait  fallu  être  le  complaisant,  pour  ne  pas  dire  le  m ,  de 

messeigneurs  les  premiers  gentilshommes,  et  c'est  un  rôle  qui  ne  m'ira 
jamais. 

Si,  en  faisant  tous  les  changements  auxquels  je  vais  m'occuper,  il  se 
trouvait  quelque  chose  à  parodier  ou  à  augmenter,  je  vous  le  mande* 
rais  aussitôt,  mon  cher  papa,  et  certainement  ce  sera  pour  le  mieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
et  c'est  pour  toute  ma  vie.  Adieu,  le  plus  aimable  des  hommes  et  le 
mieux  aimé  des  amis. 

D'un  correspondant  anonyme, 

Paris,  17  mars  1774. 

L'Académie  des  sciences  est  très  effarouchée.  Vous  savez  qu'elle  a, 
comme  toutes  les  sociétés  littéraires,  le  droit  d'élire  librement  chacun 
de  ses  membres,  et  la  cour,  sans  égard  pour  ce  droit,  qui  n'a,  dit-on, 
jamais  reçu  d'atteintes,  a  nommé  hier  de  sa  pleine  autorité  un  acadé- 
micien qui  est,  je  crois,  le  fils  du  chirurgien  Morand  et  chirurgien  lui- 
même.  Une  députation  de  seize  membres  de  l'Académie,  à  la  tête  de 
laquelle  est  le  chevalier  de  Lorenci,  doit  se  rendre  aujourd'hui  chez 
M.  le  duc  de  La  Vrillière  pour  faire  des  remontrances.  On  présume 
qu'elles  seront  mal  reçues*. 

J'ai  pris  pour  l'amour  de  vous  des  informations  exactes  sur  la  requête 
des  Véron  *.  M.  le  chancelier  leur  a  permis  en  effet  d'en  présenter  une 
et  leur  a  nommé  pour  rapporteur  M.  de  La  Milliëre,  que  je  connais 
beaucoup  et  depuis  longtemps.  Il  m'a  dit  hier  qu'il  avait  depuis  quel- 
ques jours  leur  requête  entre  les  mains;  que,  d'après  son  rapport  au 
Conseil,  elle  y  serait  admise  ou  en  serait  rejetée,  mais  que,  ne  l'ayant 

1.  Isménias,  paroles  de  Desfonlaines  de  la  Vallée,  musique  de  Rodolphe. 

2.  Je  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  confirmation  de  ce  fait.  Samson-François 
Morand,  mort  en  1773,  avait  un  fils  (Jean-François-Clément),  nommé  en  1759 
membre  de  l'Académie  de  sciences  et  qui  devint  son  bibliothécaire.  Il  mourut 
en  1784. 

3.  Dans  Taffaire  du  comte  de  Morangiès.  Les  Fragments  auxquels  le  correspon- 
dant fait  allusion  quelques  lignes  plus  bas  renferment  en  effet  un  historique  des 
préliminaires  de  cette  cause  célèbre.  Voir  la  Bibliographie  de  M.  Bengesco,  t.  II, 
No  1828. 
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point  encore  examinée,  il  oe  pouvait  me  dire  s'il  trouvait  les  Véron 
foodés  à  la  présenter.  M,  de  La  Milliére  est  un  très  honnête  jeune 
homme.  Il  a  de  Tesprit  et  des  connaissances.  Je  veux  demain  lui  faire 
lire  l'histoire  de  cet  absurde  procès»  telle  que  vous  Tavez  écrite  dans  la 
seconde  partie  des  Fragments, 

La  voie  d'appel  en  révision  et  en  cassation  est  interdite  à  Beaumar- 
chais'; on  lui  a  prescrit  un  silence  absolu;  tout  le  monde  le  plaint, 
mais  il  deviendra  bientôt  indilFérent;  aucun  intérêt  ne  se  soutient  long- 
leinp«i  à  Paris  et  celui  qu*un  accorde  aux  malheureux  y  dure  moins 
que  tout  autre.  La  comédie  du  /iarbirr  est  entre  les  mains  de  Prévit  le, 
qui  ne  la  lit  pas  aussi  bien  que  Tauleur,  mais  de  façon  pourtant  à  faire 
grand  plaisir*  Je  l  ai  encore  entendue  hier  et  je  persiste  à  croire  qu'elle 
est  une  des  plus  gaies  que  nous  ayons  au  théâtre. 

VÉpUre  à  Ninon  '  cause  parmi  nous  de  grands  débats;  on  ne  peut 
croire  qu'elle  soit  d*un  étranger,  mais  on  ne  devine  pas  non  plus  quel 
Français  en  est  l'auteur.  M.  le  comte  de  ShouvaloiV  est  assuré,  dit -il, 
que  l^épitre  vient  de  son  neveu;  votre  ami  d'Argental  Tassure  aussi; 
personne  ne  se  rend  à  leurs  assurances;  pour  moi^  je  dis  qu'un  tinsse 
a  fait  ces  vers  comme  j'ai  fait  V Iliade, 

Le  procès  du  comte  de  Guincs  contre  son  secrétaire ^  est  au  moment 
de  coramenccr;  les  mémoires  vont  paraître  de  chaque  côté.  Vous  savez 
que  ce  secrétaire,  qui  a  indignement  abusé  de  la  confiance  et  du  nom 
de  son  maître  pour  jouer  dans  les  fonds  publics  d'Angleterre,  Faccuse 
aujourd'hui  d*avoir  été  son  complice.  Je  ne  sais  si  le  comte  de  Guines 
vous  est  connu  :  c*est  un  homme  rempli  dlionneur,  de  noblesse,  d'es- 
pril  et  de  grâce. 

Sur  ce  qu'on  apprenait  à  Beaumarchais  que  plusieurs  de  ses  juges 
avaient  opiné  pour  les  gaJéres,  il  a  répondu  :  «  J'aime  mieux  être  pendu 
que  d'être  marin  ». 


Les  déchilTreurs  jurés  du  cabinet  noir»  en  Iranscrivant  la  lettre 
suivante,  timbrée  d'Amboise,  22  décembre  1773,  dont  Toriginal 
était  sans  doule  anonyme,  suivant  l*usage  du  temps,  n^avaient  su 
à  qui  ratlribuor.  Il  ne  saurait  y  avoir  aujourd'hui  la  moindre 
hésitation  :  elle  a  pour  auteur  le  clievatier  de  llsie,  qui,  au  retour 
d'an  séjour  à  Ferney,  avait  rapporté  copie  du  Tnnrrau  blanf  et 
qui,  combattu  entre  le  désir  de  ne  point  manquer  de  parole  au 
€  patriarche  d  et  celui  d'obliger  un  pubiiciste  à  Taffùl  des  nou- 


1.  Dans  l'afTaire  GoezmaoD. 

2»  UEpitrt  à  Sinony  pur  ie  comte  André  Shouvalof»  fut  attribuée  uuiinîtueinenl  h 
VoUaire»  qui  s*est  toujours  défeudu  d'y  avoir  contribué  en  quoi  que  ce  soit,  mais 
r*  fait  réimprimer  h  Genève,  par  les  frères  Cramer,  en  1771.  Oq  en  trouvera  le 
Uitc  dani»  la  Corrtfpondance  liitéraire  de  Grimm  (Garnier  frères}»  t.  X,  p.  5î»l, 
et  Ton  consultera  eur  sua  diverses  édiltoaâ  la  BiUiogt^phit  de  M.  Betige»co,  t.  1*% 

3.  Tort  de  la  Sonde. 
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veautés,    conseille    à  Keralio   une  ruse   de  bonne  guerre  dont 
celui-ci  ne  semble  pas  avoir  cherché  à  se  servir. 


Je  n'entends  pas,  mon  cher  ami,  ce  que  vous  voulez  dire  par  «  cer- 
taines nouvelles  que  je  connais  ».  Je  n*ai  lu  dans  aucune  les  deux  pre- 
miers chapitres  du  Taureau  blanc  *  et  je  n*ai  trouvé  la  Tactique  imprimée 
nulle  part  ailleurs  que  dans  votre  Gazette  littéraire  *,  où  elle  sied  à  mer- 
veille. Je  voudrais  seulement  que  Fontanelle,  quand  il  imprime  un 
ouvrage  de  M.  de  Voltaire,  ne  négligeât  pas  d'employer  son  ortho- 
graphe. 11  se  croit  travesti  lorsqu'on  rimprime  avec  Tancienne,  et  son 
faible,  que  je  connais  là-dessus,  peut  aller  jusqu'à  lui  faire  prendre  en 
grippe  rhomme  qui  ne  se  conforme  pas  à  son  établissement.  Si  vous 
étiez  bien  sûr  que  le  Taureau  paraît,  je  ne  trouverais  nul  inconvénient 
à  faire  arriver  le  vôtre,  mais  je  doute  de  la  vérité  du  rapport  qu'on 
vous  fait,  parce  que  j'ai  reçu  le  même  et  qu'en  fait,  jusqu'à  présent, 
personne  n'a  pu  me  dire  :  «  Je  l'ai  vu  imprimé  ».  Voyez  quel  chagrin  ce 
serait  pour  moi  si  le  patriarche  avait  à  me  reprocher  de  Tinfidélité!  Je 
vous  avoue  que  je  ne  m'en  consolerais  pas.  Il  m'a  si  bien  reçu,  si  bien 
traité,  il  me  traite  encore  tous  les  jours  avec  tant  de  conGance  et  d'hon- 
nêteté que  je  me  trouverais  vraiment  criminel  de  lui  causer  le  moindre 
déplaisir.  Un  peu  de  patience,  mon  ami,  nous  y  arriverons  à  temps.  Je 
vous  assure  que  rien  ne  presse.  Quand  il  y  en  aurait  des  exemplaires 
dans  Paris,  ce  seraient  deux  ou  trois  extrêmement  furtifs,  comme  tout 
ce  qui  vient  de  Genève,  mais  je  pense  qu'il  n'y  en  a  point  et  que 
Mgr  (?)  arrivant  au  mois  de  févHer,  apportera  les  premiers  qui  se  soient 
vus  imprimés. 

Si  les  graveurs  de  Strasbourg  et  de  Paris  ne  demandent  pas  trop  cher 
pour  les  dessins  de  la  Pucelle^  je  crois  que,  d'après  ceux  de  Manlich  et 
de  Mayer  S  on  fera  la  meilleure  affaire  du  monde,  puisque  ce  charmant 
poème  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  des  gravures  horribles;  mais  con- 
seillés à  nos  deux  peintres  d'être  voluptueux  sans  indécence,  afin  que 
les  femmes  puissent  acheter  l'ouvrage,  et  parce  qu'en  tout  l'indécence 
ne  plaît  guère,  passé  vingt  ans. 


i.  Meister  remplaçant,  puis  successeur  de  Grimm  dans  la  direction  de  la  Cor- 
respondance littéraire,  avait  envoyé  à  ses  abonnés  avec  T  •  ordinaire  •  du  mois  de 
novembre  1773,  les  premiers  chapitres  du  Taureau  blanc^  qn*il  continua  dans  les 
numéros  suivants.  Keralio  avait  eu  probablement  connaissance  de  cette  publicité 
clandestine,  nécessairement  fort  restreinte. 

2.  La  Tactique j  satire  adressée  à  Voisenon  au  mois  de  novembre  1773  et  dont  il 
circulait  des  copies,  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  janvier  1774,  t.  I,  p.  52. 
Comme  on  le  voit,  la  Gazette  de  littérature  des  Deux-Ponts  en  avait  déjà  eu  la  pri- 
meur. 

3.  Cette  édition  a  dû  rester  à  Tétat  de  projet,  car  elle  a  échappé  aux  conscien- 
cieuses recherches  de  M.  Bengesco.  Jean-Christian  Manlich,  né  à  Strasbourg  en 
1740,  est  mort  à  Munich  en  1822,  avec  le  titre  de  directeur  de  la  galerie  des  Beaux- 
Arts  de  Bavière.  Johann-Friedrich  Mayer,  né  à  Mannheim  en  1740,  y  est  mort 
en  1805. 
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Si  la  tragédie  de  Fontanelle  est  représentée  ce  mois-cy*,  je  ne  serai 

is  au  début,  car  je  ne  compte  retourner  à  Paris  que  vers  le  15  de  jaa- 
rier.  Je  viens,  en  attendant,  d'écrire  à  trois  ou  quatre  cabaleurs  de  mes 
amis  pour  les  prier  de  mettre  tout  en  Tair.  Le  maître  de  la  maison  • 
a  eu  rhonnételé  de  recommander  les  applaudissements  à  plusieurs  per- 
sonnes considérables  de  la  société  en  leur  disant  on  en  leur  écrivant 
que  ce  serait  lui  donner  un  témoignage  d'amitié  ;  «  Je  veux,  m*a-t-U 
dit,  récompenser  rautetjr  du  plaisir  qu'il  me  fait  deux  fois  par  semaine» 
el  puis  j'aime  que  ce  qui  vient  des  Deux-Ponts  prospère,  « 

Il  me  vient  une  idée,  mon  ami,  car  pourvu  que  je  ne  sois  pas  détruit 
(lir)je  ne  demande  qu*à  servir  Fontanelle:  ce  serait  qu'il  m^écrivll  que, 
malgré  toutes  mes  rigueurs  à  lui  refuser  une  copie  du  7mtrmu,  dont 
la  lecture  que  j'en  avais  faite  aux  Deux-Ponts  Tavait  tant  charmé,  Tou- 
vrage  vient  de  lui  parvenir,  qu'on  lui  mande  même  qu  il  est  imprimé, 
qu'il  va  prendre  le  parti  de  rim|>nmer  aussi,  qu*it  lui  parait  seulement 
un  peu  défiguré,  qull  m  en  envoie  une  copie  alrn  que  je  la  rectifie  sur 
la  mienne..,.  Des  louanges  pour  rauteur;...  Muni  de  celte  pièce,  que  je 
pourrai  produire  au  patriarche,  je  serai  blanc  comme  neige.  Il  faut, 
mon  ami,  que  Fontanelle  m'adresse  sa  lettre  et  les  vôtres  aussi,  une 
fois  pour  toutes,  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Goigny. 

On  nous  mande  que  le  prince  de  Soubise  a  été  chargé  hier  par  le  roi 
d*aller  dire  à  M.  de  Monteynard  que,  quoique  Sa  Majesté  n*eôt  point 
de  reproches  essentiels  à  lui  faire,  il  était  nécessaire  qu'il  se  retirât  et 
qa*ôn  allait  lui  chercher  un  successeur.  Les  uns  disent  que  son  succes- 
seur est  M.  d'Hérouville  et  les  autres  que  M.  Fabbé  Terray  gardera 
quelque  temps  la  guerre,  comme  il  a  gardé  la  marine  pour  prendre  con- 
naissance de  cette  administration.  Tout  ce  qu'il  voudront^  e  nempr*' 
ene.  Je  vous  aime,  et  vous  embrasse  tendrement. 

Le  recueil  des  AITaires  étrangères  renfernïe  (folios  327-328)  une 
seconde  lettre  anonyme  du  clievalier  de  Flsle  datée  dcChanteloup, 
15  janvier  1774,  et  adressé  au  même  correspondant;  mais  comme, 

part  quelques  lignes  d'envoi,  elle  est  remplie  par  le  conte  en 
vers  bien  connu  :  Chacun  son  métier  %  dont  il  s'avoue  Tauteur»  je 
crois  inutilt*  de  la  reproduire  ici. 

La  correspondance  do  M""'  Du  Dedand  cl  de  ses  amis  forme 
présentement,  on  le  sait,  deux  séries  distinctes  qui  gagneraient  à 

I.  La  IragArJie  dont  il  s'agit  ici  est  Lorédan,  représentée  et  imprimée  seulement 
*o  n7ft.  V^>ir  (Jans  la  Conei^pondun^^  Httérairr  dii  <^rimm  {X»  41iî-413!  re  que  dit 
Mi'wtcr  d'un  dramt:  de  BaciHard  d'Arnaud,  intiluJé  MéHiivat,  dooL  l'auleiir  accusail 
llutK>iii<KonUiicltu  de  [dagîat. 

â.  ÏAi  duc  de  Choîseul. 

;*,  Keralio  l'inséra  iiussitAt  dans  la  Gazette  de  littérature  de  1774,  n'*  tG,  p,  128, 
t«i#ter.  en  le  reproduisant  {Carr.  liti.,  i.  X,  p.  iS2),  se  contentAJt  de  raUribuer  à 
J'islo;  maiî*  en  17811,  rèdileur  îles  dfntes  fftéolofjufues  (de  Pammercul.  sous  le 

eudonyme  de  Du  Busca)  nomme  l'auteur  en  Coules  leltrcs. 
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être  rcunîes  on  une  seule.  Dans  Télat  actuel,  Tune  comprend  les 
leUres  de  la  marf|uise  à  Voltaire  (avec  ses  réponses),  au  président 
Hénaull,  à  Wal|iole,  au  chevalier  de  Tlslc,  etc.  ;  Fautre,  les  lettres 
au  duc  et  à  la  duchesse  de  Choîseal,  à  M""  de  Beauvau»  à  John 
Craufurd,  à  Tahbé  Barthélémy.  La  plus  récente  édition  de  la 
première  série  est  celle  que  M,  de  Lescure  a  donnée  en  1865  à  la 
librairie  Pion;  elle  reproduit,  à  quelques  additions  près,  Tédition 
de  1827,  calquée  elle-même  sur  Tédition  donnée  à  Londres  en 
1810  par  miss  Mary  Berr)%  liéritière  et  exécutrice  leslamenlaîre 
de  Walpole.  En  terminant  la  longue  introduction  jointe  à  son 
texte,  M.  de  Lescure  ne  faisait  nulle  difficulté  de  reconnaître  ses 
emprunts  à  l'édition  anglaise,  prototype  de  toutes  celles  qui  avaient 
suivi,  et  d*avouer  qu*il  n'avait  eu  sous  les  yeux  aucun  des  origi- 
naux de  cette  correspondance;  ce  qu'on  ne  saurait  lui  imputer 
à  crime,  [luisqu'après  être  demeurés  jusqu'en  1842  à  Strawberry- 
Hill,  eeyx-ci  partagèrent  le  sort  commun  des  autres  richesses 
accumulées  par  Walpole  et  tombèrent  aux  mains  d'uu  acquéreur 
qui  n'en  tira  aucun  parti,  mais  qui,  pas  plus  que  ses  héritiers,  ne 
répondit  aux  sollicitations  dont  il  fut  Tobjct  à  cet  égard  \  On  a 
du  moins,  par  le  catalogue  même  de  la  vente,  Ténuméralion 
sommaire  du  contenu  de  ce  lot  infiniment  précieux,  inscrit  sous  le 
u"  107  du  6"  jour  de  vente  {pp.  81-82),  et  ne  comprenant  pas  moins 
de  treize  séries  ainsi  divisées  par  les  rédacteurs  de  Finvenlaire  : 

[0  |^[(^  grand  volume  in-folio  relié  en  vélin  vert,  contenant  les 
œuvres  en  vers  et  en  prose  du  chevalier  de  Boufflers. 

2**  Un  volume  in-folio  renfermant  un  recueil  des  lettres  choisies 
de  différentes  personnes. 

3"  Un  volume  relié  en  veau  et  un  autre  couvert  en  papier  bleu  : 
Letlres  de  M.  de  Volldire  à  M"'  Du  Dejfamî, 

4**  Un  volume  petit  in-4  relié  en  vélin  vert  :  Journal  de  3/"*"  Du 
DeffamL 

5°  Un  volume  petit  în'4^  relié  en  maroquin  rouge  avec  fermoir 
d'argent  :  liccueti  de  divers  ouvraf/es  de  J/"*"  Du  Dejfaud. 

«  Ce  volume,  dit  une  note,  contient  les  beaux   portraits  de  la 


L  Cet  acquéreur  fut  M.  Dyce  Sumbrcs  qui  paya  le  lout  ISIlivres  lOsîi.  (3945  fr.  50). 
Moias  de  deux  ans  après  il  fut,  à  la  suite  d'uitc  iostanee  engagea  contre  lui  par 
sa  femme,  qu'il  accusait  dlnruiélilê,  déclaré  tunatic;  il  réussit  à  se  dérober  uux 
agents  charges  de  le  conduire  dans  une  maison  de  santé*  L'alFaire  lU  assex  de  bruit 
pour  que  notre  Gazeliv  drs  inlmnaux  {a^  ûa  21J  août  ÎS4i)  en  ©ntrellfit  ses  lecteurs. 
Depuis,  M.  Uenri  de  l'Iîîle,  deseendani  de  Fauii  de  Clioi&eul  et  de  M*'"  Bu  Deiïand, 
tenta  auprès  ihi  soliciior  de  M*  Dyce  Sumtire  des  démarches  restées  infruetueuses, 
et  les  appets  lancés  dans  Vlnfermëdiaîre  par  Al*  de  Tlsle  et  par  feu  W.  Rathery 
demeurèrent  surn  écho,  11  m'a  été  assuré  à  Londres,  en  iSSl,  <|ue  ces  documents 
étaient  conservés  dans  un  ti6tel  particulier»  non  loin  de  Trafalgar-Square. 
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noblesse  de  la  cour  de  France  dans  son  époque  la  plos  inléres- 
santé  et  sont  tracés  avec  une  verve  et  un  esprit  qu'on  n'a  jamais 
égalés.  Sur  une  feuille  volante  on  Irouve  un  résumé  de  la  vie  de 
M"'  Du  DeCTand  et  le  bel  éloge  qu*a  laissé  d'elle  Horace  Walpole, 
son  ami  ancien  et  éprouvé,  n 

6"*  Un  gros  paquet  de  maniiscriLs,  mélange  de  Jiiïéren les  pièces, 
lettres,  romans,  fables,  dont  quelques-unes  très  curieuses. 

7"  el  8**  Pièces  diverses  en  vers  et  en  prose. 

9**  Un  gros  paquet  ou  liasse  de  manuscrits^  niélanfî:esen  vers  et 
en  prose,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  lettres  de  M.  Hume,  de 
H.  de  Voltaire,  de  M""'  de  Slael  {sic  :  M"**  de  Staal-Delaunay),  du 
président  Lambert,  d'un  haut  intérêt  pour  la  plupart. 

10''  AuLre  lot  de  manuscrits,  contes,  poèmes,  fables,  lettres,  par 
différents  auteurs,  dont  quelques-uns  très  curieux. 

H*  Un  paquet  contenant  plusieurs  centaines  de  lettres  origi- 
nales adressées  à  M'"^  Du  DelTand  par  Voltaire,  Rousseau  [J.-B.], 
de  Lisie  |de  Flslej,  Montesque  \sfc  ;  Montesquieu|,  M""  de  Slaèl 
|«ic  :  M°*  de  Staal-Delaunayj ,  Horace  Walpole,  le  président 
Hénault,  le  baron  de  BcrnstorlT,  pour  la  plupart  d'un  haut  intérêt, 

12**  Sept  grosses  liasses  contenant  plus  de  huit  cents  lettres 
originales  de  M""  Du  DelTand  à  Horace  Waliïole. 

13**  Cinq  liasses  ou  paquets  d'imprimés,  pamphlets,  contes,  etc. 
dont  (]uelques-uns  extrêmement  rares  et  curieux. 

Cette  énuméralion,  si  imparfaite  et  sommaire  qu*elle  soit,  pro- 
voque quelques  observations,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
n"  3-3  et  9-12,  les  aulres  désignations  ne  permettant  pas  d*appré- 
cier  le  surplus  du  lot,  tm  selon  toute  apparence,  les  glanes  pour- 
raient encore  être  abondantes  et  fructueuses* 

Les  lettres  de  Voltaire  réparties  ici,  on  ne  sait  pourquoi,  sous 
trois  numéros  ditîérents,  ne  doivent  pas  être  loules  autographes 
(^uf  pour  les  premières  années  «le  sa  liaison  avecM"^"  DuDelïaud), 
en  raison  même  de  Fimportance  qu'il  attachait  à  ce  commerce 
épistolaire.  J'ai  tenu  entre  mes  mains  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  sans  avoir  eu,  par  malheur  le  temps  d'en 
prendre  copie,  les  brouillons  raturés  et  remaniés  d'un  certain 
nombre  de  ces  lettres  datées  de  Fcruey,  et  il  a  passé  dans  une  vente 
anonyme  faite  par  M.  Etienne  Charavay,  le  14  avril  ^893,  un 
dossier  de  dix  autres  lettres  adressées  à  la  môme  correspon- 
dante,  dont  les  minutes  étaient,  sauf  uue  seule,  de  la  main  de 
Wagnière  et  les  corrections  de  celle  de  son  maître  *.  Les  ratures 

I.  Ces  dix  JeUres,  provenant  des  papiers  de  Decroix,  sonL  celles  du  19  septembre 
ilStt  (en  partie  autographe)»  3  décembre  175ï«,   i  juiu  1764,  ♦^.mare    1165    («  Voua 
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mêmes  de  VoUaire  ont  leur  prix,  et  il  serait  assurément  piquant, 
de    retrouver   sous    la    forme    détmitive    qu'il   lui    a    donnée    sa 

pensée  telle  qn*elle  s'était  d'abord  présentée  a  son  esprit*  A 
défaut  de  ces  variantes,  qui  devraient,  de  toute  nécessité,  figurer 
dans  une  édition  future,  le  texte  aetuellement  connu,  fourni  par 
les  éditions  Lescurc  et  Moland,  suffit  pour  nous  édifier  sur  la 
nature  de  cette  partie  de  la  correspondance  du  «  patriarclie  »»  et 
pour  nous  permettre  d^apprécier  l'importance  qu'il  attachait  aux 
relations  en  quelque  sorte  diplomaliques,  soigneusement  entrete- 
nues de  part  et  d'autre,  enïre  la  seigneurie  de  Feraey  et  le  couvent 
de  Saint-Joseph. 

Nous  savons  également  par  les  lettres  du  président  Ilénault,  el 
par  le  livre  récent  de  M.  Lucien  Perey,  tout  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  savoir  sur  la  longue  intimité  de  M""*  Du  DelTand  avec 
Fauteur  Ae  V  A  if  l 'éf/é  c  h  / 'O  n  o  lof/  u^  u  e  de  r  h  is  fo  ire  de  Fra  tt  ce . 

Les  archives,  enfin  ouvertes,  du  château  de  La  Brëde  nous"' 
livreront  prochainement  sans  doute  les  lettres  de  la  marquise  h 
Montesquieu;  mais  nous  n'avons  aucune  de  celles  que  reçurent 
Hume,  J.-B.  Rousseau^  le  président  Lambert,  le  baron  de 
Bernstoriï;  et  même,  pour  les  trois  premiers  de  ces  correspon- 
dants, rien  n'est  venu  nous  apprendre  quelles  furent  la  nature 
et  la  durée  de  leurs  relations  réciproques.  >L  Henri  de  Tlsle, 
petit-neveu  du  chevalier,  a  pu  jadis  communiquer  à  M*  de  Les- 
cure  quelques  billtHs  adressés  par  M"'"  Du  DelTand  au  spirituel  ami 
du  prince  de  Ligne  et  de  Voltaire;  où  sont  les  papiers  de  ses 
autres  correspondants?  C/est  là  qu*on  retrouverait  les  éléments  d*un 
supplément  plus  ou  moins  notable  à  ce  que  nous  possédons  déjà. 

M.  de  Lescure,  qui  ne  semble  même  pas  avoir  eu  une  connais*! 
sance  très  exacte  des  lacunes  révélées  par  la  description  du  cata- 
logue de  18i2,  dont  il  parle  par  ouï-dire  (p.  çnxxv  de  son  Introduc- 
tion), en  avait  lestement  pris  son  parti  :  seul,  le  Journat  de  M'"*  Du 
DelTand  lui  paraissait  mériter  quelques  regrets;  encore  ajoute-t-il  : 
«  Nous  ignorons  si  la  publication  par  quelques  heureux  conqué- 
rants de  cette  Toison  d'or  littéraire  serait  une  bonne  fortune  ou 
une  déception.  Nous  penchons  pour  la  seconde  hypothèse,  tou- 
jours en  nous  fondant  sur  ce  que  miss  Berry  n'a  rien  négligé 
en  1810  qui  ne  méritât  son  dédain  ».  Qu'en  savait-il?  Les  frag- 
ments qui  vont  suivre  démontreroiit  précisément  le  contraire. 


m'avez  écrit,  MadAmet  une  lettre  toute  animée  de  t'enlîiousiafirae  de  ramitié  •) 
13  lûfira  nOG,  VS  juillet  JIGH  (eiilièremeut  autographe),  26dé(!embre  tir.8,3  avril  J7rl9, 
5  avril  1171,  iS  mai  Wt'l;  ailles  se  relrouvenl  dans  les  ùditiojis  de  Kehl,  de  Beuchot 
et  de  M.  Moland,  mai§  non  ûiàn^  leur  j}remier  jet. 


vm  lîPAVK  m;  cabinkt  nijih  uk  ixans  \v. 


45 


D'ailleurs  celte  même  description  du  catalogue  du  1842  nous 
révèle  une  autre  lacune  numériquement  plus  grave  encore.  L'édi- 
tion de  Lcscure  compte  702  letlres,  dans  lesquelles  celles  de 
M"*  Du  Defiand  sont  au  nombre  de  346.  Or,  en  signalant  les  <«  sept 
grosses  liasses  n  formant  le  n**  12,  les  rédacteurs  du  catalogue 
évaluent  à  <»  plus  de  huit  cenls  )>,  les  lettres  qu'elle  avait  adressées 
à  Walpole,  Comment  affirmer  a  prtorf,  même  en  faisant  la  part  des 
rediles  et  des  inutilités^  que  les  quatre  cent  cinquante-quatre  let- 
tres qui  sont  présentement  en  déficit  n'oITriraienl  pas  plus  d'in* 
térèt  que  miss  Berry  ne  le  supposait?  Il  est  bien  probable,  en 
tout  cas,  que  Ton  y  retrouverait  le  texte  intégral  de  celles  dont  le 
manuscrit  des  Aiîaires  étrangères  n'a  conservé  que  quelques 
passages  '. 

Les  originaux  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  le  second 
groupe  de  la  correspondance  de  M""*  Du  DeiTand  restèrent  aux 
mains  de  M,  et  M'"'  de  Beauvau  (ainsi  qu'une  partie  des  livres  de 
sa  bibliothèque)*  C'est  ainsi  sans  doute  que  la  V  avril  1793  —  la 
date  est  à  noter,  —  M""''  de  Choiseul  put  communiquer  au  car- 


!.  Le  pointage  auquel  j'ai  procédé  pour  me  rendre  compte  c!e  la  composition  de 
rédîliofi  dtt  Lescure  m'a  donné  les  réMuLlalït  suivant?,  rjui  poiirriiicnt  ne  pas  être 
^auUles  dans  te  cas  où  tes  originaux,  Jadis  conservés  a  Stra\vt)erry-Hitlp  vieodraient 
**"    Ire  retrouvés. 

!•  Lêtlres  écrites  ou  d Idées  par  M"^  Du  DefTand  ; 

A  d*Alemf>ert»  i  lettre;  au  ctaevnlîer  d'Ayflie,  2;  nu  comte  de  Broglle,  I;  à 
M**  <li'  Choigeul,  I;  au  présiiît'nl  Hénatilt,  l.'ï;  au  clievalier  de  Hsle,  12;  &  M'^'  de 
Lespinaâse,  5;  à  la  ductiessc  de  Luyiie»»  t;  à  x^lacdonaldt  1;  à  M"*  de  Nanibta,  1; 
a  Voltaire,  tfl  ;  à  Horace  VVnIpole,  3^6, 

±*  Lettres  ad re Sidéen  à  M""  Du  DefTand  : 

D'Alembert,  14;  des  Alleuri,  2;  le  elievalier  d'Aydie,  3;  lord  Battir  î;  le  prince  de 
BeauvaUf  2;  le  baron  de  Bernstorff,  2;  le  comte  de  Broglie»2;  M.  *ie  Hidkeley,  !; 
M**  de  Ctjoiscul,  2;  M"*?  Du  Clultel,  1;  Formonl,  i;  le  préskleiii  UenauJl/*6; 
W"  de  Lcspinasse,  3;  M"^  de  Liiyoes,  !;  la  dueliea^ie  du  Maine*  t:  Montest]uieu,  5; 
te  marquis  de  Paulmy,  \%  Snlaftin,  4;  SchetTer  aîné,  13;  M™"  de  StaaJ-Delaunay,  21; 
M-  dL*  Vjnlimille,  5;'VoiUire,  103. 

^*  Lettres  diverses  : 

D'AJ»*iiit»ert  k  d'Arpent,  2;  d'Argeos  à  d'Alemberl*  2;  le  comte  de  liro^lie  au  prince 
de  Bt'auvau,  t;  la  diictiesse  de  Ctiaulnes  au  président  Uénauflf  1;  Formout  à 
d'Aiemhert,  i;  lord  Holderncss  à  Ucnault,  1;  tlénault  à  Voltaire,  !;  Montesquieu  à 
HénauU,  l;  le  même  à  d'Alembert,  t;  WaJpole  À  Conway,  2;  Wiard,  secrétaire  de 
M'^  Du  DetTand,  à  Walpole.  2. 

Les  autograptieâ  de  M"^  Ou  DefTand  sont,  il  est  â  peîne  besoin  de  le  dire,  de  la 
pluâ  fîranUe  rareté»  et  ceux  que  dguale  le  Mamtri  put>Ué  par  VAmaîeur  tVau- 
togrttphes  daivtîDt  inspirer  une  légitime  métlauce,  car  troiiï  de  ces  meotiona  sont 
efnpriiuli'ef^  à  de^  catalogues  datant  d'une  époque  ou  la  science  de  Texpert  était 
encore  embryonnaire.  Ce  sont  les  suivante»  : 

i*  Lettre  autographe  signée,  21  novembre  1174,  2  pages  (cal.  Pixérécourt,  1840» 
n*  èQ).  En  ni4^  M"'  Du  DeETaod  était  depuis  longtemps  hors  d'état  d'écrire  elle* 
m^me  el  ne  signait  presque  jamais. 

T  Lettre  h  Monseigneur..*;  Saint- Pourçaio  [Allier]  20  juin...  3  p,  in-4  (vente 
Capclle,  1^49,  n»  148). 

i*  Lettre  en  prose  et  en  vers  à  Horace  Walpole  (vente  Caalellane,  4834,  n*  46). 

*•  Douze  lettres  non  (lignées  au  chevalier  de  lisle  (vente  Laverdet,  1862,  n*  201)* 
Ce  tout  celles  qu'a  publiées  M.  de  Lescure* 
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dinal  de  BauHset  une  partie  de  ce  dossier  où  figurent  ses  propres 
lettres.  C'est  ce  même  Jossier  que  le  romlo  Josepli  d'Estounnel  se 
proposait  de  publier,  en  y  joignant  le  lexte  revu  et  amendé  de  la 
correspondance  déjà  comme  par  les  éditions  de  {810  et  de  1827. 
M.  d'Estourmel  mourut  en  1852,  sans  avoir  pu  donner  corps  k  son 
projet^  et  IL  le  marquis  de  Sainle-Aulaire,  fils  de  rhistorien  de 
la  Fronde,  se  chargea  de  mettre  seulement  an  jour  toute  la  partie 
inrnlite.  Bien  qu1l  ait  dans  VAperHisseme^ti  de  son  premier  travail 
(185y),  relevé  quelques-unes  de  ces  bévues  échappées  k  ses  prédé- 
cesseurs, il  n'était  pas  lui-même  sur  ce  point  à  Tabri  de  tout 
reproche  et  Sainte-Beuve  lui  avait  signalé  certaines  erreurs  de 
lecture  au  moins  singulières  '.  Elles  ont  disparu  d'une  seconde 
édition  (l8Gtî)  augmentée  de  lettres  à  John  Craufurd,  dont  il  est 
maintes  fois  question  dans  les  lettres  de  M""  Du  DefTand  et  de  ses 
amis  de  Chanteloup, 

Le  mannscril  des  Affaires  étrangères  nous  permet  dès  à  présent 
d*apporter  quelques  contributions  à  la  refcmle  que  voulait  entre- 
prendre M,  d*Estourmel  et  qui  s'imposerait  à  un  nouvel  éditeur. 

La  première  de  ces  eontriliutions  est  un  billet  de  M*"*  Du  Def- 
fand  à  M"'*  de  Beau  van,  daté  de  Chanteloup  et  relatif  à  Tunique 
séjour  que  la  m  petite  fille  n  (M"'"  Du  DelTarid)  ait  fait  auprès  de 
SOS  <c  grands-parents  »  (M.  et  M'"'  de  Choiseul)  durant  leur  fas- 
tueux exil. 

Omnteloup,  1«^  juin  177-2. 

Je  ne  sais  point  encore  le  jour  de  mon  départ.  11  dépend  absolument 
de  mon  évf^que  '.  Il  y  a  bien  plus  de  monde  ici.  On  attend  aujourd'hui 
M"""  de  Gramont  ^\  Je  ne  puis  vaincre  la  peur  que  j*ai  de  ne  point  lui 
être  agréîible,  et  cetle  crainte  augmentera  mes  désagréments  naturels. 
Cependant  Tamitié  dont  vous  mln»norez  diminuera  mes  craintes  et  l'at- 
tachement qu'elle  «ait  que  j'ai  pour  vous  me  tiendra  lieu  de  mérite. 

Je  suis  charmée  de  M,  de  Choiseul.  C'est  un  prodige  de  raison*  Je 
vous  raconterai  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui,  qui  m'a  fait  faire 
des  cris  el  Frapper  sur  mes  genoux.  Vous  prétendez  que  cette  façon  de 


i.  Causeriefs  du  htndt,  t.  XIV.  Voir  dans  Une  Cortesporuiancc  inédite  de  Mérimée 
(C.  Lévy,  1S%,  m -18),  p.  2!t,  214,  217,  218.  quelques  passages  piqtianU  sur 
M"*  Uu  i)eiTand  el  son  édileur;  voir  diirlout,  et  c<ici  est  moio»  fttcjk,  dans  te  Mùniit'ur 
tmiverset  du  2U  avril  i867  un  arUcle  exquis  du  même  écrivain  ^iir  la  seconde  èditioQ 
doDDée  par  M.  de  Sainte-Aulaire.  On  y  trouvera  tracés  de  main  de  maître  Je»  portraits 
de  M"'  Du  DelTaud,  de  Tahbè  BarUiélemy  et  de  M»"  de  Choiseul.  N'esl-il  paii  liumi- 
liant  de  penser  que  jusqu'à  ce  jour  îa  maison  d'édition  propriétaire  des  œuvre* 
•  complètes  ^t  de  Mérimée  n^i  pas  osé  reoueiJJir  loul  ce  qu1i  a  exifoui  ainsi  dans 
divers  périodiques,  par  rrainle  de  ne  pas  rencontrer  itti  nombre  s uWisaut  d'acheteur»? 

2.  M.  de  Conzté,  évoque  d'Arras. 

3.  Sœur  du  duc  de  Ctioiseul, 
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loaer  n*est  pas  équivoque.  Je  me  plais  inliairaetit  ici  et  j*en  parLirai 
avec  reja^rel,  mais  il  serait  si  ridicule  que  j'y  lombassp  malade,  que  j*ai 
impatience  de  partir.  Tout  le  monde  se  moquerait  de  moi  si  je  ne  reve- 
nais pas  en  bonne  santé,  et  Ton  n'aurait  pas  tort. 

Que  j'aurais  de  choses  à  vous  dire,  ma  princesse!  Promettez-moi  que 
le  premier  souper  que  vous  pourrez  faire  à  Paris,  à  mou  retour,  sera 
chez  moi.  Assurei-vous  d'avance  de  l'archevêque,  de  M"""  de  Poix  et  de 
Pont  de  Veyle.  Comme  je  serai  en  haleine  pmir  les  voyages»  celui  de 
Versailles  ne  me  coûtera  rien  et  s'il  est  possible  d'en  arranger  un,  je 
m'y  engage  de  tout  mon  cœur. 


La  liaison  de  M"**  Du  Delfaud  et  d'Horace  Walpole  fut  traversée 
par  plus  d'un  orage  :  le  caractère  inquiet  de  Tune,  la  susceptibi- 
lité et  plus  encore  la  crainte  du  ridicule,  poussées  par  \Val|iole 
jusqu'à  la  névrose,  amenèrent  à  diverses  reprises  des  crises 
miguës  et  des  ruptures  passagères.  A  la  suite  de  l'une  d'elles 
(1774),  Walpole  demanda  et  obtint  la  restitution  de  ses  lettres, 
qu'il  voulait,  disait-iU  détruire  :  il  n'en  lU  rien  cependant,  puisque 
miss  Berry  a  pu  citer  en  note  d'assez  nombreux  passages  de  ces 
lettres,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  depuis  lors  toute  trace 
de  Tensemble  a  été  perdue,  et  qu'elles  n'ont  point  fiçuré  à  V  «  auc- 
lion  >»  des  archives  de  Strawberry-llill,  Pour  la  partie  de  celte 
correspondance  postérieure  h  1774,  c'est  M'""  Du  Deiïand  elle- 
même  qui,  si  Ton  en  croit  sa  lettre  du  6  septembre  1778,  accom* 
plit  le  sacrifice.  Par  un  scrupuk'  qui  rhonore,  mais  dont  la  posté- 
rité n'a  pas  à  tenir  compte,  miss  Berry  avait  supprimé  des  lettres 
de  la  marquise  comme  de  celles  de  Walpole  certains  passages 
qu'on  ne  se  serait  pas  attendu  à  voir  restituer  |^ar  les  [dumitifs 
du  Cabinet  noir.  Le  premier  est  précisément  allusif  au  fameux 
séjour  de  Cbanteloup  et  au  méconlenlcment  que  Walpole  en 
avait  pessentî  et,  paraît-il,  durement  exprimé;  en  effet,  après  la 
riposte  de  sa  correspondante,  il  semblerait  que  toute  intimité  dût 
être  à  jamais  rompue* 

Paris,  m  juin  1772. 

Vous  poussez  ma  patience  à  bout;  je  ne  puis  plus  le  supporter.  Est- 
ce  que  vous  croyez  que  depuis  mon  voyage  à  Chaoteloup  mes  lettres  ' 
sont  plus  exactement  ouvertes,  que  vous  m'en  écrivez  de  si  étranges? 
Je  ne  suis  point  en  peine  de  ce  qu'on  peut  penser  des  miennes  :  il 
n*y  a  que  vous  au  monde  qui  puissiez  leur  donner  une  si  ridicule 
interprétation.  Je  ne  crains  point  que  tous  les  bureaux  mij  elles  auront 
été  lues  et  tous  les  endroits  qu'ils  en  auront  communiques  puissent 

f.Ceet*à-dirB  celles  qui  lui  étaient  adressées. 
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persuader  à  personne  que  je  sois  une  folle  et  une  extravagante,  mais 
je  le  deviendrais  bientôt  si  je  m'obstinais  à  entretenir  an  tel  com- 
merce. 

Je  voos  remercie  de  Tintérét  que  vons  m*assarez  que  vous  prendrez 
toujours  à  moi  ;  vous  sentez  bien  qu'il  doit  m'étre  bien  indifférent  quand 
vous  m'exposez  de  sang-froid  et  avec  la  plus  grande  injustice  à  la  risée 
et  à  la  moquerie  de  tous  ceux  que  vous  prétendez  qui  lisent  oos  let- 
tres. La  crainte  très  mal  fondée  que  les  miennes  vous  donnent  des  ridi- 
cules vous  a  fait  m'accabler  de  marques  de  mépris,  mais  elles  n'auront 
pas  l'effet  que  vous  en  pouvez  attendre;  on  pourra  vous  plaindre  et  on 
aura  bien  raison.  Voilà  tout  ce  que  je  pense  et  que  je  puis  vous  dire. 

Les  premiers  paragraphes  de  la  lettre  du  8  juillet  1772  (éd.  Les- 
cure,  II,  270)  confirment  et  corroborent  cette  foudroyante  mer- 
curiale, mais,  après  un  mois  de  silence,  la  marquise  implore  un 
pardon  qui  lui  fut  promptement  accordé  sans  doute,  car  on  la  voit 
s^efforcer  de  complaire  à  son  irascible  correspondant,  en  lui  adres- 
sant quelques  tirades  de  la  nouvelle  tragédie  de  Voltaire,  dans 
lesquelles,  selon  sa  coutume.  Fauteur  avait  introduit  de  transpa- 
rentes allusions  aux  querelles  des  parlements  et  du  pouvoir 
absolu,  ou  en  lui  rendant  compte  de  la  lecture  que  Lekain  avait 
faite  chez  elle  de  ces  mêmes  Lois  de  Minos  encore  inédites.  Le 
jugement  sévère  que  Walpole  porte  sur  cette  production  d'une  veine 
épuisée  et  sur  les  Trois  siècles  de  Sabalier  de  Castres,  dont  la 
vogue  passagère  nous  parait  à  distance  si  extraordinaire,  n'avait, 
je  ne  sais  pourquoi,  pas  trouvé  grâce  devant  miss  Berry,  et  c'est 
pour  la  première  fois  qu'il  voit  ici  le  jour. 

Londres,  25  janvier  1773. 

Vous  avez  très  bien  jugé  les  ouvrages  que  je  vous  avais  demandés. 
Quelle  pitoyable  pièce  que  les  Lois  de  Minosl  Sans  force,  sans  goût, 
sans  caractère,  sans  événements,  sans  conduite,  sans  pensée  et  peu  s'en 
faut,  sans  plan,  surtout  sans  probabilité  ',  il  est  difficile  d'assembler 
plus  de  défauts  dans  une  tragédie.  Le  roi  est  sot,  l'héroïne  arrogante 
et  poltronne,  les  autres  acteurs  ne  savent  pas  ce  qu'ils  veulent  et  chan- 
gent d'avis  comme  le  peuple.  Les  Trois  siècles  est  (sic)  un  livre  dont  on 
ne  saurait  dire  s'il  est  plus  effronté  ou  plus  ennuyeux,  ne  contenant  au 
fond  que  deux  articles  dont  l'un  s'efforce  de  louer  sans  honte  les  plus 
mauvais  théologiens  et  l'autre  de  décrier  les  philosophes  modernes  qui 
ne  valent  peu  qu'en  comparaison  des  autres.  L*auteur  a  toutes  les  mau- 
vaises qualités  des  deux  partis.  Il  y  a  de  la  justice  dans  Tarticle  de 

i.  Walpole  veut  dire  :  sans  vraisemblance. 
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ya//mr«>,  mais  point  d'esprit,  Eafin  je  vous  en  suis  obligé,  mais  j'en 
sais  excédé  sans  être  encore  au  second  volume.  J*atteniïais  plus  de 
nouvelles  dans  votre  lettre  par  les  iMimchesler.  J'use  dire  ijue  la  chanson 
sur  les  princes  *  est  plus  bétc  et  plus  insipide  que  le  plus  mauvais  article 
des  Trois  srèrles.  (Juan fi  on  écrit  aussi  mal,  il  est  inutile  d'espérer  que 
le  bon  goût  reviendra;  l*âge  ne  saurait  tomber  plus  htx^. 

Que  se  passa-t-îl  entre  le  18  mars  1773,  date  d'un  billet  pré- 
sentement connu  Je  M'"''  Je  DellanJ  (éJ.do  Lescore,  II,  3ti2l),et  le 
30  *lu  même  mois?  Hîen  tic  TinJique  et  cependant,  au  ton  du  nou- 
vel extrait  du  Cabinet  noir^  il  est  aisé  de  voir  que  les  relations 
s  étaient  encore  une  fois  tendues  à  se  rompre. 

Londres,  30  uiars  1773. 

Je  n\ni  plus  rien  h  dire,  madame;  je  vois  rimpossibilité  qu'il  y  aà 
accorder  deux  Immeurs  aus^i  opposées  qy*?  la  vi'dre  et  la  mienne,  et  je 
ne  ferai  plus  d'elforts  pour  rendre  agréable  un  commerce  dont,  à  force 
de  roc  tourmenter»  vou^  m'avez  entièrement  dépioûlé.  Ou*iï  aille  tout  au 
hasard.  Si  vous  me  faites  riiormeur  de  m'ùcrirc  des  lettres  auxquelles 
on  peut  répondre,  j*v  répondrai;  sinon,  vous  me  dispenserez,  je  crois, 
d'écrire,  car  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'une  correspondance  régulière 
quand  on  est  si  peu  content  Tun  de  Taulre. 


1^     fil 

k 


Néanmoins,  cet  le  fois  encore,  T  orage  ne  dura  pas,  mais  il  g^ron- 
dail  toujours  à  l'hori/^on  lorsque  Walpole  lra(;a  en  recbignaiit  les 
premières  lignes  de  la  lettre  suivante  : 

Londres,  Cî  avril  1773, 

Apre»  beaucoup  de  dégoûts  on  ne  revient  pas  facilement  à  la  bonne 
humeur.  Je  vous  avoue  que  je  m'attendais  toujours  à  des  persécutions 
aouvelIe>,  et  cette  crainte  m'ote  tout  le  plaisir  du  commerce.  J'écris  sans 
^nvie  d'écrire  et  je  reçois  des  lettres  sans  envie  de  les  ouvrir;  plus  les 
querelles  ^e  réitèrent,  plus  les  raccommodements  sont  difliciles  et,  h  la 
fin»  deviennent  impossibles.  Je  regarde  celte  conclusion  de  notre  liaison 
Cumule  immanquable,  et  de  là  Je  deviens  tous  les  jours  mieux  soigneux 

l'éviter. 

Je  crois  la  lettre  de  l'Empereur  authentique,  parce  que  la  fausse  phi- 
losophie et  rîrapudence  rendent  tout  croyable  aujourd'hui;  tous  les 
rois  do  Nord  en  sont  infectés.  Voltaire  doit  vivre  pour  être  le  pané^çy- 
riste  et  lo  parasite  d*eux  b>us.  Je  ne  sais  pas  de  Ici^lure  qui  vtius  ferait 
plaisir,  c*esl-îï-dire  qui  mcn  fait,  le  bon  goût  étant  éteint.  Voyez  ce 
qu'ont  fait  les  encyclopédistes:  de  tVancs  ignoranlî^  les  rois  sont  devenus 


f.  Ce  ro(»pt^l  sur  k'  duc  irOdi^ans  «H  5^on  Uls,  le  duc  de  Chartres,  est  e^^ak'iiirnt 
cixé  par  M*""  Du  DiîlTaml  dans  une  lettre  à  l'abhii  BûrUicïemy  du  8  janvier  177H. 
Ht»,  o*Hi«T.  Lirrin.  i»i.  t*  Fiumcr  [i*  Ann*).  ^  IV.  ^ 
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des  menteurs  moraux;  on  partage  savamment  les  royaumes  comme 
autrefois  on  divisait  les  sermons  et  Ton  massacre  les  peuples  avec 
autant  de  sang-froid  qu'on  les  ennuyait.  Voilà  un  siècle  de  lumières! 

Le  duc  de  Glocester  a  été  fort  incommodé  et  est  parti  avec  la  duchesse 
pour  la  campagne.  Elle  n*accouchera  qu*à  la  fin  du  mois  ou  au  com- 
mencement de  juin. 

La  réponse  de  la  petite  de  Boufflers  est  honnête  et  très  jolie,  mais 
ne  console  point,  je  crois,  de  la  mauvaise  éducation  dont  on  avait 
tant  espéré.  Je  suis  plus  sceptique  de  jour  à  Tautre.  Laissez  les  hommes 
à  eux-mêmes,  ils  sont  méchants;  instruisez-les,  ils  n'en  sont  que  plus 
méchants.  Ah!  la  bonne  race!  J'aime  mieux  les  oiseaux.  M""»  de  La 
Vallièrc  a  perdu  sa  petite  Chinoise,  mais  au  moins  elle  n'était  pas  indigne 
de  ses  soins. 

M""  Du  Deffand  avait  recommandé  à  Walpole  le  baron  de 
Gleichcn,  le  fin  diplomate  danois,  Tadorateur  discret  de  la  mar- 
grave de  Baireuth,  puis  de  la  duchesse  de  Choiseul,  Tauteur  de 
Souveni7*s,  malheureusement  trop  courts,  où  il  n'est  point  ques- 
tion du  voyage  en  Angleterre  qui  avait  motivé  cette  recomman- 
dation. Je  néglige  dans  le  manuscrit  des  Affaires  étrangères  un 
assez  long  passage  d'une  lettre  de  Walpole  (18  mai  1773),  relatif 
à  Gleichcn,  que  M.  de  Lescure  reproduit  d'après  l'édition  anglaise 
(II,  317-318),  mais  je  lui  emprunte  un  autre  fragment  d^une 
lettre  écrite  dix  jours  plus  tard,  et  où  Walpole,  quoiqu'il  en  eût, 
montre  quelque  dépit  de  l'indifTércnce  de  Gleichcn  devant  les 
débauches  d'imagination  architecturale  auxquelles  s'était  livré  le 
seigneur  de  Strawberry-Hill. 

Londres,  28  mai  1773. 

Votre  baron  est  allé  faire  un  tour  pour  voir  Bath  et  d'autres  endroits. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  trouvé  mon  château  à  son  goût.  Il  donne  dans 
la  belle  antiquité  depuis  qu'il  a  fait  le  voyage  d'Italie,  mais  sans  con- 
naissances. Le  gothique  n'est  point  de  son  ressort  et  doit  lui  déplaire. 
Pour  trouver  des  métaphysiciens  ici,  c'est  ce  qu'il  aura  de  la  peine  à 
faire  :  c'est  comme  s'il  parlait  de  schismes.  On  croira  fol  un  homme  qui 
est  au  fait  de  la  matière  et  pas  des  Indes  orientales... 

L'un  des  contemporains  de  M""  Du  DefTand,  mais  qu'elle  ne 
semble  pas  avoir  connu  lors  de  son  séjour  en  France,  l'ami,  le 
compagnon  de  voyage,  et,  dit-on,  le  mystificateur  de  Montesquieu 
durant  leur  séjour  à  Venise,  l'adversaire  acharné  de  la  politique 
de  Robert  Walpole,  lord  Chesterfîeld  avait  à  peine  fermé  les  yeux 
(24  mars  1773)  que  la  veuve  de  son  fils  naturel  mettait  au  jour 
les  lettres  adressées  par  le  vieux  lord  à  ce  Philip  Dormer  Stanhope, 


dont  il  avait  rêvé  de  faire  un  homme  politique  el  un  gentleman 
accompli  et  qui  ne  fut  ni  Tun  ni  Tautro*  Ces  lettres,  rapidemcnl 
fameuses,  furent  traJuiles  en  frantjuis  i!ès  1776,  mais  au  momeni 
où  Wal|H>le  écrivait  tl2  avril  1774),  elles  étaient  eomplètement 
inconnues  sur  le  conlinent. 

J'ai  lu  entxLTement  los  lettres  de  mylurd  Cheslerlield  quï  remplis- 
tni  deux  gros  volumes  in-quarto,  dont  un  et  demi  est  très  ennuyeux  à 
cau§e  des  répétiljons  qui  ne  finissent  j>oint.  C'est  son  plan  d*educatinn 
jM>ur  Sun  tilsnatureltel  il  n  y  a  point  de  mioutie  qu'il  oublie,  §i  ce  n'est 
le  cœur  qu*il  consigne  au  gouverneur.  Cet  enfant  était  un  gros  cochon 
brutal  qu'il  s'efforçait  de  polir  et  d'en  (sir)  faire  un  homme  de  cour,  un 

^ixicne  abonnes  fortunes,  un  liomme  aimahle,  dont  il  ne  vînt  jamais  à 
bout*  La  moitié  du  dernier  tome  contient  des  lettres  fort  agréables  où 
[I  parle  de  nos  affaires  et  de  notre  monde,  mais  trop  à  la  hâle.  On  Ira- 
doira  certainement  ces  leltrcs  citez  vous,  ^i  ron  ose,  ma[.<  j'en  doute 
fort»  car  il  parle  avec  on  ne  peut  pas  moins  de  respect  de  la  première 
personne  en  France,  coujme  il  fait  aussi  de  notre  dernier  roi.  11  dénigre 
fort  iujuslemenl  feu  M.  de  Cumberland  et  parle  très  librement  de  plu- 
steors  personnes  très  distinguées,  entre  autres  du  maréelial  de  Riche- 
lieu comme  d'un  homme  fort  aimable,  et  de  feu  mylord  Albemarle^  sans 
leur  accorder  un  brin  d*esprit.  H  traite  le  cardinal  de  Bernis  avec  le 
dernier  mépris  et,  comme  il  est  assez  impartial  pour  les  parliculiers  de 
Tun  et  de  fautre  pays,  mylord  Bute  n'est  pas  un^nagé.  Il  vous  préfère 
intiniment  ix  sa  patrie,  mais  ce  qui  me  choque  sur  Ion  l,  —  car  il  parle 
de  mon  père  avec  asseï^  de  vérité,  —  c*est  qu'il  nomme  par  îson  nom 
noire  belle  et  bonne  duchesse  et  .H*di$t.  C'est  rt?ellement  alfrcux  qu'on 
imprime  des  lettres  parlirnlicres  fpiand  elles  sont  si  fralclies.  Ce  n'est 
pas  la  seide  femme  de  condition  anglaise  ou  fram  aise  qui  n'est  \/ic}  pas 
ménagée.  Les  femmes  en  général  sont  1res  outragées  par  tout  l'ou- 
vrage. 11  propose  à  son  polisson  iM™"  Dupin,  de  Caux  el  de  Bfot  et 
même  M*°'  Du  Boccage,  qu'il  prend  pour  une  femme  de  qualité.  Il  loue 
h  Texcés  M**  de  Sandwich  (vous  n'en  serez  pas  d'accord i,  M.  de  Niver- 
ttiiis  comme  un  modèle.  Il  fait  un  caractère'  fort  juate  de  mylord 
Bolînghroke,  cl  c*est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fait.  Le  roi  de  l*russe  est  son 
hérci6.  Il  dit  des  vérités  de  M.  Clialluiin  de  coté  et  d^auLre,  élève  aux 
deux  Voltaire,  mais  trouve  indignes  de  lui  plusieurs  de  ses  derniers 
auvnigçs.  Enfin,  c*est  un  livre  fi)rt  curieux,  ridicule  à  plusieurs  égards 
et  qui  fera  fïien  plus  de  mal  que  de  bien.  A  piopos^  il  donne  hardiment 
4  M*  de  Richelieu  M*^*"  la  duchesse  de  Bourgogne  :  j'ai  toujours  enlendu 
dire  qu'il  s'était  caché  à  quinze  ans  sous  son  lit  et  de  là  [i|u'il  avait  été] 
mis  à  la  Bastille,  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  sou|M;onniVt  la  priu- 
eieâiê  d'être  de  moilîé.  A  cet  article  je  ne  demande  pas  de  réponse,  car 


1.  Daivft  le  sens  de  portrait. 
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je  ne  suis  pas  curieux  de  la  chronique  scaQdaleuse.  Ce  qui  vous  sur- 
prendra après  ce  que  vous  venez  de  lire,  c'est  qu'on  a  supprime  force 
letlres  et  des  portraiU  de  ses  contemporains  que  j'avais  la  plus  grande 
envie  de  voir. 

...J'oubliais  de  vous  dire  que  parmi  les  lettres  de  mylord  Chcslerfield 
il  y  en  a  en  français^  mais  pas  les  meilleures*  M*  Slormont  pourra  vous 
les  prêter;  elles  feront  bien  parler  d'elles,  à  moins  que  lenmii  d*en  lire 
les  trois  quarts  ne  les  étuulîe. 


L'édition  de  Leseure  renferme  une  seule  iellre  de  M*"'  Du  Def- 
fand  au  comle  de  Broglie  ;  en  voici  une  seconde,  très  probable- 
menl  expédiée  par  la  poste  et  un  moment  retenue  en  conséquence 
au  Cabinet  noir  avaot  de  parvenir  à  son  destinataire.  Le  comte  de 
Brogtié  s'était  vu  signjlier,  le  24  septembre  précédent»  un  ordre 
d'exil  à  sa  lerre  de  Kuffec,  sans  avoir  pu  même,  pas  plus  que 
('.hoiseuK  se  justiner  auprès  de  celui  qui  lui  avait  si  longtemps 
fait  jouer  le  singulier  ruie  aujourdlmi  bien  connu  par  la  publica- 
lion  dlidgar  Boularic  et  par  les  documents  qui  ont  acbevé  de  nous 
révéler  le  Secret  du  roi, 

Paris,  4  novembre  1773. 

Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  ne  vous  écris  pas.  Si  vous  pensez  que 
l'absence  en  est  cause  et  qu'elle  produit  sur  moi  son  effet  ordinaire, 
vous  avez  tort;  je  vous  aime  autant  et  plus  que  jamais;  ce  qui  prend 
votre  place  ne  vous  remplace  pas;  toute  comparaison  vous  est  avanta- 
geuse et  je  dis  de  tout  ce  qui  mVnviroune  :  «  Ah  l  ce  n*est  pas  mon 
petit  comte!  **  11  faudrait  donc  en  conséquence  écrire  à  ce  petit  comte 
et  lui  apprendre  ce  qu'on  pense  pour  lui»  mais  ne  le  sçait-il  pas?  Et 
quand  il  reçoit  une  lettre,  sont-ce  des  regrets  et  des  tendresses  qu'il 
désire  y  trouver?  Non^  ce  sont  des  nouvelles  :  mais  je  n'en  sais  point 
et  je  ne  puis  me  résoudre  à  écrire  des  almanachs  et  à  prédire  la  pluie 
et  le  beau  temps.  Je  vous  assure  que  si  je  n'étais  pas  décrépite  et 
aveugle,  j'irais  de  bon  cœur  vous  tenir  compagnie;  mais  vous  n'en  avez 
point  besoin;  peut-être  vous  iniportunerais-je,  et  puis  nous  nous  rêver- 
roos  bientôt;  je  le  désire,  je  Tespère»  et  tout  le  monde  en  est  persuadé. 

Le  rappel  du  comte  de  Broglie  suivît  de  près,  en  effet,  la  mort 
de  Louis  XV  ^  mais  il  n'obtint  aucune  des  compensations 
auxquelles  il  prétendait  cl  il  usa  ses  forces  et  une  énergie  désor- 
mais sans  emploi  à  soutenir  contre  l'abbé  Georgel  un  procès 
qu'il  perdît  et  devait  perdrr.  Le  jugement  du  Parlement  qui  le 
melluil  liors  de  cour  est  tin  1  i  avril  1779;  deux  ans  après,  presque 
jour  pour  jour,  le  lt>  avril  1781»  il  succombait  à  Sainl-Jean-d'An- 
gely  aux  atteintes  d'une  fièvre  pernicieuse. 


V\h:    KIMVK    1>L    CARINKT    N^JIR    DE    LOUIS    XV, 


Sa 


Les  extraits  qui  concernent  M'"**  Du  Deiïand  et  ses  amis  s'arrô* 
lent  ici;  mais  en  continuant  a  feuilleter  le  mannsrTit  des  Affaires 
étrangères,  nous  trouverons  encore  ;'i  glaner  sans  sortir  du 
domaine  de  la  lilléralure,  car,  à  cette  époque  comme  aujour- 
d'hui» et  plu^  qu'aujourd  liui  peut-être,  ni  le  pouvoir,  ni  le  public 
ne  restaient  indifTérenls  à  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  acadé- 
mique et  le  monde  théAtraL 

Précisément  alors  TAcadémie  française  n'avait  pas  de[>uis  long- 
temps fait  autant  parler  d*elle  et  la  mesure  dont  deux  de  ses  votes 
venaient  d'être  l'objet  avait  causé  à  Paris  et  en  province  un  légû- 
lime  émoi. 

L*élection  de  d'Alembert  au  secrétariat  perpétuel,  en  remplace* 
ment  de  Duclos,  ne  s'était  pas  accomplie  sans  une  forte  obstruction 
du  parti  n  dévot  »,  qui  lui  avait  opposé  Tabbé  Butteux  et  dont  le 
maréchal  de  Riclielieu  —  singulier  patron!  —  passait  avec  raison 
pour  être  le  chef.  Aux  vaincus  de  la  veille  il  fallait  une  revanche. 
Or,  les  fauteuils  de  Duclos  et  de  Jérôme  Bignon  se  trouvaient 
dépourvus  de  titulaires;  non  que  les  candidats  tissent  défaut  :  on 
n'en  comptait  pas  moins,  paraît-il,  de  dix-neuf  pour  les  deux 
sièges!  Quand  vint  le  jour  solennel  (7  mai  1772),  Delille  el  Suard 
passèrent  —  en  apparence  —  sans  difficulté;  mais,  à  la  séance 
suivante,  Richelieu,  qui  avait,  en  qualité  de  chancelier,  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  directeur  le  duc  de  Nivernois,  absent  au 
moment  de  Télection,  apporta  de  Versailles  une  lettre  du  roi 
opposant  un  veto  formel  aux  deux  élections.  On  ne  connaît  point 
le  texte  intégral  de  ce  document,  qui  ne  fut  point  transcrit  sur  le 
rc^slre  des  délibérations;  on  sait  du  moins  par  les  Mrmfih'f^s 
»ecrt*ts  que  pour  inrirnier  l'élection  de  Delille  on  alléguait  outre 
son  âge  —  trente-quatre  ans,  —  une  prétendue  incompatibilité 
entre  son  nouveau  titre  et  ses  fonctions  universitaires;  conlre 
Suard,  on  invoi^uait  la  disgrâce  récemment  encourue  par  lui  pour 
avoir  laissé  passer  dans  la  Gazelle  de  France  un  para^rraphe  qui 
avait  mulivé  les  réclamalions  de  Fambassadeur  d'Angleterre.  En 
conséquence,  cette  double  élection  devait  être  ccuisidérée  comme 
nulle  et  il  serait  procédé  ultérieurement  à  de  nouveaux  scrutins  \ 

Personne  ne  se  méprît  sur  la  pensée  à  laquelle  obéit  Louis  XV, 
en  usant  ainsi  de  son  droit  de  «  protecteur  »,  et  Tabbé  de  lîadon- 
villiers,  sous-précepteur  des  enfants  de  France,  Texprimail  naïve- 

r  Je  réMimt  i<n  '^  «rancis  traiU  les  documeats  mis  en  o*i»vre  par  Charles  Nîi^ard 
dani  ses  ^fimuirtâ  et  corv^xpandnnve^  hisltuifiues  et  liiif'rttirrs  inétitis  (PoriB, 
MicUfîl  Lt^v>\  1H5B,  îfi-12),  lires  préciséuieol  sJu  porlefciitll«  de  Suard,  el  par 
M,  LiicicQ  tirunel  dana  sa  lliése  de  dor.lorat  :  Les  p/tilosophts  et  fAcadt^mie 
franiaïw  au  XViïV  niecie  [Paris,  llaclielte,  1884,  în-8). 
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ment  dans  une  lettre  adressée  de  Versailles  à  Tévêque  de  Luçon 
(Gauthier  d'Ancize),  où,  après  lui  avoir  conté  Taffaire,  il  ajoutait 
à  propos  de  Suard  et  de  Delille  : 

Je  ne  devine  pas  ce  qui  leur  a  attiré  cette  exclusion,  si  oe  n'est  qu'on 
a  vu  qu'ils  étaient  portés  par  un  parti  qu'on  craint  de  voir  se  fortifier 
dans  l'Académie.  Ces  événements  sont  toujours  fort  désagréables  pour 
nous  autres  gens  de  Versailles,  parce  que  les  mécontents  ne  savent  à 
qui  s'en  prendre;  ils  soupçonnent  sans  rime  ni  raison  celui-ci  et  celyi- 
là  d'avoir  nui  à  leurs  amis. 

Bien  qu'il  eût  donné  des  gages  au  parti  encyclopédique  en  col- 
laborant à  son  grand  répertoire,  le  président  de  Brosses,  en  qualité 
de  candidat  académique  évincé  par  la  rancune  persistante  de  Vol- 
taire et  de  magistrat  exilé  par  le  chancelier  Maupeou,  ne  pouvait 
que  se  réjouir  de  l'embarras  du  docte  corps,  comme  l'atteste  ce 
fragment  d'une  lettre  à  M™®  de  Fargès,  sa  fille  : 

Lantigny,  17  mai  1772. 

...  Pour  rendre  la  farce  complète  sur  tous  les  points,  il  ne  manque 
plus  que  cette  ridicule  querelle  académique,  digne  de  ceux  qui  la  font 
et  de  ceux  à  qui  on  la  fait.  Ce  corps  est  venu  à  un  tel  point  de  basses 
manœuvres  et  d'absurde  despotisme  de  la  part  d'une  douzaine  de  petits 
tyranneaux  qu'il  était  presque  impossible  qu'il  n'arrivât  pas  quelque 
révolution  dans  le  bas  empire  du  Parnasse.  Celle-ci  m'a  semblé  assez 
curieuse  et  j'en  voudrais  savoir  l'histoire  poétique  par  ses  causes  et  ses 
effets.  Le  ?*•  [le  Président?]  m'en  dit  deux  mots  et  l'attribua  au  maréchal 
de  Richelieu.  Je  m'étais  douté  que  les  deux  lutteurs  étaient  celui-ci  et 
d'Alembert.  Il  faut  dire  aussi  que  l'insolence  du  dernier  n'était  pas 
supportable.  Trois  fois  la  semaine,  les  triumvirs  Duclos,  d'Alembert  et 
Saint-Lambert  donnaient  vingt  coups  de  pied  dans  le  ventre  au  reste 
de  la  troupe  assistante,  à  ce  que  m'ont  dit  eux-mêmes  Foncemagne, 
Sainte-Palaye,  Le  Batteux  (sic)  et  autres  receveurs  ordinaires  suivant 
la  Cour.  Il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra.  Le  P**  mande  que  l'Uni- 
versité veut  prendre  couleur. 

Il  en  fut  de  l'acte  arbitraire  de  Louis  XV  envers  la  compagnie, 
comme  de  la  mémorable  séance  dite  de  la  «  flagellation  »  (3  mars 
1766),  où  il  dit  à  son  Parlement  de  Paris  de  si  dures  vérités  non 
suivies  d'efl'et.  Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  les  factions 
académiques  demeurèrent  en  présence  et  plus  résolues  que  jamais 
à  la  lutte.  On  avait  compté  sans  doute  par  ce  coup  de  force  pro- 
voquer de  la  part  des  philosophes  quelque  explosion  qui  aurait 
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autorise,  sinon  juslifîi%  rfês  mesures  plus  rigoureuses  encore. 
|Mais  le  ^'  çrand  électeur  »  de  TAcadémie,  d*Alenibert,  après  avoir 
consulLé  roracle  de  Ferney,  recommanda  le  caluie  à  ses  troupes 
et  ne  dédaigna  pas  de  faire  quelques  avances  à  ses  adversaires.  La 
lettre  suivante,  qui  avait,  Je  ne  saiseommeni,  échappé  à  M.  Charles 
Heoryt  en  fournit  une  curieuse  preuve* 

Après  avoir  obtenu.  Tannée  précédente,  l'accessit  du  prix  rem- 
porté par  La  Ilarpe  pour  Féloge  de  Fénelon,  Fabbé  Maurv%  alors 
vicaire  général  de  Tévéque  de  Loinbez  (pétit-neveu  de  Fauteur  de 
TéU'mntjue),  venait  de  prononcer  devant  l'Académie  le  pané- 
gyrique annuel  de  saint  Louis,  et  d'Alembert  prit  la  peine  d  an- 
noncer lui-même,  en  ces  termes,  au  prélat  le  succès  éclatant  «le 
don  acolyte. 

Paris,  te  28  août  1772. 

Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  avoir  Thonneur  de  vous  instruire 
de  la  délïbth'ation  que  TAcad ternie  française  a  prise  dans  rassemblée 
iriïier  «u  sujet  de  M,  Tabbé  Maury.  Vous  tHes  sans  doute  déjà  informé 
de  son  succès.  Il  a  élô  si  ^rand  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir 
TU  an  semblable,  quoique  depuis  dix-huit  ans  que  j'ai  l'honneur  d'être 
de  l'Aradémic,  j*aiecntcndu  dans  la  chapelle  du  Louvre  plusieurs  excel- 
lents panégyriques.  Kn  conséquence  de  ce  succès  gênerai  j'ai  commu- 
niqué hier  à  FAcadémie  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire  en  date  du  1"^  juillet»  et  rAcadémie  a  arr^'^té  d'une  voix  una- 
nime que  dès  que  M.  le  car»  lin  al  de  La  Hoche-Aymon  sérail  de  retour 
de  Reims,  où  il  est  présentement,  il  lui  serait  fait  une  députation  com- 
ipi>sée  de  trois  académiciens  pdur  le  prier  de  vouloir  bien  engager  Sa 
'Majesté  à  dormer  il  M*  l'abbé  Wuury  une  marque  éclatante  de  sa  satis- 
foction.  J'espère  que  si  M.  Tarchevôque  de  Lyon  est  k  Paris  dans  le 
temps  de  la  députation,  il  sera  un  des  trois  députés  et  que  M.  le  prince 
de  Beauvau,  directeur  actuel,  et  moi,  serons  les  deux  autres.  Nous  ne 
doutons  point,  Monseigneur,  que  celte  dénia nde,  appuyée  surtout  de 
viilre  recommandation,  ne  produise  IVftct  que  vous  désirez,  et  je  me 
tîir-ndrai  en  particulier  fort  honoré  d'avuir  pu  dans  celle  occasion  vous 
donner  une  marque  de  mon  ïèle  et  du  respectueux  attachement  avec 
lequel  j*ai  Tlionneur  d'être,  etc. 


A  la  suite  de  cette  démarche,  Maury  obtint  en  effet  du  cardinal 
de  I^a  Rorhe-Aymon.  à  qui  son  OMivre  était  dédiée,  l'abbaye  de  la 
Frenade  en  Saintonge,  qui  lui  valut  mille  écn.n  de  rente, 

(Cependant  il  fallut  procéder  au  remplacement  déimitif  de 
Duclos  et  de  JérAine  Bignon,  et,  cette  fois,  ce  furent  Beauzee  et 
Bréqui;>ny  qui  remportèrent  sans  difficyllé.  Suard  cl  Delillo  n'ai- 
ieudireut  pas  longtemps  d'ailleurs  leur  tour.  L'abbé  de  La  Ville, 
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ancien  u  prenuer  commis  »>  des  Affaire»  étrangères,  et  La  CouJa- 
mine  dlsparurt^nt  presfju'en  mAme  temps.  La  vie  du  premier  ne 
prêtait  pas  beaucoup  h  ranecJole,  mais  les  services  rendus  à 
la  science  par  le  second,  sa  franche  originalité,  et  jusqu'à  ses 
inlirmités  mêmes  fournissaient  aux  chroniqueurs  du  temps  une 
ample  récolte,  {n  correspondant  anonyme  et  inconnu  du  prince 
Henri  de  Prusse  n'eoLgarde  de  manquer  si  lionne  aubaine  et  il  eut 
le  mérite  d'envoyer  à  son  royal  client  quelques  particularités  qui 
ne  se  trouvent  ni  dans  la  Conrspondance  de  Grimm,  ni  dans  le^ 
IfémutreH  secrets. 


H  février  1773. 

...  La  eclébrité  de  M.  de  La  Gondamine  redouble  les  regrets  que  vient 
de  causer  sa  mort*  Quoique  âgé  de  soixante-quinze  ans,  les  sciences  et 
les  arts  conservèrent  en  lui  pres(|u'à  son  dernier  moment  un  favori 
bien  distingué.  Il  n'avait  que  trop  mérité  cette  prérogative  par  ses  pro- 
fondes  eonoaissances  en  plusieurs  genres  et  son  insatiable  envie  de 
s'instruire  à  quelque  prix  que  ce  fût,  à  laquelle  il  ne  cessait  de  se 
livrer  aux  dépens  de  sa  santé  et  au  risque  de  sa  vie.  Après  l'avoir 
prouvé  par  ce  fameux  voyage  pour  déterminer  la  ligure  de  la  terre,  il 
exerçait  journellennent  sa  curiosité  sans  bornes  sur  tous  les  objets. 
L'espérance  de  la  moindre  découverte  ne  lui  faisait  craindre  ni  périls, 
ni  obstacles  quelconques.  Outre  sa  surdité  extrême,  il  était  depuis 
longtemps  si  infirme  et  d'une  si  singulière  manière  qu'il  marchait  sans 
avoir  presque  de  senliment  dans  les  jambes;  pour  avancer  d'un  pas,  il 
se  raccrochait  sans  ménagements  aux  objets  à  sa  portée  avec  tant  de 
mouvements  étranges  qu'où  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  et  de 
s'elTrayer  tour  à  tour.  Il  avait  l'air  d'un  homme  qui  nage;  malgré  cela» 
il  n'y  a  pas  six  mois  que  ce  corps  délabré  grimpait  sur  les  échafaudages* 
d*une  des  tours  de  ^é^ïise  Sainte-Geneviève  pour  se  convaincre  par  ses 
yeux  de  l'application  d'un  ciment  nouvellement  imité  de  Tusage  des 
anciens.  Depuis  il  fouilla  de  même  les  entrailles  de  la  terre  aux  envi- 
rons de  Paris  jusque  dans  des  antres  où  personne  n*avait  osé  s'intro- 
duire, le  tout  avec  celte  avidité  d'examiner  qui  lui  était  propre.  Une 
expérience  sur  la  guérison  d'une  descente  que  ce  savant  courageux 
voulut  absolument  essayer  sur  sa  personne  Ta  tué»  Il  avait  caché  le 
remède.  D'ailleurs»  en  dernier  lieu,  Tliabitude  h  la  sévérité  portait  ses 
amis  à  le  laisser  (aire  (sir),  H  devint  scrupuleux  jusqu'à  ne  plus  lire  la 
gazette  que  la  plume  à  la  main,  y  corrigeant  les  virgules  et  les  points, 
La  grande  dirtkuUé,  c'était  celle  de  lui  trouver  un  confesseur  à  sa 
façon.  11  sVn  présentait  de  très  habiles  sans  réussir  à  lui  faire  mettre 
son  cornet  à  Toreille.  A  la  lin  on  a  eu  recours  à  un  curé  presque  aussi 
sourd  que  le  malade  et  qui,  en  pareille  occasion^  avait  déjà  assisté  plu» 
d*un  académicien.  H  s*est  contenté  d^entendre  dire  h  celui-ci  qu*îl^ 
croyait  à  un  I^Ure  suprême. 


I 
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Le  23  décefnbre  1772,  M""  Raacourlsétait  révélée  à  laComédie- 
Frarit^aîs^  dans  le  rùle  de  Didon  \ei  ses  débuts  avaient  soulevé  des 
Iransporls  d'enthousiasme  auxquels  le  llf^gmatîque  Grimm  s'était 
lui-même  associé;  mais  lorsqu'on  sut  que  riiéritière  du  scepïré 
des  Clairon  et  des  Gaussîn  opposait  aux  sollicitations  les  plus 
pressantes  une  invincible  résistanci%  radiniration  pour  Tartiste  se 
nuança  d'une  curiosité  moins  louable  qui  escomptait  et  guettait 
les  faiblesses  de  la  femme.  On  sut  plus  tard  quel  était  le  véri- 
table motif  de  cette  rare  réserve,  et  la  chronique  scandaleuse  s*est 
montrée  à  cet  égard  prodrgfue  de  révélations  de  haut  goût;  mais 
personne  alors  ne  soupçonnait  la  vérité,  et,  par  suite  d'un  tra- 
vers qui  a,  m'assure-t-on,  entièrement  disparu  de  nos  jours,  les 
femmes  du  plus  grand  monde  prenaient  aux  tentatives  et  aux 
paris  dont  cette  farouche  vertu  était  Tobjet  un  intérêt  al  testé  au 
besoin  par  la  lettre  suivante, 

La  princrssc  de  Chtnmy  n  son  mari. 

l*aris,  4  février  !773. 

Tout  le  monde  court  après  M'^*"  Raucourt,  et  M,  le  marquis  de  Branca^ 
lui  a  offert  cent  mille  francs  d'argent  comptant  et  quinze  raille  livres  de 

L  rente.  On  dit  que  M,  le  duc  de  Bourbon  se  met  sur  les  rangs  des  soupî- 

îranls;  je  doute  qu1I  soit  du  numbre  des  donnants  :  les  princes  ordinai- 
rement ne  sont  pas  uiagnihques;  mais  écoutez  ce  que  vient  de  faire  un 
Anglais  ;  il  e&t  venu  trouver  M"'  Ilaueourt^  luy  a  ofiFeri  cinquante  livres 
par  mois  si  elle  voidait  être  sage,  pois  il  lui  a  ajouté  que  si  elle  veaait 
à  avoir  une  faiblesse,  il  se  llattait  que  ce  serait  pour  lui,  et,  dans  ce 
cas,  il  lui  ferail  les  mêmes  avantages  que  M*  de  Brancas  lui  a  offerts, 
tklle  histoire  n'est  peut-èlre  pas  véritable,  mais  je  ladopte  et  la  trouve 
91  charmante  que  je  ne  puis  m'empéclier  de  vous  la  mander.  Au  fait  il 

in'y  a  pas  la  moindre  nouvelle  et  il  faut  bien  vous  amuser  par  quelque 

j petit  conte:  je  voudrais  que  celui-ci  se  réalisât. 

Sophie  Arnould  n'y  mettait  pas  tant  de  façons;  jamais  on  ne  la 
vîl  renier  ses  amants  ou  désavouer  ses  bons  mots.  Sa  célèbre  liai* 
son  avec  Laurag^uais  fut  aussi  féconde  en  querelles  qu*en  [ireuves 
de  dévouement  de  sa  part.  Lorsque  les  portes  de  la  citadelle  fie 
Metz  s'étaient  refermées  sur  Timprudent  auteur  d*un  mémoire  en 
faveur  de  Tinoculation,  condamnée  par  arrêt  du  Parlement,  Sophie» 
encore  parée  de  ses  habits  dlsniénie  dans  l'opéra  de  Daniatins, 
avait,  en  se  jelant  aux  pieds  du  roi  (le  fait  a  été  contesté) 
obtenu   la  grâce  du   contradicteur  de  la  Faculté.  Dix  ans  plus. 


i»  TragAilie  de  Le  Kraoc  de  Pompignan. 
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tard,  quand  il  eut  pris  fantaisie  à  Lauraguais  de  donner  sous 
forme  à' Extrait  du  droit  public  de  la  France^  son  avis  sur  les 
origines  même  de  la  monarchie,  et  qu'il  dut,  pour  éviter  une  nou- 
velle lettre  de  cachet,  passer  le  détroit,  Sophie  alla  de  nouveau, 
—  épisode  entièrement  ignoré  de  MM.  de  Goncourt  — ,  solliciter 
à  la  cour  pendant  son  séjour  annuel  à  Choisy,  et  fît  parvenir  au 
maréchal  de  Soubise  la  requête  que  voici  : 

Ce  jeudi  3  septembre  1772. 
Monsieur  le  Maréchal, 

J'espérais  avoir  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  hier  à  Choisy,  mais, 
par  une  suite  de  la  fatalité  que  j'éprouve  dans  toutes  mes  espérances, 
vous  partiez  pour  la  chasse  dans  Tinstant  de  mon  arrivée.  Je  voulais 
vous  rendre  mes  devoirs  après  une  absence  de  trois  mois.  Je  voulais 
vous  parier  encore  de  mon  pauvre  reclus  qui  est  toujours  à  Londres, 
assez  mal  portant  et,  à  ce  que  je  suppose,  assez  triste  de  ne  pouvoir 
revenir  dans  sa  patrie  sans  être  assuré  d'y  rester  libre;  je  voulais  solli- 
citer vos  bontés  pour  lui,  monsieur  le  maréchal.  Non  seulement  la 
santé  de  M.  de  Lauraguais  se  détruit,  mais  il  est  de  toute  vérité  que  ses 
affaires  particulières  exigeraient  sa  présence.  Si  vous  vouliez,  mon- 
sieur le  maréchal,  sonder  un  peu  de  terrain  pour  savoir  quels  risques 
le  comte  aurait  à  courir  en  revenant  en  France,  employez  votre  crédit 
à  faire  qu'il  n'en  ait  aucun  et  m'en  assurez  par  un  billet,  car  j'aurai  beau 
dire  à  M.  de  Lauraguais  :  «  Mon  cœur,  tu  peux  revenir,  M.  le  maréchal 
me  l'a  dit  »,  j'ai  peur  qu'il  ne  me  croie  pas,  qu'il  ne  veuille  pas  mettre 
sa  sûreté  au  hasard  sur  un  mot  que  le  désir  de  le  voir  m'aura  pu  faire 
interpréter  trop  favorablement;  mais  le  mot  que  vous  m'écririez,  mon- 
sieur le  maréchal,  dissiperait  toutes  les  méfiances  et  lui  rendrait  une 
entière  sécurité.  D'ailleurs  le  séjour  à  Londres  n'ayant  aucune  forme 
d'exil,  il  n'est  pas  possible  de  demander  pour  son  rappel  une  forme 
authentique,  une  lettre  ministérielle,  mais  un  simple  billet  de  vous 
vaut  assurément  mieux  que  toutes  les  lettres  de  grand  sceau  et  il  n'est 
personne  en  France  qui  n'y  croye  bien  davantage. 

Quant  au  malheureux  ouvrage  qui  ma  donné  tant  de  chagrin,  tout 
le  monde  à  Versailles  m'assure  qu'on  l'a  mal  interprété,  qu'on  s'est  mal 
à  propos  inquiété  de  voir  traiter  des  matières  sur  lesquelles  en  effet  il 
aurait  peut-être  mieux  valu  se  taire,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  un 
désaveu  est  toujours  une  chose  si  pénible  pour  une  âme  qui  doit  avoir 
de  l'élévation  que  je  vous  supplie,  monsieur  le  maréchal,  de  ne  pas 
mettre  vos  bontés  à  ce  prix.  Le  silence  et  l'oubli  sont  bien  plus  forts 
que  tous  les  désaveux.  Voyez,  monsieur  le  maréchal,  examinez,  donnez 
encore  une  preuve  de  vos  bontés  et  de  votre  générosité  à  mon  ami  par 
la  démarche  que  je  vous  supplie  de  faire.  Sa  reconnaissance  et  sa  rési- 
gnation à  vos  futures  volontés  égalera  [sic),  s'il  se  peut,  le  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis,  etc. 
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Le  surlendemain^  elle  informai L  Texilé  voloolaire  de  Tenserablc 
I  de  ses  démarches. 

Paris,  ft  septembre  1772. 

Pour  te  donner  une  preuve  de  rainitié  que  j'ai  pour  toy  unique- 
enl,  liulésir  de  te  revoir  m'a  fait  naître  une  idée  que  j'espère  que  tu 
pprouveras;  au  nombre  des  gens  auxquels  j'ai  cherche   le   plus  à 
laire  dans  mes  voyages  sont  la  eomlesse  et  la  baronne  de  l'HApUaL 
ai  eu  Toccasion  de  leur  parler  de  loi.  Il  n'y  a,  dit-on,  personne  qui 
herche  et  qui  aime  autan l  à  obliger  que  !a  comtesse.  Tout  ce  qu  elle 
'a  dit  et  promis  pour  toi  auprès  du  maréchal  ma  su^'géré  Tidée  d'aller 
voir  à  Choisy  en  allant  faire  ma  cour  à  M""'  du  Barry,  qui,  par  paren- 
ès©,  m'a  traitée  à  merveille.  Je  ne  lui  ai  rieo  demande,  je  ne  lui  ai 
arU'   de  rien  et  j'ai   répondu  le  phis  sagemcnl  possible  à  truites  ses 
uestions.  Elle  m'en  a  fait  d^épineuses  un  peu  pour  les  réponses,  aux- 
quelles j'ai  répondu   comme  M.  Gobcmouche,  c'est-à-dire  fort  sage- 
enl.  Tout  cela  s'est  passé  en  réponses  sages  et  en  choses  très  bon- 
êtes  de  sa  part;  tout  cela  ne  l  apprend  nullement  l'issue  de  ma  visite 
au  maréchal,  La  copie  de  la  lettre  que  je  joins  à  celle-ci  t*apprendra 
uè  je  ne  Tai  point  vu  pI  quel  était  le  projet  de  ma  visite, 
TtKile  réiîexion  faite,  je  suis  bien  aise  île  ne  l'avoir  point  joint,  parce 
ue  ]c  crois  que  ta  réponse  par  écrit,  s'il  me  la  fait,  vaudra  mieux,  à 
us  égards  que  les  réponses  verbales  qu'il  eiU  pu  me  faire  et  qui  ne 
us  auraient  servi  de  rien.  Tu  verras  si  tu  es  content  de  celle  lettre, 
tu  la  trouves  sage  et  si  j'ai  été  assez  réservée.  Je  le  crois;  cependant 
ne  serait  plus  temps  d'y  revenir  à  présent»  car  j'attends  ta  réponse. 
est  le  dire  qu'elle  est  déjà  partie.  Nous  veiTous  d'après  cela  ce  que 
tu  dois  faire,  si  alors  lu  peux  revenir  avec  assurance  pour  ta  liberté. 
i  tu  te  plais  davantage  à  Londres  qu'à  Paris,  en  Italie  et  à  la  Cliine 
*ftvec  ta  Siiphie»  tu  feras  tout  ce  qui  te  phiira  davantage;  alors  ce 
ra  ton  choix  qui  en  décidera,  et  non  les  craintes  et  la  tyrannie.  (Elle 
nit  par  lui  demander  s'il  a  de  l'argent  ^].  Quaut  à  moi  [ajtiute-t-ellej, 
je  f»uis  jii  mal  payée  de  mon  petit  revenu  que  j'ai  à  peine  de  quoi  suf- 
re  h  ma  subsistance.  Je  paye  exactement  la  pension  cl  les  maîtres 
DOS  enfants,  mais  c'est  tout.  Entre  Mgr  le  prince  de  Conli  et  Mgr  le 
occ  de  Condé  il  m'est  dû  prés  de  vingt  mille  francs  sur  vingt-cinq 
ue  j'ai  par  an,  y  compris  mon  talent.  Il  faut  bien  tirer  le  diable  par  la 
ueue  pour  pouvoir  vivre.  Si  pourtant  tu  avais  besoin  d'argent,  mande- 
mal,  car  je  ferais  le  diable  à  quatre  pour  t*en  avoir,  et  j'espère  que 
l'en  aurais,  dussé-je  tout  vendre.  Cela  sera  une  moindre  privation  que 
le  plaisir  de  l'obliger  sei^ait  grand.  Adieu* 


Xaigré    les   sollicitations   de   Sophie  et   Tavis  oflicieux    venu 


I*  Gel  a  parti  et  le  suivant  sonl  du  commis  chargé  d'analvser  el  de  transcrire  la 
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d'autre  part  qu'il  pouvait  rentrer  en  toute  sécurité,  Lauraguais 
s'obstinait  à  rester  à  Londres,  et  c'est  alors  qu'il  eut  avec  son  ex- 
secrétaire le  procès  dont  il  a  conté  Torigine  dans  cet  étrange 
Mémoire  your  moi  par  moi  où  passe  comme  un  soufQe  de  la  verve 
de  Beaumarchais.  Sophie  se  consola  de  son  côté,  et  au  retour, 
Lauraguais,  trouvant  la  place  prise,  réclama  contre  le  prince 
d'Hénin  Tani usante  consultation  médicale  que  chacun  connaît. 

Ici  s'arrêtent  les  extraits  du  manuscrit  qui  m'ont  paru  devoir 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  d'histoire  littéraire',  s'il  y  ont  pris 
quelque  plaisir,  ils  regretteront  sans  doute  comme  moi  que  ce 
volume,  aujourd'hui  unique,  oe  soit  pas  précédé  ni  suivi  de  plu- 
sieurs autres,  car  on  aurait  ainsi,  peint  par  elle-même  et  à  son 
insu,  le  portrait  le  plus  fidèle,  sinon  le  plus  flatteur,  de  Tancienne 
société  française. 

Maurice  Tourneux. 


I  trri^.KATi*RH:  française  kt  UTiijuTfiiF:  ksivu^-sou:  \l:  \\\r  snia 
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ETUDES    SUR    LES    RAPPORTS    DE    LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    ET    DE    LA    LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE    AU    XVII^    SIÈCLE    (1600-1660) 


Desportes. 

Desporles  mourut  en  1606.  Mais  ce  n*est  pas  de  cette  date  que 
je  tn*aulorise  pour  k^  faire  rentrer  dans  ces  études.  Je  le  prends 
comme  uti  terme  de  comparaison  utile.  Il  y  a  un  procédé  d'imita- 
tion qui  finit  avec  lui,  celui  de  Konsard  et  de  toute  son  école,  qui 
si  souvent  font  des  iraducliouî^  poétiques  d'œuvres  anciennes  et 
modernes.  Ce  procédé,  on  s^en  apercevra  aisément,  n'est  pas, 
(sirjiHi  parexeeptioii),  celui  des  auteurs  du  xvu'  siècle,  qui  ne  sat* 
tachent  plus  autant  à  faire  des  versions  exactes.  Il  ne  sera  donc 
pas  hors  de  propos  de  montrer  Despories  à  Ttruvre;  nous  en  con- 
cevrons plus  clairement  la  nature  et  la  mesure  de  Tiniluence  exercée 
par  les  Espagnols  sur  noire  poésie  du  xvu^  siècle. 

Ce  retour  au  xvi"  siècle  se  justiliera  d'autant  mieux  que,  si  Ton 
a  signalé  déjà  bien  des  fois  les  imitations  italiennes  de  Desporles, 
on  a  beaucoup  moins  parlé  de  ce  qu'il  doit  à  TEspagne, 

Le  recueil  poétique  le  plus  considérable  que  l'Espagne  nous 
envoie  au  xvi*  siècle  est  la  Dmnt-  de  Monlemavor,  et  il  eut  d'au- 
tant [)lus  de  notoriété  qu^il  était  répandu  dans  le  cours  d'un 
roman  pastoral  tout  à  fait  accommodé  au  ^oût  du  temps»  et  suffi- 
sant par  lui-même  à  saisir  r*'6prit  du  public.  (Vest  aux  vers  de 
Montemayor  que  Desporles  va  prendre  quelques  inspirations, 

11  dit  dans  une  de  ses  élégies  ; 

Myrtîs  de  mon  amour  ouvertement  soupire, 
Je  brûle  pour  nelon.  Delon  aime.  TharayreT 
Luy  des  Imils  de  Myrtis  -^e  bent  vivcun;nl  poinl, 
Myrtis,  belle  t\  Unit  autre,  ^i  mes  yeux  ne  TesL  point  *, 

Cette  disposition  des  personnages  so  retrouve  dans  la  Diane  i 
chacun  des  quatre  personnages  se  détourne  de  qui  Taime,  et  se 

1.  Votr  la  Revue  des  IS  janvier  et  15  juillei  tK96. 

i.  BUgitt,  y.  \,  él,  i3|  éd.  A.  MichicU  (Delahays,  1S5K)»  p,  2C8* 
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tourne  vers  qui  ne  Taime  pas,  de  sorte  qu'un  cercle  parfait 
d'amants  malheureux  se  forme.  Myrtis  aime  Desportes,  Desportes 
aime  Delon,  Delon  aime  Thamyre,  et  Thamyre  aime  Myrtis, 
comme  chez  Montemayor  Selvagia  aime  Alanio,  Alanio  aime 
Isménie,  Isménie  aime  Montano,  et  Montano  aime  Selvagia  '. 
Desportes  a  visiblement  reproduit  ici  une  invention  caractéris- 
tique du  roman  espagnol.  Cette  chaîne  d'amoureux,  dont  Torigne 
est  dans  Tode  33  du  I"  livre  d'Horace,  se  retrouve  dans  plusieurs 
pastorales  italiennes  :  mais  le  cercle  ne  s'y  referme  pas,  et  c'est 
cette  circulation  continue  de  l'amour  qui  est  propre  au  roman  de 
Montemayor  comme  aux  vers  de  Desportes. 

i^otre  poète  ne  s'en  est  pas  tenu  à  de  pareilles  et  aussi  libres 
réminiscences  :  il  s'est  approprié  les  plus  beaux  poèmes  de  la 
Diane.  Nous  trouvons  ces  emprunts  dans  la  partie  des  œuvres 
de  Desportes  qu'on  intitule  les  Mélanges^  parmi  les  pièces  dites 
Bergeries, 

Voici  un  dialogue  de  Desportes*,  en  face  de  l'original  espa- 
gnol '  : 

—  Berger,  quelle  aventure  étrange  Selvaoi a.— Za/ya/,  alegre  te  veo 
D*ennui8  fraîchement  t'a  privé?  Y  lu  fe  firme  y  segura  *. 

—  Amour  est  cause  en  moi  d'un  change     Silvaiio.—  Cortôme  amor  la  veniura 
Dont  tant  de  bien  m'est  arrivé.  A  medida  del  deseo. 

—  Quel  succès  assez  favorable  Selvagia.— (>mc  deseasle  alcanzar 
Pouvait  t'excmpter  de  souci?  Que  lai  conlento  te  dièse? 

—  Aimer  d'amour  ferme  et  durable  Silvano.  —  Querer  a  quien  me  quisiesey 
En  lieu  qu'on  m'aimdt  ainsi.  Que  no  liay  mas  que  desear. 

—  La  gloire  où  ton  esprit  se  fonde,  Selvagia. —  Esa  glorin  en  que  te  veo^ 
Est-elle  pour  longtemps  durer?  Tienesla  por  mu  g  segura? 

—  Si  rien  de  ferme  est  en  ce  monde,  Silvano.  —  No  me  la  ha  dado  veniura, 
Je  m'en  dois  toujours  assurer.  Para  hurlar  al  deseo. 

—  Si  la  maltresse  était  volage,  Selvacu. — Si  no  me  vieses  tan  firme^ 
Ton  mal  serait-il  véhément?  Moririas  sospirando? 

—  Las  î  changez  ce  triste  langage,  Silvano. —  De  oirlo  decir  burlando. 
Je  meurs  eu  l'oyant  seulement.  Estoy  ya  para  morirme 


1.  hiane,  1.  I,  p.  47,  éd.  et  trad.  de  Pavillon,  1613. 

2.  P.  440. 

3.  L.  VL  p.  312,  verso. 

4.  Traduction  littérale  :  u  Berger,  je  te  vois  joyeux,  et  ton  amour  bien  ferme  et 
sûr.  —  L'amour  m'a  taillé  le  bonheur  à  la  mesure  du  désir.  —  Qu'as-tu  désiré  obte- 
nir qui  te  donnât  tel  contentement?—  Aimer,  qui  m'aimerait;  il  n'y  a  rien  de  plus 
à  désirer.  —  Cette  gloire  où  je  te  vois,  la  tiens-tu  pour  bien  assurée?  —  La  chance 
ne  me  l'a  pas  donnée  pour  se  moquer  de  mon  désir.  —  Si  tu  ne  me  voyais  pas  si 
ferme,  mourrais-tu  de  tristesse?  —  Rien  qu'à  l'entendre  dire  par  jeu,  je  suis  déjà 
prêt  à  mourir.  — Changerais-tu  (bien  que  le  change  soit  laid)  en  voyant  une  beauté 
plus  grande?  —  Non  :  car  ce  serait  folie  que  mon  désir  demandât  plus.  —  Feins 
que  d'autre  bergère  plus  belle  tu  deviens  amoureux.  —  Ne  me  prie  point  de  faire 
une  chose  dont  la  feinte  même  serait  mauvaise.  —  As-tu  un  amour  aussi  grand 
que  je  le  sens  dans  tes  paroles?  —  Cela,  demande-le  plutôt  à  ton  mérite.  —  Quel- 
quefois je  le  crois,  et  d'autres  fois  je  n'en  suis  pas  très  sûre.  —  En  cela  seul  ma 
bonne  chance  fait  offense  à  mon  désir.  » 
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—  Qui  sait  si  quelque  autre  plus  belle      Sklvagia. 
Pourrait  ton  cœur  faire  changer? 

—  Je  n'ai  point  de  cœur  que  pour  elle,      Silvako. 
Et  d'autre  je  ne  puis  juger. 

—  Feins  un  peu  que  dedans  ton  Ame         Sklvagia. 
Se  loge  une  autre  affection. 

—  Pour  Dieu  qu'en  vous  servant,  madame,     Silvano.  - 
Je  n'use  point  de  fiction. 

—  Dis  vrai,  l'amour  qui  te  surmonte  Selvagia. 
Est-il  si  plein  de  fermeté  ? 

—  Qui  vous  en  dût  rendre  compte  Silvano. - 
Que  votre  admirable  beauté? 

—  Quelquefois  j'en  prends  assurance,        Selvagia. 
D'autres  fois  j'eu  doute  bien  fort. 

—  L'beur  favorable  à  ma  constance  Silvano.  - 
En  ce  seul  point  me  fait  grand  tort. 


—  Mudarias  {aunque  feo) 
Viendo  mayor  hermositra? 

—  So  porqiie  serin  locura, 
Pedirme  mas  el  deseo, 

—  Finge  que  de  otra  zagala 
Te  enamoras  mas  hermosa. 

—  \o  me  demandes  hacer  cosa 
Que  aun  para  fingida  es  mala^, 

—  Tienes  tan  grande  amor 
Co7no  en  lus  palabras  siento? 

—  Eslo  à  lu  merecimiento 
Lo  pregun taras  mejor, 

—  Alguna  vez  lo  creo, 

y  olras  no  esloy  muu  segura. 

—  Solo  en  eslo  la  venlura 
Ilace  ofensa  à  mi  deseo. 


Quatre  vers  transposés,  quatre  vers  retranchés,  voilà  strictement 
à  quoi  se  réduit  Tinvention  du  poète  français. 

Un  peu  plus  loin  se  rencontre  une  complainte  *  que  Desportes  a 
encore  tirée  de  Montemayor  '  :  Malherbe  avait  déjà  signalé  cet 
emprunt  dans  son  Coimnentaire,  Voici  les  deux  textes  confrontés  : 


Cherchez,  mes  tristes  yeux,  cherchez  de 

ftous  côtés. 

Vous  ne   trouverez   point  ce   que  vous 

[souhaitez, 
Vous  ne  verrez  plus  rien   qui  vous  soit 

[agréable  : 
Et  vous,   riches  trésors    du    printemps 

[désirable, 
0  prés!  témoins  secrets  de  mon  contcn- 

[tement, 
Où  pleine  de  désir  j'attendais  mon  amant, 
Accusant  quelquefois  sa  trop  longue  de- 

[meure. 
Las!  portez  le  regret  de  son  éloignement 
Et  plaignez  de  pilié  la  douleurque  j'endure! 
Ce  fut  ici  qu'il  me  dit  sa  pensée. 
Dont  je  feignis  me  sentir  ofTensée, 
L'appelant  téméraire  : 
Mais  ma  feinte  colère, 
Voyant  ses  pleurs,   fut  bien   soudain 

[passée. 
Car  eu88é-je  voulu  contre  Amour  me  dé- 

[fendre  ? 


Ojos^  que  y  a  no  veis  quien  os  miraba. 

Quando  erades  espejo  en  que  se  via, 

7  Que  cosapodreis  ver  que  os  dé  contenta 'J 

Prado  florido  y  verde  do  algun  dia 

Por  el  mi  dulce  amigo  yo  esperaba^ 

Llorad  conmigo  el  grave  mal  que  siento. 
Aqui  me  déclara  su  pensamiento, 

Oyle  yo  cuitada, 
Mas  que  set^yiente  airada^ 
Llamandole  mil  veces  atrevido 

Y  el  triste  alli  rendido. 
Parece  que  es  agora  y  que  lo  veo  : 

Y  aun  ese  es  mi  deseo. 

Ay!  si  le  viese  yo!  ny  tiempo  bueno! 

Ribera  umbrosa,  que  es  del  mi  Sireno  *.^ 


1.  Ces  quatre  vers  {Finge..,  mala)  sont  placés  dans  l'original  après  les  huit  sui- 
vants {Tiene9.,.  deseo).  La  pièce  se  termine  (après  le  vers  Que  aun  para  fingida  es 
mala)  par  quatre  vers  que  Desportes  a  supprimés  : 


Je  te  vois  bien  plus  de  coDstance, 
Berger,  qae  je  n'ai  de  beauté. 
—  Et  moi,  j'ai  plus  de  bonheur 
Que  jamais  n'a  contenu  mon  désir. 


Silvano.    —  Afuy  inas  firmeza  te  veo, 

PoJitor,  que  à  mi  hermosura. 
Selvaoia.  —   Y  A  mi  mayor  venturn 

Quejamoê  eupo  en  deseo. 

2.  P.  448. 

3.  Diane,  I.  I,  p.  17. 

4.  Traduction  littérale  :  Mes  yeux,  qui  ne  voyez  plus  celui  qui  vous  regardait, 
quand  vous  étiez  le  miroir  où  il  se  voyait,  que  pourrez-vous  voir  qui  vous  donne 


64 


REVUE    D  HISTOIKE    LITTERAIRE    DE    LA    FRANCE. 


Hélas!  douce  rivière,   où  est  mon   cher 

[Philandrc? 

Voici  bien  tous  les  lieux  où  je  le  soûlais  voir, 
Quand  au  commencement,  Amour,  par  son 

[pouvoir, 

Rangea  mon  àme  libre  à  son  obéissance. 

J*eus  près   de   ce    buisson    sa  première 

[accoin  tance, 

Et    sentis    dans    mon    cœur   la   sagette 

[d'Amour, 
Qui  perça  le  rocher  que  j'avais  à  l'entour, 
Et  le  chaste  rempart  de  ma  poitrine  dure. 
Mais  si  tôt  que  je  pense  à  ce  malheureux 

Ljour, 
Je  sens  renouveler  les  douleurs  que  j'en- 

[dure  : 
Je  reconnais  cette  basse  vallée, 
Où  quelquefois,  à  l'écart  reculée, 
J'entretenais  mon  âme 
En  l'amoureuse  flamme, 
Par  un  penser  dont  j'étais  consolée. 
Et  disais  en  mon  cœur  sans  qu'on  me  pût 

[entendre  : 
Hélas!  douce  rivière,  où   est  mon   cher 

[Philandre? 

Voilà  le  clair  ruisseau  si  souevement  cou- 

[lant 
Où,  pour  passer  le  chaud  du  soleil  violent, 
Je  souiais  demeurer  sur  l'herbage  étendue. 
Démon  fidèle  amant  bien  souvent  attendue. 
Las!  tout  est  bien  ici  :  les  bois  délicieux. 
Les  coteaux,  les  buissons  et  les  présgra- 

[cieux  : 
Je  vois  le  clair  ruisseau,  j'entends  son  doux 

[murmure; 
Mais  les  voyant  sans  voir  le  soleil  de  mes 

[yeux, 
Jesensrenouveler  la  douleur  que  j'endure  2. 


Aquella  es  la  ribera,  este  es  el  prado. 
De  aUi  par**ce  el  soto  y  el  valle  umôvoso. 

Que  yo  con  mi  rebano  repasiava, 
Veis  el  aiToyo  dulce  y  sonorosOf 

A  do  pacia  la  siesla  mi  ganado, 

Cuando  el  mi  dulce  amigo  aqui  moraba, 
Debajo  aquella  haya  vetxle  estaha. 
Y  veis  alli  el  olero 

A  do  le  vi  primero, 

y  a  do  me  via,  Dichoso  fue  aquel  dia^ 

Si  la  desdicha  mia 
Vn  iiempo  tan  dichoso  no  acabara, 

0  haya!  o  fuente  cfara! 
Todo  esta  aqui:  mas  no  por  quien  yo  peno: 
Ribera  umbrosa,  que  es  del  mi  Sireno  *. 


contentement?  Pré  fleuri,  pré  vert,  où  jadis  j'attendais  mon  doux  ami,  pleurez  avec 
moi  le  dur  mal  que  je  ressens.  Là  il  m'a  déclaré  sa  pensée  :  je  t'écoutai,  malheureuse, 
plus  que  serpent  irritée,  l'appelant  mille  fois  téméraire  :  et  lui,  triste,  était  rendu, 
il  me  parait  que  c'est  à  présent,  et  que  je  le  vois  :  et  tel  est  encore  mon  désir.  Ah! 
si  je  pouvais  le  voir!  ah!  bon  temps!  rivage  ombreux,  qu'est  devenu  mon  Sirène?  > 

1.  Traduction  littérale  :  •  Voici  la  rive  et  voici  le  pré:  d'ici  l'on  voit  le  bois  et 
l'ombreuse  vallée  où  je  paissais  mon  troupeau;  voici  le  ruisseau  doux  et  sonore  près 
duquel  broutaient  mes  brebis,  la  vêprée,  quand  mon  doux  ami  faisait  ici  sa  demeure. 
11  se  tenait  sous  ce  hêtre  vert.  Et  voici  le  tertre  où  je  l'ai  vu  d'abord,  et  où  il  me  vit. 
Heureux  fut  ce  jour,  si  mon  malheur  n'avait  fini  cet  heureux  temps!  ô  hêtre!  0 
fontaine  claire!  Tout  est  encore  ici  :  mais  non  pas  lui,  pour  qui  je  peine!  Rivage 
ombreux,  qu'est  devenu  mon  Sirène?»» 

2.  Tout  ce  début  est  lire  par  Desportes  de  la  seconde  stance  espagnole,  dont  il 
reprend  les  détails  qu'il  avait  négligés  dans  la  strophe  précédente.  Il  évite  ainsi  de 
rendre  le  début  de  la  troisième  stance  de  .Montemayor,  dont  j'ai  supprimé  le  texte 
pour  bien  marquer  qu'il  ne  repond  à  aucune  partie  française.  Voici  la  traduction 
des  vers  que  Desportes  n'a  pas  imités  :  «J'ai  ici  un  portrait  qui  me  fait  illusion;  car 
je  vois  mon  berger  quand  je  le  vois;  et  pourtant  il  est  encore  mieux  peint  dans 
mon  âme.  Quand  me  vient  le  grand  désir  de  le  voir,  dont  le  temps  aussitôt  me 
désabuse,  je  m'en  vais  à  la  fontaine  qui  est  dans  le  pré;  je  l'appuie  à  ce  saule  et 
m'asseois  à  son  côté.  Ah!  aveugle  amour!  Je  regarde  dans  Teau;  et  je  me  vois,  etc.» 


LinÉRATURIi:   rR.iNÇ\ISE  ET  LITTÉRATURE   ESPAGNOLE  AU  XVII^  SIÈCLE.       65 


Y  veo  ti  mi  y  a  el  como  le  via 
Cuando  el  aqui  vivia  : 

Eila  invencion  un  rato  me  sustenta; 
Despues  cayo  en  la  cuenta  : 

Y  decia  el  corazon  de  ansias  lleno  : 

Rihera  umbrosa,  que  es  del  7ni  Sireno  *. 


Otras  veces  le  habo  y  no  responde^ 
Y  pie f ISO  que  de  mi  se  esta  vengando.. 


Mas  diyole  yo  triste  asi  llorando  ; 
Hablad,  Sireno,  pues  estais  adonde 
Jamas  imaginû  mi  fantasia. 


Aucune  fois  mon  Ame  je  contente, 
Car,  la  trompant,  je  me  le  représente 
liedans  cette  prairie! 
O  douce  tromperie, 
IJui  mes  esprits  heureusement  enchante! 
Mais  presque  aussi  soudain  mon  mal  me 
[vient  reprendre  : 
Hëlas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher 

[Phiiandre? 

Bien  souvent  je  l'appelle  en  criant  dans 

[ce  bois  : 
Mais  rien  sinon  Echo  ne  répond  A  ma  voix, 
Dont  je  meurs  de  douleur  s*il  aviont  que 

[je  pense 
<i  l'il  ne  me  répond  point  faute  de  souve- 

[nance, 

Ou  que  quelque  Autre  amour  son  cœur  a 

rfait  changer. 

Lors,  pleine  de  fureur,  me  pensant  bien 

[venger, 
Je  l'appelle  infidèle,  inconstant  et  parjure, 
Et  dis  en  sanglotant:  Hélas!  cruel  berger. 
Regarde  A  tout  le  moins  la  douleur  que 

[j*endure  ! 
Mais  tout  soudain  ma  triste  fantaisie 
Avec  raison  perd  cette  jalousie. 
Car  sa  foi  trop  louable 
Est  constante  et  durable  >, 
Et  d'autre  ardeur  son  Ame  n*est  saisie  ; 
Car  son  cœur  est  A  moi,  nulle  n'y  peut 

[prétendre. 
Hélas!  douce    rivière,  où  est  mon   cher 

[Phiiandre? 

l^uand  je  suis  dans  ces  lieux,  je  ne  fais 

[qu'y  penser. 

Qu'égarer  mon  esprit,  songer  et  rêvasser. 

Demeurer     sans     mouvoir    comme   une 

[souche  morte. 

Les  pasteurs  de  ces  champs  me  voyant 

[de  la  sorte, 

Chacun  A  qui    mieux  mieux  vont  criant 

[après  moi  : 

1.  Traduction  littérale  :  •  Et  je  me  vois  et  je  le  vois,  comme  je  le  voyais  quand 
il  vivait  iri.  Cette  invention  me  soulage  un  moment.  Puis  je  m'en  rends  compte,  et 
mon  cœur  dit  tout  plein  d'angoisse  :  Rivage  ombreux,  (|u'est  devenu  mon  Sirène?» 

2.  Cette  idée  peut  venir  de  la  (in  de  la  dernière  stancc  de  Montemayor,  où  Diane 
affirme  sa  confiance  en  son  amant.  Cf.  p.  6G,  n.  2. 

3.  Desporles  s'écarte  ici  de  son  texte  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  la 
fiction  dn  portrait  S'i  continue;  et  il  faut  qu'il  l'élimine;  puis  parce  que  Diane  (qui 
est  supposée  chanter)  rappelle  qu'elle  n'a  pas  toujours  aime  Sireno  :  Desportes 
retranche  les  allusions  Aune  fable  romanesijue  précise  et  particulière.  J'ai  supprimé 
encore  ici  les  vers  espagnols  auxquels  rien  ne  répond  dans  le  texte  français.  Voici 
la  traduction  complète  de  la  stance  ;  les  passages  soulignés  sont  ceux  dont  je  donne 
le  texte  ;  «  D'autres  fois  je  lui  parle^  et  il  ne  répond  pas;  et  Je  crois  qu'il  se  venge  de 
moi,  parce  qu'il  fut  un  temps  où  je  ne  lui  répondais  pas.  Mais  je  lui  dis  tristement  en 
pleurant  :  parle,  Sireno  :  car  tu  es  en  un  lieu  oit  ma  fantaisie  n'imagina  jamais  que  lu 
irais.  Ne  vois-tu  pas,  disais-je,  que  tti  es  dans  mon  Ame?  Et  lui,  toujours  muet, 
reste  À  mon  côté:  je  le  prie  qu'il  me  parle  dans  mon  esprit.  Quelle  étrange  trom- 
perie, de  demander  A  une  peinture  d'avoir  langue  et  son?  Oh!  temps!  mon  Ame  est 
oppressée  et  au  pouvoir  d'autrui.  Rivage  ombreux,  qu'est  devenu  mon  Sirène?  » 

Rkv.  d'hmt.  UTTén.  dc  la  France  (4«  Ann.).  —  IV.  5 
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Vois   tes    troupeaux,    bergère,    éperdus 
[comme  toi, 
Demeurant    sans    repaitre  et  fuyant   la    Alli  me  asiento  un  poco,  y  descuidada 

[verdure. 
Las!  tout  cela  ne  fait  qu'augmenter  mon  De  ovejos  y  corderas^ 

[émoi, 
Et  toujours  redoubler   les   douleurs  que  ■        Hasia  que  los  vaqueras 

[j'endure. 
Voilà  comment,  à  ta  seule  pensée,  Me  dan  voces  diciendo  :  Ha  paslora^ 

Loin  de  te8yeux,mon  âme  est  oppressée!  i  En  que  piensas  ayora, 

Je  languis  solitaire  Y  el  ganado  paciendo  los  Irigos? 

Rien  ne  me  saurait  plaire.  Mis  ajos  son  iestigos 

Trop  est  en  moi  la  tristesse  amassée  Por  quien  la  yei*va  crece  al  valle  ameno. 
Qui  fait  de  mes  deux  yeux  deux  grands    Ribet'a  umbrosa,  que  es  del  mi  Sireno  *. 

[fleuves  descendre  : 
Hélas!   douce   rivière,  où  est  mon  cher 

[Philandre? 

Il  y  a  dans  l'espagnol  encore  une  stance,  suivie  d'un  envoi. 
Desportes  n*en  a  rien  tiré  :  le  sens  y  est  trop  attaché  à  l'action  du 
roman  '. 

La  comparaison  des  deux  morceaux  est  très  instructive.  Si 
rimitation  est  un  peu  moins  sensible  que  dans  la  pièce  précédente, 
cependant  l'invention  du  poète  français  se  réduit  encore  à  peu  de 
chose.  Elle  ne  consiste  guère  que  dans  des  retranchements,  dont 
on  peut  distinguer  deux  catégories.  La  première  consiste  dans  le 
parti  pris  fort  naturel  d'écarter  tout  ce  qui  relie  la  chanson  origi- 
nale aux  faits  de  la  narration  romanesque  :  Desportes  ne  garde 
que  le  thème  général  et  impersonnel  de  Vabsence,  Une  autre 
catégorie  de  suppressions  a  sa  raison  dans  un  goût  littéraire.  A  la 
fin  de  la  dernière  stance  imitée  par  lui,  Desportes  retranche  Vail 
de  la  bergère  espagnole,  où  il  trouve  une  trop  peu  délicate  rus- 

1.  Dcsportes  a  laissé  la  première  moitié  de  cette  stance  comme  liée  à  la  don> 
née  du  roman;  il  en  u  rendu  la  seconde  moitié  dans  le  début  de  la  sienne.  Voici 
la  strophe  espagnole  entière.  «  Je  ne  puis  jamais  rentrer  an  village  avec  mon  trou- 
peau, au  coucher  du  soleil,  ni  du  village  aller  au  parc,  sans  passer  par  ici;  même 
sans  le  vouloir,  je  vois  la  chaumière  de  mon  bien  tant  désiré,  aujourd'hui  toute 
ruinée.  (Ici  reprend  l'imitation  française  :  )  Là  je  m'assieds  un  peu,  sans  plus  penser 
à  mes  brebis  ni  à  mes  agneaux,  jusqu'à  ce  que  les  vachers  me  crient  :  Ah!  bergère 
à  quoi  penses  tu  maintenant?  Et  ton  troupeau  qui  broute  les  blés?  Mais  mon  ail 
atteste  pour  (pii  croit  l'herbe  dans  la  vallée  délicieuse.  {Elle  veut  dire  que  Vabsence 
de  Sirène  lui  fait  oublier  de  soigner  le  champ  oit  pousse  Vail  qui  la  nournt).  Rivage 
ombreux,  qu'est  devenu  mon  Sirène.  •  Pour  la  fîn  de  la  stance,  Desportes  a  repris 
un  détail  qu'il  avait  négligé  dans  la  stance  précédente;  *  Ay  tiempo!  que  con  un 
peso  —  Esta  mi  aima.  Ah  î  temps  !  mon  dme  est  oppressée  î  • 

2.  Voici  la  traduction  littérale  de  la  stance  et  de  l'envoi  :  «  C'était  raison,  Sirène, 
que  tu  fisses  plus  de  violence  à  ta  pensée  dans  ce  départ  :  puisque  contre  la  raison, 
je  t'avais  livré  ma  pensée.  Mais  de  quoi  me  plains-je,  misérable?  Qui  pouvait 
t'empi^cher  de  partir,  si  le  destin  ou  la  fortune  le  voulait?  La  faute  ne  fut  pas 
tienne,  et  je  ne  saurais  croire  que  tu  eusses  rien  fait  qui  ofTensât  mon  amour  si 
franc  el  candide;  je  ne  veux  pas  le  supposer,  quand  il  y  en  aurait  mille  marques 
et  apparences.  Ce  sont  les  destins  défavorables  qui  ont  obscurci  mon  ciel  serein. 
Rivage  ombreux,  qu'est  devenu  mon  Sirène?  —  Chanson,  prends  soin  d*a]ler  où 
je  te  dis.  Mais  non,  demeure  avec  moi;  peut-être  la  fortune  te  porterait  où  tu  serais 
appelée  importune.  » 
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licite.  Il  laisse  aussi  presque  lonte  la  troisième  statici*,  une  parlie 
delà  qiialrième,  dt^  façon  à  faire  disparailre  la  conccplion  hizarre 
ci  peu  naturelle  du  portrait  que  la  bt^rj^ère  fait  rédechir  dans  la 
rivière  pour  se  donner  rillusion  de  la  présence  de  son  amant.  Le 
poète  Trançais  est  à  la  fois  plus  timide  et  plus  poli.  Hormis  ces 
retranchements  et  quelques  transposiLions,  la  pièce  française  est 
absolument  dépourvue  d'inveuliuu  originale.  Il  n'y  a  pas  une  idée, 
pas  une  conception  ou  imaj^e  notable,  qui  n'y  dérive  du  texte 
espagnol.  La  forme  rythmique  même  essaie  de  rendre  la  struc- 
ture de  loriginal  par  Tampleur  de  la  stance  (IG  vers  pour  15)^ 
puis  par  le  mélange  des  petits  vers  aux  grands  vers  dans  la 
seconde  partie. 

Je  ne  chicanerai  pas  Desportes  sur  les  retranchements,  S'atlran- 
chir  de  la  liction  particulière  était  nécessaire.  Unii  n'était  qu'un 
détail,  point  déplaisant,  et  qui  relevait  la  fadeur  galante  de  la 
bergerie;  mais  eiifm  cesi  peu  de  chose.  Pour  le  portrait  appuyé  à 
un  arbre,  c'était  tro(^  ingénieux  pour  se  faire  regretter;  et  le  bon 
sens  en  indiquent  la  suppression. 

Si  je  faisais  le  procès  à  Desportes,  ce  serait  sur  ses  procédés 
de  traduction.  Il  a  jelé  sur  la  simplicité  exquise  des  stances  qu'il 
a  prises,  toute  sorte  d'expressions  fades  et  banales  :  l^irhrs  tré- 
sors du  printemps  éclalani^  fa  sagclte  dC amour ^  le  rocher  de  mon 
aeur,  le  soleil  de  jrie^  ijeitj\  l'thhff  t/ui  répouff^  frs  pnivfs  fpti  ffes- 
c^mdenl  deâ  yeux;  au  mouvement  naturel  de  la  délicatesse  fémi- 
nine ^Qi  se  révolte  contre  la  déclaration,  il  substitue  un  coquet 
manège,  une  feinte  ingénietisc.  Il  a  ainsi  remis  au  ton  accou- 
tumé de  son  italianisme  fardé  la  rhanson  de  Diane.  On  ne  peut 
sempôcher  de  juger  que  Foriginal  reste  supérieur  :  s'il  s'y  ren- 
cooire  quelque  conception  lro|j  subtile,  comme  celle  du  pfu-lrail, 
Texpressiou  toujours  est  sim|de  el  franche.  Et  dans  la  conven- 
lion  de  la  poésie  pastorale,  Montemayor  a  su  mettre  et  dégager 
un  des  thèmes  lyriques  les  plus  toucbatils  et  les  plus  beaux  qu'il 
y  ait,  le  thème  des  anciennes  amours  retrouvées  dans  les  lieux 
où  l'on  a  vécu,  le  thème  du  St^urenir  elde  la  'friutcsHr  d Olympia  : 
U  a  fiu  lui  don I ter,  dans  le  genre  qu'il  traitait,  une  forme  absolue, 
par  les  deuxième  et  quatrième  stances,  surtout  par  celle  deuxième 
âlance,  d'une  si  délicieuse  et  claire  mélancolie, 

Nous  avons  de  Desportes  une  autre  complainte  *,  où  il  n*a  point 
llti  pas  h  pas  un  original  :  il  a  procédé  par  ctnitamination^  ainsi 
i|u*oii  va  voir. 
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Je  suis  las  de  lasser  les  hommes  elles  dieux, 

Je  suis  las  de  verser  tant  de  pleurs  de  mes    $  )'  cuan  en  vano  mis  cansados  ojos 

[yeux, 
Non  pas  yeux«  mais  fontaines;  Con  lagrimas  regaron  este  valle?..  ^ 

Je  suis  las  de  passer  tant  de  fdcheux  dé-    Vuelvanse  les  ojos  fuentes,,,  ^ 

[tours, 
Je  suis  las  d'appeler  la  mort  à  mon  secours    Cansados  de  llorar  mis  tristes  ojosy 

Pour  la  fin  de  mes  peines.  Cansados  de  escucharme  el  soto^  el  valle,  * 

Ces  monts,  ces  prés,  ces  eaux,  ces  rochers  et    Cansado  esta  de  oirme  el  claro  rio, 

[ces  bois 
Sont  lassés  de  répondre  aux  accents  de  ma   El  valle  y  soto  tengo  importunados  : 

[voix 
Enrouée  et  cassée.  Y  estan  de  oir  mis  quejtu,  o  amor  mio^ 

Ah!  cieux  trop  inhumains,  pourquoi  donc   Alisos,  hayas,  oimos  ya  cansados  ^ 

[seulement 
La  douleur  qui  me  suit,  croissant  inces- 

[samment, 
N'est-elle  point  lassée? 

On  voit  changer  les  jours,  les  mois  et  les    Veo  mil  tiempos  mudados. 

[saisons. 
Le  soleil  se  remue  en  ses  douze  maisons, 

Toute  chose  se  change,  En  todacosahoy  mudanza. 

Rien  n'est  dessous  le  ciel  qui  soit  ferme  et 

[constant, 
Sinon  l'épre  regret  qui  me  va  tourmentant 
D'une  fureur  étrange &. 

Que  maudit  soit  Amour,  ses  traits  et  son    Mal  haya  Amor,  su  arco,  y  su  saeta,,,  ^ 

[carquois. 
Que  maudit  soit  le  jour. que  je  suivis  ses 

[lois 
Pleines  de  tromperie! 
Jamais  Vénus  la  douce  aux  flancs  ne  Ta 

[porté. 
Il  est  fils  de  Cerbère,  et  jeune  il  a  tété 
Le  sang  d'une  Furie. 


1.  Diane,  I.  V.,  p.  212.  «  Et  combien  en  vain  mes  yeux  lassés  ont  arrosé  de  larmes 
celle  vallée  ?  • 

2.  Diane,  l.  I.,  p.  52  v.  •  Que  mes  yeux  se  fassent  fontaines.  » 

3.  «  Mes  Iristes  yeux  sont  las  de  pleurer,  le  bois  el  le  val  las  de  m'écouter.  »  Ce 
distique,  on  le  voit,  réunit  l'idée  des  deux  premières  strophes.  (L.  V,  p.  273  v.) 

4.  Diane,  I.  il,  p.  B4.  «  Le  clair  ruisseau  est  las  de  m'entendre;  la  vallée,  le  bois 
en  sont  importunés;  et  sont  las  d'entendre  mes  plaintes,  ô  mon  amour!  les  ali- 
siers, les  hélres  el  les  ormes.  » 

5.  Cette  strophe  peut  être  une  combinaison  de  deux  passages.  InviemOf  prima- 
vera,  otono,  estio,  —  En  lagrimas  regando  estos  collados  —  Estoy  d  causa  tuya,  o 
cruda  fiera  !  «  Hiver,  printemps,  automne,  clé,  mes  larmes  arrosent  ces  collines,  à 
cause  de  toi,  cruelle  farouche!  »  (L.  Il,  p.  64).  Dans  celte  expression  directe  de  la 
conlinuilé  de  la  peine  en  toute  saison.  Desportes  a  fait  entrer  l'exception  du  chan- 
gement universel,  qu'il  tirail  d'un  autre  passage.  Je  n'ai  cilé  ci-dessus  que  les 
deux  extraits  imites  par  le  français;  le  voici  complet  ■  Veo  miltiempos  mudados,  — 
Cada  dia  huy  novedndes  —  Mudanse  las  volunlades^  —  Reviven  los  olvivados,  —  En 
toda  casa  hay  mudanza  —  V  en  ti  no  la  veo  jamas.  n  Je  vois  toutes  les  saisons 
changer, —  Chaque  jour  amène  des  nouveautés, —  Les  volontés  se  changent,  — Les 
oubliés  revivent,  —  En  toute  chose  il  y  du  changement,  —  Et  en  toi  seule  je 
n'en  vois  point.  »  (L.  III,  p.  141  v.)  Le  même  effet  de  contraste  est  rendu  au  1.  H, 
p.  127,  et  au  au  l.  V,  p.  274  v. 

6.  Diane,  1.  111,  p.  152.  «  Muudit  soit  Tamour,  son  arc  et  sa  flèche.  » 
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De  libre  que  j'étais  il  m'a  mis  en  prison,  De  libre  me  hiciste  ser  captiva^ 

Il  a  chassé  bien  loin  la  divine  raison  De  hombre  de  razon^  guien  no  la  siente;,.. 

Qui  conduisait  mon  âme; 

Il  a  rendu  mes  yeux  ennemis  de  mon  cœur;  Solia  tener  ojos,  y  estoy  ciego. 

J'étais  hommedechair,  et  de  parsarigueur  Hombre  de  carne  fui,  ya  aoy  de  fuego.  i 

Je  suis  homme  de  flamme. 

Ah!  prés,  où  je  prenais  tant  de  conten-  /  Ay! prado  viato  con  tan  libres  oj'os!.,.  > 

[tement,  /  Ay!  prados,  bosques,  selvas,  quecriasles 

Je  sens  en  tous  voyant,  dans  mon  enten-  Tan  libre  corazon  como  era  el  mio, 

[dément, 

Mille  nouvelles  brèches;  ^  Porque  tan  grande  mal  no  le estorbasles? 

Las!  vous  me  soûliez  plaire  et   vous  me  0  apresurado  arroyo^  y  el  claro  rto,... 

[tourmentez; 

Votre  vert  m^est  obscur  et  vos  douces  beau-  Porque    me   habeis    puesto  tan    d   mal 

[tés  [recttdo, 

Me  semblent  toutes  sèches.  Pues  solo  en  vos  ponia  mis  amores, 

Y  en  este  valle  ameno  y  verde  prado  ^  ? 

Ovie  heureuse  etlibreîO  mon  plaisir  passé!  /  Ay!  vida  libre,  sola  y  muy  quieta^! 
Hé!  pourquoi  si  soudain  m'avez-vous  dé- 

[laissé 

D'une  fuite  inconnue  ? 
Et  vous,  chefs  désolés  de  ma  calamité,       ;  Ay!  tristes  ojoSySi  el  llamaros  tristes 
Dites,  mes  tristes  yeux,  0(1  est  ma  liberté?  No  o fende  cosa  alguna  al  que  mirastes, 

Ou'est-elle  devenue?  ^  D6  esta  mi  libertad?  i  dô  la  pusistes^? 

Ah!  mon  pauvre  troupeau  glt  maigre  et 

[languissant. 

Sans   boire   et  sans   manger,  bêlant  et 

[gémissant 
Pour  l'ennui  que  je  porte  <i; 
Mon  chalumeau  n'est  plus  dans  ces  bois 

[entendu. 
Et  mon  triste  rebec^  est  demeuré  pendu 
A  cette  branche  morte. 

Las  !  ils  ne  sont  pas  seuls  qui  plaignent  mon 

[malheur; 
Les  rochers  l'ont  pleuré;  les  oiseaux  de 

[douleur 

En  ont  fait  mille  plaintes; 

Pan  même  en  a  gémi  ayant  la  larme  à  l'œil. 

Et  les  nymphes  des  bois  en  ont  porté  le 

De  tristesse  contraintes.         [deuil 

1.  Diane.  —  1.  II,  p.  64.  «  De  libre  tu  m'as  fait  être  captif;  de  raisonnable,  sans 
raison;... j'avais  des  yeux,  je  suis  aveugle;  j'étais  homme  de  chair,  et  je  le  suis  de 
feu.  n 

2.  Diane,  1.  111.  p.  152.  «  Oh  !  pré  que  je  voyais  avec  de  si  libres  yeux  !  - 

3.  Diane  1.  Il,  p.  152  v.  «  Ah  !  prés,  bois,  forêts,  qui  avez  nourri  un  aussi  libre 
cœur  qu'était  le  mien,  pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  défendu  d'un  si  grand  mal? 
O  ruisseau  rapide,  claire  rivière,  pourquoi  m'avez-vous  mis  en  si  douloureux  point, 
puisqu'en  vous  je  mettais  toutes  mes  amour»,  et  dans  ce  val  délicieux  et  ce  pré  vert? 

4.  Diane,  I.  III,  p.  152.  «  Ah  !  vie  libre,  solitaire  et  si  paisible!  » 

5.  -Ah  !  mes  tristes  yeux,  si  de  vous  appeler  tristes  n'est  pas  une  offense  à  l'objet 
que  vous  avez  regardé,  oit  est  ma  liberté?  où  l'avez-vous  mise?» 

6.  Idée  appartenant  k'  la  convention  fondamentale  de  la  pastorale.  Pourtant  ce 
n'est  point  une  imitation  directe  d'un  certain  passage  de  la  Diane  :  à  moins  que  le 
passage  ne  m'ait  échappé. 

7.  Le  berger  de  Desportes  a  tout  à  la  fois  le  chalumeau  et  le  rebec  :  dans  Monte- 
mayor,  les  bergères  ont  la  zavipona;  le  rabel  appartient  aux  bergers. 
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Mais  qui  me  fait  rentrer  en  ce  dur  souTenir, 
Qui  rafraîchit  ma  plaie,  et  sert  d'entretenir 

Mon  rigoureux  martyre? 
Quoi!  mon  cœur,  d'endurer  ii*es-tu  donc  5  QuéesestOfCorazon? ^noestaiscatisado? 

[pas  lassé? 
Et  toi,  mon  triste  esprit,  Tennui  que  j'ai  j  Aûnhaymasque  liorav,decid,oj08mios 

[passé 
Te  doit-il  pas  suffire?  3  Mi  aima,  no  basiaba  el  mal  pasndo^? 

Le  lecteur  aura  facilement  reconnu  que,  dans  cette  complainte 
faite  de  pièces  rapportées,  l'invention  n'est  guère  qu'un  ajustage, 
ou  bien  un  délayage.  Deux  strophes  seules  appartiennent  à  Des- 
portes, Tavant-dernière  et  celle  qui  la  précède.  Encore  celle-ci 
est-elle  composée  d'éléments  empruntés  autant  à  la  Diane  qu'aux 
conventions  générales  de  la  pastorale.  Quant  à  l'avant-dernière, 
elle  est  mal  inventée,  si  mal  qu'elle  contredit  et  affaiblit  Tidée  de  la 
seconde  strophe  :  Ces  monts,  ces  prés,  etc.  Et  elle  est  tout  à  fait 
incohérente  dans  le  mouvement  général  du  morceau  :  elle  rend 
nécessaire  une  lourde  transition  d'une  demi-strophe,  pour  que  le 
poète  puisse  retomber  dans  les  trois  derniers  vers  sur  Tidée  fonda- 
mentale de  la  pièce. 

On  remarquera  que  souvent  Timilation  de  Desportes,  là  où  il 
rend  des  vers  de  Montemayor,  est  une  amplification  :  ainsi  la 
seconde  partie  de  la  première  strophe  double  la  première,  et  en 
répète  l'idée  par  deux  formes  nouvelles.  Ainsi  dans  la  strophe  Que 
maudit  soit  amour,  Tespagnol  fournit  l'idée  avec  le  premier  vers, 
et  les  cinq  suivants  ne  sont  qu'une  paraphrase  délayée.  L'inven- 
tion de  Desportes  s'exerce  donc  dans  le  détail  de  l'expression. 
Mais  elle  n'est  pas  de  très  haute  valeur.  Ce  qu'il  invente,  c'est  une 
expression  vague  et  abstraite  (str.  I,  v.  4;  str.  VI,  v.  2-3,  str.  VII, 
V.  4),  une  hyperbole  banale  (str.  I,  v.  5  et  6);  c'est  encore  une 
antithèse  concertée  (str.  II,  v.  4-6;  str.  VI,  v.  5-6);  c'est  surtout 
une  fâcheuse  el  ennuyeuse  et  banale  mythologie  (str.  IV,  v.  4-6; 
str.  IX,  V.  4-6).  Ce  dernier  point  est  à  noter,  la  mythologie  tenant 
peu  de  place  dans  l'œuvre  de  Montemayor.  Au  total,  la  fine  et 
unie  simplicité  dont  s'enveloppe  à  Tordinairc  dans  l'original  la 
délicatesse  subtile  de  la  conception,  a  disparu.  En  revanche  Des- 
portes a  soigneusement  retenu  ce  qu'il  y  avait  déjà  de  faux  goùl 
dans  certains  vers  de  la  Diane  :  comme  cet  homme  de  chai}\  devenu 
de  feu  y  qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser  et  qu'il  n'a  eu  garde  de  laisser. 

On  pourrait  compléter  cette  élude  en  signalant  encore  quelques 
réminiscences  moins  importantes  :  Montemayor  a  mis  au  livre  IV 

1.  Piane,  I.  Il,  p.  64  v.  -  Qu'est-ce,  mon  cœur?  n'êtes  vous  pas  las?  Dites,  mes 
yeux,  avez-vous  encore  des  larmes?  Mon  âme,  le  mal  passé  ne  sufiisait-il  pas?» 
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de  sa  Diane  deux  épitaphes,  dont  Desportes  me  semble  avoir 
retourné  les  traits  en  diverses  façons.  L'une  se  termine  ainsi  : 

Aqui  esta  el  cuei^,el  aima  en  el  cielo.       Ici  git  le  corps  :  Tame  est  au  ciel  : 
Que  no  la  mereciô  gozar  el  suelo,  ^  Car  la  terre  ne   mérilait  pas  de  la  pos- 

[séder. 

Ce  que  Desportes  imite  dans  une  épitaphe  de  Claude  de  Laubespine  : 

Mais  le  ciel  ne  pouvait  de  l'esprit  s'enrichir, 
Sans  que  Tindigne  terre  en  demeurât  privée^. 

Puis,  dans  un  sonnet  funèbre  sur  le  même  personnage,  il  serre 
de  plus  près  le  premier  vers  de  l'espagnol  : 

Rendra  sou  âme  au  ciel  et  son  corps  à  la  terre!  ^ 
L'autre  épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

Cual  qiiedaria^  o  muerte,  elallo  Comme  serait,  o  mort,  le  ciel 

Sin  el  dorado  Apolo  y  su  Diana,  Sans  l'ardent  Apollon  et  sa  Diane, 

Sin  hombre  ni  animal  el  bajo  suelo  Cette  basse  terre  saus  homme  ni  animal, 

Sin  norle  el  marinera  en  mar  insana.  Sans  houssole  le  marin  sur  une  mer  folle, 

Sin  flor  ni  yerba  el  campo  y  sin  consuelo^  Sans  fleur  ni  herbe  la  campagne  et  sans 

[galté, 

Sin  el  rocio  de  aljofar  la  manana  :  Sans  perles  de  rosée  le  matin, 

Asi  quedô  el  valor,  la  hermosura.  Ainsi  demeura  le  mérite  et  la  beauté 

Sin  la  que  yace  en  esta  sepultura.  Sans  celle  qui  gît  dans  cette  tombe. 

Il  semble  que  Desportes  ait  pensé  à  ces  vers  en  écrivant  : 

Vante-toi  maintenant,  outrageuse  déesse... 
Morte  glt  la  beauté,  la  grâce  et  la  jeunesse... 
L'amour,  en  la  perdant,  sans  lustre  est  demeuré 
Comme  un  pré  sans  couleurs,  un  bois  sans  robe  verte  <^. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  des  minutieuses  comparaisons 
que  nous  avons  faites?  Elle  sera  double,  me  semblc-t-il.  D'abord, 
comme  je  l'avais  annoncé,  il  apparaît  bien  que  Desporles  est  un 
traducteur  poétique;  son  imitation  ne  laisse  à  peu  près  aucune 
place  à  l'invention  originale  :  il  ne  s'inspire  pas,  il  n'emploie  pas 
le  modèle  à  exciter  sa  spontanéité;  il  copie,  et  tout  au  plus  com- 
pile et  délaye.  Il  n'enrichit  pas  le  modèle;  et  rarement  il  l'égale. 
En  second  lieu,  il  ne  saisit  pas,  ne  cherche  pas  à  saisir  la  couleur 
du  modèle.  11  passe  la  même  couleur,  le  même  style  mièvre  et 

1.  p.  218. 

2.  P.  480. 

3.  p.  480. 

4.  P.  218. 

5.  P.  286.  Regrets  funèbres  sur  la  mort  de  Diane,  —  Il  se  pourrait  que  ce  nom 
de  Diane,  donné  par  Desportes  à  l'objet  de  ses  Premières  amours,  fût  une  marque 
de  la  vogue  du  renom  de  .Montemayor  en  France. 
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fardé,  hyperbolique  et  banal,  sur  la  poésie  espagnole  que  sur  les 
vers  italiens;  si  Montemayor  tient  encore  de  son  pays  ou  de  son 
tempérament  quelque  caractère  personnel,  distinct,  singulier,  cela 
disparait  sous  l'uniforme  vernis  des  grâces  affectées  qui  plaisaient 
au  poète  de  Henri  III. 


Bertaut. 

Do  Bertaut  je  n'aurai  qu'un  mot  à  dire.  Il  connaissait  comme 
tous  ses  contemporains  la  Diane,  dont  il  célébra  une  traduction 
française,  d'ailleurs  absolument  ignorée,  <(  faite  par  M""  do 
Neufvy  ».  Cependant  je  n'ai  point  reconnu  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  qu'il  ail  fait  des  emprunts  certains  au  poêle  espagnol, 
ni  à  d'autres  de  la  même  nation.  Un  seul  passage  pourrait  être  une 
réminiscence;  il  est  vrai  que  c'est  le  plus  célèbre  : 

Et  ce  qui  rend  plus  dure 

La  misère  où  je  vis, 

C*e8t,  es  maux  que  j'endure, 
La  mémoire  de  Theur  que  le  ciel  m'a  ravi. 

Félicité  passée 

Qui  ne  peux  revenir. 

Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir? 

Hélas  !  il  ne  me  reste 

De  mes  contentements 

Qu'un  souvenir  funeste 
Qui  me  les  convertit  à  toute  heure  en  tourments  >  ! 

Est-ce  une  rencontre  fortuite  avec  ces  deux  passages  de  la  Diane'i 


Memoria  del  bien  pasadOy 
En  medio  del  mal  présente, 
;  A*i  del  aima  que  lo  sienle  »/ 

Kt  ailleurs  : 


Mémoire  du  bonheur  passé, 
Au  milieu  du  malheur  présent, 
Hélas  sur  l'âme  qui  la  sent  ! 


I*a.sado8  conletilamientos, 
('.  Quf  quereis  ? 
Itejndmej  no  me  canseis  ^. 


Contentements  passés, 
Que  me  voulez-vous? 
Laissez-moi,  ne  me  tourmentez  pas. 


J'ai  peine  à  croire  que  Bertaut  n'ait  pas  dû  à  Montemayor  le 
motif  (\\i\  a  le  plus  contribué  à  sauver  son  nom  de  l'oubli.  Ce  motif 
est  même  Tàme  de  la  Diane  :  l'originalité  de  la  conception  de  ce 
roman,  c'est  de  placer  l'intérêt  dans  la  peinture  d'un  amour 
malheureux,  mais  qui  fut  heureux.  Ainsi  le  regret  se  mêle  au 


!.  Kd.  Chennevière,  p.  357. 

2.  L.  Il,  p.  128. 

3.  L.  VI,  page  315  v. 
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désir,  et  le  souvenir  de  Tamour  partagé  rend  plus  cruel  le  tour- 
ment de  Tamour  repoussé. 

Mais  le  thème  n'appartient  pas  au  seul  Montemayor.  D'autres  se 
le  sont  approprié,  notamment  Gastillejo,  qui  dit  dans  sa  Glom  del 
romance  Tiempo  Bueno  : 


;  0  vida  dulce  y  sabvosa^ 
Si  no  fuueê  ya  pasada! 
Ya  que  llevabiu  mi  glona^ 
Cuando  de  mi  te  apartasle, 
Di  me,  5  porque  no  llevasfe 
Juniamente  su  memoria? 


0  vie  douce  et  délicieuse, 
Pourquoi  es-tu  passée? 
...  Puisque  tu  as  emporté  ma  félicité 
Quand  tu  Tes  séparée  de  moi, 
Dis-moi,  que  ne  m'en  as-tu  emporté 
Aussi  le  souvenir? 


Il  semble  bien  que  ce  soit  là  le  trait  fameux  de  Bertaul  :  mais  a* 
t-il  connu  Castillejo?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Du  moins  il  avait  la 
Diane  entre  les  mains,  et  elle  suffisait  à  lui  tracer  l'idée. 


(A  suivre.) 


G.  Lanson. 
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QUELQUES    RENSEIGNEMENTS    NOUVEAUX 
SUR   J.-L.    WAGNIÈRE 


L'étude  qui  a  été  consacrée  ici  même  à  Grimm  et  à  Wag^ière 
n'a  pas  passé  inaperçue  en  Suisse.  Le  savant  et  très  obligeant 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Genève,  M.  Eugène  Rittcr,  a 
bien  voulu  la  signaler  à  ses  compatriotes  dans  un  article  de  la 
Gazette  de  Lausanne  du  7  novembre  dernier,  et  cette  intervention 
a  provoqué  des  recherches  sur  Wagnière  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
faire  connaître,  en  les  complétant  à  l'aide  de  quelques  nouveaux 
documents  inédits. 

Dès  le  11  novembre,  le  même  journal  publiait  un  article  ano- 
nyme sur  Wagnière,  bien  informé,  d'ailleurs,  et  juste  de  ton,  mais 
qui  ne  contenait,  sur  les  points  obscurs  de  sa  biographie,  aucun 
des  documents  décisifs  qu'on  était  en  droit  d'attendre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  investigations  entreprises  aux 
archives  de  Lausanne  par  un  chercheur  sagace  et  curieux, 
M.  Emile  du  Plessis-Gouret.  Elles  ont  donné  des  résultats  nou- 
veaux et  fourni  des  pièces  probantes  sur  quelques  faits  de  la  vie  de 
Wagnière.  M.  Eugène  Ritter  a  déjà  analysé  ces  pièces  dans  la 
Gazette  de  Lausanne  du  4  décembre,  mais  il  a  eu  l'aimable  atten- 
tion de  me  faire  parvenir  les  copies  faites  par  M.  Emile  du  Plessis- 
Gouret,  et  c'est  grâce  à  elles  qu'il  m'est  permis  d'en  parler  à  mon 
tour. 

La  famille  du  futur  secrétaire  de  Voltaire  habitait  Rueyres, 
village  qui  se  trouve  entre  Fey  et  Bercher,  au  pays  de  Vaud,  et 
appartient  à  cette  paroisse  de  Bercher  dont  Saurin  fut  le  pasteur. 
C'est  à  Rueyres  que  fut  célébré,  le  23  décembre  1735,  le  mariage 
de  Jean-Marc  Wagnière,  fils  de  feu  Moïse  Wagnière,  avec  Jeanne- 
Jacqueline  Menetrey,  de  Poliez-le-Grand.  De  cette  union  naquit, 
quatre  ans  après,  Jean-Louis  Wagnière,  qui  nous  intéresse  et  qui 
fut  baptisé  le  26  octobre  1739.  On  apprend  par  l'acte  de  baptême 
que  le  père  de  l'enfant  était  régent  à  Rueyres  et  que  le  nouveau-né 
eut  deux  parrains  et  trois  marraines. 

«  On  sait,  dit  M.  Ritter,  que  Voltaire  arriva  dans  notre  pays 
tout  à  la  fin  de  l'année  1754.  Sa  dernière  lettre  datée  de  Lyon  est 
du  9  décembre;  il  arriva  à  Genève  le  mercredi  11  au  soir;  dès  le 
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imodt  li,  il  était  établi  à  Prangins.  C'est  peu  de  jours  après,  sans 

'rîoutp,  que  Wagnière  entra  cliez  lui.   On  voit  que  c'est  à  (\mnze 

ans  accom|>Iis  —  et  non  pas  à  quatorze,  cumme  il  Ta  dit  —  que 

ce  jeune  homme^  fils  d'un  regenl  de  village,  est  entré  au  service 

du  célèbre  écrivain.  « 

On  sait  déjà  quel  poste  le  jeune  lionime  occupa  bien  vite  dans 
la  maison  de  Voltaire.  M.  Eugène  Killor  a  trouvé  dans  les  minutes 
d'un  notaire  de  Genève  *  (minutes  du  notaire  Etienne  Fornel, 
2V  volume,  p.  289,  acte  du  8  novembre  IIGO)  une  preuve  nou- 
velle des  sentiments  de  conliauce  inspirés  par  Waguière.  Bien 
qu*âgé  de  vingt  et  un  ans  à  peine,  celui-ci  figure  comme  témoin, 
à  CiHé  de  son  maître,  <<  noble  François  Arouet  de  Voltaire,  écuyer, 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  comte  de  Tournex,  etc.  o,  au  tes- 
tament dicté  au  notaire  sus-nommé  par  u  Cbarles-Ilyacintbe 
Daumart,  écuyer,  mousquetaire  au  service  de  Sa  Majesté  Très 
(Chrétienne,  natif  dWverton  au  Maine,  de  présent  aux  Délices, 
in*lisposé  ». 

C'est  aussi  chez  Voltaire  que  Wagnière  prit  femme,  et  les 
recherches  de  MM.  Eugène  Ftttter  et  Emile  do  Plessis-Gouret 
permettent  d'établir  à  quelle  date  et  dans  quelles  conditions.  Au 
mois  d'octobre  1763,  on  lit  à  Hueyres  les  annonces  du  mariage 
de  Wagnière  avec  Rose-Suzanne  Corboz,  fille  de  Wilhelm  (lorboî:, 
d'Oron;  ces  papiers  furent  envoyés  à  Wagnière  à  Ferney;  et  le 
4  décembre  1763,  dans  le  temple  du  Petit-Saconnex,  la  paroisse 
genevoise  la  plus  voisine,  le  mariage  fut  béni  par  le  pasteur  Per- 
driau. 

Une  lettre  partii-ulière  écrite  [)ar  M.  Pasche,  président  du  tri- 
bunal d*Oron,  à  M.  Eugène  Riller,  quia  bien  voulu  me  la  trans- 
meUre,  contient  des  renseignements  nouveaux  sur  les  ascendants 
de  la  femme  de  J.-L.  Wagnière,  «  La  famille  Corboz,  dit  M.  Pascbe 
tlunl  je  transcris  l'intéressante  communication,  élait  une  des 
principales  de  la  contrée;  elle  a  joué  un  rôle  éminent  dans  le 
bailliage  d'Oron,  surtout  au  xvui*  siècle.  Isaac  Corboz  fut  secré- 
taire baillival  et  curîal  vers  ItiSl).  Son  lils,  Jean-François-Rodolphe 
Corboz,  fut  notaire  de  1703  h  1740  et  secrétaire  bailliva!  jusqu'en 
f73L  Le  fils  de  celui-ci  fut  Wilhelm  Corboz,  le  beau-père  de 
Wagnière,  notaire  et  secrétaire  baillival  de  1734  à  Hi'iH,  Les 
honneurs  dont  celte  famille  fut  comblée  par  les  seignf'ursde  lierne 
«'empêchèrent  point  sa  ruine  :  Wilhelm  Corboz  se  trouva  dans 
une  situation  île  forlune  si  obérée  que  ses  biens  forent  mis  en 
discussion  en  17511.  Jl  «levait  certes  lui  être  pénible,  après  avoir 
Joui  irunc  position  élevée,  d*ètre  réduit  ii  la  pauvreté.  Il  résolut 
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de  s'expatrier;  il  quilla  Oroa  et  alla  s'établir  à  Ferney  commi? 
fermier  ou  inlemlant  de  Voltaire.  iVvsi  là  que  sa  lille  Rose-Suzcuine 
connut  Jean-Louis  Wa^iiièro  en  17ti3.  Les  domaines  considérable** 
de  la  famille  Corboz  furent  vendus  juridiquement  eu  1759,  et 
j'habite  aujourd'hui  la  maison  où  est  née  Bose-Suzanne  Corboz» 
acquise  par  mon  arrière-grand-père.  » 

De  Tunion  de  J*-L.  Wagnière  avec  Suzanne  Corboz  naquirent 
deux  enfants  :  Catherine  et  Enoc,  dont^l  a  été  question  déjà  dans 
les  lettres  de  tirîmm  à  leur  père.  L'aînée,  (Catherine,  vint  au 
monde  à  Ferney,  le  19  seplembre  n<H,  et  fut  baptisée  quatre  jours 
après  au  Pelit-Saconnex  par  le  pasteur  Vernes.  Le  secoud  enfant, 
Enoc  Wagnière,  est  né  au  château  de  Ferney,  le  22  septembre  t7ii7» 
et  fut  baptisé  cinq  jours  après,  au  Fetit-Saconnex  par  le  pasteur 
Bellamy.  Le  rci;isire  porte  qu'il  fut  présenté  au  baptême  par 
David  f.orboz  «  conjoinlemenl  avec  messire  Fran<^ois-Marie  Arouet 
de  Voltaire  et  dame  Marie-Louise  Mignot-Denis,  de  Ferney  •*. 
«  Que  dire,  remarque  M.  Hitler,  du  pasteur  Bellamy»  qui  consen- 
tait k  ce  que  la  marraine  fut  une  dame  catholique»  et  surtout 
qu*un  chrétien  comme  Voltaire  fît  fonction  de  parrain?  Klait-ce 
lar^^eur  ou  faiblesse?  Je  laisse  discuter  à  d'autres  ce  cas  de  droit 
ecclésiastique  et  de  prudence  pastorale,  n 

On  ne  sait  ce  que  devint  plus  tard  la  lille  de  Wagnière,  Quant 
à  son  fils  Enoc»  il  se  maria  le  2*J  juin  1798,  à  fienève,  avec  une 
demoiselle  Audio,  de  Ferney. 

Tels  sont  les  faits  qui  résultent  des  recherches  faites  de  diverse» 
parts  en  Suisse  et  qui  contribuent  h  lixer  davantage  1  état  civil 
du  dernier  secrétaire  do  Voltaire  ou  de  sa  famille,  M.  Eugène 
Bitler  se  demande,  en  terminant,  ce  qu*ont  pu  devenir  les  papiers 
de  Wagnière.  C'est  là  une  question  à  laquelle  je  ne  saurais 
répondre.  Mais  i!  est  un  point  sur  lequid  il  nresl  loisible  de  lui 
donner  satisfaction,  en  mettant  au  jour  quelques  nouvelles  lettres 
inédites  de  Wagnière  que  j'ai  pu  me  procurer  depuis  Tapparition 
de  mon  précédent  article  *. 

Je  me  demandais  alors  quel  rnle  Wagnière  avait  pu  jouer  dans 
la  publication  de  Fédition  de  Kehl  des  œuvres  de  Voltaire,  ou  même 
s'il  en  joua  un.  Les  lettres  qui  suivent  permettent  de  répondre  avec 
certitude*  Wngnière  essaya  de  se  mettre,  moyennant  rétribution, 
à  la  disposition  de  Beaumarchais  pour  travailler  à  la  préparation 
des  œuvres  de  Voltaire  et  faire  profiler  l'enlreprise  des  renscigne- 


!•  EJïet  ont  lîfturé  itaus  le  catalogue  d'autographes  ii*  214,  publié  par  la  inaisoi!! 
Ëtieime  Charavay,  eo  octobre  dernier. 


menU  que  seul  un  hôle  îuissi  intime  de  Ferney  pouvait  fournir. 
Beaumdrchais  n'accepta  pas  les  conditions  qui  lui  étaient  faites  et 
tes  lettres  ci-après  montrent  comment  les  choses  se  passèrent. 
Elles  sont  adressées  à  uu  liomme  modeste  et  désintéressé,  à  De 
Croix,  sincère  admirateur  de  Voltaire,  qui,  dans  toute  cette  énorme 
likclie,  avait  gardé  pour  lui- môme  la  besogne  fastidieuse  de  la 
révision  des  épreuves  du  texte.  Tous  deux  étaient  bien  faits, 
De  Croix  et  Wagnière,  pour  nourrir  l'un  pour  Tautre  une  estime 
mutuel Ee.  provenant  d'un  même  sentiment  dadmiration  pour  la 
gloire  du  Patriarche,  .Xé  en  1744  à  Lille»  où  il  mourut  le 
28  juin  182ti,  compatriote  de  Panckoucke»  De  Croix  avait  visité 
Ferney  en  compagnie  de  celui-ci  lorsqu'il  avait  été  question  de 
publier  de  la  sorte»  avec  l*assen liment  de  Voltaire»  une  édition 
à  laquelle  Wagnière  devait  collaborer,  ("est  De  Croix  qui  avait 
tracé  le  plan  de  ce  projet,  accepté  du  Patriarche,  et  cette  considé- 
ration n*élait  pas  faite  jjour  lui  aliéner  les  bonnes  i:rûces  de 
Waguière.  Aussi  la  corres[iondance  qui  suit  s'engagc-l-elle  sur  un 
Ion  de  confiance  réciproque  qui  se  c!ian«;era  bien  vite  en  une 
sympathie  très  réelle. 


A  Feraey-Voltaire,  le  27  juin  17^7. 

Le  frère  de  M.  Maîlet  du  Pan  m'a  apporté  ccsjours  passes,  monRÎeur, 
lalettrt*  «ddi^'eaiiLe  que  vous  in-avez  fait  riionnotir  de  (n'écrire.  J'ai  cru 
que  pour  vous  Iraiiqinlli^^er  sur  ma  bonne  foi  et  ma  prnbiléi  je  devais 
là  rendre  sur  le  champ  à  M.  Mallel,  qui  m'en  a  sinqileinenl  laissé  la 
signature  pour  votre  adresse.  11  vous  la  renverra  sans  doute. 

Je  ne  ne  vous  cache  pas,  monsieur,  que  j'ai  été  un  peu  étunné,  ainsi 
que  bien  d'autres  personnes,  de  ce  que  les  éditeurs^  des  œuvres  de  feu 
mon  cher  maître,  h  qui  j*ai  été  attaché  les  vin^tçl-cinq  dernières  années 
de.  sa  vie»  ne  m  ont  jamais  consulté  en  rien  sur  celte  t'dition.  Je  suis 
Cocore  à  en  deviner  la  raison.  Un  lavait  d'abord  (ail  proposer  à 
M.  de  Beaumarchais  par  un  de  ses  parents,  à  qui  il  répnndit  :  Quil 
falia  ii  an  vo  ir  p  re  m  i  t*re m^nt  (f  u  i  j%*t  a  i< ,  fit  fin  s  u  tt  fi  ifr  q  w '  /  d  ro  *  î  je  po  u  va  in 
pu$sê(hr  q  u  fi  /y  un  fihosr  d  a  M .  lifi  Vottatrfi. 

Je  le  viîî  moi-même  à  Paris  en  I78t .  Il  me  dît  que  c'était  M.  Panrkoucke 
qui  devait  ioitt  fournir  â  sc$  dfipfi.n.'i.  Je  pensai  ([ue  c'était  une  défaite.  M 
m'écrivit  ensuite  t/ttfi  l'on  rfififirrait  (oui  c*  ifufi  je  pourrttiii  finctn/er  ftvfi.fi 
iùut  Vintfirét  LITTÉRAIRE  fpifi  Aï  fjlotffi  df  M.  dfi   Vnùahu*  inspirait  auj- 

iartenrs.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  C(irn[>ris  ces  termes, 

Enlin,  il  y  a  environ  trois  ans  et  demi  qu*une  scïciété  k  Lausanne, 
«le,  me  lit  proposer  de  me  joindre  k  elle  pour  faire  une  édition  sur 
c<?He  de  KeliL  à  laquelle  j'aurais  ajouté  tout  ce  que  j'avais  pu  me  pro- 
curer de  M*  de  Voltaire  depuis  mon  retour  de  Itussie,  sa  vie  par  moi. 
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des  corrections  et  additions,  mes  remarques,  etc.  Cette  société  publia 
un  prospectus.  Alors  M.  de  Beaumarchais  fit  imprimer  contre  moi  et 
répandre  avec  profusion  la  note  infâme  ci-jointe,  que  peut-être  vous 
n*avez  pas  connue.  Toutes  les  personnes  respectables  qui  s'intéressent 
h  moi  et  m'honorent  de  leurs  bontés  et  à  qui  j'en  fis  part  m'écrivirent 
de  rester  absolument  tranquille  et  d'attendre. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d'avoir  le 
moindre  empressemen.t  de  traiter  avec  M.  de  Beaumarchais,  ou  avec 
ceux  qui  ont  pu  composer  la  note  en  question.  Je  ne  le  ferai  jamais.  Je 
vous  crois  trop  juste  et  trop  honnête  pour  y  avoir  eu  quelque  part,  et 
en  conséquence  je  réponds  à  la  lettre  que  vous  avez  daigné  m'écrire, 
quoique  je  sois  encore  cTime  faiblesse  extrême  à  la  suite  d'une  maladie 
de  six  mois  et  qu'à  peine  je  puis  tenir  la  plume. 

Je  n'ai  aucun  engagement  quelconque  avec  personne;  ainsi  si  vous 
avez,  vous,  monsieur,  quelques  propositions  à  me  faire,  je  verrai  ce 
que  j'aurai  à  répondre.  Parlez-moi  franchement,  et  soyez  très  assuré 
qtie  j'en  agirai  de  même  avec  vous.  Peut-être  aurait-il  été  eeavenable 
que  j'eusse  pu  aller  moi-même  à  Paris  avec  tous  mes  papiers  (mais  ma 
petite  fortune  ne  me  le  permet  pas  dans  ce  moment)  ou  bien  qu'il  vint 
quelqu'un  de  votre  part  pour  en  examiner  la  nature  et  à  peu  près  la 
valeur.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  jusqu'à  présent  en  attendant 
votre  réponse. 

Je  me  souviens  très  bien,  monsieur,  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous 
voir  à  Ferney.  Je  jugeai  sur  votre  esprit  et  sur  vos  connaissances, 
ainsi  que  sur  ce  que  m'avait  dit  M.  Panckoucke,  que  vous  seriez  un  des 
rédacteurs. 

Quand  vous  verrez  M.  Mallet  du  Pan,  qui  me  paraît  être  fort  de  vos 
amis,  je  vous  prie  de  me  rappeler  à  son  souvenir.  Il  m'a  assez  connu 
pour  vous  dire  quelle  a  été  ma  conduite  et  si  j'ai  jamais  mérité  d'être 
regardé  comme  un  polisson  et  un  fripon.  Il  pourrait  même  vous  com- 
muniquer les  lettres  que  je  lui  écrivis  en  1784. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Wagnière, 
Ancien  secrétaire  de  feu  M.  de  Voltaire  et  pensionnaire 
de  S.  M.  l'Impératrice  de  Russie. 

Suscription  :  A  monsieur  De  Croix,  Secrétaire  du  Roi,  etc.,  etc., 
ancien  hôtel  de  Hollande,  vieille  rue  du  Temple,  à  Paris. 

A  celte  lettre  de  Wagnière  est  joint,  en  effet,  un  fragment 
découpé  dans  un  des  prospectus  lancés  par  Beaumarchais  pour 
annoncer  son  édition.  Ce  fragment  contient  un  passage  très  dur  et 
très  injuste  pour  Wagnière.  Le  voici  intégralement  :  on  y  recon- 
naîtra bien  vite  la  plume  et  l'encre  de  l'adversaire  de  Goezmann. 


I 


r  Nous  recevoûi)  à  l'inslant  un  nouveau  prospectus  des  eonlrefac- 
leurs  associés  de  Berne,  Lausanne  et  Neuchatel,  unis  au  sieur 
Waguitîrc.  Etrange  associalion!  Le  sieur  Wagniere,  ci-devant 
copiste  chez  M.  de  Voltaire,  a  pu  coninielLre  rinfidéliLé  de  liier 
Je*  doubles  de  quelques-uns  de  ses  derniers  ouvra/^es  ;  et  nous, 
nous  tenons  de  M'""  Denis,  nièce  et  héritière  de  Tau  leur,  la  total!  t»> 
des  originaux.  Le  sieur  Wagnière  a  \iU  escamoter  quelques  copies 
des  lettres  de  son  maître  ;  et  nous,  nous  avons  la  collection  entière 
des  lettres  de  cet  auteur;  nous  avons  ce  trésor,  et  nous  le  garde- 
rons dix  ans,  s*il  le  faut,  sans  Touvrir.  Sous  quelle  forme  paraî- 
tront donc  les  petits  aiorceaux  déroltes  par  le  sieur  Wagnière? 
Quelles  notes,  quelle  critif|ue,  quel  ordre  trouvera-t-on  dans  la 
compilation  annoncée  sous  le  titre  de  CoUrction:*  les  mêmes  que 
dans  notre  édition?  Non»  no?j;  dût  notre  édition  originale  ne 
paraitre  que  dans  dix  ans,  si  les  nouvelles  éditions  que  nous 
annon4;ons  ne  terrassent  pas  les  contrefacteurs*  >*  On  con4;oit  aisé- 
ment, après  cela,  que  Wagnière  ne  voiilut  pas  pardonner  ce  coup 
visiiblemenl  inspiré  par  son  ennemie  M"""  Denis  et  asséné  par 
Beaumarchais  avec  la  brutalité  d'un  faiseur  de  boni  ni  eut  s* 

A  Fcrney- Voltaire,  le  12  septembre  1787, 

'ftî  bien  reçu,  monsieur,  dans  son  temps,  votre  lettre  de  Lille  du 
juillet  et  en  dernier  lieu  celle  dont  vous  m'avez  honoré  du  IG  auguste 
(j*iii  êlé  bieu  aise  de  voir  ce  mot).  Je  n*aî  pas  cru  devoir  répondre  k  la 
première  «jui  est  la  ju^itificntiMU  de  M.  de  Beau  marchais.  J'ai  attendu 
d'être  de  rcWur  de  mon  petit  tandis  paternel»  en  Suisse,  dans  la  maison 
que  j'ai  ici  et  où  mes  papiers  étaient  restés,  pour  répondre  à  ce  qtie 
Tout*  me  dites,  surtout  à  <*e  que  con tiennent  d'obligeant  pour  moi  vos 
deux  lettres*;  je  vous  en  remercie  t>ieu  sincèremeul.  et  vous  assure  que 
j«  srrai  IrèsOatté  si  j'ai  pu  obtenir  une  part  de  votre  estime  et  de  votre 
ainUié, 

N*étant  de  retour  que  depuis  hier,  je  vais  m  occuper  à  examiner  mes 
papiers,  allu  de  faire  et  de  vous  envoyer  une  note.  J'ignore  si,  dans  la 
coïlectinn,  il  n'y  a  pas  déjà  une  partie  des  choses  que  j'ai.  Je  ne  pourrai 
eu  i^lre  assuré  que  lorsque  j'aurai  parcouru  celle  collection,  dont 
S.  M.  r  de  Kussie,  mon  auguste  bienfaitrice,  vient  de  me  faire  tenir  ici 
depuis  trois  jours  la  dernière  livraison  en  vingt  et  un  volumes,  dont 
elle  m'a  gratifié  avec  ordre  d'y  faire  mes  remarques,  d'y  porter  les  cor- 
Uofis  et  additions  comme  bur  les  trente  premiers  volumes,  et  de  lui 
envoyer  un  double  pour  son  exemplaire  propre,  surtout  de  lui 
indiquer  les  pièces  que  je  reconnaitrai  cerlainemeut  n'être  point  de 

.  de  Voltaire. 

Je  sens  comme  vous,  monsieur,  et  j'avoue  qu'il  serait  assez  embar- 
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rassant  pour  les  éditeurs  de  donner  par  supplément  des  corrections  et 
additions  qui  auraient  dû  être  placées  en  leur  Heu.  M.  de  Beaumarchais 
sait  bien  en  sa  conscience  que  ce  n*est  pas  ma  faute  si  elles  ne  se 
trouvent  pas  dans  son  édition;  il  y  en  a  pourtant  qui  sont  très  essen- 
tielles. 

Ce  que  j*ai  de  plus  essentiel  aussi  c*est  mon  petit  commentaire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Fauteur  de  la  HpuriadCy  qui  parut  en  1776,  qui  a 
servi  de  canevas  à  ceux  qui  ont,  depuis  la  mort  de  Voltaire,  écrit  sa 
vie.  Les  éditeurs  de  Kehl  Tont  inséré  en  partie  dans  leur  édition  comme 
étant  de  lui,  ce  qui  n*est  pas.  Ils  y  ont  de  plus  intercalé  une  partie  des 
mémoires  de  M.  de  Voltaire  sur  le  feu  roi  de  Prusse,  qui  lui  furent 
volés  en  1768  (et  j'aurais  quelque  lieu  de  m'en  plaindre).  Je  n'ai  point 
retouché  au  fond  de  cet  ouvrage,  mais,  depuis  la  mort  de  M.  de  Vol- 
tairCy  je  l'ai  beaucoup  augmenté  do  notes  historiques  et  d'anecdotes 
sur  sa  vie  privée. 

J'ignore  absolument  quelle  peut  être  la  valeur  de  ce  que  j'ai  d'ail- 
leurs ;  et  c'est  ce  qui  me  ferait  désirer  ardemment  d'être  à  Paris  avec 
mes  papiers,  — j'aurais  assez  de  confiance  en  votre  probité  pour  vous 
les  communiquer,  — ou  bien  que  vous  chargeassiez  à  Genève  quelqu'un 
d'assuré  qui  pût  les  voir  et  vous  en  rendre  compte. 

Quoiqu'il  en  soit,  monsieur,  je  vais  m'occuper  de  la  note  que  vous 
demandez. 

Je  n'ai  jamais  cherché  qu'à  contribuer  au  monument  littéraire  qu'on 
voulait  élever  à  la  gloire  de  feu  mon  cher  maître,  mon  père,  mon  ami, 
dont  la  fin  triste  et  cruelle  remplit  ma  vie  d'amertume  et  de  douleur 
et  servira  à  l'abréger.  J'ai  offert  ma  pitte  \  comme  la  veuve,  mais  sans 
doute  on  m'a  cru  indigne  de  la  présenter. 

Sitôt  que  j'aurai  fini  ma  note,  je  vous  la  ferai  parvenir.  Et  quoiqu*on 
me  dise  que  les  contreseings  sont  supprimés,  je  me  servirai  de  la  voie 
que  vous  m'indiquez,  à  moins  que  vous  ne  veuilliez  me  donner  d'autres 
ordres. 

En  attendant,  monsieur,  gardez  toujours  le  cordon  de  Saint-François, 
comme  vous  l'a  recommandé  M.  de  Voltaire,  et  agréez  tous  les  senti- 
ments véritables  que  vous  m'avez  inspirés,  et  avec  lesquels  je  suis 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Wagnièrb. 


On  a  épingle  à  cette  lettre  un  fragment  de  papier  non  signé 
contenant  quelques  lignes  de  la  main  de  Wagnière  qui  complètent 
sa  missive.  Ce  billet,  destiné  à  De  Croix  seul,  renfermait  l'expres- 
sion des  véritables  sentiments  du  secrétaire  de  Voltaire  sur  le 
compte  de  Beaumarchais.    «  Je   vous    assure,   monsieur,  disait 

1.  Vitte^  d'après  Fiirelière,  •  petite  monnaie  hors  d'usage  qui  vaut  le  quart  d'un 
denier.  • 


OUELOt^ES    KKNSEICNKMKNTS    KOlJVKAliK    SIR    J.-L.    WAG^SII^RE. 
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Wagnîère  à  son  correspondant,  qm^  je  vouilrais  pouvoir  vous 
témoigner  ma  sensibilité  sur  votre  façon  de  m*écrire  et  sur  la  con- 
(iance  que  vous  in  Inspirez.  Et  pour  vous  répondre  avoi*  !a  nirmo 
franchise,  je  vous  avouerai  que  Von  ne  m'Alera  jamais  de  l'esiprit 
ijiie  M.  de  0[eaumarcl)ais]  n'a  point  eu  de  pari  à  la  note  dilFama- 
loîre  qu'on  a  publiée  contre  moi;  et  que,  par  conséquent»  si  je 
tais  jamais  avec  quelqu'un,  ce  ue  serait  pas  avec  lui,  mais  bien 

ce  vous  seul,  Si  je  pouvais  avoir  Thonneur  de  causer  avec 
vaQ$«  je  crois  que  vous  penseriez  comme  moi.  Je  désire  cette 
satisfaction  et  peut-être  mon  souhait  s'accomplira-t-il  :  jf^  tAcherai 
de  faire  un  elTort;  je  me  réglerai  sur  votre  réponse*  En  attendant, 
eon«iervez-moî  des  sentiments  qui  me  flalteat.  Quand  ma  note 
sera  faite»  je  pourrai  peut-èlre  vous  écrire  plus  au  long;  mais  j'ai 
cru  devoir  m*empresser,  en  arrivant,  de  vous  répondre  on  parlie.  n 

Wiigniére  s'elTorça,  en  elTct,  d'etTectuer  ce  voyage  à  Paris  dont 
il  entretenait  son  correspondant.  Il  s'y  décida  même  beaucoup 
plus  tut  que  la  précédente  lettre  ne  le  ferait  supposer.  Le  mois 
ne  s  écoula  pas  sans  que  les  projets  de  \Vai;nière  ne  fussent  défi- 
nitivement fixés  à  cet  égard,  et,  le  27  septembre,  il  mandait  k  Do 
Croix  son  intention  formelle  «  de  partir  pour  Paris  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre.  »  Nous  avons  déjà  publié  cette  lultrc  daprès 
roriginal  actuellement  conservé  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  A  la  suite  d'une  copie  faite  de  la  main  do 
De  Croix,  je  trouve  la  note  suivante  qui  explique  pourquoi  il 
s*était  dessaisi  de  Toriginal  reçu  par  lui.  t<  Le  II  février  IHH),  dit- 
il,  j*aî  envoyé  Toriginal  de  cette  lettre  à  M.  Gosselin,  a  Paris, 
pour  être  joint  à  la  profession  de  foi  de  Voltaire,  <]ue  j'avais 
envoyée  prérédemment  avec  un  extrait  des  ménioinisde  Wagnière 
relatif  à  celte  profcssinn  de  foi»  le  tout  en  original.  L'envoi  de 
cette  lettre  n^est  que  pour  constater  l'êcrit^ire  de  M.  Wagnière  et 
sa  signature.  **  Ces  iruis  documtMils  sont  bien  réellement  réunis 
aujourd'hui  dans  le  manuscrit  n"  ll,UiO  du  fonds  français,  rt  il 
est  inutile  de  rap|»eler  que  la  fameuse  déclaration  de  Voltaire  a 
même  été  reproduite  en  fac-similé  par  M.  (ieorjç^es  Uen^cscri  en 
tête  du  tome  troisit'nu^de  sa  bildiograpbio  désœuvrés  de  Voltaire. 

Quelque  temps  après,  Wagnière  élait  h  Paris.  Il  y  arriva  au  plus 
lard  le  2G  nctobre  et  descendit  au  n"*  118  de  la  rue  Notre-Danie- 
de-Nazarcth.  ainsi  qu'on  a  pu  b?  voir  par  un  billet  de  Grimm,  du 
27  uctobre  que  nous  avons  publié  aussi.  La  premièn'  visite  du 
voyageur  avait  sans  doute  été  pour  celui  tpji  Tbouorait  de  sa  pro- 
tection. Ensuite,  il  ne  manqua  pas  de  voir  De  Croix,  comme  le 
prouve  le  billet  suivant»  [lostéricur  de  quelques  jours  au  précédent, 
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A  Paris,  le  31  octobre  1787,  à  dix  heures. 

Voilà,  monsieur,  à  peu  près,  je  crois,  la  note  que  vous  m'avez 
demandée.  Vous  pouvez  la  parcourir  et  la  confronter  pour  voir  si  vous 
en  avez  des  doubles,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Vous  pourrez  ensuite  voir 
aussi  quelles  seront  les  propositions  que  vous  aurez  à  me  faire. 

J'espère  vous  voir  demain  entre  dix  et  onze  heures,  comme  nous 
sommes  convenus.  En  attendant,  je  vous  souhaite,  ainsi  qu'à  moi- 
même,  une  meilleure  santé. 

J'ignore  ce  que  contenait  la  note  en  question,  qui  renfermait 
évidemment  la  liste  de  ce  que  Wagnière  possédait  sur  Voltaire. 
Les  négociations,  en  tout  cas,  ne  traînèrent  pas  en  longueur,  et 
elles  eurent  un  résultat  moins  satisfaisant  que  Wagnière  pouvait 
l'espérer,  ce  qui  hâta  le  retour  de  celui-ci  à  Ferney. 

Mardi  midi,  6  novembre  1787. 

Ayant  réfléchi,  monsieur,  hier  après  la  conversation  que  j'eus  l'hon- 
neur d'avoir  avec  vous  que  nous  étions  trop  loin  de  compte  pour  qu'on 
se  rapprochât  de  ma  demande,  ayant  d'ailleurs  fini  mes  autres  affaires, 
j'allai  hier  au  soir  au  bureau  pour  arrêter  ma  place  à  la  diligence  de 
Genève,  que  je  comptais  ne  devoir  partir  que  dimanche  soir;  mais 
j'appris  avec  surprise  qu'elle  partirait  après  demain  matin  jeudi,  et  que 
la  suivante  partirait  seulement  dans  quinze  jours. 

Je  vous  serais  donc  très  obligé,  monsieur,  si  dans  la  matinée  de 
demain  vous  pouviez  m'écrire  deux  mots  :  simplement  oui  ou  non^  sans 
plus;  afin  que  j'eusse  le  temps  de  faire  ma  malle  et  arrêter  absolument 
ma  place. 

Si  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  revoir,  recevez  mes  remerciements 
sur  l'intérêt  que  vous  avez  paru  prendre  à  ce  qui  me  regardait.  Jouissez 
d'une  bonne  santé  et  croyez  que  je  suis  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Wagnière. 

J'ose  vous  demander  toujours  la  grâce  de  ne  pas  oublier  mon  ami 
Morand  dans  l'occasion. 


La  réponse  fut  négative  et  une  note  de  De  Croix,  écrite  sur  la 
lettre  qui  précède,  va  nous  en  donner  la  raison.  «  M.  Wagnière, 
dit-il,  demandait  mille  écus  pour  les  manuscrits  qu'il  avait  et  qui 
auraient  été  utiles  à  Tédition.  Ce  prix  fut  trouvé  très  haut,  à  la 
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l'on  voulul  donner  qu'une  Irenlaine 
lil  înfructuetise  la  négociation  que  j'avais 
enlaméo  à  ce  snjel  avec  Wagnière.  J'ai  beauroup  rcg-feUê  que 
M,  de  Beaumarchais  n^eiU  po**  eiu'ore  fait  ce  sacrilice,  îipn's  tant 
d'autres  plus  considérables  qu'il  avait  déjà  faits,  pour  Tedilion  de 
Voltaire,  On  avait  les  lettres  au  Roi  de  Prusse  qui  font  partie  des 
manuscrite  que  Wa^rni^re  m*a  laissés.  Depuis  1787  jusqu'aujour- 
d1iui  (auiil  1804)  je  n'ai  pas  oui  dire  qu'il  ait  fait  aucun  usage  des 
dits  manuscrits.  «  Devant  l^insucces  de  sa  tentative,  Wagnière  put 
donc  regajfrner  Ferney  et  il  ne  fut  plus  question  de  reprendre  les 
lié^^oeiations,  bien  qu'il  demeurât  avec  De  Croix  en  un  courtois 
€ommerce  épistolaire. 

Mais  avant  de  passer  outre  et  de  publier  les  deux  lettres  qui 
restent  encore,  il  convient  d*appfdor  Tatlenlion  du  lecteur  sur  un 
petit  problème  dliisloîre  liltéraire.  On  a  déjà  vu  que  Wagnière 
revendique  très  netlemenl  —  et  il  y  reviendra  —  la  paternilé  du 
Comtftrniairf*  historique  sur  1rs  œuvres  de  l'auteur  de  la  Hen- 
riade.  etc.,  avec  tes  pièces  orif/ijiaie&  et  les  /meuves,  qui  parut  à  Baie 
iGeoëve),  en  1776,  chez  les  lutritiers  de  Paul  Duker  \  Ce  Corn- 
tnrtttaire  a  élé  successivement  attribué  à  Durey  de  Morsan,  à 
Cliristint  à  Wagnière,  ou  m<^me  h  Voltaire  el  c*esl  parmi  les 
oavrages  de  celui-ci  que  M.  Bengesco  Ta  rangé  dans  sa  Hibtiotjra- 
/lièfe.  Il  me  semble  qu'il  ne  saurait  subsister  de  doute  devant  raflir- 
mation  répétée  de  Wagniere  el  c*osi  luen  tui  évidemment  qu'il  faut 
regarder  comme  le  véritable  auteur  de  ce  volume.  En  annoo«;ant 
l'apparition  du  Commentaire,  Meister  rapportait  un  mol  de  W****  Du 
Deffand  qui  l'apprécie  sévèrement  :  n  M'""  Du  Detîand,  qui  n'a  pu 
pardonner  h  l'auteur  de  ne  l'avoir  pas  nommée,  une  seule  fois, 
tlan»  tout  Tduvrage,  dit  que  M.  de  V<iltaire  n'a  rien  écrit  d'aussi 
mauvais,  que  c'est  tout  platement  Tinvenlaire  de  ses  vieilles 
nippes  M.  Le  ressentim«'ni  troublait  moins  quVm  ne  Ta  supposé  le 
jugement  de  la  niarrjuise  et  la  spirituelle  aveugle  me  parait  avoir 
été,  dans  la  circonstance,  plus  clairvoyante  que  la  plupart  de  ses 
contetnporains,  II  est  certain  qu'attribuée  à  Voltaire,  cette  œuvre 
semble  Icrne,  et  c'est  se  méprendre  beaucoup  que  la  trouver,  avec 
Meister,  <^  légèrement  pensée  »,  et  '-  agréablement  écrile,  t>  ou 
assurer»  avec  Bachaumont,  «  qu'on  ne  peut  douter  w  que  Vol- 
taire Ini-môme,  "  n'ait  fourni  les  matériaux  et  mis  le  coloris  ».  Si 
on  ne  saurait  nier  «jue  le  palriarclie  a  donné  à  son  secrétaire  tous 
les  renseîgnemonts  nécessaires  pour  écrire  une  biographie  con- 
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forme  à  ses  inlenlions,  il  faut  convenir  qu*il  sV»8t  montré  beau- 
coup plus  avare  do  i^  coloris  )k  Quoi  qu'on  en  dise,  rien  ne  décèle 
la  legèrelé  coututniere  de  son  esprit,  Tallure  vive  et  alerle  de  son 
style,  le  pétillement  de  sa  verve.  Assurément,  Voltuire  a  fourni  à 
Wagnière  tout  ce  qui   pouvait  servir  à  cette  entreprise,  notes, 
impressions,   souvenirs,   et  sa  part   dans  Tins  pi  rai  ion   est  aussi 
grande  qu'elle  pouvait  1  être,  sans  traiter  lui-même  le  sujet.  ]1  me 
semble  qu1l   n'est  guère  malaisé   de  reconstituer  comment  les 
choses  se  passèrent.  Voltaire  n^était  pas  fAcIié  de  se   mettre  en 
règle  avec  la  postérité  et  de  faire  parler  d'avance  de  lui-même, 
comÉue  il   souhaitait  qu'on  en  parlât.  Mais  ce  Trélait  pas  com- 
mode :  si  Fauteur  avouait  qu'il  avait  écrii  sa  propre  bio*rrapIiie,  il 
întir niait   la   contiauce   qu'on  y  pouvait  avoir,  et  d'autre  part  il 
était  nécessaire  d'inspirer  celle  connancc  par  des  faits  ([ui  parus- 
sent incontestables  et  par  des  documents  certains.  C'est  pour  cela 
qu'il  s'avisa  du   stratagème  dont  usa  plus  tard  Victor  Hu^o  en 
cou  liant  à  un  hhfioifi^  le  soin  de  raconter  sa  vie»  Voltaire  s*adressa 
au   témoin  des  vingt-cinq   dernières  années  de  son  existence,  à 
celui  qui   ne   l'avait  pas  perdu    de   vue  durant  tout   le  séjour  à 
Ferney»  et  c'est   atns!  que   Wognière  devint  le   porte-parole  de 
M,  de    Voltaire.  L'ouvrage  écrit  de  la  sorte  semblait  assez  bien 
informé  pour  qu*on  s'y  liât,  et,  le  cas  échéant,  le  patriarche  pou- 
vait le  démentir  à  Ti^ccasion*  Ce  sont  la  stratagèmes  auxquels  se 
livrent  voloutiers  ceux  qui  en  espèrent  quelque  prolit,  mais  qui  ne 
I rompent  guère  ni  le  présent  ni  Taveuir.  Pour  conlirmer  les  dires 
de  son  secrétaire,  Voltaire  Tavait  même  autorisé  à  imprimer,  à  la 
suite  du  Cottimetiki(iy%  <f  queb|ues  véritables  lettres  de  M.  de  Vol- 
taire d'après  ses  propres  minutes  ».  Deu,v  amis,  aussi  complaisants 
que  Wagnière^  preuaient  encore  soin  d'en  certitîer  rautbenlicité  : 
l'un.  Du  Rey,  déclarait  avoir  «  vu   les  pièces  originales  cl  les 
preuves  qui  sont  dans  le  Commf'Hfaire  n;  Fautre»  (!lhrislin»  certi- 
fintt  avoir  ^  confrouté  les  mômes  pièces  >*  et  les  avoir  «  trouvées 
entièrement  conformes  aux  originaux  ».  Voilà  qui  aurait  dû  satis- 
faire les  plus  incrédules  et  les  plus  exigeants.  Ne  nous  y  (ions  pas 
trop  pourtant  :  on  a  déjà  constaté  quelques  altérations  assez  nota- 
bles et  il  est  probable  que,  en  rhercbaul  bien,  on  en   Irouverail 
d'autres  encore*    Le   dévouement   et    la  discrétion   île  Wngnière 
n'avaient  pas  reculé  devant  le  nouveau  service  qu'on  lui  demandait. 
Nous    no    connaissons    plus    rpie    deux    lettres    adressées    par 
Wagnière  à  De  Croix,  et  il  y  sera  rucoie  (|uestiou  du  Ctnumt'HtninT 
dont  il  vient  d'élre  parlé*  Les  voici  : 
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A  Femey- Voltaire,  pays  de  G  ex,  4  février  (789. 

fpr^s  deux  mois  entiers,  je  viens  de  recevoir,  monsieur,  par  la  voie 

!  M.  Morand,  la  lottrt  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le  V'  décembre 
dernier.  J'ai  été  très  flatté  de  cette  marque  de  votre  sooveniret  je  vous 
en  remercie. 

Je  suis,  je  vous  assure,  très  loin  d'avoir  été  fâché  contre  vous,  si 
noire  petite  négorialion  n'a  pas  eu  lien,  puisque  vous  n'étiez  que  com- 
missionnaire dans  cette  affaire  et  qu'elle  n'a  dépendu  que  de  la  per- 
sonne principale,  dont,  en  aucun  genre,  je  n'ai  pas  lien  de  me  louer.  Je 
ne  dois  pas  non  plus  être  tant  content  de  M,  le  marquis  de  Condoreet, 
qui,  ayant  placé  mon  Commtiniaire  sur  la  vie  de  mon  cher  maître,  qui 
parut  en  1776,  dans  Tédition  comme  étant  de  feu  M.  de  Voltaire,  y  a 
intercalé  une  partie  des  mémoires  sur  le  roi  de  Prusise.  Quoique  j'aie 
fait  mes  remarques  sur  rédition,  je  n*en  ai  encore  rien  dit,  et  j'attends 
de  S.  M.  L,  mon  auguste  bienfaitrice,  le  complément  de  cette  édition 
dont  elle  m'a  graliOé. 

Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  j*ai  lu  les  trois  premiers  volumes  de  Ja 
eorrespondance,  édition  de  Bâle. 

Je  suis  très  fâché  pour  la  gloire  de  feu  mon  cher  maître,  mon  ami, 
et  pour  ceux  qui  ont  dirigé  Tèdition,  qu'on  n'y  ait  pas  porté  à  leur  place 
les  corrections  et  additions  essentielles  qu'il  avait  faites  et  que  j'avais 
entre  les  mains*  Elles  n'auraient  plus  le  même  prix  étant  placées  en 
errata,  mais  ce  n'a  pas  été  mu  faute;  j'ai  dû  mépriser  ceux  qui  inc 
méprisaient  et  non  leur  olfrir  en  rampant  ce  que  j*avaîs,  ni  mes  ins- 
Iruction^,  tout  obscur  que  je  puisse  être. 

Ou  me  fit  dernièrement  d'Allemagne  la  même  proposition  que  vous, 
monsieur;  je  n'ai  pas  cru  devoir  rien  répondre,  parce  que  jusqu*â  pré- 
sent je  n'ai  pris  aucun  parti  dcterminé,  n'étnnl  nullement  pressé.  Ainsi, 
61,  dans  une  année  ou  dix-huit  mois,  M*  Knault  et  vous,  vous  formiez 
l'entreprise  dont  vous  me  parlez  et  que  vous  voulussiez  l'exécuter 
prumptement,  vous  pourrez  me  faire  part  de  vos  résolutions  et  je  con- 
courrai alors  avec  le  plus  grand  empressement  à  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  riionneur  de  Thomme  Ulustre  que  je  pleure  tous  les  jours 
et  qui  ne  sera  jamais  remplacé.  Je  vous  aime,  moni-ieur,  parce  que  je 
croifi  que  vou^  l'aimiez  aussi  véritablement;  et  je  ne  vous  cache  pas 
que  j*ai  vu  avec  douiuur  le  peu  de  personnes  sincères  qui  aient  pense 
comme  moi  sur  le  compte  de  M.  de  Voltaire,  mais  il  est  vrai  aussi  que 
personne  n'a  été  dans  ma  situation. 

Agréez  Tassurance  des  sentiments  que  vous  m'inspirez  et  avec  les- 
quels je  suis,  monsieur,  votre  trt^s  îrumble  et  très  obéissant  serviteur. 

Wagpiièrk. 


JÇ'Jb  veux  bien  vims  prévenir  encore,  monsieur,  que  si  jamais  il  parall 
'lue  chose  de  moi  sur  M,  de  Voltaire,  ainsi  que  des  additions,  cor- 
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rections,  etc.,  de  sa  main,  et  que  i*on  m'accusât  d'avoir  tiré  quelque 
chose  des  difTérentes  vies  et  autres  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  sa 
mort,  S.  M.  I.  de  Russie  sera  un  témoin  qui  certifierait  le  contraire, 
puisque  depuis  1782  je  lui  envoyai,  pour  elle  seule,  un  double  de  tout. 

A  Ferney-Voltaire,  25  juillet  1790. 

Il  y  a  une  couple  de  jours,  monsieur,  que  M.  Mallet,  de  Genève,  en 
fouillant  dans  les  culottes  et  les  habits  de  son  frère  qui  est  retourné  à 
Paris,  y  trouva  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'écrire  le 
28  mai,  et  il  me  l'envoya.  Je  suis  très  fâché  de  n'avoir  point  vu  M.  Mallet 
avant  son  départ,  je  lui  aurais  remis  les  remerciements  que  je  vous 
dois.  J'ai  été  fort  aise  de  recevoir  une  marque  de  votre  souvenir  et  d  ap- 
prendre que  vous  étiez  en  vie;  on  m'avait  assuré,  l'année  passée,  que 
vous  étiez  malade  et  en  danger.  Je  vous  fais  mon  compliment  de  ce  que 
vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre,  et  que  vous  continuez  à  travailler  pour  la 
gloire  de  feu  mon  cher  maître. 

Les  changements,  monsieur,  qui  se  sont  opérés  depuis  seize  mois, 
ma  santé,  mes  affaires  particulières,  ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de 
m'occuper  du  supplément  que  vous  vous  proposiez  de  faire.  J'avais  fait 
ci-devant  auprès  des  personnes  queje  connaissais  et  qui  me  témoignent 
un  peu  d'amitié  des  sollicitations  pour  les  engager  à  me  favoriser  des 
lettres  qu'elles  pouvaient  posséder  de  M.  de  Voltaire.  Je  n'ai  pu  réussir 
et  j'ignore  les  motifs  de  leur  refus;  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à  la 
cour  de  Gotha. 

Je  n'ai  donc  rien  de  plus  actuellement  que  ce  que  j'avais  emporté 
avec  moi  à  Paris  à  mon  dernier  voyage,  que  quelques  lettres  d'un 
M.  Ribotte. 

Je  n'ai  point  reçu  du  tout  ni  vu  le  soixante-dixième  volume  qui  con- 
tient, dites-vous,  la  vie  de  M.  de  Voltaire.  Je  suis  très  impatient  de  la 
lire  et  de  la  confronter  avec  mon  Commentaire  qui  a  servi  de  canevas 
aux  difTérentes  vies  qui  ont  paru.  Je  me  recommande  donc  à  vous  dans 
cette  occasion;  vous  pourriez  l'envoyer  pour  moi  chez  M.  le  baron  de 
Grimm,  qui  avait  été  chargé  par  Tlrapératrice  de  Russie  de  me  faire 
présent  de  l'édition  complète;  il  aura  sans  doute  la  bonté  deme  la  faire 
parvenir,  cette  vie. 

Je  serais  curieux  aussi  de  savoir  quelles  sont  les  pièces  essentielles 
que  vous  vous  êtes  procurées.  Vous  vous  souvenez  peut-être  de  celles 
que  j'ai.  Vous  pouvez  d'ailleurs  compter  sur  mon  empressement  à  faire 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  seconder  votre  entreprise. 

Agréez  l'assurance  de  tous  les  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés  et 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Wagnïèrb. 

La  correspondance  de  Wagnière  avec  De  Croix  s'arrôte-t-elle 
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reelletnent  ici?  Je  l'ig^nore.  Il  est  fort  possihk*  que  tous  deux  aient 
^angé  crautres  lelh'es,  dans  U*  roslaivt  de  leur  vie,  mais  je  ne  les 
onnais  pas.  Puisqu'on  a  paru  prendre  quelque  intérêt  à  lliorméle 
personnalité  du  dernier  secrétaire  de  Voltaire,  je  me  bornerai 
seulement  à  reproduire  encore  une  letlre  de  M™"'  Denis-Duvivier, 
dans  laquelle  il  n'est  pas  nommé,  il  est  vrai,  mais  qui  contient 
évidemment  une  insinuation  fort  malveillante  à  son  endroit.  On 
n  m  sans  doute  pas  oublié  tous  les  tracas  que  causèrent  à  Timpé- 
ralrice  de  Russie  la  publication  de  ses  lettres  à  Voltaire.  M'""  Denis, 
qui  avait  gardé  une  copie  de  cette  correspondance,  devait  fatale- 
ment être  soupçonnée  dindiscrétion,  sinon  d'indélicalesse.  Elle 
essaie  de  se  laver  de  ce  soupçon  dans  le  billet  qui  suit  et  ut  lais  - 

»  serait  planer  un  doute  sur  la  Odélité  de  Wagniére,  si  ou  ne  con- 
oaissait  bien  les  sentiments  de  gratitude  de  celui-ci  à  l'égard  de 


Paris,  ce  12  juillet  1787. 


Vous  m*avez  fait  un  plaisir  extn**nie,  monsieur,  en  m'en  voyant  les 
quatre  volumes  en  question.  J'avais  toujours  |j;ardé  à  riiBptMatrice  de 
Hussie  une  foi  religieuse  en  lui  renvoyant  les  originaux  de  ses  lettres 
Kl  eu  les  faisant  copier  pour  moi  seule  avec  sa  permission.  Je  n'ai  point 
voulu  montrer  cette  copie  à  personne  et  j*ai  clé  fort  étonnée  quand  j  ai 
appris  que  ces  lettres  étaient  imprimées»  Je  ne  peux  pas  concevoir 
cûmmeui  on  a  pu  les  avoir. 

n  me  semble  qu'on  a  fait  une  grande  indiscrétion  de  les  avoir  mises 
au  jour  sans  ta  permission  de  celte  souveraine,  et,  quoiqu'elles  soient 
écrites  comme  aurait  pu  faire  le  meilleur  écrivain  de  France  et  qu*elles 
ne  puissent  que  loi  faire  beaucoup  d'honueur,  je  crains  bien  qu'elle  en 
soit  fâchée.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c  est  que  je  n'y  ai  nulle  jïart.  J'étais 
mourante  et  je  uê  pouvai»  plus  retourner  à  Ferney  pour  aller  cbercher 
les  papiers  de  mon  oncle.  Je  ne  sais  à  qui  m*en  prendre,  mais  il  faut 
bien  que  j'aie  essuyé  quelque  infidélité. 

Je  vrms  prie  de  m'apporter  mes  lettres  qui  vous  snnt  tombées  entre 
le§  mains.  Noua  les  examinerons  ensemble. 

J'ai  riionneur  d*étre,  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  monsieur, 
votre  très  bumble  et  très  obéissante  servante. 

Du  Vivier. 


SuMcripiion  :  A  Monsieur,  Monsieur  Ruault,  à  Fhôtel  d'Hollande, 
n*»  123,  vieille  rue  du  Temple. 


C'esl  \h  un  mauvais  procédé  de  plus  à  Tactif  de  M^""  Denis  et 
il  nV'St   guère   besoin  pour   ceux   qui   ont  suivi  la  carrière  de 
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Wagnière  d'essayer  de  le  disculper  de  cette  vague  insinuation. 
Catherine,  en  lui  continuant  sa  bienveillance,  a  prouvé  qu'elle  ne 
croyait  pas  son  protégé  capable  d'un  tel  manque  de  gratitude  à 
son  égard. 

Après  toutes  les  recherches  dont  il  a  été  l'objet,  un  point  resto 
encore  obscur  dans  la  biographie  de  Wagnière  :  la  date  précise  et 
les  circonstances  de  sa  mort.  L'auteur  de  l'article  anonyme  publié 
dans  la  Gazette  de  Lausanne  du  11  novembre  dernier  assure  que 
Wagnière  est  mort  à  Paris,  sans  fournir,  d'ailleurs,  d  autres 
preuves  de  son  assertion.  Est-ce  exact?  La  Commune,  en  brûlant 
les  registres  de  l'état  civil  parisien,  a  vraisemblablement  rendu 
impossible  la  confîrmation  de  cette  opinion. 

Paul  Bonnefon. 


MÉLANGES 


«  L'ÉCOSSAISE  »    DE   MONTCHRÉTIEN 
REPRÉSENTÉE    A    ORLÉANS    EN    1603 


Les  tragédies  de  Montchrétien.  ces  tragédies  en  général  si  peu  drama- 
tiques, dont  ont  a  dit  qu'elles  font  de  ce  contemporain  de  Malherbe  notre  der- 
nier lyrique  S  ont-elles  jamais  été  jouées  en  public?  élaient-elles  même,  dans 
la  pensée  de  Tauteur,  destinées  à  l'être?  Les  avis  sont  partagés.  M.  A.  Joly, 
auteur  d'une  des  premières  études  importantes  qui  aient  été  faites  de  l'œuvre 
de  Montchrétien,  se  prononce  nettement  pour  la  négative  :  ces  tragédies, 
dit-il,  (c  sont  pleines  d'impossibilités  scéniques  '  ».  Tout  autre  est  l'opinion  de 
M.  Petit  de  Julleville;  à  ses  yeux,  ces  «  impossibilités  scéniques  »  n'existent  pas-"^  ; 
et  s'il  ne  peut  affirmer,  faute  de  preuve,  que  les  pièces  de  Montchrétien  aient 
été  représentées  publiquement  *,  du  moins  il  ne  doute  pas  que  l'auteur  les  ait 
faites  pour  l'être.  Plus  récemment,  M.  Gustave  Lanson,  sans  être  aussi  caté- 
gorique que  M.  Joly,  conclut  cependant  peu  à  près  de  même,  et  pour  d'autres 
raisons.  Opposant  le  théâtre  de  Montchrétien  à  celui  d'Alexandre  Hardy,  il 
considère  l'œuvre  du  premier  comme  «  toute  littéraire  et  point  du  tout  théâ- 
trale' »,  et  il  ajoute  :  «  Ce  jeune  Normand,  qui  n'a  souci  que  du  beau  slyle, 
écrit  des  tragédies  destinées  à  être  lues  ou  tout  au  plus  récitées  dans  quelque 
hôtel,  par  lui-même  ou  ses  amis*  >\  c'est-à-dire  non  en  public,  et  par  des 
comédiens  de  profession. 

La  courte  lettre  dont  on  trouvera  le  texte  plus  loin  tranche  la  question,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'Écossaise,  la  plus  lyrique'  cependant,  la  moins 
scénique  des  pièces  de  Montchrétien;  nous  y  apprenons  que  l'Écossaise  fut 


1.  (i.  Lansou,  Histoire  de  la  Lille  rature  fran{'aise^  p.  407. 

2.  A.  Joly,  Antoine  de  Montchrétien^  poule  et  économiste  normand  (Caen,  1865), 
p.  44. 

3.  1^.  Petit  de  Julleville,  Notice  sur  Monichrcstien,  en  léle  de  son  édition  des 
Tratjédies  de  Montchrestien  :Bibliolhèque  elzévirienne,  1891),  p.  xxi. 

4.  On  sait  que  Sophonisbe  a  été  représentée  au  plus  lard  en  1590,  mais  peul-étro 
privaiim^  chez  le  gouverneur  de  Caen,  et  non  en  public.  Cf.  L.  Petit  de  Julleville. 
tbid.^  p.  X. 

5.  G.  Lanson,  Antoine  de  Montchrétien,  dans  Hommes  et  livres  (1895),  p.  68. 

6.  Ibid.,  p.  69. 

1  -  L'Écossaise  n*est  qu'une  élégie  -,  E.  Faguet,  Essai  sur  la  trafjédie  françaùe 
au  xvr  siècle  (1883),  p.  340  ;  cf.  G.  Lanson,  Hommes  et  Livres,  p.  72. 
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jouée,  au  moins  une  fois,  peut-être  plusieurs,  en  avril  ou  mai  1603  S  à  Orléans, 
par  une  troupe  nomade  ';  et  d'après  les  termes  mêmes  du  document,  il  parait 
difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  s*agisse  d'une  représentation  publique. 

Celte  représentation  (à  supposer  d'ailleurs  qu'elle  fût  unique)  fit  même, 
semble-t-il,  assez  de  bruit,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  la  pièce  ne  se  jouait 
pas  couramment;  on  s'en  émut  en  haut  lieu;  et  le  chancelier  Pompone  de 
Bellièvre  commanda  à  M.  de  Beauharnais,  lieutenant  général  à  Orléans,  de 
«  s'enquérir  quelz  estoient  ces  comédiens  qui  avoient  joué  en  cette  ville...  une 
tragédie  sur  la  mort  de  la  feue  royne  d'Ecosse^  ».  Pourquoi  cette  enquête? 
La  mort  de  Marie  Stuart  remontait  seulement  à  six  années.  Voulait- on  inter- 
dire la  représentation,  sur  la  scène,  d'un  événement  aussi  récent?  Mais  la  pièce 
était  imprimée  depuis  plus  de  deux  ans,  et  le  recueil  de  tragédies  où  elle 
avait  paru,  qui  pouvait  se  trouver  entre  toutes  les  mains,  était  pourvu  de 
deux  privilèges  du  roi,  datés  l'un  du  12  décembre  1600,  l'autre  du  9  jan- 
vier 1601. 

Peut-être  est-ce  à  celte  époque  (avril  1603  environ)  que  Montchétien, 
accusé  d'avoir  assassiné  par  trahison  le  fils  du  sieur  de  Grichy-Moinnes,  qu'il 
avait  tué  en  duel,  dut  s'exiler  et  se  réfugier  en  Angleterre.  Mais  ces  circon- 
stances suffiraient-elles  à  expliquer  les  poursuites  dirigées  non  contre  l'auteur, 
mais  contre  les  comédiens  qui  avaient  joué  sa  pièce? 

Ne  connaissant  pas  la  lettre  du  chancelier,  nous  en  sommes  réduits  aux 
conjectures.  Nous  ne  possédons  que  la  réponse,  trop  brève,  à  notre  gré,  du 
lieutenant  général  :  n'ayant  pas  réussi  à  retrouver  les  comédiens,  partis 
d'Orléans  depuis  plus  d'un  mois,  et  ayant  pu  apprendre  seulement  que  le 
directeur  de  la  troupe  était  un  certain  La  Vallée  «,  M.  de  Beauharnais  dut  se 
contenter  d'envoyer  au  chancelier  un  exemplaire  d'un  volume  de  tragédies, 
dont  la  première,  celle-là  même  que  la  troupe  de  ce  La  Vallée  avait  repré- 
sentée, avait  pour  titre  VÉcossaise  ou  le  Désastre  *.  11  est  assez  étrange  que  le 
nom  de  Montchrétien,  qui  se  lit  pourtant,  non  seulement  au  titre  général  du 
volume,  mais  au  titre  particulier  de  VÉcossaise  et  des  autres  tragédies,  ne 
figure  pas  dans  la  lettre  du  lieutenant  général,  tout  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
pièce  anonyme.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  ici  un  témoignage  positif  d'une 
représentation  tragique  en  1603;  et  les  témoignages  de  ce  genre  sont  assez 
rares,  à  cette  époque,  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  signaler,  à  l'occasion, 
ceux  qui  peuvent  se  rencontrer. 

L.  Advray. 


1.  Le  2!  juin  1603,  il  y  avait  de  cela  •  deux  mois  ou  environ  •.  —  D'après  le» 
frères  Parfaict,  Histoire  du  théâtre  français,  t.  III,  p.  524  et  t.  IV,  p.  18,  VÉcossaise 
aurait  été  jouée  en  1605  ;  il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  de  cette  opinion,  purement 
conjecturale.  D'après  le  Journal  du  Théâtre  français  [de  Charles  de  Fieux,  cheva- 
lier de  Alouhy],  cité  par  M.  E.  Faguel,  Essai  sur  la  tragédie,  etc.,  p.  340,  uotc  [cf. 
B.  N.,  ms.  français  922U,  fol.  346  v"],  cette  même  pièce  aurait  été  jouée  en  1600,  à 
rUêtel  de  Bourgogne;  on  sait  que  les  assertions  de  cette  «  misérable  compilation  • 
ne  sauraient  être  acceptées  sans  contrôle;  cf.  Eug.  Rigal,  Alexandre  Hardy  (1889), 
p.  688-691. 

2.  Ces  derniers  points  ne  sont  pas  indifférents;  certaines  tragédies  dites  classi- 
ques, comme  celles  de  Moulchrétien,  étaient  jouées  alors,  mais  seulement  dans  les 
provinces,  par  des  troupes  de  campagne;  ces  troupes  les  prenaient  dans  des  textes 
imprimés,  comme  c'est  le  cas  ici.  Cf.  E.  Rigal,  Alexandre  Hardy,  p.  90,  note  2,  el 
p.  97-99. 

3.  Ces  termes  de  la  réponse  sont  très  vraisemblablement  la  reproduction  assez 
fidèle  de  ceux  de  la  lettre  du  chancelier  de  Bellièvre;  ils  en  indiquent  au  moins  le 
sens. 

4.  Il  est  possible  que  ce  nom  de  La  Vallée  ait  été  un  nom  de  guerre. 

3.  C'est  bien  le  titre  que  porte  la  pièce  dans  la  première  édition,  la  seule  qui  ait 
alors  été  publiée  ;  dans  la  seconde  édition,  de  1604,  le  sous-titre,  le  Désastre,  a  disparu. 
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Lettre  de  M.  de  Beauharnais^  lieutenant  général  à  Orléans^ 
au  chancelier  Pompone  de  Bellièvre  *. 

Monseigneur, 

Pour  obéir  à  voz  commandemens,  je  me  suis  très  soigneusement 
enquis  quelz  estoient  ces  comédiens  qui  avoient  joué  en  celé  ville, 
depuis  deux  mois  ou  environ,  une  tragédie  sur  la  mort  de  la  feue  royne 
d'Ecosse,  et  n'ay  peu  aprandre  autre  chose,  sinon  que  le  chef  de  leur 
compaignie  se  nomme  La  Vallée,  et  qu'ilz  sont  partis  de  cete  ville 
depuis  ung  mois  ou  six  sepmaines,  sans  que  j*aye  peu  scavoir  où  ilz 
sont  allez.  Mais  j'ay  tant  faict,  que  j'ay  recouvré  ung  livre  de  tragédies, 
la  première  desquelles,  nommée  rFcossoisCy  aultrement  le  Désastre, 
est  celle  mesme  qu'ilz  ont  représentée,  ainsi  qu'il  m'a  esté  asseuré  par 
gens  d*honneur  qui  y  ont  assisté.  Je  vous  envoyé.  Monseigneur,  ce 
livre,  très  marry  que  je  ne  puis  obéir  entièrement  à  ce  que  m'avez 
commandé,  et  supplie  Dieu  le  Créateur  vous  donner,  Monseigneur, 
heureuse  yssue  de  tous  voz  désirs  et  vous  conserver  en  longue  vie  pour 
le  repos  de  ce  royaulme.  A  Orléans,  ce  xxi  juin  1603. 

Vostre  très  humble  serviteur, 

Beauuarnois, 
lieutenant  général  à  Orléans. 
Au  revers  :]  Monseigneur, 

Monseigneur  le  chancelier. 

1.  Originale.  B.  N.,  ms.  français  15899,  fol.  747. 
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UN   NOUVEAU   MANUSCRIT   DE   JACQUES  THIBOUST 
DE    BOURGES 


Sous  le  titre  de  Un  ménage  littéraire  en  Berry  au  xvi*  siècle  (Jacques 
Thiboust  et  Jeanne  de  La  Font) ^  M.  Ilippolyte  Boyer,  ancien  archiviste  du  Cher, 
a  publié  en  1859,  dans  les  Mémoires  de  la  commmion  historique  du  Cher  *,  une 
très  intéressants  notice  sur  ces  deux  personnages,  restés  jusque-là  à  peu  près 
inconnus,  bien  qu'ils  eussent  été  célébrés,  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle, 
par  des  poètes  comme  Jean  Second,  Nicolas  de  Bourbon,  François  Habert, 
Jean  Milon,  Jean  Salomon:  Jacques  Thiboust  lui-même  avait  composé  quelques 
vers,  qu'a  publiés  M.  Boyer,  mais  qui  ne  donnent,  il  est  vrai,  qu'une  médiocre 
idée  de  son  talent  poétique. 

Né  à  Bourges  en  1492,  Jacques  Thiboust  fut  de  bonne  heure  pourvu  d'une 
charge  de  notaire  et  secrétaire  du  roi  *;  bientôt  il  était  attaché  à  la  personne 
de  Marguerite  de  Navarre,  devenue  duchesse  de  Berry,  en  1517.  En  1521  il 
épousait  Jeanne  de  La  Font,  et  devenait  veuf  en  1532;  lui-même  mourait  en  1555. 
Telles  sont  les  étapes  de  la  vie  de  son  héros,  que  M.  Boyer  a  très  heureu- 
sement retracées,  principalement  à  Taide  d'un  registre  de  comptes  de  Jac- 
ques Thiboust,  aujourd'hui  conservé  aux  archives  départementales  du  Cher,  et 
dans  lequel  celui-ci  avait  consigné  des  notes  de  toute  nature. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  un  second  registre  de  Jacques  Thi- 
boust, que  n'a  point  connu  et  n'a  pu  utiliser  M.  Boyer.  C'est  un  volume  in- 
folio, aujourd'hui  inscrit  sous  le  n°  32  954  du  fonds  français,  et  qui  provient 
sans  doute  de  Jacques  Gougnon,  avocat  du  roi  au  présidial  de  Bourges  3.  Pri- 
mitivement ce  registre  devait  se  composer  de  cent  soixante-sept  feuillets, 
numérotés,  précédés  d'un  répertoire  alphabétique  occupant  six  autres  feuil> 
fets  *;  mais,  dans  son  état  actuel,  il  ne  compte  plus  que  cent  trente-huit 
feuillets  *.  En  tête  du  premier  feuillet  se  trouve  une  longue  note,  écrite  vrai- 
semblablement en  1633,  par  un  arrière-petit-fils  de  Jacques  Thiboust,  Jean 
Comuny,  lieutenant  de  robe  courte  à  Bourges,  qui  donne  des  détails  précis 
sur  la  composition  de  ce  registre  et  sur  la  descendance  de  Jacques  Thiboust  : 

Registre  des  cens,  rentes  et  aulire  revenu,  qui  est  oit  deuh  chacun  an  ù 
Jacques  J'hiboust,  sieur  de  Quantilhj,  esleu  en  Berry,  commencé  **( 
renouvelé  le  premier  janvier  ioo2. 

Les  aages  des  enfans  dud.  Thiboust  et  de  feu  damoiselle  Jeanne  de 
La  Font,  jadis  sa  femme,  au  feuillet  vi"i  •. 

1.  Tome  I,  20  partie  (1860),  p.  07-174,  et  tirage  à  part,  avec  le  titre  ci-dessus 
(Bourges,  1859,  in-8,  de  78  pages  et  3  planches). 

2.  En  lîilC,  il  faisait  exécuter  son  portrait  par  Jean  Clouel,  peintre  et  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roi  (cf.  Boyer,  p.  5). 

3.  Plusieurs  autres  volumes  de  même  provenance  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  (mss.  français  32994-32096  et  33018),  cf.  p.  48  de  la  notice  de  M.  Boyer. 

4.  Cette  table  est  intitulée  :  «  Table  a.b.c.daire  de  ce  présent  registre,  appar- 
tenant à  noble  homme  M.  Jaques  Thiboust,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  etc.  » 

5.  Les  feuillets  sont  chilTrés  i  à  vur^vu,  mais  les  feuillets  suivants  manqueut 
aujourd'hui  :  x,  xxj,  xxxj,  xxxu,  xlhij,  lvij,  lxvij,  lxix,  lxxvij  à  lxxix,  ifu«ij,  iiu^Mu, 
cviu,  cix,  cxviij,  vj"j  à  vj^H',  vj^xiij  à  vj"xvj,  vij"nj  à  vij"xj  et  viij«vj. 

0.  Ce  feuillet  manque  actuellement  ainsi  que  les  quatre  suivants. 
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Le  présent  registre,  ou  papier  journal,  a  esté  exlrnit  de  cinq  cayers 
t't  reïçislres  de  recon^noissances  :  Cayer  premier  noir  de  Bourges  ',  — 
Cayer  de  la  porte  Bourbonnoise,  —  Cayer  de  la  parte  Saint-Sylpice, 
xxxiiM,  —  Cayer  de  la  porte  d'Oron  ^  rivière  que  César  nomme  Ava» 
ricum,  a  domiê  par  luy  nom  à  la  vile  de  Bourses,  eomme  Nvevre 
riWère  à  la  ville  de  Nevers,  —  Cayer  5^*  de  la  porle  SaiiU-Sulpice,  mis 
en  la  Re[cep]le  de  Quantilly. 

Ledit  HÎeur  de  QuuntilJy  laissa  trois  (il les  :  Jeanne  Thiboust  fut 
marié fe]  à  feu  iiobïti  homme  Jean  Dumolln,  sieur  de  Boisverl  »?L  Cha- 
vaoes,  esleu  en  Berry»  qui  laissa  deux  lils  et  deux  filles  :  Fesné  s'ape- 
loit  Henry  Dumolin,  vivant  sieur  de  Boisvert,  premier  et  plus  anlien 
conseiller  au  presidial  de  Bourges,  lef|uel  laissa  cinq  enlans,  quatre 
Hlles  et  11  M  (ils.  L*esnée,  nommée  Marye  Dumolin,  fut  religieuse  au  cou* 
vent  Saint-Laurent  de  Bourges;  la  seconde,  Magdelaiiie  Dumolin,  fut 
uiaryé[e]  h  Jeun  Comiiny^  lieutenant  de  rol>be  courte  en  la  mares- 
chausâé[e]  de  Berry;  Tautre,  Gabrielle  Dumolin,  maryée  el  demuurant  à 
Parie  avec  M,  Jean  Cosson,  secrétaire  de  la  Cl i ambre  du  Koy;  la  qua- 
triesme,  nommée  Catherine,  est  religieuse  du  couvent  de  la  Visitation- 
Nostre-Dame  à  Bourges.  Laquelle  Ma?2^de laine  Dumolin  dêct*da  le  dernier 
jour  de  l*ûn  Uhii  et  a  laissé  Claude  et  Catherine  Comuny,  Claude  aagc 
de  Xi  aaa  viii  mois  justes  et  Catherine  de  xviu  mois  et  un  jour. 

COML'NV. 


Sur  ce  même  fr^uillct  se  trouvent  imprimés  di^ux  ex-libris  de  Jacques  Tlii- 
housl  :  Ir  premier  avrc  ses  armes  et  sa  devise,  que  M.  (îoyer  ;i  reproduit  sur 
la  seconde  drs  plaarhes  qui  accompagnent  >a  notice  '^;  raulre,  dont  voici  la 
teneur  exacte,  et  qui  esl  encadré  d*un  sextuple  Ûlet  : 

Des  Hures  .  de  M.  laques  Thî 
bou>t  Escuyer  .  S*  de  Quâlilly 
Notaire  et  Secrétaire  du  Boy 
de  la  Coronne  «^^  Mais* m  de 
Prance  Se  esleu  en  Berrv» 


11  n'y  a  pjis  lieu  d'analyser  ce  refçislre,  dont  la  première  p^irlie  coutient  de 
nombreuses  mt^ntîotis  des  renies  dues  el  payées  à  Janques  Thiboast  <?n  I5net 
aiiri^e:i  suivantes,  l.a  seconde  pat  lie  renferme  la  liste  des  dêpen^ies  ordinaires 
de  Jacques  Ttnbuusl,  In  (plupart  se  rappurlent  à  des  landalioiis  lailes  par  lui  en 
difTéienle^jé^LîliseH  t>u  couvents  de  llour;;es,  dans  plusieurs  desquels  étaient  des 
«èpulluves  de  metnbres  de  sa  lamHie  : 


t.  Le  *V  ilt^ffi/firr  uttir  (  tll2:i't!'»3l.f,  conservé,  aujooriJliui  oat  arcl»ivt'«  dèpurlemen- 
t4l6*«  du  Cher,  h  Bc>urgt»f«,  e*l  la  source  prineifirale  «le  la  notice  de  M.  Boyer  (cf.  p.  i  et  50i. 

2.  V/Aiiron,  rivière  qtii  passe  a  Hour^^'es, 

3.  Voir  p.  la  de  U  ncilice  de  M.  Ho  ver* 
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Charffes  ordinaires. 

(Fol.  101  .j  Quitlance  de  M''  les  vénérables  prîeor,  chaooynes  et 
chappitre  du  Chasteau-lez- Bourges.  (1544-153^.) 

(Fol.  103.;  Quitlance  du  vicaire  de  la  Magdalene,  fondée  en  l'église 
Saint-Pierre-le-Puyllier  de  Bourges.  (1544-1553., 

(Fol.  104.)  Quittance  pour  la  fabrique  de  Saint- Médard-de-Bourges. 
(1547-1354.) 

(Fol.  105.)  Quittance  des  prieur  et  couvent  de  Nostre-Dame-du-Mont- 
du-Carme,  à  Bourges.  (1547-1565.) 

'Fol.  108.;  Quittance  de  Monseigneur  le  Grand-Prieur  d'Auvergne, 
commandeur  de  TOrme-Thiault  et  de  ses  successeurs.  (1547-1554.) 


Au  fol.  ils,  on  trouve  la  nomenclature  des  maisons,  terres,  etc.,  possédées 
à  Bourges  et  aux  environs  par  Jacques  Thiboust  : 

Déclaration  des  heriiaiges  appartenons  à  If*  Jaques  Thiboust,  escuycr, 
sit*ur  de  Quantilly^  notaire  et  secrétaire  du  Roy  et  esleu  en  Berry,  tant 
de  son  propre  que  des  acquestz  par  luy  et  feue  dame  Jehanne  de  La  Font, 
sa  femme,  faicts  durant  et  constant  leur  mariage. 

Premièrement,  s'ensuyvent  les  heritaiges  que  feue  dame  Jehanne  de 
Kusticat,  en  son  vivant  vefve  de  feu  Aignan  Rousseau,  et  auparavant 
de  feu  Thomas  Thiboust,  et  mère  dudit  M*  Jaques  Thiboust,  a  baillez 
et  délaissez  à  icelluy  Thiboust,  son  filz,  en  acquict  et  payement  de  la 
somme  de  douze  cens  livres  tournois,  qui  est  pareille  somme  qu^elle 
avoit  baillée  en  mariaige  de  Collette  et  Jehanne  Thiboust,  ses  filles  et 
seurs  dud.  M*^  Jaques  Thiboust. 

Au  fol.  122,  on  peut  noter  la  mention  d'une  tapisserie,  que  Jacques  Thiboust 
avait  donnée  aux  Carmes  de  Bourges  : 

Le  salut  de  Sub  tuum  presidium^  etc.,  que  dient  chascun  jour  les 
prieur  et  religieux  du  convent  de  Nostre-Dame  du  Carme,  à  Bourges, 
après  leur  grant  messe  conventuelle  et  quotidienne,  à  Tintencion  dudit 
M"  Jaques  Thiboust,  Jehanne  de  Lsl  Font,  sa  femme,  leurs  parens  et 
amys  vivans  et  trespassez,  a  esté  liberallement  accordé  aud.  Thiboust 
par  lesdits  religieux,  en  faveur  du  don  qu'il  leur  a  faict  de  la  tente  de 
tappisserie  en  toille  contenant  le  miracle  et  invention  de  TOrdre  de 
Nostre-Dame  du  Carme,  et  autres  dons  et  bienfTaiz  qu'il  leur  a  faiz, 
plus  à  plein  spécifiiez  et  déclarez  en  la  lettre  de  ce  faitte  et  passée  par 
iceulx  religieux  et  approuvée  par  leur  provincial,  le  xxu'jourd'avril  1524, 
couste  la  somme  de  troys  cens  livres  tournois. 

11  y  a  semblable  lettre  et  ratification  pour  la  grant  messe  de  Requiem 
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du  mercredi  et  du  Libéra  chascun  dimanche,  ordonné  par  feu  Thomas 
Thiboust,  père  dudit  M*  Jaques  Thiboust,  de  Jehanne  et  Collette  Thi- 
boust,  ses  filles,  estre  dit  en  Teglise  desdits  Carmes,  où  il  est  inhumé, 
couste  chascun  an  audit  Thiboust,  ses  dites  seurs  et  cohéritières,  en 
communité,  huit  livres  tournois  de  rente. 


Au  fol.  124  figure  la  mention  de  l'achat  de  la  terre  de  Quantilly,  près  de 
Saint-Martin  d'Auxigny,  à  quatre  lieues  de  Bourges,  et  dont  Jacques  Thiboust 
avait  pris  le  nom  : 


Quantilly. 

Le  chastel,  terre,  justice  et  seigneurie  de  Quantilly,  qui  consiste  en 
cens,  rentes,  avoynes,  poulies,  trois  mestairies,  garenne,  colombier, 
terres,  prez  et  autres  appartenances,  a  esté  acquis  par  ledit  M®  Jaques 
Thiboust  et  feue  dame  Jehanne  de  La  Font,  sa  femme,  de  dame 
Jehanne  Rogier,  vefve  de  feu  Jehan  Pyat,  Hugues  Estrelin  et  Perrette 
Rogier,  sa  femme,  et  Jehanne  de  Morogues,  fille  de  feuz  Jehan  de 
Morogues.  de  la  Cherité-sur-Loire,  et  de  Marie  Rogier,  sa  femme,  avec 
Taultorité  de  Guillaume  Bouer,  sieur  de  Coqueberlande,  et  de  M^'  Loys 
Bilon,  licencié  en  loix,  ses  tuteur  et  curateur,  en  la  présence  de  Jehan 
Ragueau  et  [André  Gassot]  S  notaires  royaulx  à  Bourges,  le  vingt-sixième 
jour  d'avril  mil  cinq  cens  vingt  et  quatre  *,  pour  la  somme  de  cinq  mil 
huyt  cens  vingt  livres  tournoys. 

Enregistrée  ladite  aquisicion  en  la  pancarte  dud.  Quantilly,  au 
feuillet  cotté  ii«xxxvj. 


Les  fol.  136-137  v<*  sont  occupés  par  la  nomenclature  des  litres  de  propriété 
de  Jacques  Thiboust  : 


Inventaire  des  sacz  de  cuyr  estons  ou  comptouer  de  M*^  Jaques 
Thiboust,  notaire  et  secrétaire  du  Roy. 

Et  premièrement  : 

1.  Ung  sac  de  cuir,  cotté  n**  1,  ouquel  sont  les  tiltres  anciens  de  ma 
maison  de  Bourges  devant  les  Carmes  et  des  autres  heritaiges  que  feue 
ma  mère  la  Thiboust,  dont  Dieu  ait  Tame,  m'a  baillez. 

t.  Ung  autre  sac,  cotté  n^  2,  où  sont  les  tiltres  anciens  de  la  mestairie 
(le  Palluau  en  la  parroisse  de  Levet. 


\.  Ce  nom,  gratté  dans  le  registre,  est  rétabli  d'après  la  notice  de  M.  Boyer 
(p.  31). 

2.  M.  Boyer  (p.  31)  donne  la  date  du  21  avril  i:j24,  d'après  le  Registre  noir.  Li* 
terrier  de  Quantilly  est  encore  aujourd'hui  conservé  aux  archives  départementales 
du  Cher  (Boyer,  p.  31  et  50). 
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3.  Ung  autre  sac,  n**  3,  ouquel  sont  les  terrier  et  tiltres  anciens  des 
cens  et  rentes  de  Saint-George-de-Molon. 

4.  Ung  autre  sac,  n"  4,  où  sont  les  tiltres  de  cens  et  rentes  de  Ven- 
degon,  parroisse  de  Sninct-Esloy-de-Gii. 

5.  Ung  autre  sac,  n"^  5,  ouquel  sont  les  registres  des  contractz  de 
M«  Jaques  Thiboust. 

6.  Ung  autre  sac,  cotté  n**  6,  ouquel  sont  les  lettres  d'office  de 
M*  Jaques  Thiboust. 

7.  Ung  autre  sac,  cotté  n°  7,  ouquel  sont  plusieurs  prothocolles  de 
chancellerye  et  des  finances. 

8.  Ung  autre  sac,  cotté  n^  8,  ouquel  est  ung  prothocolle  des  finances, 
fnit  [par]  M**  Guillaume  Voisin,  procureur  en  la  Chambre  des  comptes  à 
Paris,  mon  maistre. 

9.  Ung  autre  sac,  ouquel  sont  les  parties  de  plusieurs  personnes 
acquittées  avccques  quittances,  qui  ne  sont  enregistrées,  cotté  n®  9. 

10.  Ung  autre  snc,  cotté  n^  10,  des  besoingneset  pappiersde  feue  ma 
mère  la  dame  Thiboust,  dont  Dieu  ait  Tame. 

11.  Ung  autre  sac  pour  les  enfi^ans  de  feue  ma  seur,  dame  Collette 
Thiboust,  en  son  vivant  femme  de  S*"  Aignan  Rousseau,  contregarde  de 
la  monnoye  de  Bourges,  cotté  n®  11. 

12.  Deux  sacz  de  cuir  et  ung  de  toille,  attachez  ensemble,  touchant 
le  grenier  à  sel  d'Yssouldun,  cotté  12. 

13.  Ung  sac  de  toille,  THoramethiault  et  les  environs,  cotté  n*»  13. 

14.  Ung  autre  sac  de  toille,  ouquel  est  la  coppie  des  escriptures, 
enqueste  et  dicton  de  noble  homme  lilstienne  Bierne,  filz  de  feu  S' Jehan 
Bierne  et  Fleurdeliz  Thiboust,  sa  femme,  à  rencontre  du  procureur  du 
Roy  ou  bailliage  de  Sens,  pour  la  preuve  de  Tancienne  noblesse  des 
Thibouslz,  dont  il  est  descendu  à  cause  de  ladite  Fleurdeliz,  sa  mère, 
seur  esnée  de  feu  Thomas  Thiboust,  mon  père,  dont  Dieu  ait  Tame. 

15.  Ung  autre  sac,  cotté  15,  de  plusieurs  déclarations  d*heritaiges. 
10.  Sac  de  plusieurs  rcceptes,  cotté  n"  i6. 

17.  Sac  de  Tosche  des  Coretz,  prez  à  Bouy,  et  les  terres  des  Perrière?. 

iS.  Ung  autre  sac,  attaché,  ouquel  est  le  différant  du  S'  de  Bouy, 
M"  Anthoine  Pontier,  et  de  moy  avccques  les  causes  d'opposition  aux 
criées  de  ses  heritaiges. 

19.  Sac  des  vielz  journaulx  et  registres  cassez,  cotté  n*^  19. 

20.  Sac  de  plusieurs  procès,  dont  appointemens  se  sont  ensuyviz, 
cotlé  n°  20. 

21.  Sac  de  plattes  formes,  cotté  n°  21. 

22.  Sac  des  registres  et  pappiers  du  bestial,  cotté  n*^  22. 

Enfin  le  volume  se  lermiiio  par  répilaphe  de  Jacques  Thibousf,  composée 
par  lui-même  (fol.  ri8)  : 

Cea/  rrpi/nphe  dv  M'   Jaques    lliihitust,  escui/erj  «/>«//•  de  Quantilly, 
nuiairr  ri  secrétaire  du  fiot/,  de  la  cnronne  vl  maison  de  France,  et  esleu 
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en  Berty,  qu'il  a  ordonné  estre  insculpé  en  une  pierre  et  mys  en  sa 
chappelle  de  Nostre-Dame-du-Mont-du-Carme^  à  Bourges^  par  luy 
mesmes. 

Jaques  Thiboust,  ton  corps  icy  repose, 

A  Quantilly  ton  cueur  en  l*église  ont 
Avec  le  corps  de  Janne  de  La  Font, 

Ta  vertueuse  et  bien  aymée  espose. 
De  cinq  enfîans  vous  deux  en  laissez  trois, 

C'est  Jaqueline,  et  Janne  avec  Marie, 
Qui  priront  Dieu  en  leur  aage  et  leurs  hoirs 

Donner  aux  morts  perpétuelle  vie. 
Amen, 

Cette  dernière  épitaphe  n'est  pas  d*accord  avec  Tépitaphe  de  Jacques  Thi- 
boust et  de  Jeanne  de  La  Font  rapportée  par  La  Thaumassière  <  et  d'après 
laquelle  les  deux  époux  auraient  partagé  le  môme  tombeau  dans  Téglise  de 
Quantilly. 

H.  Omont. 


i.  Biêloire  de  Berry  (Bourges,   <689,   in-fol.),  p.    738;  reproduit    par  M.  Boyer 
p.  69-70. 


Ke^.  d'hist.  littcr.  dk  la  Fmance  (l*  Ann.)    —  IV, 
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LETTRES  DE  JEAN  ET  DE  PIERRE  BOURDELOT 
A  PEIRESC 


Jean  Hourdelot,  avocat  au  Grand  Conseil,  maître  des  requêtes  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  fut  un  docte  humaniste  auquel  on  doit  divers  travaux,  jadis 
fort  appréciés,  sur  des  auteurs  grecs  et  latins  *.  Sa  vie  très  calme  n'a  pas 
d'histoire  et  n*a  jamais  attiré  l'attention  des  chercheurs.  Son  neveu,  Pierre 
Michon,  plus  connu  sous  le  nom  à\ibbé  Bourdelot,  eut,  au  contraire,  une  exis- 
tence très  agitée  et  on  s'est  beaucoup  occupé  de  lui  soit  au  xviio  siècle,  soit  à 
notre  époque.  Ne  pouvant  presque  rien  dire  de  Tonde,  je  voudrais  me 
dédommager  en  m'étendant  sur  la  biographie  du  neveu. 

L'historien  des  princes  de  Condé  a  très  bien  jugé  en  deux  mots  le  docteur 
Pierre  Michon  en  l'appelant  «  homme  d'esprit,  mais  singulier  personnage  *  »>. 
Cette  appréciation  sera  amplement  confirmée  par  les  détails  que  je  vais 
donner  sur  sa  vie  et  que  j'emprunte  aux  témoignages  de  ceux  de  ses  contem- 
porains qui  l'ont  le  mieux  connu. 

La  première  mention  faite  de  lui  se  trouve  dans  une  lettre  de  Gassendi 
à  Peiresc,  du  M  septembre  1633.  Le  philosophe,  alors  à  Digne,  recomman- 
dait en  ces  termes  son  protégé  à  son  ami  :  c  11  se  doit  donner  l'honneur  de 
vous  voir  dans  ce  mois  cy  sur  son  passage  pour  Home  avec  M.  l'Ambassadeur 
[le  comte  François  de  Noailles]  dont  il  doit  estre  le  médecin.  C'est  un  jeune 
homme  ^que  vous  trouvères  bien  honneste  et  bien  sage  et  qui  a  très  bon  esprit. 
Il  estudioit  encore  en  médecine  quand  je  party  de  Paris,  et  il  n'avoit  même 
point  de  barbe,  mais  oultre  son  érudition  et  son  jugement,  il  a  un  advanlage 
pardessus  les  autres  pour  l'exercice  de  sa  profession,  qu'il  a  esté  fort  bon  com- 
paignon  d'apothicaire  et  de  chirurgien,  avant  que  d'estudier  en  la  Faculté.  Son 
grand-père,  c'est-à-dire  le  père  de  M.  Bourdelot,  son  oncle,  a  esté  en  grande 
réputation  de  chirurgien  à  Sens  *,  mort  seulement  depuis  mon  départ  de  ce 

1.  Kdition  dos  œuvres  de  Lucien  (1516),  des  œuvres  d'Héliodore  (1619).  Son  com- 
mentaire de  Pétrone  (avec  glossaire)  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1618, 
à  Paris.  Le  Manuel  du  libraire  (IV,  574)  cite  une  réimpression  de  1645,  à  Leyde. 
Peiresc  [Coi^espondance^  IV,  320,  lettre  à  Gassendi,  du  12  juillet  1634)  avait  «  bien 
veu  son  Pétrone  »,  mais  n'avait  pas  •  seulement  ouy  parler  de  son  Lucian  ».- 

2.  T.  IV,  188G,  p.  266.  Rappelons  que  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  communique  à  l'Aca- 
démie française,  dans  la  séance  du  14  février  1895,  une  curieuse  lettre  adressée,  le 
20  mars  1670,  au  grand  Gondc  par  son  médecin  le  docteur  Bourdelot. 

3.  Pierre  Michon  élait  né  le  2  février  1610,  à  Sens,  ville  qui  fut  aussi  le  berceau 
de  .loan  Bourdelot,  son  oncle,  dont  de  bonne  heure  il  prit  le  nom. 

4.  De  ce  certificat  délivré  par  le  bienveillant  et  juste  Gassendi  rapprochons  — 
comme  contraste  —  une  terrible  tirade  de  Guy  Patin.  L'acrimonieux  docteur  dit  de 
sou  (!onrn''rc  Bourdelot  dans  une  lettre  à  Spon,  du  8  janvier  1650  :  «  Il  ment  presque 
autaut  qu'il  parle...  II  s'est  ici  vanté  en  de  bonnes  maisons  qu'il  était  l'inventeur 
de  la  circulation  du  sang...  Il  est  courtisan  à  yeux  enfoncés,  grand  valet  d'apothi- 
caires et  de  tonte  la  forfanterie  arabesque,  menteur  effroyable,  joueur  et  pipeur,  il 
a  clé  garçon  apothicaire,  in  ionstrina  paterna  edxicatus.  A  quoi  peut  être  bon  cet 
homme?..  »  (Edition  Réveillc-Parise,  1846,  I.  513).  Dans  une  autre  lettre  à  Spon,  du 
16  septembre  1053,  Patin  se  demande  ce  que  deviendra  «  ce  paladin  de  bonne 
fortune,  (pii  par  ci-devant  était  barbier  et  fils  de  barbier  •;  non  content  de  Tinvec- 
tiver  en  français,  il  décoche  contre  lui  deux  vers  latins  où  il  se  remoque  encore  du 
prétendu  lonsor. 
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là,   aimé  fîrandement  de   M,  le  Piiricc,  doiil  tous  ces  Messieurs   sont 
ore  cogneus  et  aimés  *...  » 
[je  18  mars  1^45,  Peiresc,  s*ifispirant  des  éloges  de  itasseodi^  recomman- 
dait îi  son  tour  le  voyageur  à  tm  de  ses  correspondants  de  Rome,  le  trop 
faujrux  Jeari'Jacques  Bouchard  :  <•  Il  ^le  coinïe  de  Noailïes]  a  prias  à  son  ser- 
vice M.  BourdeloL  en  qualilé  de  mêdeciu,  qui  est  lïien  jeune,  mais  neanlmoîngs 
très  bien  versé  en  la  théorie  de  la  science  dont  il  faict   profession  et  en  la 
jotrnoissance  des  bonnes  lettres  de  toute  sorte,  avec  une  rare  et  bien  recom- 
linandable  curiosité   et  modestie-.  J'estime  que   si    vous   avez  du    moyen   de 
Ifiibliger,  tous  le  ferez  volontiers,  v<\v  il  le  in*^rile  '.  i«  Le  lendemain^  Peiresc 
npriniait  ainsi  à  Pierre  Oupuy  ses  impressions  au  sujet  de  la  visite  de  Hour- 
lîlol  :  "  M.  Gassend  vient  d*ar river  tout  à  propos.  M.  Bourdelot  est  pareille- 
neiil  arrivé  ce  mesme  jour  tout  à  poinci  p4iur  voir  M.  dassend,  selon  son 
dc>»r,  ayant  prins  le  temps  du  retard u ment  de  M.  le  Comte  de  Noailles  pour 
voir  cependant  la  Samle-BayUne  *,  et  revenir  chercher  icy  M.  (iassend.  Je  l'ay 
encores  ^^ouverné  à  ce  soir  plus  d*une  bonne  heure  avec  un  f;;rand  plaisir  de 
il'ûuyr  il  judicieusement  discourir  de  toutes  choses,  et  surtout  de  sa  profes- 
kion,  <^maie  s'il  y  avoit  vacqué  des  cinquanlaifies  d*années,  appliquîint  fort 
ftoblement  pt  à  poinct  nommé  ses  propres  paroles  du   lexte  de  son   Hippo- 
rate,  quVil  sçait  tout  par  cœur...  m.  Le  bun  Peiresc  ajoute  :  <<  M.  Bourdelol  est  si 
bonnesle  aussy  bien  iiue  son  cher  oncle,  que  je  vivray  en  grande  impatience 
niques  a  tant  que  j'aye  peu  leur  inndie  quelque  digne  tesmoigiiage  de  ma 
|feco^norscance  en  leur  endroict,  cl  de  Testime  que  mérite  leur  vertu  et  cuur- 
Disiie  norapareille  ^.  >» 

On  trouvera  dans  les  lettres  du  docteur  qui  suivront  cette  petite  notice 
quelques  détails  sur  son  séjour  a  Rome,  où  il  se  Ira  avec  divers  hommes 
célèbres,    DOlamment    avec    l'ampaneMa  ^    et   on,    comme    nous    rapprend 

!,  Corrtfptmdance  de  Veimr^  IV,  35î>. 

2,  Quant  à  la  cnrtosite,  l%iresc  ue  sj^e  trompait  pas,   maïs  qunnt  à  la  modestie, 

c^étâit  une  autre  /itÎAire,  car  jamais  homme  n't^ut  plus  de  vanité  que  Bonrdelot.  11 

r#ët  vnil  qn*cri  1633  ce  sut  défaut  n'avait  peul-tHre  pas  eu  encore  W  temps  de  s*i>pa- 

looiur.  En  (ont  cas,  si  Bourdelot  vm  laissa  vnirà  Aix  que  de  ta  modestie,  \m  put  dire 

de  Itiif  À  «on  retour  d'Italie,  qull  avait  hieri  rhongè  en  route. 

î.   Corrriporidauci'  dr  i*firtsv,    ÏV,   HKi,   Houniclot  et   Bmirhard    se  connaissaient 

•  déjà.  Le   dernitT  dit   \Vofj*ttf^  'i''  Parts  à  Home,   p.   82)   qu'avant   son  départ,  pour 

iBomei  •  il  pritil  on  régime  de  vivre  en  ces  eliEuatâ  ctiaudi  que  hn'  eomposa  exprès 

lioii  bon  ami  Hnurtlelot,  le  médecin  -,  Écrivjinl  à  Peiresr,  le  (>  fèvritir  H>31,  il  donne 

lA  BtïiirdcJot  cette  bonne   note  :  -  Comm<^  je  fi*rnioi*  ma  lettre,  M,  Bourdelot  m'a 

l^il  la  faveur  de  me  venir  voir,  letinel   m'a  fort  assisté  dans  uia  maladie  qu'il  y  a 

llantoftt  ir<»is  mois  qui  uie  dure,  dont  j'avois  grand  besoing,  ne  l'ayant  pas  beaucoup 

Pc»tÉ  d'autre   part.  "  tioucbard   ne  n*i:H  pr^s  souvenu  des  visites  do   iv  Bourdelot, 

itan»*on  testament,  ndigé  à  Itome  le  f:>  aniU  t6î)!  et  que  j'ai  eu  le  plnisir  de  publier 

«a  tSItO,  nvee  celui  d'tni  fiulre  doete  humaniste  ;  Oriu!  teuttiments  int'tiih.  Ate^andre 

$col,J,'J.  tîfjurha t'd  {Tunrn^  in-8.  I^xtniil  du  ItuUe/in  i'rititfue}. 

4.  l/èdit*:«ir  des  Lettre»  de.  f*eiresa  aux  ftt^res  Oupui/  a  cru  devoir  mettre  sous  ce 

Lt^*faRe  la   noie   que   voici  :    •  Que   pouvait   aller    faire  un    incrédule,  un  libertfn 

am«  Pierre  Hourdclfd,  au  pfeloriuage  de  la  Sainte-Baume?  VaMn*  Bourdelot  appar- 

'^tcniut  à  la  m«^me  /^^lise  que  Vahhé  Boucttard.  • 

o.  Leitrru  auj-  frere^t  Uttpufi,  tll,  6t.  (iassetidi,  dans  sa  belle  Vie  de  Peire«c  (édition 
de  l^  Baye.  Irt'il,  p.  {0\\  raconti^  ain^i  le  hon  accueil  fait  par  le  liavant  mai^islrat 
au  jeune  compagnon  du  comte  de  Noailles  :  *  Vi  tui^eam,  quod  iilu  sérum  dedu* 
eente  Juvmem  supra  u;talt:m  luedie/B  doctrine,  [iraxeos(|uc  pentum,  t^etrum 
[iliclionfiiti  Burdeliitiumt  voluerit  Pcire^kius  ptuâqucim  ohiter  eju^i  ronsuetudine 
IHii,  tuni  ob  dotcH  propri»^,  lum  ob  intcrcedeatem  eu  m  erudito  illius  avunculo 
Joanne  Burdelotio  amicitiam.  - 

•  '    i.fiKrtel  Naude  (lettre  à  Poircsc  du  29  mars  1030)  atteste  que  <i  M.  Bourdelot, 
1  de    l'Ambassadeur,  escript  Tort   souvent  •  k  soi»  ami  Campanella,  nlota 

f       _  -    -u  France   (fascicule  XVI  des   Correspondu nU  de  Peireac^  1881,  p.  !SDt*  J*«l 
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Pciresc,  écrivant  à  Dupny  (Ml,  275),  il  fuL  contraint,  «  pour  s'accommodera 
Tair  4u  païs  »,  de  s'aiTwtder  de  la  sattanc  et  du  îontf  jnaîdeau.  Ce  séjour  se 
prolongea  jusf^u^en  Tannée  1038,  où  U  fut  rappelé  à  Paris  par  la  mort  de  son 
oocle  et  bieiirailetir  ', 

Ce  fut  sans  dotite  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris  qu'il  fui  atUché, 
comme  médecin,  à  la  maison  de  Condé  '^,  devant  soij^ner  successivement  les 
trois  jc;ênt"  rat  ions  représentées  par  le  père  du  grand  Condè,  par  le  ^nuid 
Condé  lui-même  et  par  le  duc  d'Enf^hien,  aucpjel  il  donna  aussi  des  soins 
d'un  atitre  ordre  en  qualité  de  précepleur.  Sur  le  rùle  joué  auprès  de  Condc 
par  Rourdelot,  avant  et  après  son  voyage  en  Syède,  dont  nous  allons  dire  tiD 
mol^  les  excellents  renseignements,  accompa^'ués  de  curieux  documents 
inédits,  aliondcnt  dans  trois  ouvrages  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  :  [tliatoire 
(ie&  princes  de Comh'  pemhmt  ies  xvr  cl  xvîi«  sUcles^  déjà  citée;  Ln  linajtrt'  daiu 
la  mtjisùtf  de  Condc,  Éfud^'s  tdrujraphviu^'s  et  hl<toritjUi'S  swr  la  fin  ilit  xvn*"  siùcU^ 
par  M.  Etienne  Allaire  (Paris,  1886»  2  vol.  grand  in-8^)  et  la  loule  récente 
publication  du  H,  P.  Henri  Cljérol  :  Trois  Mumtiom  princUres  au  xv!!*^  sièck  :  le 
*jnxnd  Cmidi),  son  fiU  le  due  tlEnghien,  çon  petit-fU$  ic  duc  de  Bourbon  (i630» 
îfiiO)  diaprés  îes  documents  oriyi mm, t.  '  (Paris,  grand  in-8^  18%), 

Dans  l'automne  de  1051,  Bourdelot  lut  nommé  premier  médecin  de  Chris- 
Une,  reine  de  Suède  S  dont  il  allait  bouleverser  toute  la  cour,  selon  Texpression 

rappelé  (même  page,  note  3)  que  François  de  Noailles  protégea  Campanella  el  Galilée 
et  que  ce  a'e»t  pas  là  im  de  ses  moindre»  tilres  d'ijonneur  devant  la  postérité. 

1  Jean  Uourdelot  mourut  avant  le  milieu  de  chHq  année.  Son  décès  esl  meii- 
lionnù  dans  une  lettre  de  Patin  au  t>'  Bel  in.  dti  r>  mai  (édilioa  déjà  citée^  1^  55). 
Ce  n'est  évidemment  pas  de  Jean  Bourdelot.  mais  de  quelijiic  a^trc  oncle  mort 
antérieurement,  ejue  l'atin  veut  parler  en  cette  phrase  d'une  lettre  à  Falcoouel,  du 
G  octol>re  1650,  iiu  *.ujet  de  la  métamorphose  de  Michon  en  Bourdelot  :  •  Il  Ta 
changé  (son  nom)  par  ordre  testamentaire  d'un  sien  oncle  qui  lui  htissa  une  belle 
bibliothèque  qui  valait  hieu  huit  mille  franc!;.  -  (III,  liL) 

2.  Patin  assure  (lit,  Uh  que  ce  fut  le  [y  rfiiénaud  qui  introduisit  Bourdelot  à 
l'hôtel  de  Coudé  :  "  Tôt  aprds  il  s^accosta  de  Cuéuaud,  qui  le  oiîlauprt'S  des  priocei  ' 
de  Condé  *',Mnr  le  duc  d'Aumale  cunllrme  celte  assertion  (V,  IL  note  2)  :  *  Lorsque 
Guénaud,  retenu  à  Paris  par  sa  clientèle,  cessa  d'accompagner  M.  le  Prince  dans 
fes  VîfvagesT  il  dèsi^^na  pour  le  remplacer  uu  de  ses  élèves,  le  jeune  Michon.  Bour- 
delot débuta  par  la  bagarre  de  Fontarabie,  puis  fut  appelé  auprès  de  M«  te  Duû^ 
pour  suppléer  à  rin&ufllsunce  médicale  de  Montreuil  qu'il  finit  pur  remplacer  déti- 
nitivement  -  (août  1647).  Mgr  le  duc  d'Aumale  ne  piiraP  pas  croire  beaucoup  à 
l'efllciicité  des  ordonnances  du  puccesseur  de  Montr*-*uil,  car  il  dit  (Vlî,  236)  :  •  Av^?c 
l'aide  de  ItotirdeloJ,  ou  en  dcpit  tle  ses  remèdes,  M.  ïe  Prince  se  remet  peu  à  peu 
BUT  pied  >..  Le  savant  hi&torien  plaisante  encore  ainsi  (V,  H)  «nx  dépens  du  doc- 
teur :  a  La  thérapeutique  de  Bourdelot  ne  laisse  pas  d'^/tonner  «n  peu.  Tour  &  lour 
apAtre  ou  proâcri|>ti;ur  du  tabac,  il  s'en  sert  pour  K«érir  les  rhumes  du  grand  Condè 
(Ballard,  Discouru  du  laim^j,  ou  lui  attribue  les  accès  de  folie  de  Saint-lbaL  II  con- 
damne f usage  de  i' herbe  thè  (A.  C.  décembre  1699).  »  Ce  n'est  pas  VusarfC^  c'est 
Vahus  do  Ihé  que  condamnait  Bourdelot,  qui,  cité  un  peu  plus  loin  (V,  2t>a),  attri- 
buait le  deniu^emenl  de  cerveau  d'Henri  d'Escarn  de  Saint- Bon  net,  seigneur  dd 
Saint-IbaU  aux  trots  pernicieusL's  innuences  de  l'usage  immodéré  du  vin^  du  iabQC 
et  du  Ofé.  (Lettre  au  due  d'ï^nf^hicn,  du  20  décembre  1644.) 

3.  Voir  l'analyse  et  l'éloge  de  cet  imjiortarit  ouvraf^e  dans  la  Htvue  critique  du 
28  septembre  1H96,  p«  118-182.  Les  lettres  et  billets  de  Hourdelot  tirés  des  archiver  de 
ChâDtitly,  imprimés  m  ejcienso  ou  eu  extraits,  sont  au  nombre  de  près  d'une  cen- 
taine. Il  en  resterait  eneore  beaucoup  à  mettre  eu  lumière,  mais  les  h&biles  èditeuri 
ont  délicatemenl  choisi  le  dessus  du  panier 

4.  Voici  comment  la  Uazeiic  du  21  octobre  (p.  lltiS)  annouce  la  nomination  (on 
jurerait  que  l'article  a  été  dicté  au  jounialisite  par  Bourdelot  lui-même)  :  ■  Le  19  da 
courant,  lu  sieur  Bourdelot,  docleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  cette  ville,  en 
partit  pour  aller  servir  la  Beyne  de  Suède  en  la  charge  de  son  premier  médecio, 
dont  cette  Judicieuse  princesse  l'a  voulu  bonordr,  eu  faveur  de  l'estime  qu'elle  fatt 
des  personnes  de  lettres,  et  noLannnent  de  U  réputation  que  ledit  sieur  Bourdelot 
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lie  Hiistorien  des  princes  de  Cotidé  *.  llien  n'est  amusant  conrine  le  récit  des 
,  aventures  de  noire  remuant  personnage  à  Stockholm.  Il  faut  le  lire  dans  les 
'  Mémoires  de  Daniel  lluet,  qui  fut  une  des  nombreuses  vtctinies  di^  son  inlolé- 
ranl  et  aulorilaire  compatriole.  Si  le  futur  év<:^qtte  d'Avranches  eut  foit  à  se 
plaindre  des  procédés  du  tt/rannfau,  deiis  autres  érudits  français  eurent  h 
5*en  plaindre  davantage  encore  :  Urbain  Chevreau,  secrétaire  des  commande- 
menls  de  la  Reine  ^,  et  Samuel  Bocharl,  qui  refirt^senlait  brillamment 
rorienlalisnie  sous  le  ciel  hrunieux  du  iiord.  lis  eurent  pour  compagnons 
d'infortune  divers  savants  en  us  de  T  Aile  magne  et  des  Pays-Bas,  tels  que 
Hein  si  us,  Meibomius,  Vossius,  Les  jolies  du  persécuteur  allèrent  si  loin 
qu*aprês  avoir  obligé  tant  de  célèbres  personnages,  qui  faisaient  ^0I7iemt'n^  — 
(c'est  en  pareil  cas  le  mot  consacré)  —  de  la  cour  de  Christine,  à  s'en  éloijçner  \ 
il  fat  obligé  lui-même  de  quitter  la  princesse  qui  avait  èti^  à  la  fois  sa  cliente, 
son  élève  et  son  amie.  Entre  Christine  et  Bourdelot  il  n'y  aurait  eu  que  sépa- 
ration, et  non  rupture,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  raconté,  que  ce  fut  la  reine 
dt»  Suéde  qui  obtint  pour  lui,  après  son  di?part  de  Stockholm,  l'abbaye  de 
Massay  (aujourd'hui  commune  du  département  du  Cher,  arrondissement  de 
Bourges,  canton  de  Vierzon)  ^  abbaye  ou,  selon  ce  pittoresque  récit  de  Guy 
Patin  (II,  *Ji),  il  tracassa  ses  moines  comme  il  avait  tracassé  l'entourage  de  la 
reme  Christine  :  «  M,  Bourdelot  est  toujours  en  son  abbaye  de  Macé  (sic)  en 
Berri,  où  il  plaide  fort  contre  les  moines,  pt  les  moines  contre  lui.  11  a  eu 
peur  de  Timposilion  de  leurs  mains^  et  alîn  d'obvier  à  ce  malheur,  qui  pour- 
rail  arriver  une  autre  fois,  il  va  se  faire  prêtre,  alin  que  s'il  vient  à  être  battu 
et  bien  frotté,  il  puisse  faire  faire  le  procès  â  ces  gens-là  comme  a  des  bal- 
leurs  de  prôtres  ».  Boiirdeïot  pensa-t-il  réellement  à  préserver  ainsi  Voint 
du  ScfiVyn<?Mr?  J'avoue  que  je  me  méfie  un  peu  du  narrateur,  lequel  n'avait  pas 

iVst  acquise  dans  «a  proresâioR  pemîfint  quinze  o  i  vingt  uniiêe-ï  qu'il  t'a  e\ercé6 
auprès  dts  princes  et  des  plu?  j^rontls  seigneurs  de  Froi^ce  et  d'Italie  •*  •  Aprèaqad 
jVus  refusé,  dit  l^atiti  (111,  Bt)  d'aller  en  Suèfle,  ttiu  M.  Saumaise,  voyant  que  j'avoift 
trop  p«ur  du  froid  on  ce  pay^lâ,  y  nonima  Bourdelot,  i]\ii  a  Rarni  seis  main:*.  • 

i.  IV,  45.  LA  riiislorittn  des  priuces  <te  Condé  trace  ik  Hoiirtlclut  uu  portrait 
frii-îadulgcfil,  nii-sévére.  Si,  comme  GasMendi,  il  voit  eu  lui  nn  »  habile  praticien  *, 
i'i'l  le  montre  •<  veràé  dans  phi^ieurs  scieoces  >'  et  »  novati'ur  »,  il  ajoute  qu'il  était 
•  gonflé  de  vnnite  •  el  qu'il  était  •  un  fi«u  chapîatun  -.  Un  peu  charfatftn  eal  un 
•ijphém»«me,  Le  R.  P,  Chérot  oliésite  pas  k  mettre  Bourdelot  pnniu  les  pi  us  /»>//<?* 
rhariatfins.  Patin  avait  encore  moins  hésité  ti  dire  de  tsujx  confriire  (5  décembre  i»'*îi6, 
II,  2N>7)  :  -  M  H  toute  sa  vie  fuit  le  glorieux.  Voilà  un  cliarlulaii  ranonisé  par  la  for- 
tune..- •  Wgf  le  due  d  Mu  mate  reparle  (VL  368)  du  séjour  en  Suède  «  d»'  ce  protée 
4f  Bourdelut,  qui,  dèlmrrassé  de  son  bonnet  de  uiédeeiii  et  de  sa  férule  de  prècep- 
Laur«  élAÎl  devenu  le  façtulum  de  la  cour  de  Stockholm  m  et  qui,  n  pour  les  Suédois. 
est  le  runuvais  j^énie  de  Christine  >. 

2.  Voir  don*  la  Correspuiidance  de  Jean  Chapetahty  de  l'Académie  frauçaise  (Paris, 
imprimerie  Nationale,  I8»:i,  11,  8U)  une  lettre  h  Chevreau,  du  Iti  Juillet  liHîJ,  oij  il 
eit  parie,  a  propu^  d'une  visite  de  tiouidelot  au  chantre  de  la  [^neelie,  du  mécon- 
t«utemeat  qu'avait  garde  le  secrétaire  di's  comniaudemeutH  de  la  reine  de  îàuède. 
Voir  encore  en  ce  même  vuluaie  (i*20<  noie  3)  l*eïtraiL  d'uue  lettre  à  lluei,  du 
t  airil  i66ât  o£i  ii9>i  marquée  rindi^uMtmo  du  ilo>*te  lleinsluâ  au  sujet  du  maiivaiM 
trfiitiîinent  dont  Vosàlus  avait  eu  ù  soiilTrir  de  la  pAfl  de  Uourdelot.  (^tiapelam,  qui, 
en  cet  cxtrAÎt,  nppelle  dédaigueunemeut  tiourdelùt  le  cohipagn^n,  rappelle  plus 
dédiinîOcus«mi'nt  encore  (lettre  A  lliiel,  du  20  mai  16*^2,  p.  332)  le  iirucleur  prélat , 
c'csl'A-dire  l'abbé  marchand  de  thCriaque, 

3.  -  Ton»  len  Frani;aiii  qui  étaient  à  Stuekhnlm.  chex  la  reine  de  Suède,  sfinl  étourdis 
du  tiateatt;  ou  leur  a  donné  leur  i^onge,  pour  It-s  folies  de  Bourdelot,  qui  y  était 
premier  médecin  •,  (Guy  Patin  a  Ijelin,  IK  mai  16î.:î.  t,  Vàl). 

4.  K)f\  a  raconté  que  le  pape  Lrliaui  VI 11  avait  Jieeoriié  à  Bourdelot  te  privilège 
de  po-scdcr  dei(  béfielices  tout  en  exerrfiuf  la  ujédecine,  pourvu  que  ce  fût  gratui- 
tftiteni,  tU  de  piu»,  que  cette  condition  fut  loujours  religieusement  observée  par 
rabt^é.  Je  ne  voudrais  pas  garantir  Thiâtorietle. 
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moins  de  fertile  imagination  que  de  malicieuse  verve,  l/itilarissable  anecdo- 
tier  est- il  plus  croyable  quand  il  nous  montre  (lellre  du  '>H  novembre  Mj5.1. 
—  llf  87)  «  le  (Us  d'un  burbier  de  Sens  »  aspirnnt  nu  litre  û'ambmsatlfiur  pour 
/tî  roi  trt's  chrétien  vers  la  sàt'nissiinv  reine  de  Suéd*!'l  Et  avissi  quand  il  peint 
d*iJn  pinceau  si  comique  (septembre  \^T>^.  —  II,  75}  le  solennel  dorieyr  pa.^snnl 
par  la  ville  dans  une  chaise,  suivi  de  trois  estafliers  n;  quand  il  le  repeint  (sep- 
tembre t03;i.  —  III,  liH)  u  en  tiès  révi^rendissime  prélat,  grands  et  lon^'s  habits 
à  longue  queue  >»,  se  pavanant  h  dans  un  bon  carrosse  w»  toujours  suivi  des  trois 
m«mes  csfufflcr^  *  ? 

S'il  tallait  »^n  croire  un  critique  aux  complaisances  iotinies,  l'abbè  de 
Marolïes,  BuurdcloL  n'aurait  pas  eu  moins  de  mérite  comme  poète  que  comme 
naturaliste  et  médecin.  t)aus  le  Dénumbn'meni  on  ne  trouvent  /es'  noma  tic  ctuix 
qui  m'ont  (ftijint^  tic  tcina  Hrrcs^  morceau  digne  d'avoir  pour  épi;:raphe  noire 
vieux  proverbe  :  A  ehenit  dontv}  ne  lui  rajnrde  en  fa  bouche,  il  ne  craint  pas 
d'afîirmer  que  "  ses  roêsies  latines  et  francoises  foui  assez  counoltre  la  viva- 
cité de  sou  esprit,  qu'il  /^gale  a  son  grand  f^énic  pour  la  counoissance  des 
choses  naturelles,  et  pour  la  guerison  des  maladies  *  >*.  Heureusement  qu  un 
meilleur  juge  va  rétablir  les  droits  de  la  vérité.  Ce  juge  n*est  rieo  moins  que 
5£mr  4e  Sévigné  écrivanl  de  sa  plus  Jiue  plume,  le  4  décembre  1675  ;  *•  Ma 
clière  lllk%  Bourdelot  m'a  envoyé  des  vers  qu*iï  a  faits  à  la  louange  de  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc;  il  vous  les  envoie  aussi.  Il  m'écrit  qu'il  nVst  point  du 
tout  poète;  je  suis  bien  fentée  do  lut  répondre  :  Et  poun/uoi  dune  faites-voua  tleji 
vers?  Qui  vous  y  obtiye'/  11  m^appelïe  la  Wf-re  des  Auiours;  mais  il  a  beau  dire, 
je  trouve  ses  vers  méchants  J.  "  Quelques  jours  plus  taid.  le  22  du  même 
mois^  M^"'  de  Sévif^nê  reparle  tivec  une  non  moins  pirpiante  verve  du  nialheu- 
reux  Bourdelot  :  h  Je  vous  ai  mandé  comme  Bourdelot  m'a  honorée,  aussi  bien 
que  vous,  de  son  froid  éloge  :  je  vous  eu  ai  assez  dit  pour  vous  iaire  erdendre 
que  je  le  trouve  comme  vous  l'avez  trouvé.  Mon  Dieu!  Que  je  lui  Ils  une 
bonne  réponse!  Cela  est  sot  à  dire,  mais  j'avois  une  bonne  plume,  et  bien 
éveillée  ce  jour-là.  Quelle  rage!  ï*eul-on  avoir  de  Tesprit,  et  se  méeoonoître  à 
ce  poiut-là?'  )>  Les  hyperboliques  éloges  prodigués  par  Bourdelot  au  prince 


L  L'historien  deâ  princes  de  tiondé  (V,  15)  adtitel,  avec  l'alin,  que  Huurdclot 
irainaît  -  derrière  son  carosse  estafiers  et  laquais  -.  Il  ajoute  qu'il  courait  •  oprè» 
k'S  abbayes,  les  evôcbés  même,  sans  croire  en  Dieu  -.  C'est  ici  l'occasion  de  rap- 
peler que,  s'il  fallait  prendre  au  sérieux  les  vantardises  de  Bourdelot,  loin  de  courir 
après  les  èvedirs,  il  aurait  eu  le  mérile  de  les  refoser,  ce  qui  ét^iit  fort  invraHem- 
bbibJe  pour  PaLin,  tliaant,  le  '.'>  dècemlire  l*jr»ti  (11,  ^Gl)  :  -  Il  s'est  vanté  qu'il  avoil 
refuse  un  evérheque  leMazarîn  lui  avoil  voulu  donner  •.  ce  Mazarin  que  IJourdelol, 
critiquant  son  élégauce  de  prélat  romain,  avait  suniouimé  V homme  mur  ylands* 

2.  Mémoires,  édition  de  HSrî  (III,  243). 

3,  ÉdiliQu  des  Grands  Ècncains  de  la  France  (l\%  262),  Oti  dit  (/6î(/.,  note  17)  : 
N  Ces  vers  n'ont  pas  èiti  conservée;  M**  de  SL'Vïffué  en  parle  â  sa  fille  de  manière  A 
nous  les  faire  peu  regreller  ••  La  not*'  se  teroiine  par  une  urreio'  «lu'd  imfK>rle  de 
relever,  cac  c'est  un  devoir  pour  lon«  len  leltrés  de  Iravailler,  cbacun  eu  su  spécia- 
lité, à  raoïélioraliùii  d'édiiions  iiuï.  déjà  s^i  remarquables,  tlnirotit  amsi  puo  à  peu 
par  atteindre  la  pe^rfection  :  »  Bourdelot  avait  ét^  atlacbé  à  la.  personne  du  t'iratid 
Coudé  et  VaiHitt  accompagnée  i»«  /OS,  uw  sit^g^  de  Fùntmnhlt'.  •  C'est  confondre  le 
futur  Gf'aml  fonde  avec  sou  père.  Pendant  «pie  Henri  11  de  Bourbon  conitoandail 
Tarniée  de  Guyenne.  Louis  U  de  Bourbon,  alors  Af^è  de  dix-sept  ans,  i'x*-^rv'ait  le 
gouvernement  de  la  Bouri^opne  en  l'ahscnee  du  premier. 

L  T,  IV»  211!.  M"*  de  Sèvijçne  appréciait-elle  plus  le  médecin  que  b'  poète?  Elle 
inetitionne  souvent  le  doclcor,  mais  presque  toujours  aviîc  uue  pointe  d'ironie. 
Voir  V,  2,  VA,  MK  2J:i.  A  la  p.  :i9  elle  dit  du  *  vieux  de  l'Orme  *  et  de  BuurdeloU 
qui  lui  defemlenl  Vichy  pour  cette  année  CitilfiJ  :  •  J'aime  à  tes  consulter  pour  me 
moquer  d'eux  •.  Au  l.  X,  p.  542,  on  remarque  dans  une  lettre  de  date  incertaine 
(probablemeuL  de  juillet  1079)  ce  plaisanl  jmssage  où  la  plus  charmante  des  clientes 
de  Bourdelot  lui  danue  à  U  toié  tort  et  raison  :  •  Je  buis  loujours  couperosée,  ma 
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(Ift  Coodé  et  au  duc  d'En^^hien,  et  qu'il  accnmpajjfna  «Je  madrigaux  manus- 
crîU  en  Thooneur  de  M"'»  de  Sévigné  et  de  M"'"  de  fiiigQan,  se  Irouveot  —  ce 
qu'a  oublié  de  constater  k  dernier  annotateur  des  lettres  de  la  plus  spiri- 
loeJle  des  marrfurscs  —  dans  une  pièce  de  vers  sur  la  prise  de  Li  m  bourg 
<iii*4*  de  7  pages  s.  L  n.  d.)  '  citée  par  le  D'  Achille  Chercau  {k  Pantnsge 
métUciil  français  (Paris,  1874,  in-12,  p.  8*2)  et  qui  lui  parait  absolument  nulle  -\ 

Bourdelut  mourut  à  soixante-quinze  ans^  nun  le  li  tèvrier  1685,  comme  on 
l'a  souvent  ivptHé  ',  mais  ïa  veille  ou  l'avaiit-veille,  comme  Fattesle  formelle- 
ment le  plus  minutieux  des  mémarialistes,  le  marquis  de  Danf^eau,  qui  lui  Ot 
l*honQeur  de  consigner  rêvénement  dans  smi  jottnial  (l^  ilU)  :  <»  J'appriâ  la 
mort  de  l'abbé  Bourdelol,  qui  avait  avalé  de  l'opium  au  lieu  de  sucre  *  ;  il  laisse 
une  abbaye  de  trnis  un  quatre  mille  livres  de  rente''.  Il  avoil  été  louiitemps 
en  faveur  auprrs  de  la  reine  CbrisUne,  et,  depuis  qu'il  s'étoit  brouillé  avec 
elle,  il  éloit  revenu  en  France  et  s7*toït  attacliê  .'i  M.  le  Prince,  qu'il  réjouissoil 
fort*  et  dont  il  éloït  médecin.  »> 

Quoique  Bourdelot  ait  été  souvent  ridicule,  parlois  même  odieux,  nous  ne 
dcTons  pas  oublier  qu'il  a  des  titres  sérieux  h  notre  indulgence.  La  bizarrerie 
de  SOS  travers  et  la  gravité  de  ses  torts  ne  peuvent  entièrement  voiler  ses 
tionaes  qualités,  tl  ne  fut  pas  seulemenl  un  homme  df*  beaucoup  d'esprit 
el  dont  les  mois  ont  joui  d'tine  grande  célébrité';  il  fut  aussi^  comme  pré- 

pflurre  petite,  et  je  tnh  toujours  des  remf^des.  muis  comme  je  mm  entre  les  mains 
di?  Bourddot,  qui  me  pur|,'e  avec  des  melons  et  de  la  ^çlace,  et  que  loiit  le  monde 
me  vient  dire  que  eelA  me  tuent,  ci^lle  pensre  nie  met  dons  une  telle  iucertiitHle, 
ifu'entofc  que  je  me  trouve  bien  de  ce  qu'il  m'ordonne,  je  ne  le  fais  pourtant 
qu'en  tremtjlant  * 

f.  La  plaquette  ialituli'îc  Vers  pour  Monseigneur  le  Ihic  sur  lu  prise  de  Limhourtf 
est  indiquée  dans  le  Catalofjtte  de  Vlîistoire  de  Frtinct*  (Bibliothèque  nationale), 
lii,  S47  (avec  rcuvoi  à  la  diviaiou  P(te.fi&.  M"'  de  Sùvifj;ue  n*élûit  pas  plus  favorable 
en  Bourdelot  au  prosan-ur  <^u'au  poète,  car  «^lle  é*  rivait  à  M**  d*-  ♦;riguan,  le 
I*  mar»  Ifil:»,  .lu  sujei  de  la  dratrdie  mnfrr  Vfxpffttttt'e  compo.see  par  Bourdelut,  avec 
la  conAltoration  de  M""  de  la  Haiime  (11,  5161  :  *  Vos  réflexions  sur  l'es|iéraiice  sont 
dlviiie«.  Si  Bourdelot  Ica  avoil  faites,  lotit  runivers  le  sauroit*  Vous  ne  faites  paa 
Uni  df  bruit  pour  faire  des  merveilles.  -  l/anuotateur  rappelle  (au  bas  de  la  p.  516) 
«|ue  la  Prmc^siie  pahittno  réfuta  celle  diatribe  h  deux  et,  ^aus  préciser  tes  références, 
non»  invite  à  chercber  la  rni lieuse  ri}jûste  >  dans  ia  corresptjndûncc  de  Oussy  et 
dan»  lu  t.  Il  dit  Tédition  de  1S18  des  Uttrett  de  M"'  de  8êvigué  -. 

î.  La  prise  de  Linihoufg  est  du  2Ï  juin  t6'75.  La  pièce  dut  être  imprimée  dons 
l'automne  tic  cette  niin^^e* 

5.  Voir  le  {Hthonnain*  de  More  ri,  le  Diclionnnire  de  M,  Ludovic  Lalonne,  VUistoire 
des  pnncei  de  Candi  f  V,  4 1,  note  2),  etc. 

4.  Empol•^otlué,  dit  Rèvcille-Ptirise  (l,51l's  ■  par  l'imprudence  de  sou  valet,  qui 
mît  une  forte  do!»u  d'opiuni  dan^  uu  pot  de  conaerve  de  roses  dont  son  maître  faisait 
usage  •* 

5.  Ijt  Ortitiif  du  2S  avril  (p.  216)  annonce  (nouveUes  de  Vcrsaillc«,  du  l'7  avril) 
que  •  le  Hoy  a  donné  à  BJ.  Tabbé  de  Ln  Motte,  un  îles  archidiacres  de  t'église  de 
t*arta«  l'abbaye  de  Massay,  dioctse  de  Bourses,  ordre  de  Saint- flenoist,  vacante  par 
le  décès  de  l'ahliè  Bourdetol  «.  Ce  décès,  l'orthodoxe  Gazette  ne  l'avnit  pas  enre* 
gjslré,  ce  qui  démontre  que  «  resprit  fort  de  la  maison  de  Coudé  -  (expression  du 
ft*  P.  Chèrot,  p.  235),  -  l'épictirien  *,  *  t'archi-sceplique  ••»  -  l'homme  universel  • 
aux  ■  opinions  matérialistes  -  (expressions  de  Mgr  le  duc  d'Aumale,  VI,  6'.*"i,  129, 
1M\,  mourut  daus  rimpènilence  iinale.  Voir  sur  ce  point  Laliruuérf  dtttu  lu  mnimn 
Hê  Omih,  IL  221. 

A.  B^»iird»>b)t  avait  été  aiisai  Vfimusettr  de  r.hrisiine,  el  Huet,  dans  sa  pieuse  ran- 
cune, lui  donne  le  titre  ii?nomioieux  de  bouffon  de  la  reint-  {Mémoires*  traduction  de 
Charlc4  Nisard,  p.  ffl),  liourdelot  aurait  encore  égayé  Tauteur  de  l\irl  poétique ^ 
d'après  ce  passage  de  Viltitotredea  prince»  de  Condé  (Vil,  i.SU)  :  *  Si  Boileau  souffre 
de  coliques  néphrétiques,  Cond6  lui  envoie  son  joyeux  medeein  Bourdetol  avec 
d'alTeclueux  tuessageit,  moins  peut-être  pour  guérir  le  malade  lîue  pour  le  divertir.  • 

T.  Bourdelot,  se  (Doquanl  de  la  subtile  métaphysique  du  Père  Malehrancbe,  pré- 


104  REVUE    D^HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE.     • 

cepteur  du  duc  d'Enghien,  un  homme  de  devoir,  et  il  y  a  quelque  chose  de 
paternel  dans  les  sentiments  que  le  jeune  prince  lui  inspire  et  qui  se  reflè- 
tent d*une  façon  touchante  dans  les  lettres  au  vainqueur  de  Rocroy  si  bieD 
analysées  par  l'auteur  de  Trois  éducations  princières  (p.  120-131);  il  fut,  de 
plus,  un  zélé  travailleur,  un  ardent  initiateur.  Qu'importe  qu'un  peu  de  glo- 
riole et  de  réclame  se  mêle  à  la  pensée  qu'il  eut  de  réorganiser  l'académie  à  la 
tète  de  laquelle  avaient  été  successivement  placés  Habert  de  Montmor  et  Mel- 
chisédech  Thévenot,  pourvu  que  cette  réorganisation  ait  servi  les  nobles  insé- 
rets  de  la  science?  *  Ce  serait  le  méconnaître  que  ne  pas  voir  en  lui  un  dévoué 
serviteur  du  progrès.  Soyons-lui  encore  favorables  à  cause  des  glorieuses 
amitiés  qui  protègent  sa  mémoire,  et  parmi  lesquelles,  sans  évoquer  de  nou- 
veau les  grands  noms  de  Peiresc  et  de  Gassendi,  il  faut  placer  au  premier 
rang  l'amitié  de  Biaise  Pascal,  qui  fut  introduit  par  lui  chez  le  grand  Gondé 
et  dont  il  présenta  la  merveilleuse  machine  arithmétique  à  la  reine  de  Suède. 

Ph.  Tamizey  de  Larroqoe. 


PREMIÈRE  PARTIE 

LETTRES  DE  PIERRE  BOURDELOT  * 

1 
A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur,  je  vous  ay  donné  avis  par  ma  dernière  escrite  fort  à  la 
haste  comme  j'avois  receu  les  vostres  et  comme  M.  TAmbassadeur'  avoit 
esté  rejouy  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  le  Mercure  Suisse  qu'il  a 
leu  fort  attentivement.  Je  vous  ay  aussi  mandé  comme  j'ay  veu  M.  le 
Cardinal  *  où  M.  de  Vaison  '  m'a  conduit;  il  me  fit  grandes  caresses  à 

tendait  que  l'éloquent  oratorien  -  excellait  à  couper  un  cheveu  en  quatre  »  (Duc 
d'Aumale,  VII,  755).  Il  disait  plaisamment  du  Père  Alleaume,  alors  en  Bretagne 
(1683)  :  •  Laissez-le  où  il  est,  et  qu'il  sonne  tant  qu'il  voudra  toutes  les  cloches  de 
Saint-Malo!  •  (R.  P.  Ghérot,  235).  D'après  Tallemant  des  Réaux,  dont  le  témoignage 
est  coQflrmé  par  Furetiëre,  ce  fut  lui,  et  non  le  duc  de  Montausier,  quoi  qu'en  dise 
le  MenagianQy  qui  répondit  si  heureusement  au  duc  de  Guise  comparant  Tristan 
l'Hermite  à  Élie  qui  laissa  son  manteau  à  Elisée  :  a  Gela  seroit  bon,  si  Tristan 
avoit  eu  un  manteau  »>  {UistoHettea^  V,  342). 

1.  Voir  les  Conversations  de  l'Académie  de  Monsieur  Vabbé  Bourdelotf  contenant 
diverses  recherches,  observations,  expériences  et  raisonnements  de  physitfue,  médecine, 
chf/mie  et  mathématiques,  le  tout  recueilli  par  le  S'  Le  Gallois,  et  le  parallèle  de  la 
physique  d'Aristote  et  de  celle  de  Monsieur  Descartes,  leu  dans  ladite  Académie. 
(Paris,  1672,  in- 12).  Conversations  académiques,  tirées  de  V Académie  de  Monsieur 
Vabbé  Bourdelot,  par  le  môme  (Paris,  1670,  in-12).  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  dit  de 
très  intéressantes  choses  sur  la  correspondance  scientiÛ(iue  de  Bourdelot  avec 
Condé  (VII,  098). 

2.  Je  donnerai  d'abord  (première  partie)  quatre  lettres  de  Pierre  Bourdelot  écrites 
de  Rome  (1634-1630),  puis  {seconde  partie)  trois  lettres  de  Jean  Bourdelot  écrites  de 
Paris  (1035-1636);  enfin  (en  appendice)  une  lettre  de  ce  dernier  à  Gassendi  écrite  de 
la  même  ville  (10  juin  1633). 

3.  François,  comte  de  Noailles,  représenta  la  cour  de  France  auprès  de  la  cour 
de  Rome  pendant  trois  années  (1034-1636). 

4.  Le  cardinal  François  Barberin,  neveu  du  pape  Urbain  VIII. 

5.  Joseph-Marie  Suarès  fut  évêque  de  Vaison  de  1633  à  1600.  Sur  ce  savant  anti- 
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vostre  recoin  m  au  dation  et  nie  recommanda  de  le  voir  par  fois  à  son 
retour  de  Casleî  Gondulfe  *  où  il  est  à  présent.  Je  le  verray  par  fois  et 
loy  feray  plus  diligemment  ma  eotirt  que  je  n'ay  encore  faiU  S'il  nie 
parle  du  livre  du  P.  Merceo  *,  je  m'efTorceray  de  luy  satisfaire  à  ce  qu'il 
ae  demandera.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  vos  courtoisies  et  du 
bien  que  vous  me  voulez;  je  suis  niarry  d'eslre  un  sujet  si  peu  capable 
i  tant  de  grâce  que  vous  me  faites,  et  de  ne  pouvoir  pas  répondre^ 
iule  de  mérite»  au  bien  que  %*ous  dittes  de  mny.  L'obligation  m'en 
ieineure  si  grande  que  je  me  resonlzde  vuus  l'avoir  toute  ma  vie,  m*es- 
tant  impossible  de  m'en  dégager  par  mes  services.  Vos  lettres  ii  pleines 
de  doctrine  me  remplissent  d'adiniralion.  Pleut  à  Dieu  que  je  fusse 
auprez  d'un  homme  comme  %ous,  dont  toutes  lee  paroles  sont  des 
leçons,  et  qui  parle  de  toutes  choses  avec  des  raisonnements  qui  vont 
au  delà  de  rhomrae,  et  en  donner  des  jugements  auxquels  tl  fault  s*ar- 
rester  si  Ton  ne  veult  passer  pour  déraisonnable!  Je  vous  advoue  que 
voslre  esprit  a  si  fort  attiré  mes  inclinations  que  je  ne  suis  quasi  plus 
capable  de  consentir  à  une  vérité,  si  elle  ne  part  de  vostre  bouche* 
Cette  extrémité  où  je  me  trouve  vous  douera  de  la  peine  3,  car  si  vous 
l'avez  pour  agréable,  je  vous  consulteray  souvent  *  sur  quantité  de 
matières  dont  je  ne  me  peu  s  développer  ^  qu*avec  Taide  de  cette  grande 
lumière  de  raison  dont  vous  faites  part  à  toute  l'Europe  *.  Vous  aurez 
aussi  pour  agréable  que  je  raisonne  parfois  selon  ma  portée  sur  les 
choses  dont  vous  m^escrtrez.  Je  comrnenceray  par  vos  dernières 
receues. 

Pour  les  veines  lactées,  rexperience  en  est  parfaitement  belle,  mais 
îHa  faudroit  faire  sur  un  bœuf,  ou  sur  quelques  gros  animal,  où  Ton 
distinguast  bien  toutes  choses,  et  voir  par  exemple  si  les  mezenterîques 
iplenîques^  et  qui  sont  rouges,  et  qui  portent  le  sang  pour  la  nourri- 
are  des  intestins,  sont  doubles,  ont  double  tunique»  pour  ce  que,  selon 


comiije  sur  les  deux  personnages  préctîtlents^  et  comme  sur  la  pluparl  des 
Buniàireîi    suivaals,  voir  les  renseignements  don  nés  dans  îc  lexte  et  tlam  les 
[)tea  des   Le f tirs  tfe  Ptûreitc  aux  fn'tfx  Dupruf  el  des  Lettres  des  frères  Dupuff  ù 
feiftfc  et  indiqués  ù  U  Taltif^  alphabet  if/ tu-  du  i,  111  de  ce  recueih 

1,  Oo  saU  que  Ca^stcl  (iandulfo,  à  Ui  Kiliiinèti-eâ  de  Marne,  près  du  lac  Âlbano, 
étâU  le  palaî»  d^cté  des  papes. 

S.  Bourdclot  echl  M^rcen  le  nom  <iue  Peiresc  avait  rhabitude  d'écrire  Meitienc» 
Voif  sur  le  doclc  nirnime  Marin  Mersenne  le  fascicule  xix  des  CortespondanL^  de 
^Pêireuc  (Le  Mans,  1894),  où  Pou  trouvera,  en  tôle  d'y  ne  Ire  n  Laine  de  lettres  inè- 
Lite»t  une  réimpression  Irèfî  annolèa  de  la  curi<;use  notice  bio-liibîiogmpldqne  du 
^,  Hllarion  de  Coiite  sur  son  célèbre  confrère.  Je  oe  puis  indiijuer  le  livre  dont  il 
r«t  iri  «piesUoa,  car  en  la  seule  année  1634  le  fécond  écrivain  ne  publia  pas  moins 
de  quatre  ouvrages. 

3.  Le  mot  peine  est  pris  ici  dans  le  sens  de  fatiffue, 

4.  Si  BourdeloL  lint  purole,  il  fuut  croire  tjue  presque  toutes  ses  lettres  â  t^eires^** 
uot  été  misèrabieraent  perdties,  puisque  les  ealaloi^nes  des  manuscrilii  *l'Ai\t  de 
Carpentras  cl  de  Pans  n'en  signalent  qu'un  si  petit  nombre,  quatre  tout  uu  plus. 

5.  Cest-A-dire  :  dont  je  ne  peux  nie  tirer, 

ti.  Karcment  plus  bel  hommage  a  etè  rendu  à  I^eiresc,  et  ce  passage  seul  justt- 
Brait  la  publication  d'un  document  qui,  dans  tout  le  reste  de  son  contenu,  pré- 
eote  plu0  d'inièrél  ncieniilique  que  d*intcrcH  littéraire. 
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llarveus  \  ils  ont  raison  d'arlere  en  tant  qu'ils  portent  le  sang  aux  par- 
ties. Kn  aprezjl  faiiMroit  voir  si  les  laeléi'S  (qui  attirent  le  chyle  de  bas  en 
hault)  ont  des  valvules  qulls  appelletU  Sis^moïdea,  qui  ayent  la  bouche 
regardant  en  hault  comme  les  veines,  qui  attirent  par  exemple  celles 
des  bras,  des  cuisses,  affin  que  le  chyle,  qui  a  esté  ait  in*  par  la  suction 
de  ces  veines,  ne  trouve  point  son  rellus,  ce  qui  se  fait  dans  le  lîux  hépa- 
tique lorsque  ces  valvules  sont  trop  humectées  de  sérosité,  ou  rongées 
par  racrimonie  d'une  humeur  corrompue.  A prez  ces  veines  il  faut  chercher 
an  dessus  des  reins  les  glandes  atrabilaires  dont  les  anciens  n*onl  point 
fait  mention  dans  ranatomie  de  !'h<mime;  ce  sont  des  glandes  pleines 
d*un  suc  jaune  brun  couleur  de  fiel  ou  teinture  de  suye  et  chercher 
l'usage  de  ses  parties. 

J'admire  vos  exactes  observations  snr  la  vene,  et  principalement  de 
faire  garder  Timagc  des  corps  illuminéssi  longtemps,  earilest  constant 
que  voyant  un  objet,  par  exemple  un  chien,  si  on  Toste  je  ne  le  voy 
plus;  lorsque  je  le  voy,  cela  se  fait  en  un  peu  de  temps,  non  pas  en  un 
instant  véritablement  ;  le  seul  entendement  a  cette  pren^gatîve  de  v(dr 
«ou  objet  en  un  instant;  la  veue  est  plus  matérielle,  C*est  pourquoy  elle 
ne  peut  voir  eu  un  instant,  d'où  vient  que  l'on  ne  peut  viûr  passer  une 
balle  d'arquebuze.  Il  luy  fault  donc  un  temps  {auquel  rimage  estant 
portée  dans  la  veue)  le  sens  la  reeoive  et  la  considère,  mais  il  ne  fauU 
pas  que  ce  temps  soit  long  et  que  Tespace  le  reprcseute  longtemps,  ou 
autrement  nous  ne  verrions  pas  courir  un  chien  véritablement;  nous  le 
verrions  toujours  ailleurs  que  oii  il  seroit  en  courant  :  par  exemple  s'il 
court  par  cette  ligne  a  b  c  d^  lorsqu'il  sera  au  h  l'image  de  !Vr  qui  avoit 
pris  pcissesaion  de  ma  veue  se  representeroit  toujours  à  moy  de  sorte 
que  je  le  verrois  kVfî  quand  il  seroit  au  b  et  ainsi  en  suitte,  ce  qui  est 
absurde;  or  e^^mme  il  ne  peut  voir  en  un  instant,  aussi  ne  luy  faut-il  pas 
longtemps  pour  voir.  Ce  temps  ne  se  détermine  qu'à  peu  prez,  et  il  est 
impossible  d*assurer  l'espace  du  temps  qu'il  fault  pnur  faire  la  vision.  On 
dit  bien  il  fault  que  le  temps  soit  plus  long  que  quand  une  baie  de  mous- 
quet passe;  pourvoir,  et  pour  voir  distinctement,  il  fault  qu'il  soit  plus 
long  qu'un  coup  de  finidre.  Une  sagette,  qui  n'est  qu'un  peloton  de  fer» 
qui  à  cause  de  la  vistesse  avec  laquelle  il  court  seudile  un  buston,  il  fault 
aussi  qu^il  soit  plus  long  que  quand  on  remue  un  baston  qui  nous  semble 
faire  un  nmd,  ce  qui  n'est  qu'un  manquement  de  nustreveueet  en  suitte 
<ie  nostre  jugement  qui  voit  les  exï  remitez  du  baston  divisées  et  en  fait 
im  rond.  Mais  d'assigner  le  véritable  temps  qu'il  fault,  il  est  impossible, 
y  ayant  infinies  sortes  de  temps,  infinies  sortes  de  mouvement,  entre 
celuyalegué  d'un  baston,  d'une  foudre,  et  celuy  de  la  cfiurse  d'un  chien. 
Cela  se  dit  des  choses  visibles  ordinaires  et  qui  tombent  sous  le  sentî- 


1.  GnillâuiTifl  Harvey,  médecin  des  rois  Jacques  1"  cl  Cbarïes  I",  avait  consigné 
sa  découverte  des  lois  de  la  circiilaliori  du  sang  dans  VEjrerataiio  anatomica  di* 
mùiu  rordh  et  sauffuinis  in  anùnalihuf  (Londres,  1028).  Bourdelot  s'occupa  beaucoup 
de  cet  ouvrftRCi  ce  qui  a  fourni  à  l*alin  le  prétexte  d«  dire,  comme  nous  Tavoof 
vu,  qu'il  s'ûttriliuait  le  mente  «le  la  découverte. 
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ment  de  la  veue  sans  la  blesser,  mais  celles  qui  la  corrompert  peuvent 
(peut  eslre)  faire  un  autre  elîet  comnie,  aprez  avoir  veu  le  soleil.  Ton 
ne  peut  lire  de  long  temps,  Timage  de  la  luniierc  vous  revenant  tou- 
jours devant  les  yeux. 

Pour  moy  qui  n'ay  pas  la  veue  forte,  quand  In  lumière  m*a  donné  dans 
les  yeux,  je  ne  peux  lire  de  long  temps,  estant  plus  blus.si^  tjue  per- 
sODne«  et  remarque  autnur  des  lettres  du  bleu  oulepïussouvenl  du  verd, 
ce  qui  me  fait  croire  que  la  nature  ne  peut  revenir  d'une  lumiiTe  aune 
ouîrccur,  qui  est  l'image  des  ténèbres,  que  par  un  milieu  qui  est  le  verd 
et  le  bleu  qui  luy  servent  de  moyen,  comme  elles  le  sont  entre  le  blanc 
et  le  noir.  Il  est  donc  constant  que  la  veue  conserve  longtemps  la 
lumière,  ce  que  Suétone  asseure  de  Tibère  qui  pouvoitlire  demy  heure 
siiDO  cbaDdetle  la  première  fois  qu*il  sVsveilloit.  Cela  venoil  de  la 
lumière  qu'il  avoit  eue  en  se  couchant  qui,  en  rouvrant  les  paupières, 
estoit  capable  dllluminer  Tobjet. 

Pour  ce  que  vous  ditles  que  la  vision  se  fait  derrière  Tœil,  je  croy  que 
c*est  la  vraye  opinion  *  et  que  c'est  celle  que  tient  ce  Uollandois  qui  a 
fait  depuis  peu  un  si  beau  livre  de  la  veue  \  Et  de  faict  des  écrivains 
allemands  nouveaux  ont  remarqué  une  cataracte  incurable  dont  la  veue 
est  derrière  Thumeur  cristallin,  qui  empesche  extrêmement  la  vision. 

Une  autre  fois  je  vous  entretiendray  sur  d'autres  matières»  si  vous 
Tavez  pour  agrcat>le;  je  vous  voudrois  prier  dVscrire  à  M,  le  Cbevallier 
dcl  Pozzo  '  combien  je  fay  d*estat  de  Tljonneur  de  sa  cognoissance.  Je 
voudrois  bien  le  voirsouvenl;  il  se  plaist,  à  ce  quou  m"a  dit,  à  mille 
cun'usitez  qui  aprocbent  de  ma  profession, 

J  ay  enror  une  aultre  prière  à  vous  faire.  C'est  qu'il  y  a  icy  un  très 
hoocste  homme  appelé  M,  Valerant  *  qui  demeure  depuis  vingt  ans  à 
Rome;  il  est  fort  amy  du  P.  Doni  Dti  l*uvs''el  intime  de  M.  deTboul  *. 
II.  l'Ambassadeur  a  escrit  à  M.  le  cardinal  de  Lion  '  pour  le  faire  son 
maiÀtre  de  chambre.  Je  vous  prie,  s'il  venoil  occasion  d'en  parler, 
quand  M.  le  cardinal  de  Lion  passera  par  voz  quartiers,  de  luy  con- 
lirmer  la  bonne  opiui»m  quVm  luy  donne  de  cet  homme  là  qui  en  effet 


I*  Voir  i*ur  te»  travaux  de  Peiresc  retalifs  an  ptiénomfeiie  de  la  vision  le-?  indica- 
lions  fotirnie»  dans  le»  noies  t  et  2  de  la  p.  7 ri  du  (,  lit  des  Leltrex  mir  frhei(  Dupuif, 

2.  U  «'agit  lA  de  YOphtalmot^ raphia  smi  ivttvtntia  tfe  oeufi  fahrica^  actiane  et  ttstt 
p«r  lo  docteur  Plcmpius  i^Vopiscus  Fortun^lys)^  M"'  J^artit  en  MVi'i  {in-4)  â  Ams- 
iBrtbou  ville  natale  de  l'auteur.  Voir  lettre  dû  Peiresc  à  Gassendi^  du  5  novem- 
bre it»33,  IV,  3m. 

3.  Le  cavalier  del  Pozsto,  un  des  meilleurs  archéologues  de  llonif.  fui  un  des  plus 
cben»  amis  de  Peîreac  et  un  de  <es  plus*  /l'Ié»  correspondants.  (1  fui  aussi  l'ami  de 
i.-J.  Bonclidrd  qui,  dans  son  teBlamenl  plus  haut  cilé,  lui  dt^cerne  les  plu8  beaux 
élog««. 

4.  Le  fleur  Valeran  eat  très  souvent  mcnlionod  dûos  le  L  lit  du  recueil  Peiresc- 
Dupuy. 

3.  Dora  Christophe,  Talné  des  frères  Dnpny,  élail  prieur  de  la  Chartreuse  de  Rome. 

$,  UM*  di»  Thou  étaient  les  flls  du  f»rt>iidcrit-histurien  :  Fr:in';ois-Anpuste,  le  con* 
sedier  d 'État  ;  Jacques  Auguste,  abhc^  de  Uoaneval,  raniba^sadciir. 

1.  CVlail  Alidionso  de  IticheliLHi,  archevi^que  d'Aix,  put»  cardinat'archevikjue  de 
ty<in*  le  frère  du  cardinal  Armand  de  llichelieu. 
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est  Ires  honneste  homme.  Je  croy  que  ces  M*'  de  vostre  cognoissance 
vous  en  eseriront. 
Je  suis,  Munsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

BoUROBLOT  ' 
De  Rome  ce  12  octobre  1634. 

Je  vous  prie  de  rendre  celte  lettre  à  M.  Gassendi»  auquel  j'eseriray  à 
la  première  coraoditê  ;  celuy  à  qui  elle  s'adresse  n*est  plus  à  Home  '. 

II 

A  Monsieur  de  Peiresc, 
Monsieur, 

J*ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  Thonneurde  m'escrire.  Vous 
me  donnés  tousjours  des  témoignages  d'affection  que  je  ne  mérite  pas. 
Je  vous  en  suis  luOniinent  obligé.  J'allay  hier  voir  le  buste  que  le 
cavallier  Gualdo  *^  a  fait  faire  sur  vostre  portrait*  pour  le  faire  faire 
ensuite  par  Taveugle  llure^tiQ^  Le  sculpteur  y  a  bien  reussy  et  si  peu 
de  defaux  que  j  y  reniarquay,  moy  qui  ay  eu  le  bien  de  vous  voirie 
dernier,  je  les  fis  corriger*.  Les  nouvelles  de  Rome  sont  que  tous  les 


1.  Bibliothèque  nationale,  Nouvelles  acquisitions  françaises,  n"  3283,  P  70,  Auto- 
graphe. Copie  à  la  Méjanes,  coïÎRClimi  Peircac,  rei^istre  II.  t»  493.  On  lit  dans  une 
note  de  la  p.  60  du  t.  lit  du  recueil  Peiregc-Oupuy  '.  •  On  eignale  dan?  le  Cfitalotfue 
des  manuscrite  de  ta  bibliothèque  de  CarpantriU  \\l^  Ai)^  comme  se  trouvant  autre* 
fois  en  celte  /)ibliotlit'que  javant  le  dé&aslreux  passage  île  Llbri]*  une  lettre  Je 
Bourtielot  à  Peiresc  sur  les  veines  lactées,  leurs  valvules^  rlc,  lettre  qui  occupait 
les  feuillelâ  491  et  49â  du  registre  V.  M.  L.  Uelisle  indique,  dans  le  Catalogue  des 
fonda  Libri  et  liarrois  (Paris,  1888,  gr.  in-8,  p.  183),  nue  lettre  adressée  par  Rour- 
delot  â  Peiresc  le  12  octobre  1634,  aujourd'hui  clQî»sée  dans  le  volume  32S3  des 
Nouvelles  acqui^ii lions  françaises  (p.  70).  Serait-ce  celle-là?  -  Je  puis  répondre  que 
c'est  bien  celle-là.  J'ajouterai  qu'en  ItHe  de  l'aulograplic  volé  à  l'inguîcnbertine  et 
reconquis  par  radniïnislraleur  général  de  la  Uibliothèque  nationale,  Peiresc  a  ins- 
crit ainsi  le  sommaire  anaUlique  de  la  pièce  i  «  Itilti,  1i  octobre,  Rome,  BourdeloU 
Anatomie  des  venea  lacteea,  leurs  valvuteti*  —  La  vision  se  fait  dans  un  cerlaiu 
temps,  M 

â.  Le0  relations  de  Boiirdelot  et  de  Gassendi  restèrent  toujours  excelleotea. 
Patin  noîJB  apprend  (lettre  à  Spon.  du  26  octobre  i*j5a.  —  Jl,  211)  que  le  docteur 
aHsi^Ift  aux  obîi^ques  de  son  vieil  ami  avec  Chapelain,  Dupuy,  La  Motlie  le  Vayer» 
Ménage.,  Quillet,  Sorbière,  de  Valois,  etc.  il  nous  apprend  auB^i  (lettre  à  Fatcouet, 
du  21  septembre  1055  111,  S23)  qu'élant  aile  voir  liaâsendi  moumnl,  il  trouva,  en 
sortant,  Tabbé  Bourdelot.  Nous  verronij  plus  loin  que  Gassendi  avait  été  l'ami  de 
Tonde  non  moins  que  du  ni'veu. 

\i.  Le  chevalier  Fraucesco '«ualdi  ou  iJualdo  (de  Riinio))fut  un  des  plus  distingués 
a^e.bét>lo^;ues  et  collectionneurs  de  l'Italie,  au  xvir*  siècles.  Voir  sur  lui  le  Recueil 
Peircsc-Dupuy  (II,  23a). 

4.  Voir  rintcressanle  puhl libation  de  M. 41.  Giullibert,  de  rÂcadéinie  d'Aix  :  Eisai 
tur  riconograpttie  de  Peiresc  (Aix,  I89t,  m-i<}, 

5*  J'ai  vainement  consulté  sur  Vaieugîe  flatentin  l'bomme  de  France  qui  est  le 
plus  compétent  en  tout  ce  qui  regarde  l'bisloire  de  l'art  et  deii  artialea  dltalic, 
M,  K*  Mùntz*  Le  savant  académicien  m'écrit  qu'il  a  eu  le  re^^ret  de  ne  pouiroir, 
malgré  toutes  les  invehtigations  imaginaliles,  découvrir  mon  personnage. 

0.  Qui  nous  donnera  deâ  nouvelles  d*un  buste  qui  avail  élè  si  bien  eiécuté  et 
que  perfeclionnèrent  encore  les  retouclies  opérées  sur  le  conseil  de  Bourdelotî 
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^.  tians  quatre  ou  cinq  jours  M.  le  Mareschal  d'Estréc  sera  cog- 
.  Les  pluyes  ont  esté  si  grandes  qut^  \e  pape  a  esté  contraiticl  de 


^irg  nous  y  avons  la  comédie  espagnolle.  L'on  prépare  par  tout  des 
feuii  d'artifice  pour  la  rejouissance  de  l'élection  du  roy  des  Romains; 
le  C'  [sic\  de  Savoye  y  despensera  huict  mil  escus;  ses  fyzées  seront 
bonnes,  car  elles  ont  desja  bruslê  la  maison  où  elles  se  faisoient  *.  Nous 
attendons  au  plus  tost  monseigneur  Soarès*.  Il  est  icy  arrivé  le  prieur 
\iiic\\  grand  <*roix  de  Malte»  pour  se  plaindre  au  pape  d'une  indignité 
qire  les  Espagnols  ont  fait  en  Cicile  h  un  qui  estoit  envoyé  de  la  Reli- 
gion; Ton  dit  qu'ils  Tont  fait  fouetter  publiquement  monté  sur  un 
as  ne 
nito^ 

nourir  deux  mil  paysans,  qui  niouroienl  de  faim^  estant  impfissible  à 
cause  des  eaux  de  travailler  à  la  campagne.  Le  pauvre  monsieur 
Schlegel  a  esté  malade  ài  rextremilê  Icspace  de  six  semaines  et  se 
porte  bien  à  présent*;  il  sortira  dans  deux  jours  de  la  chambre.  Nous 
avons  résolu  de  f^Ure  tout  plein  de  belles  observations  devant  qu'il  s'en 
nl'Mfrne  à  Padoue.  NL  Dourdelut^  m'avoit  escrit  qu*il  vous  nvnit  fait 
irnir  (juelques  tailles  douces  pi*ur Monsieur  le  Cavallier  del  Pox7.o  avec 
prière  de  les  envoyer  au  dît  cavallier;  il  y  a  quelque  temps  que  je  luy 
en  donnay  avis.  Mais  il  m'a  dit  qu1l  n'en  avoit  point  en  nouv*^lles  de 
vous:  peut  estre  qu'elles  ne  Iny  aunmt  pas  esté  seuremenl  rendues  ny 
la  lettre  d*avis.  L'on  m*a  escril  de  Blois  et  donné  ordre  d*envoyer  tout 

I plein   de    plantes   pour  le  jardin  de   Monsieur'.  Mais  j'attens   qu'on 
tt'env<iye  de  Tar^enl^  qui  est  le  premier  moteur  de  toutes  choses*.  Si 
^ee«te  occasion  je  vous  puis  îservir  en  quelque  chose»  je  vous  prie  de 

'me  comander  corne    en  tout  ce  dont  vous  me  jugerés  capable    pour 
voslre  service^  parce  que  je  suis  avec  une  passion  inexplicable  ^ 
Monsieur, 

Vostre  très  humide  et  très  obéissant  serviteur, 

BouRn^LOT". 
A  Rome,  ce  9  janvier  1035. 


r  On  retrouve  \h  une   des  pîqtiAntes  saillies  <jiii  valurent  nu   IV  Boirrdelot  sa 
grAfiile  renommée  d'homme  d'esprit. 
t,  (>*eU  î^uiu'èSf  le  docte  évvque  do  Vnison  dt^jà  mentionné  dans  la  letlrL^  précé- 

X  Celle  lettre,  aux  anecdotes  •*»  ftmiiKanlcîs,  n<^  fait-elle  pas  vivement  regretter  la 
perte  de  Unt  d'autres  lettres  écrites  par  Boutilelol  h  Peires*:? 

4.  Franf^ois  Annibaî,  marquis  de  Cœuvre*^,  puis  dur:  d'Bstrées,  maréchal  de  France, 
fut  deux  fois  arnliasHadeiir  à  Rome,  en  1621  et  tin  10^5, 

5.  Ltf  nom,  très  peti  lisible  et  très  dûuletix  du  convalescent,  rend  toute  ideutiflca- 
Uon  prtMiue  Impossible. 

A.  I«4)  docteur  dè^t^^ne  ici  très  respectueusement  son  oncle  Jean  Bourdelot. 
7.  On  iiaitque  tiastou  d'Orléans  o'tjlajt  i>as  moins  fervent  cnltectiouneur  d'arbustes 
de  fliîurs  que  dobjets  d'art  et  de  médailles,  et  que  «on  I>t'au  jardiu  eut  (srande 
llt^brité.  Voir  Jean  Lterniar,  Histoire  de  Bioië,  1692,  in-4;  de  la  Saus^saye^  Ùloif  et 

mvirom  (186U,  in*l8). 
$,  ta  chose  a  été  souvent  dite,  elle  n*a  pAs  souvent  été  mteuï  dit(?. 
9.  L'original  personnage  mettait  tle  l'originalité  Justine  dans  tes  formules  de  salu- 
UUon. 
tO*  Bibtiothêqye  nationale,  f.  fr.»  o"  9SU,  f  124j.  Autographe. 
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.4  Monsieur  de  Peire.sc. 
Monsieur, 

Je  vous  escrivis,  il  y  a  dix  Jours,  par  la  commodité  de  Gènes.  Je  ne 
sçais  si  vous  aurés  receu  ma  lettre  comme  quelques  autres  que  je  vous 
ay  escrites,  qui,  comme  je  crois,  auront  esté  perdues  dont  jesuis  mal- 
heureux. Je  fus,  il  y  a  quelques  jours,  au  Pori  avec  Mr.  le  Cavalier  del 
Pozzo,  et  M.  Menestrier  '  pour  recommander  à  un  Patron  deux  quaisses 
qu'ils  vous  envoyent.  Vous  aurés  sçeu  comme  M.  Bouchard  est  logé  au 
Palais*,  comme  M.  Naudé  est  icy',  mais  son  cardinal  s'en  voulant 
aller  dans  quatre  mois  \  cela  l'oblige  de  poursuivre  une  chaise  à  la 
Sapience  pour  s'arrester  icy. 

Les  nouvelles  de  Rome  sont  que  le  cardinal  Borgia  n'obéit  encore 
point  à  la  Bulle  de  la  residense,  disant  qu'il  ne  veut  point  partir  sans 
ordre  du  Roy  d'Espagne,  quand  il  devroit  perdre  la  vie.  Cependant 
touts  les  autres  Évesques  s'en  sont  allés,  ce  qui  a  fait  dire  la  vérité  de 
l'Évangile  au  Pasquin  :  Unum  qxAœritis  et  multos  cecidislis  et  unum  qui 
unus  est  occidere  non  potuistis.  Il  est  interdit  de  toutes  cérémonies,  et 
mesme  à  présent  il  est  retiré  dans  sa  maison.  Avant-hier  se  fit  le  con- 
sistoire où  il  n'assista  point '^.  Le  Pape  fait  une  Congrégation  secrette 
de  quelques  Cardinaux,  cette  semaine.  On  ne  sçait  pourquoy  c'est. 

MM.  les  Princes  revinrent  dimanche  des  chasses  où  ils  ont  fort  bien 
passé  le  temps.  Il  y  avoit  vint  des  plus  belles  dames  de  Rome,  autant 
de  Zerbins^,  bonne  comédie.  Le  cardinal  Barberina  tué  trois  sangliers 
de  sa  main;  le  cardinal  Antoine^  doit  faire  un'autre  belle  chasse  dans 
peu  de  jours,  mais  le  carnaval  sera  froid,  les  sbirres  ayant  cassé  touts 
les  œufs  chés  lesmarchans  de  peur  qu'on n'enjettast,  et  mesme  tient-on 
qu'on  ne  masquera  point.  Je  crois  que  c'est  crainte  qu'il  n'arrive 
desordre  entre  les  Colonnes  et  Caettans  *  ;  en  recompense  les  gentils- 
hommes et  les  François  ont  fort  bien  passé  leur  temps  à  jetler  de  la 
neige  par  les  fenestre  aux  passans  ^  Cette  neige  a  duré  quatre  jours 

t.  Voir  dans  le  t.  V  de  la  correspondance  de  Peiresc  une  notice  d'A.  Castan  sur 
rarchéologiie  lolleclionneur  Claude  Mencstrier  et  les  lettres  échangées  entre  les 
deux  archéologues. 

2.  Auprès  du  cardinal  Fr.  Barberini,  û  la  maison  duquel  il  avait  été  attaché. 

3.  Sur  le  séjour  de  Gabriel  Naudé  à  Home,  voir  le  fascicule  XIII  déjà  cité  des 
Correspondants  de  Peiresc. 

4.  C'était  le  cardinal  Bagni,  grand  ami  de  Peiresc  et  tant  de  fois  mentionné  dans 
sa  correspondance. 

5.  Ces  détails  sur  le  rebelle  cardinal  Borgia  ne  forment-ils  pas  un  bien  curieux 
petit  chapitre  d'histoire  ecclésiastique? 

6.  Zerbino  veut  dire  damoiseau,  petit  maître. 

7.  Le  cardinal  Antoine  était  le  frère  du  cardinal  François.  Je  donne  des  indica- 
tions aussi  brèves  que  possible  sur  des  personnages  connus  de  tout  le  monde. 

8.  Les  deux  grandes  familles  rivales  Colonna  et  Caietan.  11  y  eut  une  autre  riva- 
lité fameuse  entre  les  Colonna  et  les  Orsiui. 

9.  Ces  vingt  belles  Dianes  chasseresses,  leurs  galants  compagnons,  ce  cardinal 
qui  tue  si  lestement  trois  sangliers,  ces  sbires  qui  cassent  tous  les  œufs  de  Rome, 
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fort  haute,  ce  qui  est  entièremcat  extraordinaire.  Le   froid  y  a  aussi 
esté  si  piquaat  qu'on  a  trouvé  un  homme  mort  de  froid  aux  portes  de 
Rome. 
J'escris  quelques  autres  nouvelles  à  Mr  vostre  neveu  '. 
Je  suis,  Monsieur  vostre,  etc. 


BoURDELOT. 


De  Rome,  ce  30  janvier  1635  *. 


IV 

A  Monsieur  de  Priresc, 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  avés  pris  de  me  faire  tenir  des 
lettres  de  M.  Celony',  et  de  vos  bonnes  nouvelles.  Je  suis  marri  ne 
pouvoir  correspondre  parce  que  nous  n'en  avons  point  *.  On  vous  aura 
escrit  Tadmirable  scène  qu'on  a  adjouté  à  la  comédie  de  M' le  cardinal 
Barberin  où  Ton  voit  une  Mer  et  des  Monstres  d'une  admirable  inven- 
tion*. M.  Mascardya  fait  imprimer  Tabbregé  de  la  méthode  d'histoire 
qui  est  fort  beau  et  fort  curieux^.  L'on  parle  icy  que  le  cardinal  de 
Medicis  a  eu  un  grand  dégoût  avec  les  Espagnols  et  qu'il  leur  a  remis 
leur  protection'.  Je  vous  envoyé  ce  petit  traitté  que  j'ay  fait  De  miuidi 
temporanea  creatione  secundum  meniem  Aristotelis*,  Ce  sera  vous  faire 
perdre  deux  heures  de  vostre  temps,  la  chose  n'estant  pas  digne  de 
vostre  lecture;  mais  ma  faute  eust  encore  esté  plus  grande,  si  je  vous 
eusse  desobey,  m'ayant  fait  l'honneur  de  le  désirer. 

M.  Nesme,  Théologal  d'Aix',  partit  hier  pour  son  bénéfice;  c'est  un 

ce  combat  à  boules  de  neige  enlre  Français  et  Romains,  tout  cela  ne  forme-t-il  pas 
un  très  vivant  tableau?  Et  n'admire-t-on  pas  la  verve  étincelanle  du  narrateur? 

1.  Le  fils  de  Palamède  de  Fabri,  sieur  de  Valavez,  Claude,  baron,  puis  marquis 
de  Rians. 

2.  Bibliothèque  Méjanes  à  Âix-en-Provence,  collection  Peiresc,  registre  II,  f*  500. 
Copie. 

3.  On  ne  retrouve  pas  ce  nom  dans  les  listes  des  correspondants  de  Peiresc  con- 
servées à  Aix,  Â  Carpentras  et  à  Paris. 

4.  J*ai  cru  devoir  corriger  ainsi  une  faute  évidente  du  copiste,  qui  avait  étour- 
di me  rit  écrit  :  parce  que  vous  n'en  avez  point. 

5.  Nul  n*ignore  combien  le  cardinal  Fr.  Barberini  aimait  et  protégeait  les  choses 
de  théâtre,  les  danses  comme  les  ciianls,  le  ballet  comme  Topera,  et  aussi  les 
décorations  et  peintures,  ce  qui  permet  de  dire  en  un  seul  mot,  toute  sorte  de 
repréJtentatîons. 

6.  Voir  sur  l'historien  Augustin  Mascardi  de  nombreuses  indications  et  apprécia- 
tions dans  les  deux  in-i  des  Lettres  de  Jean  Chapelain  et  dans  les  trois  in-4  des  Let- 
tre» de  Peiresc  aux  frères  Dupuy. 

7.  C'est-à-dire  qu'il  a  renoncé  au  titre  de  protecteur  à  Rome  des  affaires  d'Espagne. 

8.  On  trouve  au  f  497  ce  traité,  qui  est  fort  court  et  qui  porte  le  titre  que  voici  : 
Thesis,  Mundiis  factus  est  in  certa  temporis  differentia  non  ab  seterno  quod  sundetur 
conjecturis  valde  peripateticis  proposiliones  quid  tenendum  de  ortu  mundi,  —  On  lit 
après  le  mot  finis  (f"  499)  :  Eminentissimo  Cardinali  Harherino  proponebat  Peints 
Hourdelot.  A-t-on  jamais  signalé  la  thèse  dédiée  à  Fr.  Barberin  par  le  piiilosophe 
de  vingt-six  ans? 

9.  Sur  l'abbé  de  Nesme,  théologal  d  Aix,  voir  le  recueil  Peiresc-Dupuy  (IlI.  689). 
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homme  que  jVsLiine  înfmimeot  pour  son  mérite  et  avec  qui  j'ay  juré 
une  amîlié  très  estroitte.  Je  vous  conjure  de  l'aymer.  Je  sçay  qu'il  fait 
un  très  grand  cas  de  vous,  et  iju'il  n\v  a  personne  au  monde  qu1l 
honore  tant  du  costé  du  mérite  et  de  rafTection.  Vous  en  eprouverés 
plus  que  je  ne  vous  en  seau  roi  a  dire. 
Je  suis»  Monsieur,  vostre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BOUBDELOT. 

A  Rome  ce  dernier  janvier  1630, 

AL  Menard  se  ressent  fort  vostre  obligé  du  panegerique  de  ses  vers» 
que  vous  avés  fait  dans  ma  lettre  *. 


SECONDE    PAHTIE 

LETTRES  DE  PIERRE  ET  DE  JEAN  BOURDELOT  A  PEÏRESC 

Lettres  de  Jeftn  Bourdelot. 

Les  leltres  que  l'oîi  va  lire  contiennent  quelques  particulantés  qui  nous 
consoleront  un  peu  du  siience  ^^ardé  snrJerin  Hourdelnt  par  ses  contemporains 
et  parles  noires*  On  y  verra  que  ce  persiiunage  qui!  Ton  a  trop  né^'ligé  était 
très  lié  avec  des  bommes  de  j^^raude  rèputalioii  comme  André  Duclipsnc,  le 
vénérable  jjfTe  dv  l'histoire  de  France^  le  professeur  au  Collèf;;e  de  France  Hené 
Moreau,  savant  médecin  autant  que  savant  bibliophile,  rèmlneot  ^Généalogiste 
Pierre  d'Iïozier^  dont  le  nom  a  jnérité  de  devenir  proverbial,  etc.  Un  y  verra 
aussi  que  Bourdelot  était  yii  des  plus  remarquables  colleclionoeurs  de  Paris, 
qu*il  s'occupait  principalennjnt  de  Ja  reclicrche  des  estampes,  qtj'il  en  avait 
réuni  un  nombre  si  considérable,  comme  il  le  constate  avec  tme  plaisante 
fierté,  que  sa  colïection  était  presque  aussi  belle  que  celle  d'un  des  plus 
renommés  amateurs  de   Borne,  le  cavalier  Cassiano  del  Pozzo.  On  y  verra. 


!.  Bil>liolhèque  Méjanes,  collection  Peirest!,  registre  11.  f  496.  Copie.  —  Le  Ménard 
dont  il  est  ici  i|iiestioD  n'est  wulre  que  François  de  Maynard»  te  poète-préaidenl, 
qui  était  altaché  à  la  maison  dr  r>)mt>as*^adeijr  Fr.  de  NnaiMes.  Maynard  ti^nre  dans 
le  t.  I  du  rncueit  P*]irt*sc'tïupuy  f5r;o,  551).  Cm^l  encore  one  illustre  iimilic  dont  il 
faut  leiiir  cotufitc  à  BourdeIoL  El  puisque  nous  eu  trouvon.^  l'oc^a&ion,  rapp«t«aâ 
qu'iï  fui  encore  lié  avec  troie  Uoinmes  d«  valeur  donl  j'ai  eu  tour  à  lourà  mWcuper 
spéciale  ment»  le  ilocteur  ageiiais  Jacques  de  la  Fernère,  Ténidit  provençal  Jacques 
GafTarcï  ei  le  poly^Taphé  bordtilais  Isaac  de  Ln  Pryrt're.  A  propos  de  «  e  dernier,  qui 
fut  penl-f'tre  encore  plus  ori^^iofil  que  Pierre  Michon*  et  dont  Patin  a  dil  (lettre  a 
Spôo,  du  14  septembre  US43-1,  2tt7f  :  -  La  Peyri're  liante  it'i  cliez  M,  le  l'rinfe.  et 
est,  à  ce  que  j'apprends^  grarnî  iimi  de  M*  Bourdelot  -,  j'indiquerai  un  joîi  crayon 
de  Mgr  le  duc  d'Autnale  (VI,  :i4lV).  Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  ranger  Bourdulolt 
non  seuletïienl  parmi  tes  aaiis,  mais  mAme  parmi  lea  correspond  au  la  liabiluets  de 
Balzac  {ttist':>ire  d^x  firincex  de  Cnndtr,  V,  44,  note  2),  car  je  trouve,  dans  rénoriïie 
recueil  t^pislofaire  de  ÏErmttedf  In  Charente  [hW*.  in-P',  l.  Il  des  f€uvres  çompteie»), 
uneffule  lettre  (p«  f02H)  adressée  d'An^'unléniei  le!"' septembre 4 6IS3,ii. Vorttiettr /iawr* 
dclot^  promit r  médfcin  de  ht  reine  de  Suède.  Ce  qui  me  forlitie  dans  cette  manière 
de  peuser,  c'est  le  passage  que  voici  d'une  lettre  de  BaUae  k  Conrnrt  (p.  258  du 
recueil  de  165f))  r  •  Je  ne  co;jtnots  poml  le  M'  Uoordelot  drmt  vouiï  me  parler.  Il 
esl  vray  que  l'Ancien  M'  Bonrdelot  qui  a  fait  imprimer  Pétrone  et  leB  cftuvres  de 
Lucien  estoit  mou  aniy  particulier,  et  sur  cette  vieille  cognoiasanc©  je  pourray  bien 
m'addresser  à  celuy-cy.  • 
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encore  mention  de  divers  personnages  plus  ou  moins  célèbres,  le  P.  Campa- 
nella,  Pierre  de  Caseneuve,  le  docteur  Jaccfues  de  la  Ferrière,  tinies  Ménage, 
Gjibriel  Naudé,  Claude  de  Sauiiiaise.  Oti  y  verra,  enfin,  de  curifux  détails  sur 
un  po«*mc  que  Jean  [Sotirdelol  (H  iniprinier,  rinq  ans  avant  sa  mort,  poème 
donl  nul  bibliographe  n'a  parlé,  el  sur  une  vaste  ent|iiiHe  relative  à  È^nri^'ine 
des  mois  de  notre  îanxue,  œuvre  a  laquelle  il  consacra  la  dernière  partie  de 
s&  YJe,  el  qui  fait  de  loi  un  des  ancêtres  el  précurseurs  de  nos  grands  èlymo- 
logjst es  d'aujourd'hui  K 


î 


A  Monsieur  de  Peiresc, 
Monsieur, 

Je  respondray  à  vostre  longue  et  belle  lettre  le  plus  pimctuellement 
qu1l  me  sera  possibh;,  la  suivant  par  articles.  Mais  €C  sera  aprf^s  vous 
avoir  salué  des  très  humbles  baise  mains  de  M""'  Moreau,  Ouchesne» 
Constantin,  d*Hozier  qui  îsont  encore  céans  '.  Le  second  desquels  m'a 

euré  de  vous  avoir  escrit  depuis  peu  touchant  les  alliances  dont  nn 

us  avait  escrit  d'Italie.  Je  suis  inliniment  fasché  de  ce  que  mon  par- 
quet a  esté  si  longtemps  eo  chomin  :  il  tault  que  T homme  de  M""  du 
Mesnil  *  ait  laissé  passer  quelques  ordinaires,  attendu  que  je  l'avois 
eavoyê  la  veille  qu'il  a  aceouslunir  de  vous  esc  rire.  On  s'estait  estonné 
que  M-  le  chevalier  del  Fozzci  m 'ayant  escrit  ne  me  faisoit  aucune 
tnentiun  de  ce  paquet  \  ce  qui  nie  faisoit  soupçonner  qu'il  eust  esté 
perdu  depuis  la  Provence  jusques  à  Rome*  Joint  que  mon  neveu 
m'ayant  souvent  demandé  des  thèses  de  son  frère  ^  il  ne  s'en  estoit 
conàervé  de  deçà  qu'une  couple  dont  j'avois  faîct  faire  renveloppe  du 

picr,  livres  et  lettres  que  j'envoyoîs  delà  les  nions. 

J'oy  esté  tout  rejouy  de  voir  que  ma  crainte  a  voit  esté  nulle  el  que 
vous  aviés  mis  mon  paquet  en  bon  chemin  cl  j'espère  que  par  le  pro- 
chain ordinaire  de  Rome  mon  neveu  m'en  pourra  escrire  quelque 
cho»e  •. 

M.  de!  Pozzo  me  vient  d'envoyer  le  catalogue  de  ses  portraits  donl 
la  plupart  sont  de  femmes,  peintres  et  sculpteurs  ;  pour  le  reste  'je  n'ay 


i.  Le»  notes  l&ï«sée«  par  Ilourdelot  sont  con^ervécR  au  département  «les  manus- 
crits de  la  Htt>liothèque  nalionafe,  n*  IlltiU  tbi  fonds  français.  Le»  rèdat'ieiirs  du 
Cataioque  des  manHHcrits  fronçais  {torne  1.  HT)  ont  ainsi  dcrriL  le  rei^OL-il  :  itiction- 
MiiY  etf/moCaffif/ue  dt  la  tatif/ae  ft'ftnçitijie^  rompo.'<!é  pat'  Jean  UottalHol,,  décédé 
tan  iBfiH:  nmnUâCrU  oriffinul,  êcrti  de  ta  wain  de  t(juteiit\  commençant  par  aagb 
W  finiMant  par  ïojig, 

2.  Tou»  cca  personnages  figurent  â  plusieurs  reprises  dans  le  recueil  Peîresc- 
upu>%  À  l'exception  de  Conï*tanlin*  sur  lequel  je  n'ai  rien  k  dire  et  qui  n*«8l  pas 

Benlionné  parmi  le^  corresponditnifl  de  PcireBC^ 

3,  AulMfry,  ^iciir  du  Mesnil,  avocat  an  Conseil,  un  des  grands  amis  de  Pcirege. 

l.  t«  pd(|uet  <te  gniviiriTïi,  de  taUtes-doiu^ts^  dout  il  a  clé  question  itanâ  une  de« 
tltftii  itu  dof'leur  Bourdeloi. 

5,  C^c  frêne  fui  docteur  en  médeciae,  comme  sou  ntné. 

R, 'P«iiv*c^  écrivant  à  Jfînn  llùiirdelol,  ^'e»t  montré  bien  flalleur  pour  l*ierre  en 
l'appGtAUl  •  TDlre  incomparahle  neveu  •. 

7,  SAVjiit'On  que  la  collection  du  cavalier  del  Poiio  se  coroposail  surtout  de  por- 

Iter.  i«'«i«T«  uttIh.  de  la  Fnamck  {\*  Aan.J  —  tV,  8 
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la  plus  grande  par  lie  *  sy  bien  que  Govea  'i  Erasme,  Bragadin  et 
Machiavel  'je  n'en  voudrois  pas  un  pour  le  port.  Mes  desseins  esloient 
loing  de  ce  costé-là  *  et  ne  manquoil  à  leur  achevemenl  que  celuy  que 
leur  pou  voit  donner  leur  perfeclion,  mais  il  se  trouve  qu'il  y  a  de 
reffronlerie  en  ma  demande,  laquelle  je  n*avois  pas  pezée  assez  digne- 
ment pïus  tost  que  de  la  faire.  Il  est  vray  que  je  pouvois  Texcu^^er  sur 
la  connoissance  que  j'ay  du  mérite  de  ceux  qui  ont  part  en  mon  cata- 
logue, et  ma  demande  avoil  un  très  solide  fondement.  Touttes  fois  je 
vois  dissiper  toutes  mes  espérances  et  celles  sur  lesquelles  Je  m*estois 
plus  fortement  appuyé  s  ecrrtulent  dessous  moy  en  me  couvrant  d'une 
confusion  estrange.  Je  viens  quelquefois  à  une  conferance  °  de  ce  que 
je  demande  et  qu'on  me  nie  et  après  meurement  discourir  pour  et 
contre  je  me  trouve  dans  un  embarras  duquel  rien  n*est  [capable]  de 
me  développer  qu'une  contraire  resolution  que  vous  prend rés  de  ne 
me  point  escrire.  Comme  il  est  vray  que  je  cherche  des  gens  de  mérite» 
aussy  voy-je  que  vous  remplîrés  plus  dignement  qu'aucun  la  place  que 
que  je  vous  ay  préparée.  Or  tandis  que  vous  décideras  eu  ma  faveur 
Tequité  de  mon  bon  droit  et  jugerés  suivant  mes  conclusions,  je  chan- 
geray  ce  discours  qui  vous  est  importun  et  vous  diray  que  mon  neveu 
me  mande  qull  voit  quelquefois  M.  l'Eminentissime  cardinal  Bar- 
berin  et  l'entretient  de  matières  libraires  *  autant  que  je  luy  en  peux 
escrire,  !1  me  donne  aussy  advis  qu'il  vous  envfiie  un  basne  '  où  il  a 
mis  les  livres  du  P.  Campanella  *  pour  les  lui  faire  tenir  en  de  c;a,  aux- 


IrAils  de  femmes  et  «l'arUstesî  Mais  i]  y  avuit  là  nyssi  de*  iioriraîfs  de  titLèrateiirt», 
comme  nous  Tuppretid  ce  recueil  de  Cîabricl  Naud(i  :  Epigtammata  in  virorutn  lite- 
miorum  iniogines^  qtws  iltus  eques  Casfianutf  n  Puieo  aua  in  hiHiotheca  dedicavit 
(Rome,  4641). 

1,  JfttFi  Uoordeîol,  qui  possédaîl  laiil  de  porlrail?,  n*u  pas  élé  mentionné  par 
M-  Edmond  Borioalî^  rfans  îe  Dictionnaire  des  amaîeur^n  frû niait  au  xvu'  si^cU 
(Paris,  i88*t  gr.  in-8).  Ce  n^élail  pas  seu!enient  im  collei^lionncur  d'eslampes,  mais 
lin  coilecliorineur  de  livres  et  de  ajumh'^criis,  comme  nous  l'apprend  en  ces  terme» 
Je  P*  Jacob  {Tnuh'  des  bibtiothêqueéf  1**45,  p.  51)2)  :  ■■  Eiilre  les  liommes  doctes  et 
curieux  qui  ont  esté  en  ce  BÎècle  feu,  M,  Jean  Bourdelot  en  a  est*  l'im,  rar  il  ovoit 
une  grande  eoji^noissance  des  langues  orienlales  et  des  boni  Uvres  qu'il  ramassa.- 
avec  un  ^îrand  lalnurpour  enriebir  sa  bibliotbt^que,  qui  consiste  en  livres  impriuiea,' 
et  divers  mss.  Arabes,  Hébreux,  Grecs  et  Laliu»,  laquelle  est  aujourirhuy  coriBcrvéc 
par  M.  Pierre  Bourrfelott  son  neveu,  médecin  de  monseigneur  le  prince  de  Condét 
qui  l'augmente  des  meilleurs  livri  s  du  tempî*,  • 

2.  Soit  Antoine  de  Govea,  le  jnri.'tconsulle  et  pbiïosoplieT  adversaire  de  Ramus, 
feoil  son  frère  André,  le  grammairien,  prafeaseur  au  collège  de  Guyenne  et  aa 
collège  de  Sai nie-Barbe. 

ri.  Il  y  anrait  une  Hdiculti  inutilité  A  consacrer  la  moindre  note  à  Erasm»'  lît  à 
MacbiaveL  Hragaàin  (le  nom  a-l-iî  été  bien  lu?}  m'est  parfaitement  inconnu. 

4*  Jean  Bourdelot  veut  àir^  que  sa  colleclioa  s'étendait  fort  loin  dans  cette 
direction  j  de  ce  côté- 

5.  Comparaison,  rapprochcmenl. 

(k  C'est-à-dire  de  matières  de  livres. 

1.  Bamie^  grande  manne  d'osier.  Ne  faut-il  pas  lire  des  hasnest 

8.  Voir  le  recueil  Peireec-Dupuy  sur  le  célèbre  philosophe  au  sujet  dtiquel  divers 
de  nos  dictionnaires  citent  des  Iravaux  arriérés,  insignilianla  et  omettent  le?  consi- 
dérables et  magistrales  publications  d*un  savant  professeur  de  Tuniverdité  de 
NapleSt  feu  Luigi  Amabile  ^iNaple»,  1881  et  années  Euivanlei). 
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qaelles  il  fait  faire  escorte  par  cîaq  caisses  de  livres  qu'il  adresse  à 
Marseille  à  M.  Luguet  \  pour  les  envoyer  à  Lyon  et  de  la  céans. 

Je  ne  scay  qui  a  mis  en  avanl  le  retour  de  M.  Saumaise  ',  qui  con- 
Unue  tous  jours  dans  la  bouche  de  quelques  uns  de  ecs  amis.  Il  m'escrit 
asseï  souvent  et  m'en  fait  moins  conserver  Tesperanee  que  j*en  ay  de 
demr;  il  commence  à  s'accoustumer  à  Tair  grossier  du  païs  '>  et  toutes 
ses  maladies  s'estant  abouties  à  une  demangearsfFn  imporlune,  il  en 
est  maintenant  alTraochy  |iar  le  moyens  des  eaux  de  Spa  qui  distilces 
ont  entré  dans  une  composition  de  pillulesdont  il  a  usé  fort  utilement* 
J*ay  veu  le  livre  de  M.  Naudé  qu'il  vous  a  dédié  \  dont  je  suis  très 
joyeux,  non  pas  que  vous  ayés  besoing  de  la  recnmmandalinn  d*autruy, 
^^  mais  j'y  reconois  riiomage  qui  se  rend  à  vostre  vertu>  EL  comme  ce 
^M  n'est  pas  la  première  pièce  qui  parle  de  vous,  aussy  vous  puis-je 
^^^Mseurer  qu'elle  ne  sera  pas  la  dernière. 

^^^^  Vous  ttvés  persévéré  dans  vosLre  bonté  naturelle  pour  le  bon  M.  de 
^M  la  Perrière  que  plusieurs  considérations  rendent  recommandable*;  son 
^P  liumeur  est  fort  accorte  et  plusieurs  connoissances  rendent  sa  couver- 
ai sation  fort  agréable  :  il  faudrnit  luy  entendre  raconter  quelque  plai- 
da sauterie  :  il  la  sçait  assaisonner  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  si  severe  à  qui 
^^  il  ue  face  quitter  pour  quelque  temps  toute  sa  mélancolie.  Que  s*il  doibt 
faire  quelque  séjour  auprès  de  vous  à  son  retour  *i  j'espère  que  vous 
n'aurés  pas  à  contre  cœur  quelqu'une  de  ses  [plaisanteries]  et  railleries, 
qui  n'excèdent  pas  pourtant  la  modestie.  Si  les  guerres  ne  rempeschenl 
point  le  traject  de  la  Sicile,  il  pourroit  peut  eslre  vous  en  rapporter 
quelques  Mss.  puisque  ceste  isle  en  est  la  pépinière. 

Touchant  Tetymologie  denostre  lan^çue,  c'est  un  discours  qui  ne  linit 
pas  en  la  teneur  d'une  lettre  et  ne  m'y  trouve  embarqué  que  de  bonne 
sorte  et  vous  puis  dire  avec  vérité  que  je  n  y  suh  porté  que  par  quelque 
contrainte.  J'ay  peu  de  matériaux  pour  un  tel  edilice,  j'ay  besoing  de 
plusieurs  conferances  et  principalement  de  mes  livres,  entre  lesquels 
je  suis  cc>mme  Tantale  au  milieu  des  eaux.  Car  ils  sont  tous  en  pile  et 
tt*cn  peux  Jouir  d'un  que  par  la  chute  de  cent  autres  ^  Mais  je  croy 


^ 


1.  LiUgoet  était  un  des  correspondants  de  Peiresc.  Voir  le  registre  1  des  lui^iitteA 
de«  leltrcïi  de  ce  dernier,  à  rtnguimberttne»  P'  372  à  374. 

S*  Ciatjije  de  Saumiiî8e«  sur  Ic^quel  on  peuL  voir  le  fascicule  V  des  Corresjiondanls 
<lr  feireitr  (Dijon^  1882),  èlaiL  alors  a  Leyde,  où  il  occupait  la  cbaire  âé\h  illustrée 
par  Jof^eph  Scaligcr. 

3.  CVdt  sans  doute  h  ciiiite  â^a  brouillards  de  la  tloilande  que  Jeaa  Bourdelot 
emploie  cette  fAchcuse  épitbéte. 

i.  Il  i'agii  \k  de  la  disBerlalion  intitulée  :  An  matulinn  siudia  ve-speriinh  sint 
ialubrwraf  XoÏT  VApertissemeni  du  fascicule  xiu  des  Corr'espomtanis  de  Peirese^  p.  2» 

5*  Voir  «ur  le  D'  Jacques  de  la  Perrière  mon  recueil  de  httbes  inédites  de  quel' 
'fuef  hommejt  céUhtet  df  tAufJifii^  (Xgen,  tftfli»  pp.  vin,  48-56). 

tV.  t^  Ferhère  Tut  Tliôtn  »Ie  Peiresc  el  il  dut  payer  son  ècot  en  bien  savantes  et 
bien  a^c^ablea  caiiseneSf  où  brillait  la  verve  gasconne,  car  Peiresc  lui  écrivait,  Ia 
t?i  janvier  id^l  :  *  Vous  n'estiez  eocoret  gutereti  tuîn^  que  oous  estions  dans  des 
reuffel»  non  pareils  de  vous  avoir  perdu.  » 

1.  La  vire  dc«eripUon  de  cet  aimatile  désordre  prouve  que,  dans  ta  famille  Bour- 
drlot,  la  terve  et  Teiprlt  étaient  héréditaires. 


iïù 
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que  trois  mois  de  temps  me  délivreront  de  ceste  incommodité.  Ce  n'est 
pas  que  j'en  aye  une  quantité,  mais  le  peu  do  lien  que  je  possède 
m'oste  l'usage  de  ce  peu  que  j'ay.  Cet  honeste  iiomme  qui  travatlk*  sur 
une  mesme  matière  m*estonna  d^abord  par  la  lettre  de  M,  de  la  Ferriére 
lorsqu'il  me  ûl  savoir  qoe  Papias,  à  ce  qu*il  avoit  ouy  dire,  estoil  un 
glossaire  dont  on  pouvoit  tirer  du  secours  \  qu'il  avoit  des  Romans, 
par  le  moyen  desquels  il  esperoil  avoir  rencontré  heureusement  en 
plusieurs  choses.  Il  est  vray  que  le  Pop  pi  as  duquel  j'ay  veu  seulement 
une  édition  {qui  est  celle  de  Veuize  par  Philippe  de  Pineia  Mantouan, 
il  y  a  cent  quarante  ans),  a  quelque  chose  qui  peut  servir,  mais^  il  y  a 
bien  de  la  bourre  *  et  je  me  puis  asseurer  de  le  mettre  quelque  jour  en 
meilleur  estât,  tant  avec  les  glossaires  de  Toflre  desquels  je  vous 
remercie  quand  à  présent  qu'avec  plusieurs  autres,  comme  douze  de  la 
Bibliothèque  de  Vendosme,  des  glosses  de  Bochard^  de  Cordes  *,  W  du 
Puy,  Sirmond  el  autres  dunt  j'ai  restitué  plusieurs  passaj^^es  des  vieilles 
glosses  d'Isidore  et  vieux  interprètes»  H  ne  m'avoit  pas  fait  escrire  du 
sens  de  lozange  que  depuis  que  M'  de  la  Ferrière  a  esté  à  Beziers.  d  uù 
il  m*a  escrit  que  lozange,  à  ce  que  disoit  NP  de  Cazeneuve  qui  est  un 
honeste  homme  de  Thoulouse  '\  et  cehiy  de  Narbonne  duquel  eeluyci 
fait  estât  s'appelle  Bousquet  %  signiiioit  un  treillis  ou  jalousie  et  que 
lozanger  signifioit  essuyer.  Or  je  n'ay  jamais  pris  lozanger  que  comme 
il  se  trouve  dans  les  liomans  pourblasmer.  Lozanger  vient  à  mon  avis 
de  iawii^  comme  je  Tavois  aulrcsfois  entendu  en  interprétant  ce  pas- 
sage du  8"  de  l'Enéide  :  Viîrf^ali&  lucens  saguiis^  avec  les  passages  de  Dio- 
dore  de  SicilCj  de  Strabon»  Pline,  Stace,  PoTlux  el  autres  qui  parlent  des 
passemens  dont  les  anciens  Gaulois  charmuient  leurs  habits  en  escusson 
ou  carreaux,  tessellatit^,  ou  scufulatet  pxCSoa;  ot  -jçXivOot;  iroXuav6p£Ti  qui 
seroit  trop  long  de  déduire  maintenant.  J'ay  escrit  à  M^  de  Cazeneuve; 
maisje  n'ay  point  eu  de  response.  Je  serots  bien  resjouy  si  je  povois  quel- 
quefois vous  obliger  à  ceste  recherche  et  mettre  à  part  ce  que  vous  en 
trouve  ries.  Je  n'ay  point  de  livres  en  Provençal  dont  je  pourrois  aussy 
avoir  besoin.  Le  livre  de  AP  du  Cateï  doit>t  eatre  bon  comme  je  le  voy 


l 
I 
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L  C«  grammaînen  rédigea,  vers  lu  milieu  du  xi*  siècle,  un  Voca(ndanum  latinum 
qwi  fat  pour  la  firemière  fois  pui^liè  à  Milan  en  l4T(i,  in-r. 

2.  Bourdehit  se  souvienl-il  ici  du  mot  hanx  employé  [lar  Ausohê  d^os  le  sens  de 
radatses,  niaiseries?  Fall  il  siuipkment  allusion  à  Teuveloppe  sans  emploi  possible 
de  certaifiea  gniines  ou  à  la  mauvaise  pijrlie  de  ta  lai  ne  î 

3.  L'orientaliste  déjA  mentionné  el  si  maUraHé  en  Suède  pur  l'ingrat  neveu  de 
Jean  BourdeloL 

4.  L'érudil  limousin  Jean  de  Cordes,  abbé  (le  Maussac  (aujourd'bui  commune  de 
la  Corrèze,  arrondissement  d'Ussel,  canton  de  Meymar). 

5.  On  sait  que  ce  lexicographe  laissa  un  travail  sur  les  orif^ines  de  la  langue 
française  qui  a  ùlè  public,  âpre»  sa  mort  (il  octobre  1652)tà  la  suite  de  Tédilion  de 
Ititïi  du  IHciionmtire  de  Ménage  et  refondu  avec  le  texte  de  ce  dernier  dans  Tédi- 
tion  de  1150. 

6.  Il  s^ngit  de  François  de  Bosquet,  né  à  Narbonne  le  28  moi  1C05»  qui  devint 
évéque  de  Lodèvc,  puis  de  Montpellier  et  qui  (ut  un  des  plus  estimables  savants 
du  xviro  siècle. 
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cîld  en  quelques  lieux  *.  J^oubliois  de  vous  mander  que  je  suis  iiirini- 
fDcat  acquis  à  M^  Je  Piennes?  qui  va  estre  nnstre  premier  président  ', 
Je  Talleuds  icy  dans  Irais  jours  ainsy  qu'il  m'a  mandé,  mais  je  ne 
remarque  pas  que  insensildement  je  vous  suis  impuiiun  et  qu'il  vaut 
mtt^ux  Unir  que  de  poursuivre;  je  le  feray  done  après  vous  avoir  prié 
ires  humblement  d'excuser  mon  efîronterie  toucliant  le  portrait,  celle 
de  quelques  origines  de  nos  mois  et  de  tant  d'autres  que  je  vous  baille 
continuellement  et  vous  asscure  que  je  me  conserveray  tousjours  dans 
le  devoir  de,  Monsieur, 

Voslre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

BOURDELOT. 

A  Pam  le  i  Mai  i635. 

Jesalueray  avec  vostre  permission  M' le  baron  de  Itians,  vostre  digne 
neveu  et  M^  Gassendi  ^. 


II 


P 


A  J/on*iV«r  de  Peiresc, 
Monsieur, 

Je  me  ferais  beaucoup  plus  de  tort  que  M'  Gafîarel  si  je  permettois 
qu*îl  vous  allast  baiser  les  mains  de  ma  part  sans  vous  porter  les  lea- 
moîgoages  de  ma  très  humble  obeyssanee  *.  11  est  vray,  et  je  le  con- 
fesse ingeuumeQt,  que  je  me  porte  fort  rarement  en  la  reconooissance 
de  ce  devoir.  Mais  comme  mes  lettres  vous  sont  à  charge  et  à  inipor* 
iunité  et  qu'elles  ne  concernent  et  touchent  que  mon  utilité  particu- 
lière, la  raison  me  commande  de  préférer  vostre  repos  à  mes  interests. 
Combien  pouvés  vous  croire  que  j'ay  eu  d^envie  de  vous  prier  de  m'en- 
voyer  une  coppic  de  cette  excellente  lettre  que  vous  avez  escrite  à 
M'  Saumake  louchant  la  dénomination  des  villes  M  Combien  ai*je  pris 
la  plume  pour  vous  supplier  de  me  desparlir  un  salutaire  avis  touchant 
mon  étymologique  frant^ais  que  J'cj^loigne  le  plus  de  la  langue  grecque 
qu*il  m'est  possible!  Ce  mesme  respect  m'a  tousjours  prévenu  en  telle 
que  jVime  mieux  me  deflaillir  que  de  vous  déplaire. 


f .  Bourdelot  veut  parler  des  Mémoires  $nr  VhUioirc  du  Lanffuedoc  pnr  GuHIatime 
Citel.  publiés  sept  ans  aprëâ  la  mort  (te  ce  conseUlcr  au  parlement  de  Toulouse 

(H33,  iii  r). 

t,  M.  (Je  Pienues  (si  ce  nom  a  ét»^  ïwn  hï)  ne  Tut  jamaiB  premier  président*  Pour 
lui  sanâ  «loute,  com»nc  pour  tant  d'aulrt^a  dout  on  a  de  tout  temps  annoncé  trop  lût 
U  nominattoQ,  se  réalisa  le  mot  proverbial  :  U  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres. 

:i.  BibUolh«>fjuc  naU^uale,  f.  fr.  fi*  7^4 ♦,  f  I2Ù.  Autographe. 

\,  Jaeciura  GafTarel  fut  un  correspomlanl  et  un  ami  de  Peiresc*  Voir  (pas<^im]  la 
ecrrcf-p^ndauce  de  ce  dernier  cl  i  narUculièremeut)  la  brochure  intitulée  :  Quatre 
Uilfts  inédites  de  Jacques  Ga/fareti  publiées  avet  atertiftxement^  noies  et  appendice 
(Oigne,  1886,  in-8). 

5,  On  trouvera  celte  lettre,  avec  beaucoup  d'autres  fort  importantes  adressées 
tu  grand  érudît  bourguignon,  dans  l'avanl-dernier  tome  ilca  Lettres  à  divers^  série 
4ont  j'impreâsion  vient  d'être  commencée. 
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Ret^evés  donc,  s  11  vous  plaist,  cesle  excuse  et  que  ce  qu'un  autre 
appellera  paresse  passe  auprès  de  vous  pour  de  1res  légitimes  senlt- 
mens. 

Le  père  Companella  prit  In  peine  de  me  venir  voir,  i[  va  huit  jours» 
iJ  me  parla  des  antiques  qu'il  vous  avoit  envoyés.  Il  y  avoit  plusieurs 
personnes  avec  moy,,entre  autres  M'  Loyauté  qui  va  faire  imprimer  les 
epislres  de  tlikleher  '  et  des  notes  sur  le  S.  Auguslin,  M"^  Mesnage 
qui  fait  imprimer  VAcftitlea  buinn  *  et  mon  neveu  de  Saint- Léger  qui 
discourut  avec  le  Père  *  de  la  liberté  de  Dieu.  Je  croy  que  le  Père  aura 
de  la  peyne  à  faire  imprimer  le  livre  de  Phiiomphui  Eihuka  rejkknda* 
J'en  ay  eu  fort  longtemps  le  M  s  '.  La  Médecine  est  imprimée  ^^  mais 
Cafliii  n'en  peult  obtenir  le  privilège.  M.  le  garde  des  sceaux  se  rend 
fort  diflicile  ^  en  des  choses  qui  ne  concernent  ny  Testât-  ny  la  reli- 
gion. Ce  qui  fait  que  plusieurs  livres  qu'on  ma  envoyés  d'ilalie  demeu- 
rent eusevelis  au  domage  du  public.  Mais  je  voy  qu'insensiblement 
j'abuse  de  vostre  temps.  Je  finiray  par  mes  très  humbles  recommau- 
dalions  à  M.  vostre  neveu  et  par  la  prote&latiou  d'estre  lou8|Ours, 
Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

BûURÛELOT  ^ 
A  Paris  ce  !•''  octobre  1635* 


I 


ni 

.4  Momleur  df  Pcursc, 

Monsieur,  Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  si  heureux  que  cette  «emaînê. 
C'est  en  elle  quej'ay  joui  du  bien  que  j'avois  si  longuement  et  si  passion- 
nément souhaité.  Monsieur  vostre  frère  et  maintenant  vostre  neveu  sont 
entrés  ensemble  en  ma  chambre,  ce  que  je  nVivais  jamais  veuconjoinc* 
tenient  *;  je  confesse  bien  if avoir  pas  esté  le  priocipal  entrcmcteur. 
J  espère  pourtant  qu'ds  vous  diront  que  j  y  ay  contribué  autant  que 
ma  bonne  volonln  el  la  connaissance  quej'ay  eu  de  l'ajratre  l'ont  peu 
permettre. 


1*  Les  épUres  et  les  aulrcs  œuvres  de  Uildehert  Je  Toèit^,  .^nniommé  le  véné- 
rable, nul  étt^  publiées  pur  Doui  Beaniîeodrt^,  h  Paris,  en  1708,  in-f**  [Opéra  tam 
fdita  (fimm  médita).  J'avoue  humblËmenl  *\v\^  je  ac  tais  rien  de  ledîLioQ  «t  de 
rédittiur  dout  parle  Bouidelot. 

2.  Gilles  Ménage  D'avati  aNtrs  que  trente-deux  ans. 

3.  Le  père  Ttiomas  Cam  pane  lia. 

4>  Cet  ouvrage  D'est  pas  îiidiijuè  dans  le  Manuel  du  libraire,  où  rartidc  Campa- 
neUa  est  très  soigné  (t,  i5i9'15âl). 

5.  Mt'dicinalium  Jitxta  propria  principia  liltrt  VU  iedcnte  Jac.  Gaffarello)^  Lyon» 
J.  PiJlelmUe,  iù^i^y  in-i, 

tî.  t*ierre  Sepuier  était  garde  des  sceaux  depuis  l'année  1633. 

7.  Bildiotbèqiie  nationale,  f,  fr  n*  9M4,  T  125.  Autographe. 

8.  Le  père  et  le  HIs  étaienl  depuis  quelques  temps  mal  ensemble*  Palamède  de 
Fahri  ayant  épousé  la  t|ucreïle  de  Peiresc,  qui  avait  eu  tant  \  fe  plaindre  dea  pro- 
cèdes d'un  neveu  qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits* 
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FUen  ne  se  passe  en  la  !j  lié  rature  dont  je  vous  puisf>e  donner  ayis, 
sinon  que  j'y  envoyé  à  M.  Saumaise  un  Avrcenne  et  une  partie  d'un 
autre  interlineaire  de  la  version  de  llamusio  *.  C'est  pour  un  de  ses 
ramis  qui  fait  imprimer  ce  bel  ouvrage  à  Anvers.  Je  suis  fort  aise  de  ce 
qu'il  trouve  mes  deux  exemplaires  les  meilleurs  de  touls;  mais  d*une 
autre  part  je  m*iUtriâle  d'apprendre  que  M.  Licetus  quitte  Paduue  pour 
p  Boulogne  *, 

M.  Prix  m'escril  '  qu'il  va  faire  imprimer  le  Périple  d'Avienus  *  avec 
[aon  commentaire.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  maintenant  escrire, 
I attendant  de  vous  rendre  les  preuves  que  je  vous  dois»  quand  vous  en 
aurés  donné  l'occasion  à. 

Monsieur, 

Vostre  etc., 

BOURDELOT. 

A  Paris  ce  Î6  décembre  1630  \ 


APPENDICE 
l.cllrc  de  ileaii  Uonrilelol. 

A  Monshitiv  Gassend  *. 


Monsieur, 


Je  serois  bien    aise»  s'il   se    pouvoit    ainsi    faire,    que    le    ballot 
que  vous  attendes  n*arrivast  jamais  entre  vos  mains,  ou  que  le  F*oeme 


I.  Celte  Teraion  n'est  indiquée,  dans  le  Manuel  du  libraht^  ni  à  l'article  Avicenne, 
ni  à  r«rticle  Ramunù. 

5.  Le  professeur  Korlutiio  Lïceti  (1577-165»)  fut  un  des  [tïm  féconde  potyi^rapliea 
de  riulttï*  Aussi  peut*on  s'citoimer  de  lir«  dans  un  dicUonrmife  bioKr.iplii*1iï«  trèa 

.  répaudu  i|u'il  «  a  laissé  quelques  ditsortatioos  •.  C'est  une  inpniîé  tte  dinsn*r talions 

I  qu'il  eût  fallu  dire. 

3,  Voir  5.ur  rivuraanisle  Jean  Pnce,  i|<ii  si^^naii  Du  Frk  (né  à  Londres  en  liîÛO, 
mort  à  Home  co  !(;*&)  :  Deujtethe-^  inédites  (écrites  à  Jeoo  liourdelot  eh  1H:i5  et 
1636)  publiées  dans  le  But  le  tin  du  bihtiopkite  en  18S3  et  dont  il  a  élé  fait  un  tirage 

làpart  à  50  exemplaires  (librairie  Techencr,  in-8  de  16  pO>  Jeun   tlourdelot  et  Jean 

^  Priée  étaient  étroilement  liés,  Boiirdclol  lU  imprimer  h  seiî  frais  le  principal  ouvrage 
d<î  rerudit  anglais  {Noix  et  ohservalionei  in  apoîogîam  ApuLri  (ParU^  iÛ'.VS^  in-4). 
Au^i  ne  doU-on  pas  Aire  surpris  de  lire,  dans  la  i"  page  du  volume  :  «  Docli**^imu5 
cl  aniiciââimu!»  Joli.  BourdelotÎLia.  *  C'e^i  la  mi^nio  formule  iiuc  l'on  retrouve;  dans 
la  préface  du  De  i*atrta  Homeri  de  Ltio  AllaliHH  (Lyon,  ltj40)  :  ^^  Studio  ne  cura 
erudiU89jnii  oiihiqne  amicissimi  Joli.  Bourdelutil  >. 

*.  Les  œuvre»  complètes  de  llnfus  Festus  ventiieat  dVHre  publiées  à  Madrid  par 
r,  Meltian  (ICilU.  in41* 
1^.  Biblioili«5que  5féjaues.  Collection  Peiresc,  regii»tre  0^  f  500.  Copie. 

6.  Les  relfiUoûs  éptstolaires  enire  Botirdeîot  et  Gassendi  paraissent  avoir  été 
àêêtt  activi.^!i.  Troi»  lettres  aulographes  du  premier  de  ces  savants  à  son  atni  sont 
conservées  dans  les  archiver  du  ch^ipiLte  de  Digne,  On  en  trouvera  FaoRly^t^  h  la 
•aille  de  VOratton  fanèhve  de  Fierre  Gassendi  par  Sicotafi  Taid,  prùtwnc^'e  dam 
rÈgliMe  cathédrale  de  Uif/ne^  le  14  novembre  lûSS^  et  publiée  avec  divers  documentt 
inédits  (Digne,  1882,  in-8%  p.  1)2-<J3). 
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qoe  je  vous  ay  envoyé  nV  e«l  jamais  esté  '  ;  car,  à  mon  retour,  Tayatif 
lea  avec  M.  IJullon  %  j'y  ay  trouvé  Uni  de  fautes  soit  de  moy,  soit  de 
rimprimeur,  que  si  mon  ooin  y  eu!  esté,  je  n*eusse  jamais  souffert  quHI 
eust  veu  le  Sf/leîL  IJ  oti  yray  qu'il  y  en  croyoit  davantage  qu'il  y  en 
avoit,  comme  w<  devant  la  lettre  H,  qu'il  tenoil  devoir  estre  brefve  contre 
tout*  les  Poètes  qui  ont  fait  cette  aspiration  coosooe.  U  trouvoit  TEpilre 
r>liscure,  mais  ayant  à  traitter  d'amourettes,  j*ay  fait  une  circonlocution 
du  Vendredy  saint  que  je  n>uââe  o^  nommer  faonnestement ';  il  est 
Ires  vray  que,  ce  jour-là,  celui  chés  lequel  je  disnay  ne  donnoit  que  de 
l'eau  et  de  seuls  légumes  à  Tljuile,  dont  je  n*usay  jamais.  J'ay  voulu 
vous  bailler  cesle  précaution»  bien  que  peu  nécessaire,  puisque  vous 
me  faites  le  bien  de  suporler  mes  deffauts;  mais  M,  de  Peiresc  n'en 
peut  faire  le  mesmede  quijen'ay  point  Thonneurd^estre  connu  que  par 
Fexces  de  vostre  bienveillance.  Mes  neveux  vous  sont  plus  acquis  qu*à 
moy,  L  aisné,  médecin  de  M,  de  Noailles,  sera  vers  le  mois  de  settembre 
en  vos  quartiers,  où  il  fa  ira  ses  elTorls  de  vous  saluer  *.  Le  cadet  ira  à 
Bruirdeaux  pour  les  advantages  desquels  on  me  fit  la  proposition  en 
voï^tre  présence.  I^  compagnie  joyeuse  est  augmentée  de  M,  d'Ozier, 
que  je  tiens  pour  mon  véritable  parent  ',  et  de  M.  Lamy,  Je  leur 
donnayi  hier,  à  tous  la  collation*  M.  dHerbaut,  Rossignol,  du  Pi-é, 
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f.  Ce  poème  est  ainei  mentionné  dans  une  lettre  de  Peiresc  à  Pierre  Dupuy,  «iu 
20  juin  1633  (11,  îîiS)  :  -  Nous  avons  veu  icy  [Aix-eriProvcnce]  ez  mains  d'uo  amy 
<leê  vers  dy  eieur  Bourdelot,  bien  que  sans  nom,  que  l'on  eslîmoil  *.  CL  une  lettre 
de  Françoi*?  Lu  il  lier,  èrrite  h  Peiresc  peu  de  temps  auparavimt  (fascicule  xvt  des 
CortexpondanU  de  Peiresc^  Paris,  librairie  Tcclu^ner,  1889,  p,  15),  La  lettre  oii  Luib 
lier  parle  du  don  que  Tauieur  lui  fil  «Je  deux  exemplaires,  un  bissé  à  MM.  Dupuy, 
l'autre  envoyé  à  Hafisefidi,  et  par  conséquenl  h  Peirese  aussi,  puisqu^tls  ne  faisaient 
qu'un,  cette  lettre,  dia-je.  n'est  pas  diilée.  mais  elle  se  place  entre  une  lettre  d'avril 
1633  cl  une  lettre  d'ïioûl  de  b  même  armée. 

S.  C'était  (e  frère  utérin  de  Jean-Jaci^ues  Bouchard,  lequel  le  mentionne  plusieurs 
foi»  en  «e»  Confemitmt  (pp.  5  et  ^ujv;).  Le  HIs  du  premier  mari  de  Càthenne  Nojan 
possédait  lé  prieur**  de  Ca^isan,  que  t'm  a  inexactement  placé  à  deux  liene^j  d^Agen 
et  qui  était  aiix  enviiniia  di^  iJèzîers. 

3.  iJ^aprc?  ces  iudtcationH,  ïe  poème  devait  être  fort  curieux.  Je  n'ai  pas  été  aaser 
beureiix  pour  en  r+^irouver  le  titre  et  j  appelle  rallention  des  bibliophiles  sur  le 
petit  problème  biblio^rapbique  que  je  u*.'ii  pu  ré.soudre. 

4.  Nous  avons  vu  que  ces  etTortK  aboulireiit  et  que  Pierre  ëonrdelot  eut  la  double 
fête  de  trouver  Gassendi  cliei  Peiresc, 

5*  Bûugcrel  {Vie  de  Pierre  Gassendi,  p,  123)  a  eu  connaissance  de  la  présente  lettre 
et  analyse  ainsi  ce  paragraphe  :  -  (iasseudi  reçut  ensuite  plusieurs  lettres  de  sea 
meilleurs  amis;  Hourdelut  (lettre  mss.  juin  1533)  lui  parle  dans  la  sienne  de  leur 
compagnie  joyeuse  qui  e^t  augmentée  de  Pierre  d'Hosîicr  Marscillois,  cl  le  premier 
i;?énealu(iîi*^le  de  France  ».  A  la  Table  des  matières  on  a  atCrJbuè  â  Jean  liounietot 
deux  lettres,  ad ress<^tî,s  qiiatorxe  ans  après  ta  mort  de  ce  dernier,  par  son  neveu, 
«lors  k  Siockholm,  l'une  (p.  3riH),  m>  Gassendi  était  invité  a  écrire  A  Christine, 
lAi]nelle  avnit  couru  une  parfaite  estime  pour  lui,  ce  que  le  pliilosophe  lit  en  latin, 
en  juillet  !6:i2p  et  tni  il  ne  craint  pas  d'appeler  la  reine  de  Suède  la  plus  ém inente 
et  la  jdus  jtlorieusc  des  ftimnies  et  le  modèle  (oh!  Gassendi!)  f|ue  tous  vou- 
dront suivre î  Pautre  (p.  3Gr>)»  du  11  octobre  de  la  même  année»  où,  en  lui  envoyant 
une  lettre  de  Cliris^tine,  rendant  h  Gassendi  compliments  pour  compliments  et  lui 
donnant  le  litre  de  m  grand  homme  -,11  proclame  sa  protectrice  et  cliente  -  Tlionncur 
de  l'uni  ver-*  •.  L'erreur  commise  par  le  réd  acteur  de  la  Table  de  rotivrâge  de  Bon- 
gcrd  me  rapp«Hle  une  erreur  commise  par  l'éditeur  du  recueil  Peiresc-liupuy,  lequel 
—  même  ad'Him  fftti  fecil  —  (Jl,  59b,  note  2^  attribue  au  neveu  Je  poème  de  Tonclc, 


I 


I 

I 


LETTREîi    1>E    lESy    VA    HE   PÎERRE    BOUBDELOT    A    PEIRESC.  !2i 

Girard  et  mes  neveux  s\v  trouverenl  *.  Nous  devons  tous  nous  voir  chés 
M.  d*02Îer  la  semaine  prochaîne,  si  je  n'en  suis  deslourné  par  un  voyage 
qu'un  Président  me  fait  faire  pour  sept  ou  huit  jours.  C'est  tout  ce  que 
je  vous  puîs  mander  de  dcra,  Sirmond  et  AureJîus  se  tiennent  au  collet*  ; 
Girard,  qui  a  fait  Jr^uitiai  prinm  ^•/  rt^}tomtitrica,  nous  en  promet  autant 
ïjue  de  Philippiques  ^.  Les  Moines  pi[|uotent  ou  dechireot  la  Sorbonne 
elî'Kvesque  du  Bellay  *,  Si  vous  cscrives  de  deçà,  je  vous  supplie  de  me 
consoler  attin  que  vostre  absence  me  soit  un  tant  soit  peu  su  portable. 
Je  seray  toute  ma  vie^ 

Monsieur, 

Vostre,  etc. 

BODBDELOT. 
A  Paris  ce  16  juia  1633  ». 


\e  n'ose,  à  cause  du  terrible  danger  de  riiomonymie,  chercher  à   identifier 
tous  ces  eoûvives  de  Berthelol. 

2.  On  trouve  partout  des  renseignemeuts  fiur  les  luîtes  épique»  auxquelles  bo 
liTrèrenl  le  P,  Sirmond  cl  Jean  Duvergier  de  HanrAunc,  iihUé  de  SainUCyran,  k 
ûtmi  CAcit»;  sous  le  pseudonyme  de  l\^tnis  Aureliiis.  Voir  nolammeiit  le  I^ort-Hof/al 
de  Saiulé-Ueuve  (édilion  de  îh^],  U  31t>-31T)- 

3,  Ce  Girard  ne  tnVel  pas  seule mciil  inconnu,  ii  est  inconnu  à  tout  le  moud*;  et 
même  à  ceux  qnt  semblateut  devoir  le  mieux  le  counaïlie,  lomme  f<^s  savants 
blhtiogropbea  de  ht  com|>âgnie  quil  nllacjuR.  Un  de  ces  bib]iogra|dies,  le  P.  Atiguste 
Camyoo.  dont  ie  P.  C.  Sommervogel  va  réimprimer  et  compléter  lu  recueil  {Llihtio' 
graphir  fitâtonque  de  la  Compoffnie  de  Jf^sus^  1864,  in-4"\  s*est  lout  simplement  con- 
lente  de  citer  ainsi  (sous  le  u**  3078)  deux  des  ouvrapes  indiqués  par  Bourdelot  : 
•  Jêsuilica  prima  (s.  1.  n.  d.);  Jesuitica  secunda.  Vnivetsitas  sittdii  parisiensis  sociis 
tt  amk'ia  Universitatis  «tudiorum  (s.  L  16:i2,  in-8").  Il  est  permis  de  «opposer  que 
Gérard  était  quelque  professeur  de  rOniversilé»  et  c*est  de  ce  côté  qu'jl  faudrait 
diriger  le»  recherches. 

4-  Il  s'agit  là  du  grand  batailleur  Jean  Pierre  Camus,  évêque  de  Uelley,  sur 
laquel  notre  «avant  collaborateur  M.  Tabbé  Charles  Urbain  a  publié  ici  un  article 
trop  intéressant  pour  qu'on  l'ail  oubbé. 

5.  Bibliolbcquc  &1éjanea,  collection  Peiresc,  registre  11,  r  492,  Copie»  —  J'allai» 
oublier  de  dire  que  Paul  Colomiès  [Galtia  Onentatij,  La  IJaye,  16fi5,  in- 4")  a  donnt^ 
((».  150*152)  la  liste  des  travaujc  imprimés,  manuscrils  ou  m^me  simplement  pn-mis 
pftr  l'auteur.  Constatons  que  rexcellent  hiblio>;roplie  n'a  pus  indiqué  dans  sa  longue 
Uste  le  plus  important  des  manuscrits  4e  Jean  Bcuirdelol,  sou  Dirtifmnaire  éij^mO' 
logiffue. 
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ALFRED  DE   VIGNY   ET   LA   FILLE   DE   SEDAINE 


QLiand  Se  daine  mourut,  en  1797,  il  laissait  sa  veuve  et  ses  enrants  —  uti 
111s  el  une  (il le  —  darts  une  situation  fort  précaire.  Quarante  ans  plus  lard, 
Alfred  de  Vigny»  qui  s'y  intéressa^  la  résumait  ainsi  dans  un  article  de  la  Rt'vut 
(k$  [kîur  MomïtiS  (15  janvier  18'*1),  inliliilé  Lk  MadanoUeite  Sedftiiœ  et  de  ta 
propriêti^  titt*^iairc  :  i^  Ceci  n'est  poitiL  un  roman,  c*est  une  tiistoire  d'hier, 
d'aujourd'luii  et  assurément  de  demain...  Un  ïnatin^  il  y  a  peu  de  temps,  est 
entrée  chez  jnoi  une  personne  âgée  et  inconnue  qui  voulait  me  parler  el 
m'entendr*^,  m'etitrevoir,  si  elle  le  pouvait  encore  un  peu  tenter.  J'allai  vite 
au-devant  d'elle,  ellrayé  de  tui  voir  chercher  à  tâtons  le  ranteiiil  que  je  lui 
offrais  et  dans  lequel  je  raidaî  à  s'asseoir.  Je  considérai  longtemps  avec 
attendrissement  une  femme  d'un  aspect  distingué^  de  nobles  manières,  el 
dont  la  physiormrnie  vive,  s^jiriluelle,  et  le  langage  puli,  avaient  la  gaieté 
pénible  des  aveu^^les,  ce  sourire  forcé  q^ue  n*accom pagne  plus  le  regard. 
C'était  M'^"*  Sedaine,  la  lille  du  poète,  de  celui  dont  on  joue  sans  cesse  et  dont 
nous  ^'Contons  avec  délices  les  drames  toujours  nouveaux.  On  venait  de  lui 
lire  un  livre  où  je  parlais  de  son  père,  el  elle  avait  pensé  que  celni  qui  avait 
été  si  touché  de  ce  souvenir  le  serait  de  sa  présence.  Elle  ne  s'élait  pas 
trompée;  l'impression  en  fut  profonde,  comme  mon  élonnemenl  de  son  récit. 
Elle  a  maintenant  soixante-quatorze  ans*  Sedaine  n'avait  laissé  à  sa  mère  et 
à  elle  qu'un  seul  héritage,  dit-elle,  celui  de  ses  droiU  d\tuteu)\  Ces  droits, 
sehn  la  toi,  expirèrent  dix  ans  après  lui.  L'Empereur  sul  cette  sttuallon,  en 
fut  touché,  et  douze  cents  francs  de  pension  vinrent  remplacer  un  revenu  qui 
devait  être  au  moins  de  douze  mille  îVancs  annuels,  à  voir  combien  de  fois 
alors  on  repiésenlait  les  nombreux  ouvrages  de  l'auteur  du  Fhibuophe  sans  le 
savoir.  Mais  entin  c\:Util  tlu  pain.  Le  vin  y  fut  ajouté  par  le  roi  Louis  XVlll, 
qui  donna  cinq  cent:i  francs  d'au;rnienlalion.  La  mère  et  la  lilïe  s'en  trouvaient 
heureuses.  Elles  pouvaient  quelquefois  venir  considérer  les  représentations 
de  leurs  pièces  chéries  (nées  prés  de  leur  foyer)  dans  un  coin  de  ces  salles 
dont  le  loxe,  trop  stérile  ponr  elles,  était  alimenté  par  les  œuvres  de  Sedaine- 
Mais  bientilt  la  veuve  suivit  son  mai  i  et  laissa  seule  M"'  Sedaine^  qui  jamais 
n  avait  vouln  quitter  ce  nom  sacré  p<jur  elle,  el  qui  vit  un  minisire  rayer,  par 
fantaisie,  en  jouant  avec  sa  plume,  les  douse  ceats  francs  qu'on  lui  avait 
conservés,  et  les  réduire  à  neuf  cents...  H  y  a  de  cela  plus  de  onze  années. 
Depuis  ce  temps,  elle  n'a  cessé  de  demander  la  restitution  de  celte  précieuse 
renie,  donnée  par  le  conquérant  absolu,  mais  on  n'écoule  pas  sa  voix  trem- 
blante, llien  ne  lui  est  venu  que  les  années,  que  les  doaleurs,  que  la  cécité. 
Une  première  opération  de  la  cataracte  ne  lui  a  pas  rendu  la  vue,  mais  Ta 
presque  entièrement  ruinée;  Ja  seconde  serait  trop  dispendieuse  pour  elle. 
Un  de  ses  yeux  est  perdu,  un  nuage  s'épaissit  sur  Lautre;  elle  le  sent  et  le 
laisse  se  former,  parce  qu'une  opération  serait  douteuse  peut-être  et  à  coup 
siir  la  laisserait  plus  pauvre  encore  pour  plusieurs  années.  Voilà  tout»  Vous 
le  voyez,  je  l'ai  promis,  l'histoire  est  courte,  et^  que  Ton  attende  encore,  le 
dénouement  viendra  »  le  plus  sombre  qu'on  le  puisse  faire.  »> 

Tel  était  le  récit  conté  avec  chaleur  par  Alfred  de  Vigny  aux  lecteurs  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  en  analysant  la  vie  et  les  travaux  de  Sedaine  et  ea 
exposant  la  situation  que  la  loi  d'alors  ménageait  aux  gens  de  letlres.  La 
lettre  de  M"''  Sedaine,  qui  suit  et  que  nous  croyons  inédite^  esl  un  épisode  de 
cette  douloureuse  histoire.  Elle  ne  porte  pas  de  dale^  mais  il  esl  facile  d'y 
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5iH>pîéêr.  Elle  reinoote  à  lorigine  lie  cotle  silualton,  lorsqa*an  songeait  à 
"restreindre  la  pension  servie  a  la  vieille  (ille.  Sa  requête  est,  en  elTel,  écrite 
d'une  main  incertaine  ei  mal  assurée. 


Monsieur,  voyant  arriver  à  Tours  des  secours  accordés  à  plusieurs 

penstounaires  de  l'ancieorie  Liste  civile,  ne  m  y  voyant  pas  comprise, 

Lj^ai  écrit  à  Paris  et  l*on  m*a  fait  réponse  tju'il  se  pourrait  que  l'on 

liquidât  mes  deux  pensions  (Je  chacune  11X>  écus),  auxquelles  j'avais 

roit  comme  lllle  de  Sedaine,  homme  de  lettres  et  Tun  des  Quarante, 

fsnais  qu'il  me  serait  nécessaire  d'être  appuyé  {sic)  par  les  députés  du 

département.  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  les  connaître.  C'est  h  vous  que 

j'ai  recours,  monsieur,  pour  être  près  d'eux  mon  interprète  et  mon 

[protecteur.  Vous  aveidéjà  eu  la  bonté  de  vous  intéresser  à  ma  doulou- 

'feuse  situation  comme  pénurie  de  fortune  et  comme  infirmité.  Eu  est-il 

de  plus  grande  qu'une  cécité  complète?  Ajoutez  donc  à  vos  premières 

Lintés  celle  de  les  intéresser  en  ma  Taveur!  Avoir  recours  à  vous  c'est 

"lire  sûre  de  votre  bienveillance,  comme  vous  ne  pouvez  pas  douter  de 

ma  bîea  vive  reconnaissance* 

C'est  avec  une  haute  considération  que  je  suis,  Monsieur,  votre  par- 
faitement obligée.  J.-S.  Skdaine. 

Suscriptioji  :  A  monsieur,  monsieur  Febvotte*  maire  de  la  ville  de  Tours* 


Ce  n'était  là  qu'uu  début  et  il  était  réservé  à  la  liUcde  bedaine  de  supporter 
bien  d'autres  pé[i|i<Hies  que  sou  défenseur  a  rapportées.  *<  Une  circonstance 
curieuse  achèvera  le  tabïeau  de  cette  pénible  vieillesse,  écrit  Alfred  de  Vigny. 
W^*  Scdainij  a  présenté  uu  méineire,  il  y  a  huit  ans,  pour  demander  le  réta- 
blissement de  sa  pension  de  douze  cents  irancs  (sa  seule  ambition),  et  ce 
mémoire  tut  apostille  de  iMM.  de  Lrnuarliri«%  Salvierte,  Oupin,  Pages,  Ktienne, 
Bignon,  Viennet,  Clénienl,  de  Vendeuil,  Itoyer-Cullard»  de  Sahandy,  DuchiUel, 
«iuizot  et  Thiers.  f*lusieurs  de  oes  messieurs,  depuis  celte  époque,  ont  été  de 
temps  en  temps  ministres,  et  n'ont  pas  en,  ce  me  semble,  les  égards  que  tout 
le  monde  en  France  aurait  pour  leurs  noms  propres,  car  enJln,  chacun  d'eux 
a  retruTivé,  sans  en  faire  grand  cas,  la  [létitjon  qu'il  s'était  présentée  à  lui- 
même,  a  lu  sa  signalnre  de  pretecLeur  sur  sa  lahïe  de  niinistre,  et  la  dédai- 
(çnée*  —  Ah!  mefisieurs»  quand  on  devient  roi  de  France,  il  est  beau  crrtai- 
nftment  de  répoudre  :  Je  ne  me  *<oo viens  plus  des  injures  faites  au  duc 
d'Orléans;  mais  il  serait  encore  mieux  de  dire  :  Je  me  souviens  des  demandes 
du  duc  d'Orléans.   » 

Quel  etîet  eut,  pour  M^'«  Sedaine,  rinlcrvention  d'Alfrod  de  Vigny  en  sa 
faveur?  On  est  en  droit  de  le  demander  et  nous  allons  l'apprendre  par  une 
lettre  écnle  par  Vigny  hii-méme  à  M"**  Pauline  du  Cbambge,  le  5  no- 
vembre 18 if,  et  publiée  par  \  htffrnifkiiaire  des  chercheurs  tU  dei>  cari>vuj  (I8fl3» 
L  I,  Cul.  <>87).  <*  Pour  nr  pas  vous  étaler  les  résultais  de  ce  que  j'avais  fait  et 
revendiquer  uu  bien  (aible  mérite»  je  ne  vous  avais  pas  dit  l'antre  jour  que,  le 
leodeniain  de  cet  article,  le  gouverni^ment  rendit  à  M't»  Sedaine  la  peusioa 
quelle  tenait  de  riimpereur,  La  publicité  a  fait  ce  que  ses  dix  ans  de  soUici- 
tation»  n'avaient  pu  l'aire.  C'est  un  des  bienfaits  de  la  hbei  té  de  la  presse  que 
je  vais  adorer  plus  que  jamais  et  que  je  voudrais  plus  complète  encore  qu'elle 
no  Test,  puisqu'elle  peut  abréger  les  distractions  décennaJes  du  pouvoir.  Ce 
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que  je  vous  disais  l'autre  jour  en  passaril,  c'esl  que  j'aurais  trouvé  coTiveiiable 
■et  digne  que  le  IhécUre  de  rOp«^ra-Comiqije  fit  de  Uii-mAme  TolTrc  d'une 
certaine  redevauce  ou  d'une  re|ir»'sentaliou  ait  bénéfice  de  la  Irlle  d'un  poète 
qui  a  dunnù  trente- trois  opéras  à  Feydeau.  Mais  elle  ne  voudrait  pas,  je  pense 
(et  n'a  pas  de  besoins  assez  urgents  pour  cela),  recourir  à  la  caisse  de  secours 
de  la  Société  dramatique  que  nous  avons  fondée.  Elle  vit  en  Touraiiie  et  n*y 
pensait  pas;  c'est  moi  qui  y  songeais  pour  elle  l'autre  jour.  Tachez  de  piquer 
d*honneur  cet  Ûpt^ra-Coniîc|UH,  qui  chante  de  loyl  son  t\i^ur  :  0  Uichard,  ô  mon 
roij  tandis  que  la  lille  de  l'auteur  pourrait  répondre  :  UuniviTs  m'abandonne. 
Si  Ton  se  souvenait  quelquefois  du  beau  nom  qu*a  laissé  le  Philosophe  »ans  te 
$aroii\  el  qu'elle  a  l'honneur  <îe  porlei  î  » 

J'ignore  si  ce  dernier  projet  de  Vigny  d'une  représentation  donnée  par 
rOpéra-Gomique  au  bénéfice  de  Mî*«  t^edaine  se  réalisa  jamais.  Mais  son 
intervention  n'avait  pas  été  inutile,  comme  on  Ta  vu,  et  c'est  un  résultat  dont 
il  faut  savoir  gré  à  l'initiative  du  poète. 

Pourtant  M^'^  Sedaine  n'était  pas  au  bout  de  ses  anxiélés  et  elle  eut  encore 
àsouflrirdu  changement  des  gouvernements  que  se  donna  la  France,  si  l'on 
en  ci^oit  ce  fragment  d'une  lettre  de  son  prolecteur,  réceramenl  publiée  par 
la  lîeiue  des  Deux  Mondes  (!'*''  janvier  1897),  h  J'allais  voos  écrire  mon  étonue- 
ment  de  ce  que  vous  m^avez  appris  de  ceïte  intéressante  et  courageuse 
M^'*  Sedaine,  mandait  Vigny,  le  13  juin  iH'ô"2,  à  sa  cousine  la  vicomtesse  du 
Plessis.  Est-ce  possible?  En  étes-vous  bien  sûre?  Quelques  jours  après  la  publi- 
cation de  cet  écrit  sur  la  propriété  littéraire  on  j'avais  parlé  d'elle  et  raconté 
les  travaux  de  son  père,  dont  eïio  avait  perdu  le  fruit,  le  minisire  derifitérieur 
et  le  minisire  de  Tins  truc  lion  publique  de  ce  qnart  d'heure  politique  vinrent 
ensemble  me  chercher,  dans  leur  empressement  de  restituer  à  M^^'  Sedaine  la 
pension  que  rEmpereur  lui  avait  faite  en  dédommagemenl  de  ce  que  lui 
arrachait  la  loi  qui  dépouille,  après  dix  ans,  les  hériliers  d'nn  grand  écrivain 
de  ses  droits  d'auteur.  Ces  deu.x  ministres  avaient  si  vivemenlsenli  le  reproche 
que  je  leur  faisais  ptihliquement,  et  leurs  yeux  s'élaienL  si  miracoleiisemenl 
ouverts,  qu'ils  se  disputèrent  le  droit  de  rendre  à  M"''  Sedaine  sa  pauvre  pelile 
pension  impériale  el  royale*  iM^'*  Sedaine  m'écrivit  qu'elle  lui  était  rendue,  en 
me  remerciant;  el  un  de  ses  amis,  dont  je  crois  encore  avoir  les  lettres  à 
Paris,  me  conlirma  celte  bonne  nouvelle.  Sur  celle  assurance  je  louai  cette 
restitution  dans  un  post-scnptum  ajouté  à  ma  lettre  aux  députés,  que  vous 
pouvez  lire  encore  à  la  suite  de  SUth^  el  que  Ton  vient  de  réimprimer  il  y  a 
peu  de  jours  avec  une  nouvelle  édition  de  tous  mes  ouviages.  L'avail-on 
trompée,  lui  al  on  encore  manqué  de  parole?  Je  rayerai  mes  éloges  el 
reprendrai  mes  deux  lignes  d'approbation.  Faites-moi  savoir  la  vérité,  el  soyez 
sûre  que  je  ferai  ce  qu'il  faudra  pour  que  celle  injustice  soit  réparée  avant 
<|ue  son  malheur  et  ses  douleurs  ne  s*aggravent.  Mais  comment  puis  je  croire 
à  une  mauvaise  foi  si  cruelle?  Si  donc  vous  voulez  du  bien  à  cette  excellente 
personne,  achevez  votre  œuvre  en  la  voyant  à  votre  passage  à  Tours^  el  qu'elle 
vous  dise  les  faits.  Je  voudrais,  chère  et  gracieuse  amie,  que  votre  belle  main 
fût  le  mi  ni  sire  des  grâces  et  justice.  Allez  donc  parler  en  passant  h  celle 
affligéf,  que  je  croyais  sinon  heureuse,  du  moins  tranquille  depuis  onze  ans,  » 
La  véritalde  situation  de  M'^*^  Sedaine  était  sans  doute  moins  noire  que  Vigny 
Tappréhendatl,  car  il  n'y  est  plus  fait  d*allusion  dans  la  correspondance  h  sa 
cousine. 

Jean  Sauvetërre. 
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DEUX    LETTRES    INEDITES   DE   GŒTHE   A   MOUNIER 


Oa  sait  que  Tancien  prèskîent  Je  TAssemblr^e  rmUonak  en  (789,  Jean-Joseph 
^  Mouoier,  se   relira    en  Allema^oe   pendant  les  ilernières  années  de  son  exil 
ûloulaire  et  que,  sous  les  .lusjiices  du    duc   Charles-Auguste  de  Weimar^  U 
^ûoda  au  château  du  Belvéïlére  un  êlabhssemeitl  d'éducation  hientût  prospère. 
faii  f\*st  aussi  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  dt^  cet  i^pîsûde  curieux  de  Texis- 
ence  noble  et  agitée  du  célèbre  constituanl.  Son  dernier  histoneo,  M.  Lan- 
ac  de    Laborie,  qui,  il  est   vrfii^  a  surtout  étudie  sa  «i    vie   politique   >>,  n'a 
ao^acré  que  deux  pa^es  au  séjour  de  cinq  anuées  ijue  l^exilé  français  fit  en 
Saxo,  et  s'il  nous  dit  quelques  mots  de  son  enseignement  du  Belvédère,  il 
he  nous  apprend  rien  de  ses  rapports  avec  la  cour  dr?  Weimar  et  avec  les  écri- 
win^  illustres  réunis  alors  dans  la  capitale  de  Charles-Auguste.  M.  Lanzac  de 
fiborie  ne  s*est  point  demandé  davantage  —  la  qucstiou  cependant  méritait 
rd'être  examinée  —  si,  comme  les  autres  holes  français  du  duc,  cq  particulier 
Camille  Jordan  el  M"'*'  de  Staël,  Mounier  prollla   de  son  séjour  en  Allemagne 
pour  en  étudier  la  langue  et  faire  connaissance  avec  sa  lillératurc.  Les  deux 
[lettres   suivantes,  adressées  par  Gœthe  à  l'ancien  député,  au  tïoniniencemenl 
de  Tannée  1797,  et  qu*un   heureux  hasard  m'a  fait  découvrir  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Société  éducnne  à  Aulun  \  répondent  à  Tune  de  ces  questions. 

Parti  de  France  au  mois  de  mai  1790,  de  lienéve  pour  Berne  deux  ans  aprèj, 
Meunier  avait  depuis  lors  toujours  vécu  dans  des  pays  de  lan^^ue  allemande. 
Lui  qui  autrefois,  dans  la  société  de  Byn^^  avait  appris  Fanf^lais  à  Grenoble, 
ne  pouvait  manquer  d'apprendre  aussi  rallemaiid,  lorsqtic   les  événements 
Teurent  forcé  de  vivre  dans  une  contrée  dont  il  était  l'idiome  liahituel.  On  peut 
supposer  qu'il  le  connaissait  déjà,  quand  il  arriva  en  Allemagne,  dans  Tau- 
Itomne  de  170H.  On  peut  supposer  aussi  qu'il  se  perfectionna  encore  dans  ta 
(connaissance  de  celle  langue  durant  son  séjour  k  Weimar.  L'élablissemenl 
lid'éducation  qu1l  y  dirigea  jusqu'à   son  retour  en  France  en  octobre  IBOl  ne 
semble  pas  avoir  été  fondé  dés  Tépoque  de  son  arrivée;  ce  ife^t  qu'en  juin  1797 
du  moins  qu'il  est  question  de  cet  «<  instilul,  î»  comme  ^  devant  enlin  mar- 
cher *  »,  Jusque  là  les  loisirs  ne  (Jrent  pas  défaut  a  Mounier;  s'il  les  employa 
h  des  voyages  —  il  semble  avoir  passé  à  Dresde  une  partie  de  Tannée  1796, — 
îl  les  consacra  aussi  a  Télude  et  a  des  travaux  littéraires;  c'est  alors  qu'd  eut 
ITidèe  de  traduire  en  allemandt  ce  qui  donne  une  idée  de  la  connaissance 
lipprofondie  qu'il  avait  de  cette  langue,  une  pièce  de  théâtre  qui  venait  de 
I  paraître  en  France.  Il  envoya  cette  pièce  à  ïiœthe,  sans  doute  co  lui  deman- 
dant c^inseiT  te  poète  répondit*  en  en  faisant  Téloge.  o  Si  la  grâce  des  vers 
français,  disait-il,  peut  passer  dans  la  prose  allemaude,  on  ne  saurait  douter 
du  succès.  On  ne  peut  prévoir,  il  est  vrai,  ajoutait-il,  comment  une  œuvre  qui 


L  L.ea  papjcry  de  la  fanitllc  rli>  Mntinier  or»t  été  rccoinmeivl  répartis  entre  la  biblio- 
thèque de  «ircnoble  et  ta  Société  t'dueune;  la  première  a  rt!ru  les  papiers  du  constî- 
limnt,  la  seconde  cc*iix  de  son  fllsje  iKircm  Mounier»  qui  était  rallaclié  par  des  liens 
de  famille  k  AutiiD.  Il  n'y  u  U  rien  de  •  peu  logique  *,  comme  le  dit  M.  L^nzac  de 
1  ilH'iic.  CV!it  par  hasard  ou  par  iguoraace  de  la  langue  que  lus  diniv  lettres  de  Gixqiii: 
-»"  ^orlt  trouvées  mêlées  aux  papiers  dv  Mounier  lits,  auquel  elles  ne  pouvaient  être 
idrenHées. 

2.  Lettre  de  CbaHe^-Auguate  à  GtBthe  du  U  juin,  Briefimchiel  de»  Groukûrso^f 
Karl  Âuqiut  mit  fioethe.  t.  I,  p.  21  fî,  n"  119. 

3*  Voir  plus  loin  ta  lettre  I. 
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nous  est  à  tant  d'égards  étratiiîère  sera  accueillie  â'un  pubïic  aussi  différent.  » 
Il  se  proposait  à  la  prochaine  occasion  de  s'explitjuer  pins  longuement  à  ce 
sujet  avec  son  correspondant. 

Monixicr  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  les  scrupules  île  Gœthe;  il  .se  mil  à 
TcEUvrc,  et  trois  mois  apr^sil  loi  erivoya  la  traduction  en  allemand  de  la  pièce 
française.  C^lte  tradaction,  on  le  pt^nse,  tie  pouvait  guère  être  irréprocbable  ; 
elle  était  encore  moins  en  état  irètre  jouée.  C*est  ce  que  dit  Gœlhe.  «  Sans  de 
grandes  modifications  dans  le  lond  et  le  style,  remarquait-il  \  celle  pi*Te  ne 
pourrait  Gtrp  reprL'Sf'otée  sur  noire  ttiéùire  et,  autant  que  j'en  ptiis  juger,  sur 
n'importe  rjuel  théâtre  allemand  K  »*  «  .le  le  refT;rette,  disait-iï  en  terminant,  car 
j'aurais  souliailé  que  vous  en  retiriez  plaisir  et  profil.  *> 

je  lie  sais  si  tiœtlieaeti  iTaulres  occasions  d'écrire  àMounier:  mais  les  deux 
lettres  qu"f*ïi  va  lire,  qu'elles  soient  un  simple  débris  de  la  correspoDdance  du 
poète  avec  rémifiré  français  ou  qu'elles  la  composent  en  entier,  m'ont  paru 
dignes  d  être  publiées.  Si  la  si^rnature  quelle'i  portent  les  recommamlenl  k 
laltention  des  amis  de  la  littérature  allemande,  elles  ne  nons  intéressent  pas 
moins  par  ce  qu'elles  nous  l'ont  connaître  de  Mounier  et  de  ses  occupations 
durant  les  deux  premières  années  de  son  séjour  en  Saxe. 


CUSRLES  lOAGT. 


I 


Das  neue  Slîick  welelies  ich  hier  zurîjcksende,  ist  sehrzierlich  und 
geistreich.  Weiin  die  (jellilligkeit  der  rranzôsischen  Verse  in  deutsche 
Pro^^a  nbergetra^cti  werderi  kann,  so  îst  an  einem  goteii  ElTect  niclil  zu 
zweifeln*  Es  lii&st  sicli  frcyïich  nicht  voraua  sehen  wîe,  bey  einem  so 
sehr  unlerschièdenen  Pu  I  dieu  m,  ein  in  mancïierley  Ketrachtung  fur 
unsso  f'remdes  KuoBlwerkaufgenommen  werden  katitu  it-h  fndTe  miind- 
Uch  nilclïstens  mehr  zu  sageii.  Den  31*^*'"  Jan.  17117. 

lïoTIÎE. 

II 

Bie  Uebersetzung  des  Sehauspiels  sende  ich  hierbey  zuriick.  SowohI 
der    Inhalt  als  die    Sprache  raûssten    grosse  Veritndeningen    leiden»^ 
wenn  es  autunserem,  oder  wie  ich   urtheilen  karvn,  anf  irgend  einem' 
deulschen  Thealer  auiïfihrhar  seyn  srdlle.  Es  Ihut  inir  leid,  indem  ich 
gewtniselit  halte,  dass   Sie   daraus   einiges  Vergniigen    nod   einigen 
iSuIzen  zielien  môchten.  Weîmar,  am  4  Mai  171)7. 

G, 


I,  Voir  plus  loin  la  le  lire  11. 
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NOTES    LEXICOLOGIQUES 

{Sujte,  *) 

Aucunemeni  : 

xii«  s.  Et  nekedent  ne  l'ameroit  mie  ardanment  se  ele  ne  rveoil  aicu- 

nement. 

(Livre  de  Job  y  453,  Ler.  de  Lincy.) 

xni*^  s.        L'homme  qui  boit  ouUre  nature 
Ne  quiert  fors  hayne  et  injure, 
Et  pas  n'est  digne  voirement 
D'avoir  soûlas  aucunement. 

{Clef  d'Amors,  Appendice,  479,  Doutrepont.) 
Audace  : 
1387.  Si  le  tient  a  grant  audace  de  cueur  et  a  grant  vaillance. 

(Jeh,  d'Arras,  Melusine,  134,  Bibl.  elz.) 
Audacieux  : 
XV*  8.  Plus  voluntiers  et  plus  audacieux 

Je  essayray  tous  dangers  en  tous  lieux. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Endide,  83  v^  édit.  1540  ) 

xv-xvi*  s.  Apres  s'adventurerent  de  pralicquier  et  descouvrir  cecy  a 
leurs  amis  propres,  et  depuis  a  ceulx  de  Gesar  mesmes,  qu'ilz  con- 
gQoissoient  plus  audacieux  pour  entreprendre  de  toutes  choses. 

(Seyssel,  Trad,  d'Appian,  391,  édit.  1544.) 
Auditeur  : 

1230.  Guillaume  de  Reims,  lors  auditeur  du  Chastelet. 

(Reg.  criminel  de  Saint-Germain-des-PréSy  421,  Tanon.) 
Audition  : 

1339.  Donners  n'est  mie  ore  en  saison, 

Tollirs  a  plus  d*  audit  ion. 

(Jeh.  de  La  Mote,  Li  regret  GuilL,  871,  Schelcr) 
Augée  : 
xui*  s.  Chascune  pièce  de  sieu,  quvelee  ou  augie..,  doit  obole  de 

rivage. 

(Est.  Boileau,  Livre  des  mestiers,  305,  Depping.) 

Aumusse  : 

xir  s.  Desoz  la  chape  a  mis  Vaumuce^ 

Qant  qu'il  puet  la  treslorne  et  muce. 

(Béroul,  Tristan,  I,  3719,  Michel.) 
Auparavant  : 
xiv^  s.  Et  li  avoit  fait  le  conte  auparavant  aulcun  desplesir. 

[Chron.  de  Flandre,  II,  542,  Kervyn.) 

{.  Voir  t  I,  n*  2,  15  avril  i894,  p.  178;  n"  4,  15  octobre,  p.  486;  —  t,  II,  n"  {, 
15  janvier  1895,  p.  108;  n""  2,  15  avril,  p.  256. 
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XV®  S.  Le  jour  d'auparavant, 

(Jean  Chartier,  Chron,,  II,  320,  bibl.  elz.) 

Id.      Deux  ou  trois  jours  auparavant. 

(Gommynes,  ifém.,  139,  Chanlelauze.) 

xv-xvi«  8.  Car  au  regard  de  luy,  il  avoit  desja  auparavant  empaqueté 
et  appresté  tout  son  cas. 

(Seyssel,  Trad.  d'Appiun,  605,  édil.  1544.) 
Auroch  : 

1414.  Et  sont  les  aucunes  (des  bètes]  comme  bœufz  sauvages,  nom- 
mez ouroflz, 

(Ghill.  de  Lannoy,  Voy.  et  Ambass.,  41,  Polvin.) 

1611.  Le  bisonte  que  les  Moscovites  appellent  suber  et  les  Âllemans 
aurox, 
(Arlus  Thomas,  Comm,  sur  la  trad,  d'Apollonius  pai*  Vigenère,  II,  384.) 

Auscultation,   mot  qui  a  un   sens    plus   restreint  dans  la   langue 
moderne  : 

1S70.  Ce  que  montre  aucunement  Aristote  au  livre  de  Vauscultaiion 
naturelle. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  l,  221.) 

Auspice  : 

1570.  Il  envoya  deux  auspices,  et  le  lict  nuptial  fut  apresté,  et  les 
torches  des  nopces. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  I,  182.) 

1582,  Les  dieux  qui  propices 

Des  œuvres  commencés  seroient  heureux  auspices, 

(Robert  et  Ant.  d'Aigneaux,  Virgile,  125  r®.) 
Auster  : 
XIV®  s.  Vers  midy,  que  aulcuns  appellent  auster, 

(Jeh.  de  Brie,  Le  bon  berger,  50,  Liseux.) 

Id.  Par  le  tempest  et  par  le  soufûement 

De  bise,  auster, 

(Eust.  Deschamps,  II,  127.  A.  T). 

Authentiguement  : 

xiv'^  s.  La  ditte  chartre  de  la  paix  qui  fut  autentiquement  publiée  à 
Gand. 

{Chron.  de  Flandre,  II,  382,  Kervyn.) 

Id.  Lequel  roy  Pierre  y  fut  recheu  moult  autenticquement. 

(Récits  d'un  bourgeois  de  Valenciennes,  313,  Kervyn.) 

Autochtone  : 

1560.  Les  Athéniens  se  nommaient  autochtones, 

(Guill.  Postel,  Hist.  des  Turcs,  7.) 
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Automne  : 
xin*  s.  La  seson  que  l'en  apele  automne. 

{Trad.  de  GuilL  de  Tyr,  II,  86,  P.  Paris.) 

Id.  Autumpnes  est  frez  et  ses. 

(Brun.  Latini,  Tr€SOi\  103,  Ghabaille.) 
Autour  : 
XIV*  s.  Elle  estoit  colombe  entre  les  auUours. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  xxxi,  13,  édit.  1531.) 

1398.  Pour  avoir  paint  de  brun  d'authoure  au  deseure  des  bans  en  le 
dit  cambre  et  ailleur  ou  besoing  a  esté. 

(Cité  ap.  Houdoy,  Halle  échevinale  de  Lille,  42.) 

XV'  s.  Sa  Vautour  a  les  tynez  qui  lui  mangent  les  pennes. 

(Traité  de  fauconnerie,  83,  Marti n-Dairvault.) 

Ces  exemples  prouvent  que  la  forme  autour  est  bien  antérieure  au 
xvi«  s. 

Auxiliaire  : 

1512.  Légions  de  souldoyers  estrangers,  qu'ilz  nommoyent  pour  lors 
auxiliaires. 

(J.  Le  Maire,  IllusL,  II,  305,  Stecher.) 

1542.  Il  dict  qu'il  a  affaire  des  chevaliers  auxiliaires. 

(Est.  Dolet,  Epist,  famil.  de  Cicei^o,  41  v«.) 

1556.  Apriès  avec  ses  auxiliaires. 

(Saliat,  Hérodote,  11,  169.) 
Avantageux  : 
1418.  Et  c'est  une  place  moult  avantatjose. 

(Caumont,  Voy.  à  Jérus.,  81,  La  Grange.) 

1421.  Ce  lieu  la  est  le  plus  avantagieux. 

(Ghill.  de  Lannoy,  Œuvres,  102,  Potvin.) 

1422.  Les  Anglois  estoient  quatre  fois  plus  que   les  François   et 
estoient  en  place  advantaigeuse, 

(Cousinot,  Chron.  de  la  Pucelle,  211,  de  Virivilie.) 
Avant 'pro jet  : 

1865.  Son  idée  à  lui,  dont  il  a  tracé  dans  un  appendice  un  plan  ou 
avant-projet  détaillé,  serait  une  vaste  association  libre. 

(Sainte-Beuve,  Nouv.  Lundis,  X,  253.) 
Avant-veille  : 
XIII*  s.  V avant-veille  de  l'apparition. 

{Règle  du  Temple,  203,  de  Curzon.) 

Dans  quelques  dictionnaires,  ex.  du  xviii*"  s.,  époque  où  Ton  trouve 
aussi  an/i'vei//^  que  je  n'ai  vu  relevé  nulle  part  : 

aiT.  o'uiiT.  UTTiM.  DB  LA  Francb  (i*  Année).  —  IV.  9 
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1778.  Le  surlendemain  donc,  je  découplai  dans  un  petit  bois,  où  je 
Ta  vais  trouvé  Vantiveille. 

(Le  Verrier  de  la  Conterie,  Vénerie  normande^  107.) 

Aveline  : 
XV'  s.  Deux  vaisseaux  pleins  de  avelines, 

(Guill.  Tardif,  Apologues  de  Valla,  164,  Marchessou.) 

1552.  Noisettes  et  avelines. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin,  sub  v«  Gorylus.) 

1556.  Petites  caves  de  bonis,  grandes  comme  une  aveline. 

(Rich.  Le  Blanc,  Subtilité,  324  r^.) 

1611.  Un  trou  a  passer  une  aveline. 
(Artus  Thomas,  Comm.  sur  la  vie  d'Apollonius,  trad.  par  Vigenère,  II,  699.) 

Avertissement  : 

xiv«  s.  Soitcestui  advertissement  entendu  et  pris  pour  le  bon  courage 
et  vouloir  que  j'ay  au  bien  universel. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier,  68.) 

1425.  Advertissement,  c'esl-k-âire  advis,  considération. 

(Oliv.  de  la  Haye,  Poème  sur  la  peste  de  iSâS,  p.  177,  Guigue.) 

1427.  Si  voult  le  duc  Jehan  par  l'avertissement  d'aucuns  de  ses  gens 
bailler  Pontorson  en  la  main  des  Angloys. 

(Gruel,  Chron.  d'Arthur  de  Richemont,  55,  Le  Vavasseur.j 

Avide  : 
xv«  s.  Lors  Eneas  avide  et  convoiteux. 

De  la  bataille. 

(Ocl.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  M9  vo,  édit.  1540.) 

1542.  L'homme  est  animal  superbe,  avide  de  vengeance. 

(P.  de  Changy,  Inst.  de  la  femme  chrestienne,  303,  édit.  Dclboulle.) 

Avidité  : 
xiv^^s.  Et  icelluy  par  ingente  avidité  onereson  ventre. 

(Jeh.  de  Vigiiay,  Mir.  hist.,  ix,  126,  édit.  1531.) 

1504.  Si  but  par  trop  grand  avidité  de  cesle  liqueur  aquatique  infor- 
tunée, congelative  et  mortifiant. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  26,  Stecher.) 

1539.  La  grande  avidité  de  la  chasse,  le  transporta  plus  loin  qu'il 
n'eust  possible  voulu. 

(Gruget,  Leçons  de  P.  Messie,  473,  édit.  1610  ) 
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1352.  Aviditas,  convoitise,  aviditéj  cupidité. 

(Ch.  Estienne,  Dict,  latin.) 
Axe  : 

1372.  L*espere  du  ciel  se  tourne  publicquement  entour  un  moyeu  qui 
est  appelé  axe. 

(GorbiciioQ,  Pi'opr.  des  choses,  viii,  6,  édit.  1522.) 

XV*  s.  Dessoubz  Vaxe  céleste. 

(Oct.  de  Saint-Gelays,  Enéide,  58  v»,  édit.  1540.) 
Azuré  : 
1306.  Drape  de  bleu  azurei. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  La  comtesse  Mahaut,  168.) 
Azyme  : 
XIV*  8.  Le  jour  ensuyvant  commençoit  la  feste  des  azimes. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  III,  47,  édit.  1531.) 
Babillage  : 

1583.  Menius  plaisanteur  ayant  tout  houspillé 

De  père  et  mère  morts  le  bien  bon  héritage 
Quand  il  se  fut  mis  là,  par  son  beau  babillage 
De  chercher  ça  et  là  plaisantant  son  diner. 

(F.  H.  D.  B.  Trad.  des  épitres  d'Horace   385.) 
Babine  : 
1536.  Faignant  parler,  il  jouoit  des  babines, 

(Bourdigné,  Ltg.  de  Faifeu,  58,    ouaust.) 

Bacchante  : 

xvi'  s.  Dyonisus...  luy  met  en  la  fantaisie  de  prendre  un  habit  de 
bacchante. 

(Vigenère.  Philostrate,  414,  édit.  1611.) 

1599.  Mis  en  pièces  par  les  Bacchantes. 

(MonUyard,  Mythologie,  844,  édit.  1607.) 

Bachique  : 
XV*  s.  Les  jeux  orgies  et  festivaux  bachiques. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  33»^".  1540.) 

1552.  L*infusion  de  la  liqueur  bacchique. 

(Guill.  Guéroult.  Chron.  des  empereurs,  98.) 
Bafouer  : 
1532.  Lesquelz  liés  et  baffoués  emmenèrent. 

(Rabelais,  I,  43,  Burgaud.) 

XVI*  s.  Garrotter,  bafouer,  tormenter. 

(Bon.  des  Périers,  Nouv.  xiii,  Bibl.  elz.) 

1572.  Moquez  et  baffouez  de  ces  chiens  infidèles. 

Belleforest,  Harangues  militaires,  1244.) 
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Bagage  : 

xiii«  s.  Et  furent  Tespace  de  trente  journées  a  cueillir  par  le  pays  les 
baguages  et  les  dépouilles  de  leurs  ennemis. 

(Brun.  Latini,  Trésor,  632,  Chabaille.) 

Et  leurs  corps  et  leurs  baguages  furent  jectez  des  vagues  hors  sur  les 

rives  du  costé  des  desers. 

(W.,  627.) 

Bagatelle  : 

1548.  Et  au  soir,  aux  rais  de  la  lune,  jasant  librement  ensemble  sur 
quelque  bagatelle, 

(Noël  du  Fail,  Pi'op,  rustiques,  32,  Guichard.) 
Bagues  : 
xiv«  s.  Avecques  les  bagues  et  trésors  qu'ilz  avoient. 

(Jeh.  Le  Bel,  Chron.^  ii,  188,  Polain.) 
Baille  : 

1382.  A  Jourdain  de  Lettre  d'avoir  fait  deux  bailles  des  bois  du  roy 
nostre  sire,  et  pour  ycelles  avoir  ferrées...  pour  geter  l'eaue  des  barges 
estans  eu  dit  clos. 

{Compte  du  clos  des  gâtées  de  Rouen,  66,  Bréard.) 
Bâillonner  : 
1530.  Je  voy  bien  que  je  suys  manchet  ; 

Bâillonné  suys  comme  brochet. 
(Débat  de  Charité  et  d'Orgueil,  kuc.  poés.  fr.,  xi,  307,  Bibl.  elz.) 

Bairam  ou  Beiram  : 

1559.  Le  behiram  ou  pasques  grandes. 

(Guill.  Postel,  République  des  Turcs,  li6.) 

1717.   Et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  selon  notre  almanach. 
C'est  aujourd'hui  bairam.  » 

(Senecé,  Contes,  128,  Bibl.  elz.  ) 
Balancor  : 
XII®  s.  De  toutes  pars  a  moi  lanciez, 

Ou  en  Teve  me  balanciez. 

(Gautier  d'Arras,  Eracle,  929,  Lôselh.) 

Id.  L'argent  li  baille  et  le  balance, 

(Id.,  nie  et  Galeron,  320,  id.) 

Id.  El  puis  a  .i.  gibet  cescun  balanceroit. 

(Rom.  d'Alixandre,  p.  502,  Michelant.) 

Baleineau  baleinon  : 
1671.  Les  balenes  produisent  les  balenons  vivans. 

(Vs  et  coût,  de  lamer,  120.) 

Les  langues  des  balenes  et  balenons. 

[fd.,  119.) 
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BalUe  : 

t495.  Grans  arbres  nommés  balises^  mises  et  assises  au  bout  du  hable 
de  la  dite  ville. 

(Cité  ap.  Fréviile,  Comm.  maritime  de  Rouen ,  II,  375.) 

Ballast  : 

1590.  On  se  pourroit servir  aux  navires  de  ferla  préparé  pour  ballast 
ou  contrepois,  duquel  autrement  on  a  disette. 

{Brieve  histoire  de  Virginia,  iO.) 
Ballon  : 

1549.  Et  du  rempart  fut  jette  un  bien  gros  ballon  en  la  place,  duquel, 
k  un  coup,  sortirent  trente  bouches  de  feu. 

(Rabelais,  Sciomachie,  Burgaud.) 

Ballot  : 
1406.  Baies,  balots  et  pacques  [de  harengs]. 

(Comptes  de  Vannée  4â06,  Arch.  S.-Infér.,  série  6,  498.) 

Quatorze  baies  (de  harengs)  et  le  résidu  en  baloz  et  pacques. 

(W.) 
1481.  Deux  balotz  de  parchemin  de  Bretagne. 

(Cité  dans  le  Rec,  des  privilèges  de  CUniversité,  191,  édit.  1672.) 

Ballote  : 
1545.  Ballote^  que  les  autres  nomment  marrubin  noir.      * 

(Guill.  Guéroult,  Hist,  des  plantes,  117.) 

1572.  Ballote  ou  le  marrubin  noir. 

(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Matthiole,  467.) 

Ballotin,  variété  de  citronnier  : 

1632.  Nous  avons  des  citronniers  qui  font  le  fruict  si  parfaitement 
rond,  qu'on  les  appelle  balotins, 

(Peiresc,  Lettres,  II,  336,  Tam.  de  Larroque.) 

Manque  aux  dictionnaires. 
Ballotte  : 

xiv-xv«  s.         ...Toute  la  terre  veoie 

Gomme  une  petite  pelote 
Aussi  ronde  qu'une  balote. 
(Christ,  de  Pisan,  Chemin  de  longue  estude,  1698,  Piichel.) 

xv-xvi*'  s.  Un  cacefrust  qui  tiroit  vingt  balottes  de  plomb  a  un  coup. 
(Seyssel,  Trad,  d'Appian,  186,  édit.  1544.) 

Balsamique  : 
1516.  Balsamiques  liqueurs. 

(Guill.  Michel,  Eylog.  de  Virgile,  15  r^,  édit.  1540.) 
1636.  Quelques  corps  unclueux  et  balsamiques, 

(Est.  de  Clave,  Cours  de  chimie,  33.) 


134  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA   FRANCE. 

Balustre  : 
1529.  Moulures  d'antique...  avec  babistres  mignoDuement  tournées. 
(Jean  et  R.  Parmentier,  Disc,  de  la  navigation,  32,  Schefer.) 

1531.   Aussi  auront  (les  arches)   deux  pieds    de    hauteur  sur   la 
baruste. 

(Cité  ap.  Joubert,  Baronnie  deCraon,  450.) 

1545.  Ballustres  servant  d*accoudoers. 

(Jeh.  Martin,  Trad.  de  Sébastien  Serlio,  52  vo.) 
Bancelle  : 
1554  Ung  banc  a  reigie  ;  deux  bancseliea, 

(Cité  ap.  Joubert,  Baronnie  de  Craon^  568  ) 

1743.  Quatre  bancelles  de  bois. 

(Inv.  de  mobilier^  Rev.  catholique  de  Normandie,  15  juillet  1895.) 

1785.  Une  table  de  bois  de  noyer  avec  ses  bancelles. 

(Cité  ap.  Babeau,  La  vie  rurale,  39.) 
Bande  : 

xi^  s.  A  granz  bendes  d'argent  la  fait  leier  menut. 

(Voy.  deCharl.  à  Jèrus.^  201.  Koschwitz.) 

xii    s.  D*une  bende  lie  la  plaie. 

[Rom,  de  Thébes,  9277,  A.  T.) 
Banderolle  : 

xv-xvi»  s.  Les  Flagments  très  vaillamment  se  deffendirent  et  par 
handcrolles  couroient  non  sans  Toccision  et  perte  de  Françoys. 

(P.  Desrey,  Mei-  des  Croniques,  229  v»,  édil.  1532.) 
Banquei'oule  : 
xv"  s.  Je  feroy  donc. . .  quoy  ?  —  Bancqueroute, 

(H.  Baude,  Poésies,  37,  Quicherat.) 
Banquet  : 

xiv«  s.  Et  pria  les  dames  de  Gand  a  disner  avec  luy,  ou  il  avoit  appa- 
reillé ung  moult  riche  banquet. 

{Chron.  de  Flandre,  i,  614,  Kervyn.) 
Banquier  : 
XIV®  s.  Les  changeurs  et  banquiers  qui  sçavent  ou  Tor  a  cours  a  plus 

hault  pris. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier ,  66.) 

1509.  Qu'en  toutes  leurs  terreset  seigneuries  ilz  eussent  aabandonner 
et  confisquer  tous  les  biens  des  banquiers  et  marchands  vénitiens. 

(J.  Le  Maire,  CEuvreSy  III,  386.  Stecher.) 
Bar  ou  bars  : 
XII*  s.  Et  venisson,  poison,  saumons  et  bars, 

(Aliscans,  4619,  A.  P.; 

Id.  Quir  nous  bars  et  angilles,  luz  et  saumons. 

(Aiol,  2101,  A.  T.) 
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Baratter  : 
1564.  Laict  de  beurre  aigret,  aullrement  dit  baraté. 

(Nie.  Houssemaine,  Régime  contre  peste^  60.) 
Barbarie  : 

XIV*  s.  Combien  grànl  barbarie  esse  doncque  que  cela  exclude  rhomme 
de  la  maison  de  Dieu,  qui  n'a  voulenté  ne  puissance  de  pécher. 
(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XXVI,  23,  édit.  1531.) 

Barbichon  : 

1587.  Gentil  petit  barbichon, 

(Gilles  Durant,  La  Pancharis  de  Bonnefom,  8.) 
Barbotage  : 
1562.  Pour  un  méchant  barboutage.., 

J*ai  rempli  toute  la  France 
D'innumerable  abusion. 

[Vadieu  de  la  messe ^  Ane.  Poés.  fr.,  XIII,  358.) 
Barbouiller  : 
Xi\^  s.  Ma  langue  n'ose  barbouyllier. 

Tant  craint  celle  de  ma  moullier. 

(J.  Le  Fèvre,  Lament.  de  Mathéolus,  1321,  édit.  1846.) 

Uédition  de  M.  Van  Hamel  porte  «  babouillier  »,  v.  1295,  qui  n'est 
qu'une  forme  variée  de  notre  verbe  «  barbouiller  »,  puisqu'il  traduit 
le  latin  :  c  lingua  loquens  titubât.  » 

Bardeau  : 
1439.  A  Macé  pour  avoir  fait  le  bardeau  d'entre  tour  les  Estres. 
(Cité  ap.  Joubert,  Baronniede  Craon,  343.) 
1467.  Pour  faire  le  bardeau  devant  la  bonde  de  la  ville. 

(Id.,  349.) 
Barillage  : 

1700.  Le  plus  grand  débit  de  hêtre  est  en  bois  à  brûler,  en  charbon 
et  en  merrain  pour  le  menu  barillage,  comme  pour  les  harangs. 
(Liger,  iVour.  maison  f*ustique,  i,  838,  édit.  1775.) 

Barioler  : 

1546.  Tiretaine  barrolée. 

(Cité  ap.  Babeau,  Vie  rurale,  45.) 

1617.  Escarpins  descouppez,  barriolez. 

(Jacq.  Olivier,  Alphabet  de  l'imperfection  des  femmes,  Epit.  dédicat.) 

Bamache  : 

1532.  Le  barnacle, 

(Du  Guez,  Grammaire,  911,  Génia.) 

1588.  Un  homme  qui  n'a  pas  grande  valeur...,  c'est  une  brenaehe 
n'estant  ny  chair  ny  poisson. 

(D'Argentré,  Hist.  de  Bretagne,  I,  47.) 
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1600.  Quelques  oyseaux  nommez  clakis  et  bemaches. 

(Duret«  Du  flux  et  reflux  de  la  mer,  333.) 
Baronnage  : 

XII*  s.  Qui  vit  ainz  home  de  si  fier  vasselaige, 
De  tel  proesce  ne  de  tel  baronnaige, 

{Amis  et  Amiks,  651,  Hofman.) 

XV*  s.  Quels  sont  les  fruits  de  si  fait  baronagel 

(Chasteliain,  Œuvres^  VI,  232,  Kervyn.) 

Au  très  noble  roy  françois  et  a  son  haut  baronage. 

(Id.,  VI,  323.) 

Barque  : 
xni*s.  II.  barques  quy  estoient  la. 

(Gestes  des  Chyprins  (texte  franco-italien),  251,  Raynaud.) 

XIV*  s.  Les  seigneurs  firent  aprester  aultres  barques  à  rencontre. 

(Jehan  Le  Bel,  Chron,,  II,  54,  Polain.) 

1395.  Et  adont  se  fist  mettre  en  la  barque  de  la  nafve. 

(D'Anglure,  Voy.  à  Jérus.,  83,  A.  T.) 

1421.  Pors  de  germes  et  de  barques. 

(Ghill.  de  Lannoy,  Voy.  et  Ambass.y  128,  Potvin.) 

1463.  Seize  a  vingt  barques  petites. 

(Jehan  Chartier,  Chron.,  m,  22,  Bibl.  elz.) 

XV*  s.  11  monta  en  mer  en  une  barque  qui  estoit  sienne. 

(Gahaslellain,  Chron.,  III,  85,  Kervyn.) 

Barrotf  poutrelle  qui  dans  un  navire  soutient  les  ponts,  les  dunetes,  etc. 

1382.  Tronches  de  boiz  de  chesne  pour  faire  barreaulx  dont  les  deux 
contiennent  chascune  x  pies. 

(Compte  du  clos  des  galées  de  Roueuy  131,  Bréard.) 

1579.  Plus  il  fault  au  dicl  navire  une  serrebauquiere  pour  soutenir  les 
banals  du  grand  tillac. 

(Cité  ap.  Bréard,  Doc.  sur  la  marine  normande,  3.) 

1683.  Les  barrais  en  arrière  du  grant  mat  et  du  mat  de  mizaine. 

(Le  Cordier,  Instruction  des  piloteSy  167,  édit.  1761.) 

Basaner  : 

1510.  Et  de  fait  c*esl  albastre,  mais  il  est  grisastre,  basenné^  plain  de 

neux. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  401,  Slecher.) 

Basilique  : 

XIV*  s.  ACoulongne  la  fouldre  en  semblance  d'un  dragon  de  feu  soul- 
dain  trencha  et  pénétra  la  basilique. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  xxv,  37,  édit.  1531.) 
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1516.  Ce  que  nous  appelions  basiliques  les  Sarrasins  appellent  mes- 
quites. 

(Mirouer  hist.  de  France,  44  y^.) 

1530.  Lors  il  n'y  avoit  nulles  basiliques. 

(Décades  de  Titus  Livius,  2«  vol,  S5.) 

Basse- cour  : 
xm*  s.  Les  autres  a  aoisemens  de  la  basse  court, 

(Coût.  d'Artois,  93,  Tardif.) 

xiv«  s.  En  la  basse-court  sont  François  et  Bourguignons. 

(Cuvelier,  Duguesclin,  218H,  Charrière.) 

1387.  Au  mains  seront-ilz  logiez  es  forsbours  ou  bassescours  de  paradis. 

(Phébus,  Vénerie^  238,  Lavallée.) 

1428.  Assez  fort  basse-court  et  donjon. 

(Cousinot,  Chron.  de  la  Pucelle,  241,  de  Viriville.) 

Basse-fosse  : 

1556.  Charilee...  estoit  tenu  prisonnier  en  une  basse  fosse. 

(Saliat,  Hérodote.  III,  145.) 

1584.  Le  premier  estant  en  une  basse- fosse  fit  le  malade. 

(Bouchet,  Serees,  III,  84,  C.-E.  Roybet.) 

Bassiner  : 
XIV*  s.  Et  le  bassinent  aulcuns  de  telle  saulce. 

(Taillevent,  Viandier^  li,  Pichon  et  Vicaire.) 

Bastingue  : 

1634.  L'environ  des  hunes  d*iceluy  navire  sont  le  pavois,  pavesades, 
ou  bastingties. 

(Termes  de  marine,  538,  édit.  1670.) 
Bastinguer  : 

1634.  Oa  dit  un  navire  bien  pavoisé,  comme   aussi  bastinguer  le 
navire. 

(Termes  de  marine,  538,  édit.  1670.) 

Bâtardeau  : 

1474.  Lequel  bois  estoit  yssu  du  grant  bastardel  estant  au  travers 
du  vieux  hable. 

(Cité  ap.  Fréville,  Comm,  maritime  de  Rouen,  II,  367.) 

1518.  Pourung  bastardeau  par  luy  fait  au  Havre. 

(Doc.  relatifs  à  la  fondation  du  Havre,  i41,  de  Merval.) 
Bâtiment  : 

XII*  s.  Grantz  bastimenz  e  grant  façon 

Od  grant  estudie  e  par  grant  sens 
I  orent  fait  en  poi  de  tens. 

(Beneeit,   Ducs  de  Normandie,  10988,  Michel.) 
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Bâtir  : 

XI""  s.      SeigQors,  dist  Gharlemagnes,  molt  gent  palais  at  ci. 
Tel  nen  ot  Alîxandre  ne  li  vielz  Costanlins, 
Ne  n'ont  Creissenz  de  Rome  qu'a  tante  honor  bastU. 
(Voy.  de  CharL  à  Jérus.,  364,  KoschwiU.) 
Batiste  : 

1401.  u.  chains  de  soye  batxche. 

(Cité  ap.  Dehaisnes,  L'art  en  Flandre^  830.) 
Bétonnée  : 

1576.  Quatre  mille  bastonnees  (ceux  qui  ont  fréquenté  la  mer  oceane 
avec  les  Normans  entendent  bien  ce  terme). 

(J.  de  Léry,  Voy.  au  Brésitj  II,  148,  Gaffarel.) 
Bdtonner  : 

xn-xiii'  s.    Ne  doit  servir  sers  qui  bastonne 
A  Pape,  mais  a  Pilaton, 
(Li  Rendus  de  Moilieos,  LiRimi.  de  Carité,  IX,  Van  Hamel.) 

Por  la  paour  des  bastonans 
Onques  lor  vois  ne  demora.. 

(Id.,  CLXXXVIII  ) 
Battage  : 

1329.  Pour  le  batage  de  ini<^  lu.  mencaus  de  blé  des  blés  de  Coge  qui 
furent  batu  a  xxv* 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Thierry  d'Hireç4)n^  14.) 
Battologie  : 
1559.  Battologie  ou  répétition. 

(Guill.  Postel,  République  des  Turcs,  88.) 
Bauge  : 

1539.      Premièrement,  au  beau  plein  d'Ytalie 
Vint  a  sa  bauge, 

(Hugues  Salel,  Chasse  royale,  66,  Jouaust.) 

1561.  Ceux  (les  lits)  des  sangliers  et  leurs  semblables  se  nomment 

bauges. 

(Du  Fouilloux,  Vénerie,  30  r«,  édit.  Favre.) 

Bavarder  : 

1539.  C'est  une  chose  très  rare  que  d'estre  sage  et  retenu  :  car  la 
plupart  des  gens  ne  font  que  babiller  et  bavarder, 

(Gruget,  Dial.  de  Pierre  Messie,  680,  édit.  1610.) 

BavoleAs  : 
1556.  Les  bannières  et  bavoiets  au  coupeau  des  tours  et  chasteaus. 

(Uich.  Leblanc,  de  la  Subtilité,  312  r^.) 

Bazin,  s.  masc,  variété  de  renoncule  : 

1700.  Toutes  les  espèces  de  renoncules,  autrement  dites  grenouil- 
lettes,  soit  pied-de-lion,  bazin,  pié-pou  ou  autres. 

(Liger,  Maison  rustique,  I,  661,  édit.  1775.) 
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ttdellium  : 
1372.  D'uDg  arbre  qui  est  appelle  bedellium. 

(Corbichon,  Propr.  des  choses,  XVII.  14,  édit.  1522.)  ^ 

1425.  Bedelle,  bdellium  en  latin  est  une  gomme  claire  de  chaulde  et 
moiste  nature. 

(Oliv.  de  la  Haye,  La  grande  peste  de  13i8j  p.  181.) 

Béaiifiçue  : 

XV*  s.  Fruition  beatifique. 

(Myst,  de  la  Passion,  Hs.  de  la  bibl.  de  Valenciennes,  ^  84  v<». 

Id.  Filz  d'Anchise  et  de  Venus,  produyt, 
Conceu  et  né  en  heur  beatifique, 

(OcU  de  Sainct-Gelaye,  Enéide,  10  r",  édit.  1540.) 

1327.  La  beatificque  vision  de  Tessence  de  Dieu. 

(Marot,  Préface  au  Roman  de  la  Rose.) 

Beau- fils  : 

1530.  Je  vous  demanderoye  l'exposition  d'aucuns  motz  que  vous  avez 
dit  en  cheminant  a  mon  beau^filz. 

(Rom,  de  Jehan  de  Paris,  111,  Bibl.  elz.) 

1564.  Martia  donna  la  poison  a  l'empereur  Commodus,  et  Faustine 
le  donna  a  son  prigning  ou  beau-filz  Verus. 

(MarcouviUe,  Traité  mémorable,  97  v®.) 
Beau- frère  : 
1386.  Je  laisse  a  beau- frère  de  Berry  mon  grand  saphir  gitane. 
(Testament  de  Philippe  de  Hardi,  duc  de  Bourgogne.) 

1408.  Beau- frère  de  Henau  et  moy  entrasmes  audit  pays  de  Liège. 
(Cité  dans  les  Preuves  de  Vhist.  de  Bourgogne,  UI,  p.  cclix,  édit.  1748.) 

xv^  s.  Si  en  respondit  la  demoiselle...  bien  au  gré  du  duc  et  du  comte 
son  beau-frère, 

(Chastellain,  Chron.,  V,  411,  Kervyn.) 

1512.  De  mes  beaux-frères  n'en  reste  plus  guères. 

(J.  Le  Maire,  lllust,.  H,  266,  Stecher.) 
Beau-père  : 

XV*  s.  Michelle  avoit  nom  ;  mais  mourut  assez  tost  après  la  mort  du 
duc  Jehan  son  beau^père. 

(ChasleUain,  Chron.,  V,  238,  Kervyn.) 

1505.  Le  roy  d'Espaigne  son  beau-pèi^e. 

(Lettres  de  Louis  XII,  1,  35,  édit.  1712.) 

1512.  Beau-père  d'une  nymphe  gentile. 

(J.  Le  Maire,  lllust.,  II,  123,  Stecher.) 
1530.  Beau-père. 

(Palsgrave,  Gramm.,  179,  Génin.) 
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Beaupré  : 

1382.  Item  une  poullie  croisiee  pour  le  bropié, 

(Comptes  du  clo$  des  galées  de  Rouen,  122,  Bréard.) 

1529.  Nostre  masterel  sur  le  beaupré  rompit. 

(Jean  et  R.  Parmentier,  Disc,  de  la  navigation,  45,  Schefer.) 

1530.  Sayle  of  a  shyppe,  voile,  papephis,  baulpré. 

(Palsgrave,  Gramm.,  264,  Génin.) 

1578.  Auprès  des  mats  de  beaupré. 

(J.  de  Léry,  Voy.  au  Brésil,  I,  61,  Gaffarel.) 
Bécarre  : 

1535.  Après  bémol  fault  chanter  bécarre 

(Marot,  Œuvres,  I,  212,  édlt.  Picard.) 

XVI*  s.  Follie  par  bécarre  et  par  bémol. 

(Bon.  des  Périers,  Nouv.  lxviu,  Bibl.  elz.) 
Bécasseau  : 
1537.  Et  neigea  huyt  jours  becasseautx. 

(Disciple  de  Pantagruel,  72.  Jouaust.) 
Bègue  : 
1332.  Jehannot  le  bègue. 

(Reg.  criminel  de  Saint^Marlin-des-Champs,  464,  Tanon.) 

1372.  Une  personne  bègue  qui  a  la  parolle  empeschee. 

(Corbichon,  Des  eaux  artificielles,  chap.  delà  mélisse,  édit.  i522.) 

XIV*  s.  Mieulx  vault  estre  bègue  et  les  parolles  entendre  que  beau  par- 
leur et  riens  sçavoir. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hisl.,  XVII,  4i,  édit.  1531.) 
Belle-fille  : 

xvo  s.  Aussitost  monseigneur  et  belle-fille  me  venront  pendre  au  col 
pour  faire  la  paix  de  Charles. 

(Chastellain,  Chron.,  III,  283,  Kervyn.) 
Belle-sœur  : 

1423.  Nostre  dite  belle-sueur  de  Bourgogne. 

(Cité  in  Preuves  de  l*hist.  de  Bourg.,  t.  III,  p.  ccxxix,  édit.  1748.) 

Belliqueux  : 
xv«  s.  Un  prince  belliqueux. 

(Chastellain,  Œuvres,  VI,  366,  Kervyn.) 

1475.  Se  parassemblerent  en  belliqueuse  ordonnance. 

(Chron.  des  chanoines  de  Neuchatel,  39,  Berthoud.) 

(A  suivre.)  A.  Delboulle. 


COMPTES    RENDUS 


Lt^Dovic  Lalanne.  Brantôme,  sa  vie  el  ses  écrits;  publié  pour  la  Société  de 
rhtstoirede  France.  Purvi,  li^njirie  Renoitard,  i8M,  iq-8  de  ;)8i  p» 

Assurément   Brantôme   est  ce  qu*on   est  convenu   d'appeler,  à   la  mode 

.  anglaise^  un  des  hommes  les  plus  représentatifs  du  xvi"  siècle.  Certes  ce  n'est 

[fus  à  prétendre  qu'on  doive  le  considérer  comme  le  représentant  le  plus  auto- 

risé  de  son  temps  ;  d'autres  de  ses  contemporains  le  priment  singulièrement 

el  à  hou  droit  par  roriginalité  des  vues»  Tampleur  de  la  pensée  oo  la  person- 

[  Sl&litè  de  Tex pression,  Mais^  esprit  peu  profotid  et  écrivain   moins  caractéris- 

Itique  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  nul  ne  symbolise  mieux  que  fui^parses 

qualités  comme  par  ses  défauts»  toute  une  époque  de  notre  histoire,  ce  règne 

des  derniers  Valois  dont  on  pourrait  presque  dire  qu'il  est»  en  littérature^  le 

régne  de  Brantôme. 

Aussi  le  très  consciencieux  volume  que  M.  Ludovic  Lalanue  vient  de  consa- 
crer k  la  biographie  de  Brantûme  est  presque  autant  Thistoire  de  son  temps 
que  le  récit  de  sa  vie,  car  iî  n'est  guère  possible  de  narrer  celle-ci  sans  recon- 
istituer  celui-là,  et  la  valeur  particulière  des  ouvrages  de  Brantôme  est  de 
refléter  surtout  les  passions  du  milieu  dans  lequel  il  passa.  Cette  constatation 
o*est  nullement  pour  l'amoindrir,  mais  bien  pour  déterminer  le  rang  et  la 
place  quM  doit  occuper,  a  mon  sens,  dans  le  développement  de  notre  tittéra- 
ture  nationale. 

S*il  est  aisé  de  saisir,  dans  ses  «écrits,  la  véritable  humeur  de  Brantôme,  il 
mi  ditllcilc»  au  contraire,  de  suivre  de  la  sorte  avec  certitude  les  diverses 
étapes  de  son  existence  assez  aventureuse,  A  la  fois  hâbleur  et  circonspect, 
trop  souvent  il  déligure  les  faits  quand  il  ne  les  exagère  pas.  On  assure  que, 
parmi  ses  loisirs,  Orantôme  n'avait  pas  mjinqué  d'écrire  sahiographie^  et  cette 
CBuvre  n*a  pas  été  retrouvée,  jusqu'aujourd'hui  du  moins.  C'est  dommage, 
car  il  ne  saurait  être  inditTérent  de  savoir  comment  ce  grand  médisant  parlait 
de  lui-même,  après  avoir  si  mal  parlé  des  autres.  Faute  de  ce  document  si 
I précieux,  Touvrage  si  plein  de  critique  el  si  bien  informé  de  M.  Ludovic 
Lalanne  permet  di?  reconstituer  autant  <pi'on  le  peut  cette  vie  très  accidentée, 
dont  la  diversité  n'est  pas  le  moindre  attrait. 

Brantôme  passa  son  enfance,  dit-on,  à  la  cour  de  ^avar^e,  près  de  la  pre- 
mière Marguerite  de  Valois.  C'était  bien  débuter,  pour  le  futur  conteur  de 
lanl  d'histoires  piquantes,  que  grandir  de  la  sorte  k  côté  de  fauteur  de 
VU^himéron.  Puis,  lorsqu'il  prit  son  vol  à  travers  le  monde,  après  quelques 
médiocres  études  dans  les  collèges  de  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  se  diriger  vers 
ritalie^si  attirante  alors  et  si  pleine  de  charmes  pour  les  esprits  aventureux 
L  du  temps.  C*était  la  première  escapade  de  quelqu^un  qui  devait  beaucoup 
ugabonder  el  passer  successivement  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Portugal» 
ne,  à  Malte,  voire  au  Maroc^  pour  revenir  encore  en  Italie,  Voyageur, 
I  le  fut  presque  autant  que  courtisan,  et  ce  n*est  assurément  pas  peu 

idire,  *'l  ses  séjours  à  l'étranger  furent  aussi  longs,  aussi  agréables  pour  lui  que 
[•Ci  séjours  à  la  cour  de  France.  Il  se  plaisait  pourtant  étrangement  dans  ce 
I milieu  à  la  fois  cruel  et  dépravé,  oii  rien  autre  chose  ne  le  retenait  que  son 
goût  pour  la  vie  fastueuse  et  pour  la  société  facile.  Et  plus  tard,  lorsque  les 
ruades  d'un  cheval  Fauront  condamné  h  Timmobilité  pendant  de  longs  mois, 
ce  ne  seront  pas  ses  aventures  de  guerre  qui  remonteront  à  l'esprit  de  Bran- 
tôme durant  les  loisirs  de  la  convalescence,  comme  ses  arquebusades  ban- 
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taient  le  cerveau  de  Monlyc.  Il  songera  surloot  aux  aventures  d'amour,  aux 
bons  tours  et  aux  libres  f^ropos  des  courLisans  ses  frères  el  de  Itii-méme.  et  ce 
soDt  toutes  ces  gaudrioles  qu'il  nouchera  le  plus  volouliers  par  érril. 

Kcrivain  (J'occasion^  comme  Monkic,  Brantôme  nous  montre  bien  l'état 
ti'pîîprit  d'un  homme  de  race  mettant  la  main  à  la  plume  sans  préparalion 
préalable  et  sans  «Vtude  précoiirue.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  retenu,  se 
piifuail  de  quelque  malice  et  il  lui  suffit  de  raconter  ce  qu'il  savait  comme  il 
le  savait  pour  intéresser  ceux  qui  devaient  le  lire.  Lui-même»  en  les  compo* 
sant^  avait  une  très  liaute  opinion  de  ses  ouvrages,  mais  il  se  trompait  assuré- 
ment. Peut-être  mAme  faudrait-îl  voir  en  ceci  IVjrigine  du  peu  de  sympathie 
que  Rrantftme  laisse  voir  pour  son  compatriote  et  rivai  Montaigne  :  jalousie 
dVcrivain  qui  ne  saurait  voir  sans  bumeur  les  lauriers  cueillis  par  les  autres. 
El  pourtant  combien  Montaigne  est  supérieur  à  Brantôme!  Sa  science  est 
solide,  réelle,  considérable;  c'est  Ufi  bumaniste  de  premier  mérite  et  un 
observateur  génial.  Son  slyle  abonde  en  trouvailles  heureuses,  mots  pittores- 
ques et  images  nouvelles  qui  savent  dominer  au  langage  un  tour  orij^inal  et 
personnel.  On  cbercberait  vainement  tout  cela  dans  Brantôme.  Primesautier, 
il  Test,  certes,  et  il  était  difllcile  qu'il  en  lût  autrement,  mais  si  Ton  prend 
soin  de  tenir  compte  combien  il  est  aisé  de  paraître  piquant  sur  les  sujets 
qu'il  traite,  on  verra  bien  vite  que  toutes  ses  qualités  naturelles  sont,  en 
résumé,  asseï  minces.  Henri  IV  prétendait  en  plaisantant  qu'il  eût  fait  tenir  la 
cervelle  de  tel  ou  tel  de  ses  contemporains  dans  une  cuiller  d  ar;;ent.  Brao^ 
fôme  n'est  pas  pour  démentir  cette  boutade.  Son  cerveau  est  bien  l'image 
fidèle  de  son  temps,  et  les  idées  qui  roccupt-rent  ne  sont  pas  autres  que  celles 
des  courtisans  ses  confrères.  Il  les  a  lidéïement  reïlétées  et  les  a  exprimées 
avec  une  liberté  de  langage  qui  n'est  pas  sans  saveur,  mais  sur  aucun  point  il 
n'a  devancé  son  siècle,  et  il  n'en  a  senti  nulle  part  les  petitesses  et  les  fai- 
blesses, Cest  l'alm'f^é  le  plus  |iarfait,  —  je  veux  dire  le  plus  complet  —  d'une 
civilisation  qui  nous  étonne  et  qui  nous  retient  à  la  fois  par  son  manque  de 
scrupules  et  par  la  sincérité  de  ses  passions,  qui  nous  eboque  par  ses  vices  et 
qui  nous  séduit  par  la  force  de  son  courage  et  par  la  violence  de  ses  appétits 
et  de  ses  compétitions. 

Telle  est  la  pbysionomie  qui  se  iléfîa^e  nettement  des  nombreux  témoi- 
gnages tirés  par  M.  Ludovic  Lalanne  de  toutes  parts,  de  Brantôme  lui-même 
comme  de  ses  contemporains.  Celui-ci  y  revit  tout  entier  avec  ses  aptitudes  et 
SCS  goûts.  Ce  n'était  assurément  pas  besogne  facile  que  savoir  se  reconnaître 
au  milieu  de  documents  si  divers,  et  y  prendre  ce  qu'ils  contieiinent  sans  rien 
surfaire,  mais  sans  rien  laisser  [)asser.  Nous  Pavons  dit,  Brantôme  cacbe  volon- 
liersson  rôle.  Qui  le  soupçonnerait,  en  efîet,  a  moin.s  de  l'avoir  lu  scrupuleu- 
.sèment,  de  s'être  livré  a  la  piraterie  maritime  et  d'avoir  cberché  ù  augmenter 
ses  revenus  par  des  prises  faites  en  mer  par  ses  vaisseaux?  firAec  h 
M.  Lalanne,  le  fait  est  maintenant  hors  de  doute,  mis  en  Inmi+Tc  avec  beau- 
coup de  sagacité.  On  sait  aussi  à  quoi  s'en  tenir  sur  Torigiiie  de  la  tolérance 
de  Brantôme,  qui  ne  se  montra  jamais  sectaire  et  eut  des  amis  dans  tous  les 
camps.  Sans  doute  il  eutrc  beaucouf)  dans  ce  sentiment  de  l'insouciance  du 
bon  vivant  plus  préoccupé  de  ce  monde-ci  que  de  l'autre  et  cberchant  plus 
volontiers  les  plaisirs  présents  que  les  joies  futures.  On  n'ignorera  pas  désor- 
mais que  Brantôme  fut  un  instant  de  la  mchfj  à  Cùîàii,  et  ce  court  passage 
parmi  les  réformés  a  suffi  pour  lui  donner  quelque  largeur  de  vue  tolérante  II 
leur  endroit,  M.  Lalanne  nous  l'ap(>rend  encore,  parmi  bien  d'autres  choses, 
dans  ce  livre  1res  plein  de  faits,  qui  couronne  dignement  une  vie  déjà  longue, 
tout  entière  consacrée  aux  recherches  historiques,  et  qui  sert  grandement  à 
préciser  les  traits  divers  d'une  nature  aussi  riche  de  sève  et  abondante  en  con- 
trastes que  le  fut  celle  de  Brantôme. 

Paul  BortNEPON. 
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Pénelon  Erzbîschof  von  Cambrai.  Ein  Lrhembiid  von  Rtch.  MAitnF.NiiOLU, 
Leipiîg,  Ren^'ersche  Buchharidluïig,  I8D6»  vu- 188  S. 

La  littérature  catholique  du  xvu*  siècle  fratiçais  est  assez  peu  coimue  en 
Alletiia^e.  Pascal ,  Uossuet,  Fénelou  tietinent  peu  de  place  dans  les  programmes 
cbi5si(|ijes,  et  jusqu'à  ces  dernières  fitméeSi  de>  préjugés  conlessionn^Hs  ont 
emp«*'cbé  les  travaille urs  eox-mémes  de  porter  leur  allenlinn  sur  les  j^ratids 
éenvauis  religieux  do  r<>gne  de  Louis  \!V,  l/essai  de  M.  Malireniiolt/;  écnl 
avec  son  lalenl  ordinaire  de  vul^'arisalion,  est  exemjU,  à  rê^'ard  de  Fénelou, 
(le  ces  préventioû-i.  11  est  même  plutôt  favorable,  et  le  jugement  dêllnitif  que 
M.  M.  porte  sur  l'archevêque  de  C^mluai  se  rapproche  plus  de  celui  de 
M#  Janel  que  de  celui  de  M.  Crouslé.  M.  M.  voit  en  Fénelou  ^-  le  lype  du  prtHre 
respectable,  fidèle  à  Tl^glise,  du  vrai  chrf^tkUf  de  Ihomme  noble..,.  Toutes  ses 
vues  sur  la  politique,  la  lilltTalurc  el  la  science  >*  paraissent  a  M.  M*  **  pleines 
d'un  esprit  vraunent  chrétien  »;  il  n'y  voit  pas  trace  d  inlluence  de  la  pensée 
moderne,  «*  et  encore  moins  de  renthousiasme  humaniste  pour  Tantiquité  ->. 
il  souhaite  que  les  lecteurs  allemands  attribuent  à  Torigine,  à  féducalion,  aux 
m^ccssilês  de  la  situation,  à  la  société  contemporaine,  les  côtés  de  Factivité 
religieuse  de  Ftmelon  qui  sont  moins  sympathicjues  k  des  pro  lestant  s,  —  Le 
jM^lit  livre  de  M.  M.  est  un  bon  résumé  des  travaux  anlérteurs.  Il  les  connaît 
tons»  en  particulier  le  grand  ouvrage  de  M.  Crotisié,  ainsi  que  les  ailicles  parus 
dans  la  fierté'  d* histoire  iitlt^raire  au  sujet  de  cet  ouvrage.  La  partie  la  pins 
personnelle  est  le  dernier  chapitre  (hisloire  de  la  réputation  de  Fénelonh 

Â.  RÉRl^LLUtr. 
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Histoire  et  description  des  manuscrits  et  des  éditions  originales 
des  ouvrag^es  dd  Bossuet.  avec  rindicaltou  des  tradueUons  qui  en  ont  élé 
faites  et  «les  écrils  auxquels  ils  ont  donné  lieu  a  Fépoqye  de  leur  publication. 
par  H. -M.  BorBSSArn,  prêtre,  licencié  en  théologie.  Paris,  Picard,  1897,  gr. 
in-H  de  xi-2ili*  pages.  Fiix,  broché,  10  francs. 

U  nous  manque  pour  Bossuet  une  bonne  bibliographie  el  une  bonne  histoire 
littéraire,  dans  le  genre  de  celle  que  l'abbé  Gosselin  a  composée  pour  les  écrits 
d«  Fénelon.  Les  délaits  en  sont  épars  dans  les  nombreuses  el  savanlcs  études 
dont  Tévéque  de  Meaux  a  été  l'objet  diqtuis  A.  Floquel.  (iandar  et  Vaillant; 
mais  «I  faudrait  les  rassembler  et  surtout  les  contrôler  et  les  compléter.  Le 
travail  de  M.  Fabbé  Bourseaud  facililera  celte  longue  el  pénible  besogne,  et 
permettra  d'attendre  qu'elle  soit  achevée. 

H.  Bourseaud  a  vérilié  |iar  lui-même  la  plupart  des  assertions  de  se»  devan- 
ciers  et  il  y  a  ajouté  par  ses  recberebes  personnelles,  11  fait  preuve  d^espril 
erttique  et  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  les  opinions  courantes.  Ainsi,  voulant 
Ijrcr  BossuPt  à  eux,  ou  du  moins  affaiblir  1  autorité  prêtée  aux  idévs  gallicaues 
par  le  grand  évéque^  les  écrivains  oltramontains  ont  révoqué  en  doute  Fau- 
Ihenticitéde  certains  de  ses  ouvrages:  ils  ont  supposé  qu'avec  le  temps,  il  avait 
rtnonc*^  aux  maximes  gallicanes:  ils  ont  accusé  les  éditeurs  jansénistes  de  ses 
«Buvrcs  posthumes  de  les  avoir  inlerfmiées  et  d'en  avoir  fait  ilisparaitre  les 
manuscrits  pour  qu*on  nedéctmvrit  \ms  leur  supercherie  ;  ils  ont  même  raconté 
i|uc  l'iibbé  Lequeux  avait  bnilè  un  traité  sur  VÀutoiitv  drs  jutjrments  ecclésias- 
iifjurt,  piirce  qu*il  était  contraire  aux  di>ctriiies  jansénistes.  M.  Brisseand  ne 
donne  pus  dans  ces  exagérations;  il  trouve  avec  raison  que  Fauecdote  relative 
a  Lequeux  est  suspecte,  et  it  croit  à  Faulhenlicité  de  la  JifsiifiralîoH  de» 
rtfle.TwnA  $noratf^  comme  â  celle  de  la  Hefemc  de  la  dt^clttratifni  de  t6Si, 

J'Aurnis  préféré  qu'au  lieu  de  Fordre  logique>  on  les  ouvrages  de  Bossuet 
sont  rangés  en  dilTércnles  classes  d  a  pré  s  leur  sujet,  M.  fïourseaud  ertl  suivi 
Tordre  chronologique.  Avee  un  index  rdphabétique,  celle  disposition,  eût 
rendu  k*s  recherches  bien  t»lus  facdcïi.  Il  eût  mieux  fait  aussi  de  s'en  tenir  ix 
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ia  bibliographie,  c'est-à-dire  de  décrire  purement  et  simplement  les  éditions 
originales  et  les  Iraduciions.  et  à  indiquer  les  écrits  composés  en  réponse  h 
ceux  de  Bossuet  :  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  la  cum]i05ition  des 
ouvrages  de  Tévéque  île  Meaux,  trop  brefs  pour  utie  histoire  littéraire, 
retardent  le  lecteur  en  quéle  d'un  renseignement  bibliographique. 

Je  trouve  aussi  un  peu  de  confusion  dann  le  plan  et  dlndécisiou  dans  la 
méthode  :  il  tallail  faire  suivre  immédiatement  la  description  de  chaque 
ouvrage  par  rindication  de  ses  traductions  et  des  écrits  qu*it  a  provoques  : 
M»  Bourseaud  renvoie  souvent  cette  indication  à  un  autre  endroit. 

Malgré  ses  etîorls,  M.  Bourseaud  n'a  pu  combler  certaines  lacunes»  niéclaircir 
certains  points  obscurs  de  la  bibliographie  de  Bo?sueï,  et  il  n'en  a  pas  ccinnu 
certains  numt'roa  asî^ez  importants.  Par  exemple,  il  ne  cite  pas  les  traités  pro- 
testants où  est  eu  m  battu  iApocaïftpse  de  Bossuet,  ni  la  brochure  de  M.  Gh.  Henry» 
Sur  um  première  rédaction  du  Tntité  de  h  vonnnmance  de  ùku  et  de  aoi-mémc, 
ni  le  Tr'tih^  hlstorhiue  conteurint  le  juticmcnt  d'un  protestant  sttr  ta  théologie 
mystique,  sur  k  quiéihme  et  mr  tes  démêles  de  ff^vêriue  de  M  eaux  avec  Varche- 
vt^que  de  Cutnhrmj^  etc.  (par  Ju  ri  eu). 

Il  commet  une  inexactitude  au  sujet  de  la  réponse  faîte  par  Brueys  à  VE^po- 
fiition  de  ta  doctrine  de  V Eglise  mthotique.  La  première  édition  de  cet  écrit  est 
bien  intitulée  Réponse  au  iivre  de  M.  de  Cofitiom...,  Genève,  Jean  Piclet^  1681, 
in- 12,  de  îî  fT.  et  310  paires.  Celle  qui  est  indiquée  sous  le  même  titre  par 
M,  Bourseaud»  sous  la  i  «brique  La  Haye,  Arnout  Leers,  1682,  parait  être  la 
seconde ♦  quant  à  celle  qui  est  donnée  comme  la  première  par  M.  Bourseaud, 
avec  le  tilre  Suite  du  prèserratif^ etc  ,  elle  doit  être  la  troisième:  en  voici  le  titre 
i!omplel  :  Suite  du  préservatif  cfmtrtf  le  ehaufjemenl  de  relitjion  tu  réponae  au 
tit^re  de  M.  de  Coudam  intitute  E^i^position  de  f  Eglise  catholique  sur  tea  matierea 
lie  controreriie,  par  M.  de  Brueys,  avocat  de  Montpellier.  Amsterdam,  liaphael 
Smith,  1Ô82,  in-12-  Il  eût  été  bon  d'avertir  qu'il  y  a  une  autre  Suite  du  préser- 
vatif contre  le  changement  de  relit/ion  ùu  H*^flexion^  sur  radoucissement  dea 
dogmes  et  des  cultes  de  CÉglisc  romaine  propose  par  M.  BrueyiHt  avocat  de 
Montpellier.  La  Haye,  Arnout  Leers,  t<>83,  in- 12,  C'est  une  réfutation  d'un 
ouvrage  de  Brueys,  récemment  coiiverlî  par  Bossuet,  sans  doute  de  l'Examen  dea 
raisons  qtti  ont  donné  lieu  à  la  sàpandion  des  protestants  (l(i83),  qui  ne  fait  guère 
que  reproduire  les  idées  exprimées  par  Tèvéque  de  Meaux  dans  son  Exposition. 

M.  Bourseaud  nous  donne  une  longue  liste  d'a'rata  et  KÏaddcnday  qui 
témoigne  de  son  amour  de  la  vérité  et  de  rexactitnde.  Il  faut  y  ajouter  au 
moins  une  correction  pour  la  page  67,  ligne  22,  Walter  de  Monlagu,  auteur 
d*une  version  anglaise  de  VExposUion,  n'était  pas  grand  aumônier  de  Marie- 
Henriette  dWnifleleire,  mais  d'Henrietle-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre, 
Il  y  en  aurait  beaucoup  d'autres  [«jur  les  pages  i  âll ,  consacrées  aux  écrits  de, 
Bossuet  étudiant  au  collège  de  Navarre  et  aux  thèses  qu'il  soutint  jusqu'à  son 
doctorat;  mais  elles  m'entraîneraient  trop  loin.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que^ 
M.  Bourseaud  est  bien  excusable  de  s'être  trompé  en  celte  délicate  matière:  il  a 
été  induit  en  eiTeur  par  tous  ceux  quitSehantà  M.  Ffoquet,eu  ont  parlé  avant  lui. 

M.  Bourseaud  n'a  pas  pu  cotmallre  l'existence  dun  certain  nom  Ire  de 
lettres  inédites  de  Bossue l,  qui  vient  de  nous  être  révélée  par  M.  Tabbé  Marcel 
dans  Tun  des  derniers  numéros  de  la  Semaine  reliiticuse  de  Langres.  Ces 
lettres  appartiennent  à  M.  le  comte  de  Simony,  de  flivières-les-Posses  (Haute- 
Marne),  qui  a  i*in  le  ni  ion  de  les  publier. 

En  dépit  de  ses  légers  défauts  et  de  lacunes  inévitables  dans  un  travail  de 
ce  genre,  le  livre  de  \L  Bourseaud  rendra  de  réels  services  aux  travailleurs.  Hn 
particulier;  la  description  des  manuscrits  et  llndication  des  endroits  où  ils  sont 
conservés  leur  èvili-ra  des  tAtoimemenls  et  leur  épargnera  même  dcà  cin?urs. 
H  faut  féliciter  rauttnir,  qui  vit  au  fond  d'une  province  éloignée,  d'avoir  aussi 
bien  réussi  dans  une  tâche  pour  laquelle  il  était,  ce  semble,  indispensable 
d'être  à  proximité  des  grandes  bibliotbéques.  Cu.  Uabain. 
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«if'mj.  —  N'^  1261  :  fiistoire  de  la  itirigue  et  de  (a  iiHnaturefranram',  par 
Petit  de  JulleviKe. 

J%t^lii%    fiir  (In**  Htuiiiiiiii   «ler   neucmi  t4|iracli4*'ii  iiikI   l.lllprntiiri^ii.   — 

N-^  Ml\  \  et  2:  k.  Schirmaelier,  Throphilt-  de  Vn^t  \fin\,  —  Haliiseii  ynd  llt^rigea- 
b»ich,  Srhutbibliothrh  franz'mseht'f  utid  entfiUrhct'  Pro.<asrhriften  i\\ .  Watif^olû) 

—  Voretiâch,  Ui*^  franzim^che  UHdettangc  fA,  Hisop),  —  Meiirer,  Fntnzôsist^heê 
Vokaùutarium  (Schulie).  —  Cléclat,  Gr^immairt:  raisonnt'e  d>^  ta  Inmjite  fran- 
f-dtJe  tJ.  Jean  jaque  ti.  —  Stricn,  fnitizu^ihfhe  Schulfirtimmatih  (0.  Schulzc). — 
Rohrraann,  FrttnZfiaûchv  Srhttitjiammatik  (tJohn}  —  Woller.  Fnuikrekh  (i*ari- 
seliei.  —  Mangold  el  Cosie,  franzusiischt'iii  Lcaeitud  Lehrhtivh;  Pldiz  Kares.  Pram. 
LekrtjanQ;  IJlbrich,  Franz,  Vetmnffuhttrh  ;  Kùliti,  Franz.  Leschuch:  Koch^  Fram^ 
BUmenta ri uch  ;  H  a  h  ti  e l  U of» s .  Fra n  z  Sp rach .  Schreih- Lèse u h  terri eht  (  Kr,  Sj >e  ver) , 

—  SoUraanii,  Franz.  Lehrhnch  iVoïckeHin^K 

Bnft<*tlii  dn  bibliophile.  —  lîî  octobre  :  Tabbé  A.   Tuuganl,  Les  trois  pre- 

nîrrfjf    impression     des    Mois    à    ia    mode    par    Ft\    de    (\iitihra.    —    L'abbé 

Cb.  Urbain,  rn  amateur  lorrain^  lurrespondant  de  Peirviic,  Alphonse  df  Ram* 

'^heriHller    Hiuu    —    fi^'or^es    Vicaire,    Heviw    des    publietttions    nouvelles.    — 

15  novembre  :  EJjntmd  Mait^nien,  Hihliùgraphie  df'^  nf/rm/yi'»  sortie  dem  presses 

dr    ht    Correrie    (imprirnene    parhruii*^re    de    la    iirande    Charlreus**).    — 

J,  Dumoulin,  CÂiwlofte  iîuitlard  imprimmr  nu  XM"  skde.  —  lieor^^es  Vicaire, 

htt'ue  de,%  pithtirationji  itourellea.  —  IT»  décembre   :  Vicomte  de   Sfuielberch  de 

l^venjoiil,  Sotutes  nur  flonorr  île  Bittzfi/^  par  un  df  sefs  ami^.  —  Paid  tl'hsiréei  Le 

nowflli*ie  nam  fard,  —  Edmond  Maignien,  Bihliatjraphk  des  ourraijf s  sortis  de^ 

prr$Mrf  de  ÎM  Cnrrerie  (HnL  — Georges  Vicaire,  Henie  c/es  publicafintiii  nonveltei. 

Le  Corr<*«i|i«>tidjmt.  —  10  août  :  Mary  lïronsari,   l'ne  ntmattfîère  italienne. 

—  Î5  août  el  2o  septi»fiibre.  Les  aurns  vt  le^  hommes^  €0((rrier  de  la  Ulterature, 
dr%  artâ  et  du  Ihédtre.  —  (<l  et  25  octobre  :  Frafjments  tmUiits  t/cs  mémoires  du 
tj^u^ral  Trochn,  —  M.  André,  L'i  tittf^rattire  féminine  en  Allemayne.  -  V.  de 
Vaissi^re,  i'harte^  Nodier  eùn^ipiraU-ur^  d\\pre$  t/cs  documents  inédits  —  [^esi 
^rinrt^  et  le>^  liommci,  rourrier  de  In  littéi^ahire^  dcfi  arts  ef  du  thedtre,  — 
lo  di^cembre.  M.  Andréa  Ln  ttttérature  ft}aHnine  en  Attrm*i*jne  :  le  nminn  (tiu). 

—  IL  llelornie,  /es  Lamoitjnim-Malr$hcrhs^  d'nprCade^i  papiers  d*:.  famitte  et  des 
dacttmenlH  inédits,  —  2'i  décembre  :  A.  Prnii-tiaiHard,  Juks  Simon  a  rileole  nor- 
mftV'  (lH3*M83't).  —  Tb«'"odore  Froment.»  Le  tp'tind  (.'onde  n  Vhmtilîtj.  d'aprea  M,  le 
dur  d'Ànmnle.  —  M.  Delorme»  tes  tjtmoi(jntèH-Mftlhesherf*es^  d  après  des  fMtpicrê 
r   famille  el  ile$  dneuments  int'dits,  —  M,  ïiroûijarL,  .1/"''  tyaien^  4l\ipre$  /«i  tm- 

ii>o  tttjn  de  m  bimjraphie  par  M""'  litshop.  —  *"»  M^'^  d^Hnîst  intime.  —  Les  anvrea 
ri  U>  hommes^  iinirrier  de  la  htt'^raturc^  des  arts  et  ttit  thvàtre. 

Hf-iiliirhr  l.lltpr«lurf.eliuiiK,  —  N«  27  :  VVerner,  Kktne  Btitrage  zur  Wur- 
ditjun^  Alfred  de  MwiSets, 

ll«««telie  Reviifi*  —  Septembre  1896  :  M.  S.  van  de  Velde,  François  Copp*^e 
tend  seinr  dramatischen  Werke. 

me  %'ntloii.  —  >"  B  cl  46  :  H.  Morf,  Madame  de  StatL 

DIr  nmer^n  Hpriirlieti.  —  IV,  4  :  Victor,  Zur  Frage  der  neuphtlologisckcn 
Vorlnldumi,  —  UL  7'  SeHpkiloloQenla*j  zh  Hamburi/  —  Hoscb,  Franz'H^iscke 
Fiickirtirtcr —  Lefèvre,  L'automne  reprt^sente  pour  la  teron  de  conversation  frnn' 
Hsv.  DMttT,  urriR.  ut.  la  Fiuiict  (4*  Aun.),  —  IV.  |(^ 
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t'fïisf:  (filodo)  —  liane t%  Link  et  Ulricli,  Matt^i'Htîhn  zum  IkhersHzen  mis  dan 
hetttstftm  im  Fruni'isi^t'he  (Reyer)  —  Schoen,  />h'  franzôskrbm  Ihifischutert 
$eit  tler  Herofudon  («ieihardtj  —  \  :  ï*h.  Uosstnarifi,  Ein  Siudienaufrnthidt  in 
Prt7-é>  —  VI  :  M*  Mi'ioch,  Wrkhc  An^riistuutj  ftir  dm  itcusprftchtiche  Lehramt  inl 
vem  Sttmdpnnkt  der  Sehuit'  ans  wtntschcnsitn'ii'/  —  0. Schenk,  Erfahruftijen  auf 
dem  tit^fiietr  der  iicuen  MftJwde  im  Sprarhunttvricht. 

¥rmnvn-Ui%Uia^  — Xllï,  7  et  8  :  SLiehïe,  t>6rr  dcu  B*dridi  dis  franzoïyischen 
Unieriicht^  auf  den  hfdicren  Si-huleu  des  Kfmiijn'kks  Sncfisvn.  —  Comptes 
rendue  :  (iiSrlich»  Frein  fmnzfjsi'iche  Arlu'Hen.  —  Si  rien,  Schulgrfîmmtitik  dcv 
frnnz'tsificJien  Spi'mhe.  —  Halèvy»  llnvasioUy  p»  Sarrazin,  Ackermanri^  Lion  — 
i^rckmatiQ  —  Chatrian,  Confidernv^  d'utt  joueur  de  cl*triut'ttf  j»,  llrebchneider  — | 
Wychi^ram»  Detds^die  %iîitsrhnft  ftir  ^imttmdhches  Vtitaricfit'^ucsen.  —  M  :  Mau- 
UTHi,  Phit<ysnphenzwis(^  Voltairr  und  Hoinnst'ttn.  -^  Delasalle,  Diationnaire  argot- 
fraHf'aiii  et  fnijtrtiiii'tirfftd.  —  lâvet,  Lexi^pte  de  in  htwjHt'  de  Mnliere^  L 
Hîcken,  Kleinca  frtinuttiiach^s  Leaebtitjh  nebst  f iedichlsammlung .  —  10  :  Loli,  ' 
Pi^rheur  d*hiiiTidt\  j»,  Raîm;  llaïl,  fUstolre  d\m  petit  hommc^  p.  Lion;  Zola,  La 
ratastrophe  de  Sed*if},  p.  A^Leniianii  ;  Malot^  En  fumith.  p.  Lton:  Daudet, 
Trente  att^  de  Paris,  p.  Hauschrnaier;  Cnppt'îc,  ilEuvrcs,  p.  Sachs;  Molière,  Les 
t'emmes  saninteH^  p.  Manj.'ald;  Taiiie,  Vimcien  régime^  p.  îlarUuann, 

Gluriiali*'  Moriro  d^^tlii  li^tteratura  Itallana.  —  WVIU,  î  et  2  (fasc.  8*2 
cl8»ii:  Botrvy,  Lff  eriiiffae  dmifcsiptr  tm  xviir  sîeele  ;  Vot taire  et  ies  polémiquvs 
italitrittea  sur  ihtnte  (A*  Torre). 

Journal  drfi  débaU  pAllilqaep»  et  llitéraircn».  —  21  soptembie  :  Emile 
Fagoêt,  ta  Semaine  dramatUpfe.  —  F.  D.»  iUUtogruphie  relro$peetive  :  HaMais 
au  thêtitre.  —  2^t  septembre  :  A.  Le  Braz,  La  maimn  n  a  taie  ite  Hcnan.  —  27  sep- 
lembre  :  André  Hallays,  î^ropriHè  littéraire,  —  28  septembre  :  Emile  Faguet, 
ta  Semaine  tlramatitpie.  —  A.  Le  Braz,  *4  la  maison  natale  de  Henaa.  —  29  sep- 
lenibf*^  :  Em ite  Gebhart,  le  Sifflet  ait  Ihedtre.  —  l*»^  octobre  :  Félix  Reyssié  ; 
Safignar  et  Carennae  in  pmpos  de  Fèneloii).  ^  12  octobre  :  Emile  Faguet,  Ih 
Semaine  dramatitpie.  —  17  octobre  :  Henri  Çlianlavoine,  Poêtci^  cl  poMe$,  — 
JK  oct libre  :  Hené  Bazin,  tes  CitiJietii  de  vofiage  de  Taine.  —  ÎS4  octobre  :  Emile 
FagaeLp  la  St'malne  draaiati^pie.  —  20  octobre  :  Hené  Doumic,  tes  Amoura  tk^ 
gefis  de  lettres.  —  22  octobre  :  Edotiard  Rod,  tes  hh^e^  littrraires  du  eomtf 
Tolstoi,  —  La  correspondanee  de  Vietm'  Hugo.  —  23  octobre  :  Albert  J*elil, 
Un  eianédien  d'antrefois  (Samson).  ^  2">  octobre  :  André  Hdllays,  Le  premier 
eotumeév  la  correspoudance  de  Victor  litiga,  —  26  o<rLobre  :  Emile  Fagtjet»  fa 
Semaine  dramatigue*  —  :î7  octobre  :  F,  C.^  If*  Chailemet'Laeour.  — 30  octobre  : 
Albert  Petit,  la  Crise  de  l'tJdeon.  —  2  novembre  :  Emile  Fagyel,  la  Snaaini» 
d  rama  lit  fjw,  —  3  novembre  :  René  Don  mie.  Lf"  «  gala  *>  de  M*^'-  Sa  r  ait  hem  hardi. 

—  4  novembre  :  iiuy  Tomcl,  te  Collège  des  bernarttins.  —  (î  novembre  :  J,  Bour- 
deau,  te  Guide  des  grapitomaiics,  —  7  novembre  :  Paul  Diénay,  Eloquenee 
parlementaire,  —  9  novembre  ;  Emile  Faguel,  ta  Semaine  ^Iramafigae.  — 
11  novembre  :  Maurire  Spronck,  La  glaire  de  M.  Emile  Zola.  —  Emile  BatJ- 
manl,  L'trurre  sUwe  de  M,  Louis  i^ger.  —  12  novembre  :  KdonrvidRod,  Le  hùn 
utiage  et  la  prono aria t ion.  —  15  novembre  :  Andr^^  Hallay:^,  «  Ij  Htuire  du 
néant  Hj  par  Jeaa  Lahnr.  —  \i\  novembre  :  Emile  Fagnet.  ta  Seihaine  drama- 
tique, —  fS  novembr-e  :  Georges  Clément,  Les  mt^moirefi  du  géht^rat  Tracftu.  — 
20  novembre  :  Albert  Petit,  Manuel  d'hititoirt  à  t'u^ge  d'un  roi.  —  21  yovembre  : 
Paul  Diénay,  La  rritigne^  —  22  novembre  :  André  Hallays,  Sifflet»  et  apptnndiS' 
sements.  —  2H  novembre  :  Emile  Fa^jnet,  la  Semaine  dramatique.  —  25  no- 
vembre :  Manrice  Spronck,  Alexandre  Dumas  fih  à  la  eonferenee  des  nvoeats, 

—  2Pj  novembre  :  Etlouard  Fiod,  Lu  statue  de  ItMe  Pr/^vo^t.  —  27  novembre  . 
Académie  franeaise  :  tes  prix  de  eertu,  —  29  novembre  :  Edouard  Hod,  Une 
nouvelle  correspondance  de  Mt^rimev,  —  H<ï  novembre  :  Emile  Faguet»  ta  Semaine 
dramatique,  —  K"^  décembre  :  B.  Jalliflier,  Diplomatie  ei  diplomates  au  xxni^'  nié* 
de.  —  6  décembre  :  André  Hallays,  Musset  adapf^  ^  T  décembre  :  Emile 
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Kaguel,  la  Semaine  dramatique,  —  9  décembre  :  Georges  Clément,  Une  familk 
kiittàaire  à  Lffon  (leâ  Tisseur).  —  14  rJeccnibrc  :  Emile  Kaguet,  in  Semaine 
'értimatiqvc .  —  Ift  décembre  :  Augustin  Fdori,  Fnr  tjrnu'ie  tragvfîirnne  ("Elleii 
Terry).  —  19  décembre  :  André  Hallays^  Le  romantisme  et  fMiteur  Henduet,  — 
2!  décembre  :  S.,  Faut  Amw.  -*  Emile  Faguet^  In  Semaine  dramatitfuc.  — 
23  décembre  :  rieoé  Doumic.  Les  n'iatiùaa  tiUeralrea  de  In  France  et  de  l'Alle- 
muffiie,  —  26  décembre  :  Henri  Cbaotiivoine,  Aead^'mie  fvnncahe  :  rt^ceptionde 
Jf.  ÀnfUole  France,  —  28  décembre  :  S.  Litres  d'art.  —  Emile  Fagael,  la  Semaine 
drmnatique . 

Journal  deifc  KavaniM,  —  Juia  :  Gaslon  Paris,  l^ei  dernières  poésies  de  Mar- 
^uertU  de  Savarre  {*!*  article).  —  Juillet  et  août  :  Blichel  Bréal,  Le  prugr^fi 
ïdam  le  tangage,  —  Seplerubre  :  Paul  iatiel,  iJii^tfdre  dea  doctrines  e^^ttttHiques 
en  Attemagne;  Ussinij  iV'  article), —  Octobre  :  II.  Walloii,  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (édition  De  Boislisle,  tome  Xll)  —  Novembre  :  Gaston  Paris,  Uanneau 
Faatrade  (1*'^  article),  —  Lëofiold  Delisle,  Le  Canarien.  — Décembre:  Gaston 
l*ans.  L'anneau  de  Pnstrade  yt'  article). 

Krtlfticlicr  J^iiirciibrriclit  iiber  ilie  FartHrlirltte  lier  roiiimiil»i*]ieii  Plil- 
lologlc.  —  II,  2  :  K.  Levy,  AUprot  tîtzniisehe  Te,viè  iliuK  —  A.  llisop,  Ait/'iVU' 
mUt'tisctie  Laat-  und  und  Formentehre  Wotthiidawj.  —  Chr,  Fass,  Franzôniache 
irotk»etfjmotogie.  —  A.  Stimmiiig,  ïîistmisehe  frftn:.oslsche  Stfnt(u\  —  K.  Sach^i, 
FranziHisehe  Lexteoffraphie.  —  E.  Slenjjel,  AHfrunzosische  Te.rtnmjnhen,  — 
D.  Behrens^  Die  tebenden  }tandarlen  der  lanfitte  do*'  and  der  ianyue  d'aui. 
t.lleraii<iclie»  Onlralbluit.  —  N^  37  :  Etienne,  Esêai  de  grammaire  de 
rancicn  frawnit.  —  N''  41  :  G.  Paiis,  L^i  pO(*$ie  du  mof/en  ^?f/f,  II. 

LIferalarlilall  fur  icrmaniil^rlie  uiiil  raitiaol^trlie  Fhllolojfic**  —  N"  7  : 
Lr  L#Vre  et  mistere  du  t/ioricux  sciipicttr  et  niartir  saint  Attrien,  jv.  E,  Fricot],  — 
(Sùderhjelm).  —  Walcker,  Monti?tquieH  ats  Folijhistor^  t*tiitosoph,  Vorknmpfer 
der  Qénnanifich-proteiitantischen  Kuttur  und  ats  politisa  h  er  Prophet  (Mah- 
rcnhallit).  —  Moritz  Werner,  KJeine  HtiIrHeife  ztir  Wneditjumj  Aifreif  de  Musset^ 
< A.  Gei^iJ.  *— Victor,  Ftemtntt^der  i*hnn»'tik  des  Dentsrhen,  Engti^rhen  und  Fran- 
;fisi%eJtnï  (Siilterlin),  —  N*  8  :  Hohut  ron  tilois^  Werke,  p.  Jac.  Ulrich,  111 
^(Mu^ana}.  —  P.  .ïobannes.<^on,  lur  Lehre  vum  frnnzùswhen  Heim,  I  (P.  A, 
ritccker).  —  IL  TinUiler,  Paul  Scarroji  a/,s  Komijdiendiehtcr:  II.  Pelers,  Paul 
li^arrons  Jodelet  duettiste  und  nieine  spnnischen  Quetlen  <A*  L.  Stielel),  — 
'  Jiftima/  intime  de  Benjamin  Constant  et  lettre»  a  sn  fnmitle  et  à  soi  «mix,  p, 
IK  lliltgari  (H.  MabretihoUï).  —  N"  1*  :  Isidor  ïvobler,  Èlolieres  und  l-'enelon^ 
Sit^MMQ  uur  Erziehun'j  de<i  weihtichen  (jesehtechteiî  in  Zettaiter  Ludtiiijs  M IV, 
ifl.  MahreuholU).  —  Cb.  Koussey,  Gtos%aire  du  parler  de  Bournois  et  Contes 
}mpulaires  rtcutiitU  a  Iknirnois  {KoscbwilzL  —  N'^  ÎU  :  Boisserie,  Zola  {\\,  Mah- 
rr^ttholU).  —  tl.  Eng^ver,  Zola  nfs  Kuiistkritiker  {H.  Mahrenboltz).  —  lîoitreieï, 
La  eonjuifaison  dans  le  tjavaehe  du  S  mi  (Kosrbwitz).  —  Annana  proareiimu 
(K.  Sarhs).  ^  N**  H  :  Corneiia  ron  Thûmna  Kijd,  naeh  dem  Drueke  rom 
MtiTt  IHBù,  p.  II.  Gassner  (0.  G!ode),  —  W.  Gerbert,  Prt*cisde  litifrainre  fran- 
^mMe{\.  Kreîïaneri.  —  Eug.  Rîller^  La  famille  et  la  jeunesiie  de  J.J.  Boufn^eau 
(11,  Mi-ibrenholU).  —  llancke,  Bodin,  eine  Sludis  ùber  den  Be*iriff  dee  Vidkmiou- 
rrrdnefnt  (H.  Mabrenholtzi.  —  L.  Klat,  Dictionnaire  franeaiS'Occiîanien  dônnfint 
ièijuivitient  den  mot»  fram^ah  ifnus  tans  les  ttialeetes  de  !a  langue  d'ov  moderne 
[kfjschwitz).  —  Sullerltii,  Jlie  iteutiyr  Mundnrt  run  .\tzia  (VV,  Meyer-Lnbke}. 
—  N**  12  :  LinlilUac,  Les  felibreti  ikoschwil/),  —  Athénée  <le  Foreal>fuier  et 
FetilmQt  den  Atpeu  {Ko^chwïli),  —  /nu merle,  bie  deulschfrnnzùsische  Sprack- 
^rrme  in  der  Sr.kndz,  H  (Gimcliat).  —  Hu<l,  Treumann.  Bîe  Monnrehomaehen. 
eine  Ùar^teltung  der  revotutiona/rn  Stnitalehren  des  XVt,  J'dirhnnderts^  iS73- 
(397  iH.  Matir>'iibi>ll/j. 

1^  K<iii%Hle  Re%tic,  — T'  oclobrc  :  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —Jules 
Cai*e,  (Mftque  dramati^iue.  —  15  octobre  :  Général  Oudinot,  Souvenirs  intimeB 
H  mititatrea,  U,  —  E,  Ledrain,  Critique  litk^raire.  —  Jules  Case,  Critique  dm- 
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mtO^ue,  —  I**  adveaitire  :  Gênerai  Oudinot,  Sourenirt  intimn  H  miiit^rtM^ 
111   (6nL  —  Henri   VontecorboU,  La  Utt^ature  iUititrmê  tmtUmp^rmné.  — 
B.  htAn'm^  €nii*pie  Httermrr,  —  Joies  Case,  Critùfut  dramatise.  —  fS  no- 
vembre :  Georges  Stod  et  Vmbbé  Rochet,  €orrtipondance.  —  Prinee  de  Vakti^ 
Pèlr^n^ice.  1.  —  liailri<3e  de  Reory,  Le  aiveau  du  critique,  —  E,  Ledrmiii«J 
CrUiifite  tiitércirt,  —  Joies   Case,  Critique   drûmatique.  —   i**'  déeetalMie  :I 
Ge^irge  Saud   et   Tabbé  Rochel,    CûrresjHmdanrf    IL    —  Prince  de   Vakiri«l 
Fétmrque,  IL  ^  E.  Ledrain,  Crilique  littérairt,  ^  Jule.'ï  Case^  Criti^m  rfmn- 
fiqut,  —  {S  décembre  :  George  Sand  et  t'abbé  Hochet.  Corii^giiifiiwtif.  111«  — 
K,  Ledraja,  Critique  littéraire^  —  Joies  Case,  Crititiue  dfûttiaiiqmf, 

KcTBr  Mese  (Reroe  politique  et  littéraire)*  -*  ^  septembre  :  G.  Art,  Um 
p^mphiéiairt  oublié  :  Claude  Tiltier.  —  3  octobre  :  Ch.  de  Larifière,  Le  €Êm 
et  ttt  comteue  du  Swrd  à  Parti  en  i78i.  —  10  octobre  :  Antonj  Valahrène,  ! 
Courrier  de$  poé'te$  :  M.  Paul  Mariéton,  M,  Femand  Hauter,  —  17   octobre  : 
Antoine  Gailland.   Vn  romancier  populaire  suisse  :   Urbain  Oiirier.  —  J.  dm 
TllleU  Thé4ires  :  Comédie- Franraise^  reprise  de  Montjoie.  —  24  octobre  :  Alfred J 
Rambaud,  Uion^s  Ordinaire,  —  J.  du  TîUcl,  Thédir^s  :  Odéan,  Le  capiiaMe] 
Fracasse.  —  31  octobre;  Mlle  Hannah  Lynch,  Romancier  unglm  conlaRpo- 
rams  :  Rudyard  Ktpliny,  —  Eugène  Pierre,  La  pre$fe  politique,  —  J.  dn  Tillei, 
Théâtre*  :  Porte  S^iint- Martin,  les  Bienfaiteurs.  —  7  novembre  :  Emile  Faguet. 
La  corretpondanre  de  Victor  Hw)0*  —  Jcaq  Cruppi,  Le  procès  de  la  plaidmrie* 

—  L  do  Titlet,  Théâtres  :  Vaudeville ,  Le  partage.  —  14  norembre  :  Efntej 
Paquet.  Victor  Hugo  et  Sainte- Beute.  —  J.  do  TilJet,  Théâtres  :Odèon^  maiimi 
tlassii^ueit.  —  21  novembre  :  Léon  Rarracand.  Lirr€$  nouveaur^  llarie*lla^de-4 
leioe,  par  M,  Emile  OUiiier.  —  J    du  Tillet,  Théâtres  :  Porte-Saint-Martin,  fk 
Céaar  de  Bazan.  —  28  novembre  :  Frédpric  Loliée,  Portraits  comtemporaH^  t^ 
.If'**  /anr  hiculaff^y,  —  5  décembre  :  Henri   Chantavoine,   Henri  Marian,  — 
Michel  Jacqtiemifi,  Sfjus  les  oliviers  :  le  jardin  d'Alphonse  Karr,  —  J.  doTillet* 
Th^àtru  :  iMieun.  Les  veux  clos,    I-a  révolte,   Le  danger,   —   12   déiembrc  : 
Chris^tian  Schéfer,  Portraits  contemporains  :  M.  Albert  Vandal.  —  J.  du  Tillet, 
T/téUtres   :    Comedit-Pranraise,    L'évasion,  —  i9   décembre  :    Emile   Faguei,  ] 
ht^rimie  et  sa  cnnfiflente    —  Emmanuel  des   Kssarls,  Controtersts  littéraires  : 
Lapradt  et  L^eonte  de  Li%le.  —  J.  duTiltet,  Théâtres  :  Renaissance,  L^renzacdo. 

—  26  décembre  :  Jules  LevalJois,  Livres  nouveaux  :  J.-J,  Rousseau^  ses  orufime$i 
et  wn  éducation.  ^-  Maurice  Spronck,  A  rArademk  française  :  /*i  réeeptûm  dêi 
If.  Anatole  France,  —  J.  du  Tillet.   ThMtres  :  Vaudeville ,  Divorçons;  JTow- 
veauté*^  Le  sursis;  Odeon,  Plutus. 

Be%iie  eriU^Me  4'lilw»«ire  et  ée  tllténilare.  —  N^  40  :  G.  Lévj,  Mme  tU 
Scudery  {\.  Cl,  —  Reichardl,  Vn  hirrr  n  Paris  soux  le  Cansulai  (A,  C.)  — 
X"*  41  :  ClédaL  Grammaire  c/oi^ù/ti^  de  ta  langue  française  (G,  StrelljL  — 
V  \2  :  Banellotti,  Hîppolifte  Taine  (H.  Hauvetten  —  >^^  44  :  Tobler,  L^  proverbe 
au  vilain  i  A.  Jeaoroy).  --  N*  45 r  D.  Ancona,  CorrcujHindance  d\iman  (C,  Dejob4, 

—  y^'kê  :  Metnorial  de  3fon'uw,  M.  de  Lanzac  de  l^bori  (A.  Brettei,  ^  N»  47  : 
Folquet  de  Romans^  p.  Zenker;  Chreslien  de  Troyes.  Erec  et  Enidr^  p,  Foerster 
(A.  Jeanroy).  —  N*  48  :  H  au  se  r,  Nouveaux  documents  sur  La  Soue;  RoisUsIe, 
Mémoires  de  Saint-Simon^  XII  ;  Rilter.  l/t  famille  et  la  jeunesse  de  Raussemm 
(T.  de  L.  L  —  N"  49:  Marty-Laveaux,  La  langue  de  la  Pléiade;  Omont,  C^frrtspon" 
danee  inédile  de  Jacquetnont,  et  Catalogue  des  Mss,  français  de  la  Biltliotkeque 
nationale,  IL    III;   Kerviler,  BioMhliofjrapkie  bretonne  (T.  de  L.),  —  .V  50  : 

—  Hist.  de  la  langue  et  de  la  lillérature  française,  p.  Petit  tle  Jollevitle,  I  cl  II 
{E-  Rourciez;.  —  Moschetti  et  Crescini,  Im  Chanson  de  Roland  (A.  Jeanroy).  — 
Clédat,  Grammaire  elassique  de  la  langue  française  (E.  BourciezU 

Sev«e  enrjrrlopédlqae,  —26  septembre  :  Jules  Claretie,  Lm  Comédie* Fran- 
çaise, —  Littérature  :  le  Trésor  des  humble^,  par  Maurice  MTterUnck.  — 
3  octobre  :  John  Grand-Carleret,  La  chanson,  fimaift'  r*t  le  bibelot  frunco-russes^j 

—  Let  Théàtref^  en  Russie,  —  10  octobre;  Chnrles  Maurras,  La  vie  Ittteratrr 
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sur  la  critique  catholique,  —  24  octobre;  EiliniHid  Dcschauines,  Un  ami  et 
bioyrapha  de  la  Ikirn**  mw  carnet im  (M.  Bornai ti  Vieuiin).  —  Gustave  rtelTroy. 
Comédies  herotquiS  :  Jaeqyfs  Gîillot»  pur  MM*  Henri  Cavn^  Etnjenc  et  Edouard 
Adenis;  Le  capîlaiae  Fracasse,  pur  M.  Emile  Benjerat,  —  31  octobre  :  Charles 
Maurras,  Le  jour  des  morts  :  Bosquet,  llutjo,  Musset  et  Tittue.  —  7  novembre  : 
Gustave  Gefïroy,  Théâtre  :  Don  Carîos,  de  Schilter^  adtjptaiion  de  M.  t'htirte^ 
Haymond,  —  14  oclobre  :  Charles  Maurras,  La  vie  litù^rftire  :  deu;c  roîiaticurs, 
M.  Ôurre,  M.  Bois^iére.  —  (iustave  GeïTroy,  Dette  auteurs  nouveaux  :  Les  bîeo- 
raiteurs,  par  M,  Brieux ;  Le  partage,  par  M,  Albett  tluimn.  —  '21  novembre  : 
Uamilte  Mauclair,  Thedtte  :  Peer  Gynt^  */*•  Henrik  Ifmen.  —  28  novembre  : 
La  femme  modtrne,  par  tt^s  jtrincipnles  pcfSOJmalité&  femutines  de  îa  France 
et  de  rètranijet\  —  5  décembre  :  Henry  Kouqtiier,  Don  Juan.  —  Gustave  Tief- 
froy^  Théâtre  :  Les  Perses  et  Philocléle  à  rthleon.  —  J2  dêceoibre  :  Charles 
Maurrasi  La  vie  titteraire  :  tes  jeunes  tjeus  du  naturimit\  —  Gustave  Geffroy, 
Thcdtre  t  à  tlJdeon,  —  TJ  décembre  :  Gustavt;  GefTroy,  Théâtre  :  Lorenzacdo, 
tVAÏfreâ  de  Mu^f^et,  —  Camille  Maut-lair,  Chu  roi,  par  M.  Alfred  Jarry.  — 
lî.  CasteU,  Biofjrapîiie  :  Chaliemel-Lacour.  —  20  dé*:embre  :  Charles  Maurras, 
Essai  sur  la  critique.  —  GtisLave  Golfroy»  Théâtre  :  L*évasion,  jutr  M,  Hrieux. 

Set  ne  de  l^rl*».  —  V"'  octobre  :  Hippolyte  Taine,  Carfi^t^de  voyage  :fOutïit, 
^^  H.  de  Halzac,  Lttirca  a  fÉtran{fère^  ;i*  série,  1,  —  ili  octobre  :  H.  de  Balzac, 
Lettres  t»  CFjrangén\  y"  série.  II.  —  Jules  Mook,  Imniame  et  inyniates,  — 
i*^^  novembre  :  George  Samlt  Lettres  à  Aifred  de  MuaseL  —  Alfred  de  Mussel, 
Vers  à  (leorye  Sand.  —  Docteur  Edouard  Toulouse,  Observation  de  M.  Emile 
Zùiu,  —  L"p  novemhre'.  Georges  Suud^  Lettres  tt  Sainte-'BeHre  <1^"  partief,  — 
ItObriel  Séaîlles,  Waiteau.  —  i"'  décembre  :  Alfred  Hébelliau,  Aaoe  de  Hou 
zaïjue,  —  George  Sand,  Lettreaà  Suinte-Ueute.  —  li>  décembre  :  Louis  BalilToI, 
Louis  XIH  journaliste.  —  Auiitole  France,  Loreuzacrio^ 

Bevoe  de»  Dcu«  .Hondc».  —  i*"  octobre  :  H.  Taine,  Carnets  de  royage  : 
le  Miiti,  —  i:i  octobre;  le  comte  d'Haussoo ville,  La  visite  du  tsar  Pierre  le 
iitand^  en  1717,  d  après  des  documents  noueeauj!,  —  Kené  Doumic,  Berue 
titteraire  :  la  critique  adoitratire^  a  prupos  d'an  livre  récent  {Chaleaubriaud»  sa 
femme  et  ses  amis,  par  Tiibbé  G.  Pailhès),  —  l*''  novembre  :  Alfred  Fouillée, 
Bê^fchototjie  de  l'esprit  franeais;  ont rr fois  et  aujourtrhui,  —  Jules  Lemaitre, 
Revue  dramatique  :  Monljoye,  à  la  Comédie  Française;  Le  capitaine  Fracasse 
et  Doo  Carlos  a  VOd^^on;  les  BienTaileurs  u  la  î*orte*Saint- Martin]  Villa  Gaby 
au  (ifjmnase.  —  15  novembre;  Jules  Michelel,  Damd^  Gèricault^  souvenirs  du 
Collège  de  France,  —  Hené  Doumic,  ihrue  littéraire  :  tes  dangers  de  Insensi- 
bilité. —  l^^l"  décembre  :  Joseph  Bertrand,  Souvenirs  académiques  :  Auqmte 
Comte  et  l'École  poliflechnique.  —  Jules  Lemaltre,  Herae  dramatique  :  le 
Partage  au  Vauderilte.  Les  Perses /j  t'Odènn;  Peer  Gyut  au  Théâtre  de  l'Œurre. 
—  1 5  d  éce  ni  b  re  ;  lie  n  é  1 1  o  u  m  i  c ,  Hev  u  e  Ht  t  era  i  re  :  M .  Auatote  Fi  -a  ne  e , 

!.€■  Tem^*  —  27  septemhre  :  Gaston  Beschamps,  La  vie  littéraire  :  put/sages 
bretons,  —  2S  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  21»  sep- 
tembre :  Adolphe  Brissun,  l^romenades  et  visites  :  la  créatnee  de  «  ta  Dame  aux 
camélias  n  (M""'  Dochei.  —4  octobre  :  Gaston  Deschamps,  Lu  vie  titteraire  : 
M.  Alfred  Hamltaud  historien  de  la  hmsie.  —  5  octobre  r  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale,  —  (1  octobre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  au 
pays  de  Hichelicu,  —  12  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
17  octobre  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  tisites  :  rermitaqe  de  M.  Hector 
^aht.  —  18  octobre  :  Gaslon  Deschamps,  La  vie  tiitéraire  :  nu  pays  de  [iiche- 
lieu.  —  11»  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  22  octobre  : 
Eugène  Lautier,  Victor  Hugo  épistolicr.  —  25  octobre  :  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  Les  amours  de  tJeoryc  Sand,  —  Gaston  Ûeschamps,  La 
vie  titté.raire  :  vieux  papiers,  —  2(3  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
thédtrate.  —  17  octobre  :  Challemel-Lacour,  —  Adolphe  Brisson.  Pourquoi  la 
famiile  de  Mus.-(ei  s'opposera  à  la  puUication  des  lettres  (à  George  Sand)*  — 
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t"^  tiovi*mbre  :  Gasloii  Desrhumps^  La  rie  Uitù'ture  :  in  vh  des  comédiena.  — 
2  rirtverabre  :  ÏVaiiciscjiie  Sarcev»  €/troniijtic  thMtrak.  —  4  novembre  ; 
AtIolpb«  Briiison,  t*romcnai!cH  et  viaitca  :  le  vicomte  Spûctberch  de  LovtnjouL  — 
5  novembre  :  Sntes  et  k'*:tureii  :  ta  marqnhe  de  fondorccî.  —  7  novembre  : 
Jules  LemalLr<î,  Fiifurines  :  Horace.  —  H  novembre  :  (iaston  Descbamps^  Lft 
vie  lit If^r aire  :  Vu  jnu^te  ( Fer n and  (iregb).  —  9  novembre  :  Francisque  Sarcey* 
Chronique  théâtrak.  —  14  novembre  :  Krnest  T.egoiJV<%  btftitcrire  des  iivrvs  sur 
leitrs  auteurs  :  histoire  duti  voluîue  in- fi.  —  15  novembre  :  Gaslor*  Deschamps  : 
Im  vie  littéraire  :  Wniteau  et  Marîraa.r.  —  Sotea  et  fevtures  :  Georf/e  Sand  et 
Sainte-Beuve.  —  IG  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chroniqut'  thèàtrate.  — 
Notes  et  tecturem  :  Miehelej  eritiqtte  d'art:  —  George  Sand  et  taht}^  JUtehet.  *— 
2€  novembre  :  Inmtgurntiftn  de  l'Université  de  Paris.  —  22  novembre  :  (iaslon 
Descbanips,  iM  vie  HtttTaire  :  Au^piMe  An^feUier  et  Uohert  liurïus.  —  23  do* 
vembre  :  Francistjue  î^arceVt  Chronique  thMirale.  —  24  noveiulrre  :  Adolphe 
Brissori,  Prometuides  et  risitea  :  M"'^'  Jane  Dieidafot/,  —  Adolphe  Ailerer,  Théâ- 
tres :  cttcz  ,1/""  Lardin  (te  Musset,  ^  Lorenzareio  "»  —  '28  novembre  :  Henry 
H\c\ie],  AviK  te  mie  frnneaise  :  sèanec  putdiipie  annuvîtc,  —  21)  novembre  :  (iaslon 
Beschamps,  La  vie  Ht  ferai  re  :  une  vieitte  tifjrtje  i  Auguste  Hianqui).  —  30  no* 
vembre  :  Francisque  Sarcey,  Chranifpte  tfféatraic.  —  1"  •■  décembre  :  Adolphe 
Brisï*on»  Prômtjiades  e(  vi^jHes  :  réternel  amourcu,r  (Delaunay)*  —  li  décembre: 
iiaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  lettre  ù  M.  Fraurois  Coppev,  de  tAca- 
dt^ii I c  fra h  ea L'^e.  —  7  d éc e m  h  re  :  Fra n cisq  u e  Sa  rcey ,  Ch  rem itf  tt e  t /*(V/ tra  te.  — 
Il  décembre  :  Gaston  Deschamps,  Les  élus  d'aujoardltui  :  M.  Atljrrt  Vaudiii^ 
M.  Audré  Theuriet.  —  12  décembre  :  Adolphe  Brisson»  Promenades  H 
visites  :  te  Zoile  de  M.  Zola  (AnU  Laporle).  —  13  decenrbre  ;  Gaston  Des* 
cftamps,  La  vie  titkU*aire  :  M.  Chavfvs  de  Bourye.  —  14  décembre  :  Francisque 
Sarcey,  Vtironique  théâtrale,  —  17  décembre  :  Encore  t*tiffaire  Geoiye  Sand- 
Ma$set,  —  18  décembre  :  Alfred  Mézièrei^,  Les  portefeuilles  du  président 
Poukier.  —  i!>  décembre  :  Eugène  Lan  lier,  Paul  Arvac,  —  20  décembre  : 
Gaston  lïcscbamps»  ta  Vie  liltéraive  :  la  s&Yssiua  des  poètes*  —  2t  décembre» 
Francis<jue  Sarcey,  Chronique  thàltrale.  —  22  décembre  :  Adolphe  Brisson, 
Promntades  et  visites  :  le^  amours  de  Suinte- hvuve.  —  23  décembre  ;  Notes 
et  lectures  :  (ieorrje  Sand  et  Alfred  de  Musset,  documents  int^dits  (d'après  M-  Paul 
Marïétoni.  —  2(\  décembre  :  Henry  Michel»  Académie  fraueaise  :  réecption  de 
M.  Auatole  France.  —  27  décembre  :  Gaston  Deschamps^  Ut  vie  littéraire  :  un 
htstorien  de  fart  qvec  (M,  Maxime  Colli^^non).  —  2S  décembre  :  Francisque 
Sarcey,  t^tromtpie  théalratc.  —  A.  Dumazel,  Noîd  chez  MistruL  —  30  décem* 
hn^  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  poHe  pour  papHtotes  (M*  Gaspar 
Blancbemain). 

XcilHehrirt  fiir  IVftiiE<i*HiNir1ic^  Spr«ietir  nnd  IJtlemltirt  —  XVI 11^  Ij  et  8  : 
Texte,  J.-J,  HonsiieaHet  tesorujines  du  eùmopùlitisme  tittdraire  {Uetï\.  —  Lfbrichi 
Hohert  von  htois  (Slur/in^er).  —  Herrenschwand,  Gresset  (Frank).  —  Itosscl, 
Itistowe  de  la  littérature  française  hors  de  France  (llahrenhidtz).  —  Tappolet, 
ffie  rorftanischen  VevwandtsehfiftsMtmen  (Ganchat),  —  Oelesalle,  Ihetionnuire 
artjot  finançais  (Sachs). —  Klfipper,  Seuspraehliehe  Aldiandlunuen  (Muhlefeld),  — 
Bauer,  Link  und  Ulrich,  Materiaîieii  zum  Ueltersctien  auf  dcm  Itcutschen  tw 
FrartsoiîiVAt' (Ackermann)  —  Friesland,  Vtry^ieknis  d^r  Zeit  IH$1  erschienenen 
Samm lunqeti  fvanzogischev  Sprieh irorîev, 

Zrlt^elirin  fiir  romanlsrhe  Phllftloffic.  —  XX.  4  :  Zauncr,  LHe  Koujuga- 
tionim  Betinusehen  —  Sachs,  />te  Sehreie  der  Verkaufer —  Marchut,  Note  sur  le 
dialecte  de  fEutatie  :  J,  fr.  qui  =::  si  ton]  Ftijmùloqiçs  teallimaes  —  Dotilre- 
ponit  f'^îlff**dofji*:s  pieardes  —  Meyer  Liibkc,  Schuchhardt,  IJIrtcb,  Ftf/mologien 
(mauvais,  hvtUer)  —  Texte,  de  Antonio  Saxano  {P.  A*  Bocker)  —  Jeanroy  et 
Teulié.  L' Ascension ,  mystère  provençal  du  XV*"  siùrle  (A.  Stimming). 

%eil*»rlirlfl  fur  vcr^letrlicuflc  Llttcralar|rpM<lilclile.  —  X^  2  et  3  : 
Eug.  Braun,  Graf  Tolsttn  mtd  Ueraavdni  de  Satnl  IHerre, 
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Aftalion  (Albert  .  Lrs  théories  poUliijtteii  ik  Tnint^.  Fatis^  Guitd  et  Brti'rc. 
ïii'H^  de  12  p*  (Extrait  de  la  Berne  inti^natiottalt;  île  sociotoffkA 

ArfAfi^nati  (d'i.  MémftitrK  df  M,  tt\\tin{fnan.  cajulaiiie-lieuteiiant  de  la 
J**  compa^Tiie  des  mousquetaires.  Paris,  Librairie  illustrée.  In-18  jésûs. 
'*r.  1^  de  vni-334  p.  Prix  ;  3  li .  50. 

8firi»py  cl'Anr«%ilty  (J.).  Théâtre  cimtemporain,  Ueroière  série  (1881-1883), 
Paris t  St(jek.  Iïi-18  jésus  de  446  p.  Prix  lî  fr.  cK). 

Itecker  (A. -Henri),  ï'rt  fautumiste  att  XV h  siècle^  LotjK  Ij'  Koij  (Ludcvicus 
Regiust,  de  Coutancea.  Ptth^,  Leréue  et  ihidin.  In-S,  diî  \in409  p* 

Boordon  (M.).  Portraits  et  notices  ftiatorifiues.  Tours,  àfoi/iC.  In-H,  de  :î3t>  p. 
€t  gravures, 

BHiiiif»i]   (Adolphe),  Porlrails  intimes,  2^'  série.  Paris^  Armand  Colin,  Id-IH 

sus  de  3G:i  p.  Prix  :  3  fr,  50.  x 

Bu  (Ton.  M  or  ec  aux  rtmisis.  Nouvelle  édition  cora  prenant  une  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  RufTon,  les  discours  académiques  et  des  extraits  de 
rBisloire  naturelle  annotés  par  A,  Edouard  Dlphé,  Paris,  Uovhette.  Iq-Kj,  de 
xvi.3:i6  p.  Prix  1  fr,  50, 

Cjiltirr  (André),  Les  poésieH  patriotiques  de  Pau t  Derouli^di\  OihUtn.'i^  Piyclet. 
lfï-8,  de  3i  p,  «Extrait  des  Lectures  et  mémoiren  dt  t^Acadànie  de  l^ainle*Croij:). 

raUlfi  (JeanL  L'ejrme  du  noble  ^eiffnrur  JfietfUen  de  Hôurimif^^\  ^^^tgticar  de 
Fotai&et  de  Brednu,  réimprimée  pour  la  première  l'ois  sur  l'unique  exemplaire 
de  réditiou  de  Geoève  (1548),  avec  une  iiitrod union  par  Alfred  Cartier.  Paris^ 
Lrmerre-  Jn-I6>  de  xxv«59  p.  Prix  :  5  francs. 

Cmalfifriie  tjénèval  des  grands  écrivains  de  toutes  les  Uttèndures.  Pfiri>»  Gau- 
tier. In-lHjésuîi,  de  vi^TiSp,  Prix  :  1  Tr.  iît), 

Charlrty  (Sébastii^nk.  Histoire  du  Saint -Simonisme  (1825-1864),  Paris, 
Hiichette.  In-IB,  de  5mi  p.  lYix  :  3  fr,  30. 

C'hefk-d'frnvre  pnétitfues  de  Marot.  lioiisnrd.  T  dtt  Bellay^  dWultiynè  cl 
Ue*inier^  publtés  avec  une  introdoction»  des  notices  et  des  notes»  par  A.-F-  Pah- 
MHMrn».  Pari^^  iiarheite.  In-IH,  de  xxvin-3l*(i  p.  Prix  :  2  francs. 

Curda  lA,)  [iibliotfu'rfue  nationale  :  ratatotjue  (ks  fnctufns  et  d\mtres  daru* 
mentji  judiriaires  antérieurs  à  1781*,  "L  IV,  Paris,  Pion,  In -8,  de  627  p. 

rciriiHIIj*  (Pierre).  Don  Snnfke  dWruQon,  ctmuMie  héroujue.  Édrlion  nouvelle 
par  Félix  Hi^imo.n,  Paris,  Ùchmrate.  In- 18  jésus  de  168  p. 

Cornrlllc.  Horace,  tragédie  publiée  avec  notices»  analyse  et  notes  philoli»- 
giquos  ('l  littéraires  par  L.  Petit  di:  JiuLiiviLLK.  Paris,  Hurhette,  ln*10,  de  IliU  p. 
Prix  :  1  tVanc» 

€:oriielll«  (Pierre).  Scènes  chôment  publiées  avec  une  introdnclion,  des  notices 
et  dc8  notes  par  L.  i*ETiT  de  JoLLevit.LE.  Paris»  Hachette.  Inie  de  147  p. 
Prix  :  1  fr. 

Iti^lfuont  (Tabbé  Tbéodore).  Feneîan  et  B(/smtet,  d'après  les  derniers  travaux 
de  la  critique,  Lyon,  Cote,  In- 16,  de  214  p. 
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Oeutu  (L).  Le  xvni'  siècle  ihm  le  xvii*.  Cam,  Dfleaques.  In-H»  de  82  p.  (Bxlrait 
de  VAviîdèmie  natio/mlc  deCaen,  189G). 

Dei«rli{im|iH  (GastoriL  La  vie  et  ka  livres,  3'  série,  Paris,  Armand  Colin. 
In-Ï8  Jésus,  de  340  p.  Prix  :  3  tr,  oO. 

De^cfiftteit  (François).  Necker  rcrivain  ft  finfitidf7\  jinjé  par  le  romte  dt* 
Mtii!itre\  d'après  des  documents  inédits.  Chamberf/^  Prrrin.  lfi-18,  de  4'*  p. 

Doitmic  (René),  Le  rôle  social  de  /Vmmïfi.  Paris,  Uvc.  In- H,  de  ll>  p.  (Extrait 
de  la  Hi'foime  sociale), 

KHliennc  (Henri).  La  Précelfènee  dtt  lanffatje  franrais^  réimprimée  avec  des 
noies.  \me  j?ranimaire  et  un  glossaire  par  Edouard  îk:i;t  rt  el  précédée  d'une 
préface  de  1^.  pEn-rt  de  Julleville.  Paris,  Armand  CoHu,  In-IH  jésiis^  de  xxxit- 
435  p.  Prix  :  4  fV.  Hi). 

¥u%ve  iVabbi"  E.K  Pifrtraits  et  récits  écrirait  s  des  prosateurs  dti  xvj*  sii^cle,  avec 
une  inlroduclion,  des  notices  et  des  notes.  Paris^  Pousaielgue.  In- 18,  de 
ixxv>-27*i  ji, 

Féuelf»!!.  Choir  de  diaiogiies  cl  de  fables,  avec  une  étude  biographique  el  cri- 
tique ^t  des  notes  par  Henri  Roiîssot,  Paris^  Garnter,  In-Kî,  de  282  p. 

t«arri»««rL  dêK  Pds^onf//-  gas^ôfitie  fiitr  la  mort  du  m*ftjnifi*^ite  et  puissant  Henri, 
(jwdtiéme  du  itom^  roi  de  Frattre  et  de  Nururre.  Traduite  de  gascon  en  français 
par  Alcée  Uckkieux.  Aur.h^  Foi^e.  Jn*t*>,  de  131  p. 

Iilarro^i  (Pit.'rr\'  de).  Œuvres  ami phHei  de  Pinrt^  de  tiarros^  teeloarois,  Ir^idnile^ 
du  ;];ascon  en  Iraiicais  par  Alcée  JIuhrikcx.  Tome  1"  :  Psaumes  de  David,  tra- 
duit en  vers  gnscoiis;  t.  Il  :  Poésies  gasconnes.  Atieh,  Foii,  2  vol.  in-Hn  de 
387'XLviii  p.  avec  musiqne,  et  3*13  p. 

(ilertiialii  (Sophie^  iÊaerea  philosophiques,  suivies  de  pensées  et  de  lettres 
inédites  et  précédéef  d*un«  étude  sur  sa  vie  el  ses  œnvres  par  Hippulyte 
Siir\:\.^Paris^  Fitmlnhiftot,  ItvlS  jésus^  de  vji-404  p.  et  portrait. 

GIIIp  (l'hilippe).  Causeries  du  mercredi.  Paris,  Calmann  Lery.  ïn-18  Jésus,  de 
384  p.  Prix  :  3  fr.  m, 

liïocbcl  (VA,  Uniermehungen  tibei'  die  aUprovenzalmhe  Troptdmus  Légende 
(Dissertation  de  Mmbourvî).  In-H,  de  32  p. 

Haaek  (Ci.)-  l'utermfdnmgen  lue  Quelhukunde  von  Lesages  Gil  Btas  de  San^ 
titlaae.  (  IHssertalion  de  Kiel).  L'ipzig,  Fmk.  In-8,  de  iiti  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Héma»  < Félix).  La  lioehi^foucaiild*  Pnrin^  Lerime  et  Oudin.  ln-8,  de  231>  p.  el 
2  ^Tavuies  iCfdiection  des  rlassiques  poputaites}. 

fleourcfke,  Beiirage  zur  Gcsehichte  dfr  Fmifjranteu  in  tlamhnrg.  L  fhts  fraa~ 
Z't^^isrtie  Thcfiter.  (ï*Togramme  du  lohanneum  de  Hanibouigk  In-H,  de  41  p. 

Ilrolricli  H-»).  AufjHSiin  und  Housseau  mch  ihren  IkkeîtntniBScn  heurteilt* 
Srhtesu  ig,  Hergns.  Ia-8,  de  f»!  p. 

HoafiMtixe  (Arsène).  Smnenirs  de  jeunesse  (1839-1850).  Paris^  Fkimmarion. 
Ifi-IK  Jésus  de  vii-322  p.  Prix  :  3  Tr.  50. 

Uuipo  (Victor).  (Hinvres  posthumps,  correspondame  (ÎS15  183îi).  Lettres  a 
divers  (Lamennais,  Lamartine,  A.  de  Vii^ny,  Alexandre  Dumas,  Charles  Nodier, 
Mérimée,  David  d'Angers,  Hérold»  Armand  Carrel,  Thiers,  le  roi  Joseph,  le 
duc  d'Orléans,  Mlle  Bertin,  Mlle  Mars,  etc.)»  Lettres  au  père  et  à  la  mère. 
Voyage  â Reims,  sacre  de  Charles  X  :  lettres  h  Adèle  Huîlîo.  Lettres  à  Sainte-^ 
Beuve.  Leltres  aux  enfants.  Lettres  à  r.\cadémie  des  Jeux-Floraux.  Paris^ 
Calmann  hhy.  In-H  jésus  de  388  p.  avec  une  page  autographe  et  deux  dessins 
de  Victor  HuL?o.  Prix  :  7  fr,  50. 

Hniçuei  (Edmond).  Portraits  et  récits  ei^raits  deê  prmateurs  du  xvr  sd'cte, 
publiés  avec  une  introduction,  notices  el  notes,  Paris,  Hachette,  In-ttj,  de 
Lix-523  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

•lorilell  iP.  ).  Catalogue  gf*nérai  de  h  idtrairie  franraise,  conlinualion  de 
louvra-e  d'Otto  Lorenx.  Tome  XIII,  table  des  matières  du  1.  XIJ  (1886-1890), 
2**  fascicule,  L*Z.  Paris,  Per  Lamm.  \n-W\  p,  2ii  h  47îî, 

«Inlllan   (Camille).   Extraits  dis  histmieuH  franraiH  du   Xtx*  siècle^   publiés, 
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'inootés  et  précédés  d'une  introduction  sur  Thisloirede  France.  Ptiiis,  Hachette, 
Tn-iO,  de  cîfXYiiMÎ88  j».  Prix  :  :*  fr. 

KaKrr  (H,).  l^t*t>cr  dif  S'hnpfimgsgt'schkhte  ilts  Chr.  fie  Gttmon  uud  Agr. 
'fAiiftti/ut*  Hud  ihre  Hezkiiunî}t^n  zn  bit  Bnrtas  prcmiae  sepmaine  (Disserlation 
lieHoslock)^  iii-8'\  de  il  p. 

Kron  (R.).  Le  h'tit  Patisifn.  Pamcr  Prtmznsiaeh,  Ein  Forfntdungsmitîeî  far 
diejrniffên^  wekhe  <fi>  iebendige  rmtffinijs<i)ra€hc  auf  allen  Gi^hitien  dfi 
tHglichen  Verfiehrtf  crternen  iroUen^  ttehst  cinrr  si^s^temntisrhcn  Fragesvhufe  fth 
Anweisunij  lum  Studntm.  Ktfrtsruht\  Hietefetd^  i*"  édition,  in-12,  de  vm  et  i5t  p. 
Prix  :  3  fr. 

La  C>ras««rle  (Raoul  ileK  Du  rartkii\  morphologie  et  syntaxe.  Pr7ris 
Impriment  nationale,  ln-8%  de  51  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  ht  S&civlé  de  thi- 
guisii(fnit  de  fVxm,  t.  IX). 

Lurriioinel  (Gustave),  Etttdcs  de  tittt'raturi'  et  dnrt.  4*=  série.  Pur  h,  HacJielte, 
In- le;,  de  V04  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

t^eniîiiire  (Jules).  Impremonîi  du  thénire,  y*  série.  PhtLs^  Lecent:  et  Oiidin, 
In- 18  Jésus  de  400  p.  Prix  :  3  fr.  5U, 

Le  Mlri?  (E.).  A  propùs  du  fleft.cume  t^enfenaire  de  Mme  de  Sét^igné  :  sa  der- 
nière maladie»  sa  mort,  sa  sépulture.  Paris,  Pimrd.  In-8'>,  de  53  p. 

Lcmo^ne  (Pierre).  Betrt/er  (17*I0-1H08).  Abbciillv,  Puithtrt.  lu -8%  de  157  p. 

Lépreux  (lieorges).  Nos  joumauj:  :  histoire  el  biblio^'raphie  de  la  presse 
pér»odii]iié  dans  le  dépariemeul  du  IVord  (Flandre,  llainaut»  Cambrésis). 
Douai,  inpiii.  Tome  1"^  A  K  :  InH",  de  v-318  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  ^•«tlclle^l Henri).  Annuaire  drajonrmiux,  revues  et ptd>licatious  pfWorfjçwes 
parus  a  Paris  jusqu'en  di'cembre  IK^H.  Paris,  Le  Soudiei\  \n-H,  de  33t5  p. 

LotM-li  iF,K  WOrterliUch  zit  dett  Wcrtien  'lotas  und  einiger  andcrcr  moderner 
Schrifisteller.  iSupplèment  au  Diclionnaïrede  Sachs- Villalte).  Grcifmdid,  Abet. 
fti-8\  de  24  p.  Prix  :  0  fr.  75. 

Maatx  (A.)^  Der  Einfîm^  (/^7S  heroisch-gatnnîen  Romans  ûuf  dos  fmnzôsische 
ilrama  im  ZeitaUer  Lttdwigii  XtV  (Dissertation  de  Roslock).  In-8%  de  (S2  p. 

Mazr  (iules).  Chartes  Grantfmowjm.  Paris,  lioaam.  In-IH  Jésus,  de  28  p. 
Prix  :  l  fr 

il«^rtnire  (Prosper;.  Une  con^espondance  inédite.  Avertissement  de  Ferdinand 
BitUNRiitRK.  PariA.  Vahnann  h-r}/.  In-IH  Jésus  de  v  1-336  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Molii'rc'  TfuUUre  vhnisi,  Fdilion  publiée  avec  des  notices  et  des  notes  par 
Ernest  TiontON.  Paris,  UneheUc,  ln-16,  de  xxix-8y3  p.  Prix  :  3  fr. 

Motiitler  (le  baron).  Somjtvu'rs  intimes  et  notes,  publies  par  le  comte 
irHÉBisMJx,  Paris^  (ttkndorff.  Îu-H",  de  vii-332  p.  Prix  :  7  fr,  50. 

l'VorvIiis  (J.  de).  Souvenirs  ri'un  tmtorien  de  Napotcon  t\  mémorial  publié 
avec  un  avertissement  et  des  noies  par  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Paris,  Phn. 
Tome  n  (ny3-i8n2K  In-H  ,  de4t>3  [i.  et  portrait. 

amte^rrefrtier  (Jos.j.  lîcitragezur  Geschichtr  der  Jftdisi:h-frnnzosii^ch4:n  Sprarhe 
und  Uttt^rafur  im  Miltehitter.  Czcrnotritz,  Pardiai,  In-8*»  de  32  p. 

Paillctle  (Clément  de).  Livres  dluer  et  d'aujourd'hui,  Parùi^  Poussielgue 
ln-18  Jésus,  de  1J-3H1  [i.  Prix  :  H  fr.  50. 

I*iirii*  i<iastoo).  Herits  e.r traits  des  poètes  ei  prmifitrurs  du  moijeu  dge^  mis  en 
fran<;nis  moderne.  Pariai,  Hachette.,  \v\{^jt^  de  viii-23:2  p.  Prix  :  ï  fr.  50. 

Pu«rtil.  Le&  Pruiineiaie^.  Lettres  I,  IV^  Xlll  el  Extraits,  publiés  avec  une 
inlroductiou.  des  noies  et  un  appendice  par  Ferdinand  Bnof^RTiÈaE.  Ptim, 
Hachette,  lu-lë,  de  xxxj-232  p.  Prix  :  I  h.  50. 

Pndtoia  (A).  Die  itidiriducUcn  Eigenthiimtiehkeiten  einiger  kervùrragend^ 
Trobtidor^.  (Disserlation  de  Strasbourg.  ln-8'J,  de  5(;  p. 

Itlcsrdati  lA).  La  vritique  tittt^rnire,  étude  pbiïosophique,  avec  une  préface 
de  M.  F.  BniîNETïÈHE.  Pari$,  Hachette.  Jo-lli,  de  xvï*28Û  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

B4i«fli«l  f  Vifjk'de).  Histoire  deji  relations  titterairea  entre  In  Prmice  et  tAUe- 
magne.  Pari»,  Fi^ichtéachcr,  In-8,  île  iv-53i  p. 
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Roax  (Amédée)  La  littérature  contemporaine  en  Italie.  Dernière  période 
(1883-1896).  Paris,  Pion.  Id-18,  de  vii-344  p. 

Sales  (Saint  François  de).  Œuvres  complètes.  Nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée avec  le  plus  grand  soin  par  uoe  société  d'ecclésiastiques.  10  vol.  in-8. 
Barle-Duc,  Contant -LMguerre,  Tomes  I  et  II,  Sermons;  t.  III,  TEstendart  de  la 
Croix,  Introduction  à  la  vie  dévote;  t.  IV,  Traité  de  Tamour  de  Dieu;  t.  VU  et 
Vm,  Lettres;  t.  IX,  Esprit  du  bienheureux  François  de  Sales  par  Jean-Pierre 
Camus;  t.  X,  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  un  curé  du  diocèse  de 
Verdun. 

Schrœder  (V.)  Récits  et  portraits  tirés  des  prosateurs  du  XVI^  siècle.  Paris, 
Delagrave,  In-18  jésus,  de  292  p. 

Tavemler  (Eugène).  La  poésie  et  les  poètes  en  Franche-Comté  avant  le 
XIX*  siècle.  Paris,  Lemerre.  lo-8,  de  iv-110  p.  Prix  :  3  francs. 

Thamln  (R.) .  Extraits  des  moralistes  (xvii«,  xviii*  et  xix«  siècles),  publiés 
avec  un  avertissement,  des  notices  et  des  notes.  Paris,  Hachette.  In-16,  de 
671  p.  Prix  2  fr.  50. 

Verdon  (Pierre).  Histoire  abrégée  de  la  littérature  française  du  XVHI*  siècle. 
Grenoble,  Baratier-Dardelet.  In-8,  de  244  p. 

Vlmney  (Joseph).  Mathurin  Régnier.  Paris,  Hachette.  In-8,  de  xix-324  p. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Vissac  (Marc  de).  Amable  Faucon,  poète  limagnien.  Paris,  Champion,  In-8, 
de  52  p. 

VolAln  (J.-N.)  Portraits  et  récits  extraits  des  prosateurs  du  XVI*  siècle.  Paris, 
Gamier.  In-18  jésus,  xvi-232  p. 

WelMs  (Joh.)  Nicolas  Gilberts  Satiren,  eine  litterarische  Studie.  Leipa,  Hamann, 
ln-8,  de  n  et  66  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Zeias  (K.)  Die  Staatsidee  Pierre  Corneilles  mit  einer  Einleitung  ùber  die  poli- 
tische  Litteratur  Frankreichs  von  der  Renaissance  bis  auf  Corneille  in  ihren 
Ijtauptvcrtretern.  (Dissertation  de  Leipzig.)  ln-8,  de  136  p. 


CHRONIQUE 


—  JAHude  consacrée  par  M,  Charles  Houckato  à  Calvin,  fondateur  de  /Mca- 
demu'  ile  (innove  {Heime  mternfittotialc  d*î  Cfn^eigncmait^  Ifi  août»  lu  oclûbre  et 
Ui  novembre  189*'>)  est  délacïiée  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  rhisUûre  do 
IT  niversïti*  de  Geuève,  C'cist  aussi  un  chapitre  iniporlant  de  l' histoire  de  l'eu- 
seigiiemeut  au  terups  de  la  Rélorme.  11  rosunif  el  précise  la  part  des  réfur- 
maleurs  dans  les  modîncalions  que  la  discipline  scolaire  subil  alors,  cl,  en 
parliculier»  les  vues  et  les  projels  dr»  Calvin  à  cet  égard.  Celui-ci  restaura 
Técole  de  Genève  et  lui  donna,  en  15U,  un  règlement  qui  est  son  œuvre  el 
pour  lequel  il  s'était  inspiré  de  celui  des  autres  étahlissements  déjà  existant. 
M.  Borgeaud  résume  Tu-uvre  scolaire  de  Calvin  en  ces  deux  principes  :  unité 
de  l'école;  union  intime  de  Técole  et  de  leglise. 

—  Alphonse  de  Ranibervîller,  auquel  M.  Tabbê  Ch.  UasAiN  vient  de  consa- 
crer une  élude  (  Un  fimattuir  lo  rra  in  co  r  rcî^p  andtsHt  i  te  Pc  ire  se;  extrait  du  Htif- 
k'tifi  dit  hiUiophilc,  tHîlB)»  cultiva  les  Muses  latines  cl  Irançaise^j  sans  btan- 
coup  d'éclat.  C'élail  un  de  ces  honnêtes  rimeurs  comme  on  en  trouve  tant  à 
la  lin  du  xvi"  siècle  et  au  début  du  xvir.  Mais  il  collectionnait  les  livres  et  les 
médailles  et.  à  ce  titre,  il  correspondit  avec  Pt-iresc.  Les  quinze  lettres  écrites 
de  la  sorte  qui  viennent  d'être  mises  au  jour  contiennent  des  détails  intéres- 
s&ots. 

—  M.  le  \V  J.  A.  WoRp  a  découvert  dans  diiïérents  dép<>ts  des  Pays-Ras  dix 
lettres  de  Louis  Çuez  de  Raliîac  el  cinq  lettres  de  Constantin  Huygens,  échan- 
gées, enlre  ces  deux  correspondants,  et  les  a  publiées  dans  un  recueil  pério- 
dique hollandais  sous  ce  titre  :  Constant yn  I/u*/|/cïi,^  en  Jean  Louis  fiuez  de 
Ikihac  {itverffedruki  uit  thd.  Holtand  tHUG,  :i^  AfL,  XtX'' Jauni.).  tJi*tï'«  l'hi- 
térét  qui  s'allache  à  la  connaissance  de  nouvelles  épïlres  de  Balzac,  celles-ci 
npportint  des  renseignements  sur  la  dispute  de  Balzac  avec  lleiosius,  à  propos 
de  la  tragédie  de  ce  dernier  intitulée  lîérodcs  iufntdicida. 

—  DescarteSj  retiré  en  Hùllande,  en  !G*20^  n'avait  fiardé  à  Paris  qu'un  seul 
correspondant,  le  P.  Mer«ienne,  qui  lui  adressait  réf^ulièrement  les  nouvelles 
firientillques  et  philosophiques.  C'est  par  cet  intermédiaire  que  lui  parvinrent 
quelques  objections  à  son  propre  système,  auxquelles  il  lépundit  sans  luéme 
connattre  ceux  qui  les  lui  taisaient.  M,  Charles  Aoaii  a  voulu  donner  quelques 
renseignements  sur  ces  correspoudanls  inconnus  dans  un  Mémoire  sur  te 
l\  Miîrsenne  et  ses  con^cspondunta,  note  pour  serrtr  n  une  Mit  ion  noureUe  des 
tFWT€S  comptî'tes  de  Basairtes^  qui  a  été  ioséré  dans  le  Huit  et  in  hist  torique  et 
pkitotoyitptt'  (1896,  p.  486).  La  plupart  des  indications  nouvelles  publiées  de  la 
sorte  sont  extraites  des  trois  volumes  de  lettres  k  Mersenne  qui  sont  entrés, 
en  1888,  k  la  Bibliothèque  nationale,  par  les  soins  de  M.  Léopold  Delisle. 

—  M.  Maurice  SoimrAi'  résume  ainsi,  dès  le  début,  l'étude  qu'il  vient  de 
composer  sur  te  Janséttiame  datis  les  Pensées  de  !*a^ctd  (Hevue  intenudionote 
de  tettseigncment,  15  novembre  18*J6)  :  «  J'attaque  la  thèse  traditionnelle  que 
les  Pensées^  *<i  Pascal  avait  eu  le  temps  de  les  raetlre  en  œuvre,  auraient  été 
Papolo^ie  du  catholicisme  el  n'auraient  été  que  cela.  J'essaierai  par  contre 
d*éiablir  ceci  :  dans  la  partie  purement  do;^Mnatique  de  son  livre»  Pascal 
comptait  prouver  surtout  la  vérité  du  jansénisme;  dans  une  autre  partie,  con* 
sacrée  à  lu  polémique,  il  aurait  attaqué  les  ennemis  de  Port- Royal  et  les 
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siens  ;  les  jésuites,  le  roi,  le  pape.  Celte  supposîlioa  est  très  vraisemblable, 
parce  quVti  en  peut  trouver  di?s  ;^f^rmes  dans  qyeïques-uîies  des  éludes  mar- 
({Uantes  déjà  publiées  sur  les  Pcitst^e^i;  elle  esl  peyl-étre  tjeyve,  en  ce  que  per- 
sonne» k  rna  connaissance  loot  au  nioitis,  n'a  entrevu  la  véritable  juiporlaûce , 
de  celle  idée  qui  rétablit  l'unilê  dans  Ponivre  de  Pascal,  et  fait  des  Pensées  l&J 
suite  !o;(ique  des  Pnit  hiciales.  <»  Cel  .irticle  de  M.  Souriau  n'est  que  In  conden- 
salio»  d'un  travail  plus  étendu  i[ui  paraîtra  ultérieurement. 

—  Mollant  à  profit  les  Irouvailles  qu'il  a  faites  sur  les  sources  de  la  comédie 
héroïque  de  Corneille  fk^tt  Snnrhe  tt'Anigon.  et  que  nous  avons  déjà  signa- ^ 
lées,  M.  Kèlix  IIkmon  vient  de  donner  une  nouvelle  édilioii  do  cette  pièce.  Il  ^ 
n'y  a  rien  a  dire  du  texte,  qui  est  ta  reproduction  du  texte  connu.  Mais  lin- 
troduclton  et  l'appendice  contiennent  rindicaiion  des  éléments  nouveaux  qui 
doivent  entrer  dorénavant  dans  Télude  di*  cette  O'uvre  dramatique,  c'est-a-ilire 
les  scènes  de  la  pièce  de  Lope  de  \efin  intitulée  FJ  Pnfaiif}  eonfitsù  que  Cor- 
neille a  imitées  dans  la  siemie  et  un  examen  critique  et  très  bien  informé  de 
ces  emprunts. 

—  Sous  ce  litre  Procùs  entrr  iiosattcf,  prieur  du  PfcssiS'GrimouUj  et  le  curé 
de  Montrhfntrt't,  en  Normandie,  ftt  4674,  M.  Ch.  de  IJEACRtrAmE  publie,  dan&J 
Je  Uutlethi  hisiorùiuc  et  phitoiofjiffue  (i8',iG,  n^  f,  p.  ICil),  un  extrait  d'un  arrêt' 
du  parlement  de  NormaïKlie,  Ce  document  complète,  dans  une  cei  laine  mesure, 
la  notice  de  M.  tiasté  sur  Hm^^mt  en  NonnnHffie,  et  peut  mettre  sur  la  voie  de 
documents  plus  importants.  Cet  arrêt  lut  rendu  sur  un  procès  entre  Jacques* 
Franijois  Mercier»  prieur  commendalaire  du  prieuré  royal  du  Plessis-lirimoult, 
chanoine  honoraire  de  îa  Sainfe-Cbapelle  du  Palais  à  Paris»  et  Jea«-Bapliste 
La  Petit,  curé  de  Moulchauvet,  Tune  des  trente-neuf  paroisses  qui  dépendaient 
de  ce  monastère.  Le  curé  réclamait  coolre  le  prieur  le  tiers  des  dîmes  de  la 
paroisse  et  la  qualité  de  curé  au  lieu  de  celle  de  vicaire  perpétuel,  la  seule 
qu'on  voulut  lui  reconnaître.  Il  eut^ain  de  cause  au  bailliage  de  Vire  ('(juillet 
1702).  et,  l'alfaire  ayant  été  portée  par  appel  de  sa  partie  au  Parlement  de 
Normandie,  il  obtint  un  arrêt  qui  mit  à  néant  les  prétentions  du  prieur,  Or, 
pour  arriver  a  ce  succès^  il  avait  invoqué  divers  actes  de  procédure,  antérieurs 
de  près  d'un  siècle»  lesquels  établissaient  qu'un  cle  ses  prédécesseurs,  Matbieu 
Ilo|(er,  avait,  sur  les  mêmes  questions,  obtenu  ^aiu  de  cause  contre  Bossuel, 
d'abord  au  bailliafjfe  de  Vire,  en  second  beu  et  définitivement  aux  Kequ^tes  du 
Palais  à  Paris.  Le  droit  de  rmnmitUmitK  dont  Bossuet  avait  usé  dans  cette  cir- 
constance, le  recours  à  des  j tiges  certainement  prévenus  en  sa  faveur»  n'avaient 
pas  empécbé  t*auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  succomber  dans  sa  contes* 
tation  avec  un  petit  curé  de  village. 

—  D'après  une  note  de  la  Semfnne  rvHifieuse,  de  Langres»  il  existe  dans  ce 
diocèse  plusieurs  lettres  inédites  de  Bossuet.  Elles  sont  la  propriété  d'un  des- 
cendant du  président  de  Simony  :  celui-ci  était  le  cousin  germain  de  Bossuet 
par  sa  mère  Marguerite  Mochet,  Il  Ile  de  Claude  Mocbet  d\V2u,  avocat  au  par- 
lement de  Bourgogne  et  collègue  de  Bénigne  Bossuet,  le  père  du  grand  orateur. 

Ces  lettres,  écrites  au  président  de  Simony,  ont  un  caractère  plutôt  faniiliiil 
que  public.  Le  journal  religieux  de  Langres  estime  cependant  que  leur  mi-^e 
au  jour,  H  outre  rinlérét  qui  s'attache  nécessairement  à  la  moindre  ligne  sorlie 
de  cette  plume  éloquente»  aurait  au  moins  le  bon  résultat  de  mettre  en  relief 
un  des  traits  peu  connus  du  caractère  de  Bossuet  :  son  dévouement  délicat 
et  assidu  pour  ses  parents  *>. 

Mais  cette  publication  olTrirait  peut-i?tre  un  autre  intérêt. 
Bossuet  tenait  de  tous  les  côtés,  a  dit  M*  Brunetière,  à  celte  ancienne  noblesse 
de  robe  chez  qui  le  goiït  des  lettres  s'alliait  assez  babituellement  aux  prati- 
ques d'une  piété  sincère,  quoique  toujours  raisonnable  et  volontiers  raisonneuse- 
Bien  qu'un  homme  tel  que  lui  échappe,  en  général,  à  fa  tyrannie  de  ses 
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^^gines,  continue  M.  Brunetitre,  nous  pouvons  supposer  loulefois  que,  s'il  a 
souvent  encouru  raccnsalion  de  gatlicanisme,  s'il  est  de  certaines  dévotions 
qu'il  a  hauternetil  condamnées^  l'honneur  en  revient  pour  une  part  k  ses  tra- 
ditions de  faniille,  aux  exem|jks  qu'il  eut  de  bonne  heure  sous  les  yeux  el, 
pour  ainsi  parler,  au  sang  de  parle mentair*?  qui  *!oulait  dans  ses  veines. 

C'est  encore  à  cette  origine,  aces  mf;mes  traditions  hén''ditaires  que  M.  liru- 
netière  rapporle  la  raciliiê  presque  unique  avec  kquelle  on  voit  s'accomplir 
chez  Hossuel  ce  que  Désiré  Msard  a  appelé  *•  Falliance  des  deux  antiquités  yt, 
rintelligence  des  anciens  «  empires  »,  s^èclaitant  de  celle  de  hi  «<  suite  de  la 
religion  »  et  le  sentiment  de  la  majesté  romaine  s' unissant  à  celui  de  la  ^ran 
deur  de  la  Bible. 

Ne  peut'On  espérer  que  dans  ces  lettres  familiales  écrites  à  plusieurs  épo* 
ques  de  sa  vie  par  Ftossuet,  petit-lils  et  lils  de  parlementaire,  à  son  cousin  le 
président  de  Simon  y,  on  trouverait  précisément  quelques  preuves  de  la  sup- 
position émise  par  M.  Bru  netière? 

—  La  marquise  de  Sévij^né  a  tant  vanté  les  mérites  desa  fille  qu'on  est  tenté 
de  croire  qu'elle  exagère  et  que  son  esprit  est,  dans  la  circonstance,  la  dupe 
de  son  cœur.  On  serait  plutôt  porté  à  croire  Saint-Simon  lorsqu'il  dit  de 
M"»''  de  Grignan,  qu'elle  fut  «  fort  peu  rei^rettée  de  son  mari,  de  sa  famille,  des 
Provençaux,  "  Mgr  Ricard  a  essaye  de  déterminer  au  vrai,  dans  un  mémoire  lu 
à  rAcadémie  de  Marseille,  quels  furent  Mv  iyéf*tuls  de  la  ccmttesse  de  Grignan, 
Il  a  mis  à  profit  pour  cela  une  circulaire  adressée  par  le  couvent  de  Marseille 
k  l'ordre  entier  de  la  Visitation  à  l'occasion  de  la  mort  de  M*^"  de  Grignan,  On 
sait  quels  liens  étroits  unissaient  cet  ordre  à  la  famille  de  Chantai,  dont  était 
issue  sa  fondatrice.  Il  parait  que  M'""  de  Grignan  avait  augmenté  ces  liens  par 
ses  propres  bienfaits.  Aussi  les  religieuses  parlent-elles  avec  de  profonds  regrets 
de  cette  perte,  et  les  détails  qu'elles  nous  donnent  sur  la  comtesse  nous  mon- 
trent une  uitlure  élevée,  un  peu  hautaine,  indépendante,  mais  fort  attachée  aux 
devoirs  de  sa  race  et  de  son  nom,  peu  sympathique,  en  somme»  mai^s  assuré- 
ment digne  d'estime  et  de  respect. 

—  Dans  le  tome  \II,  récemmentparu,  du  Saint-Simon  de  M.  de  Boislisle,  les 
appendices  suivants  intéressent  spécialement  lliisloire  de  la  liltérature  fran- 
çaise :  deux  fragments  inédits  dt*  Saint-Simon,  tirés  du  dépôt  des  Affaires 
étrangères»  l'un  sur  Tréville,  l'autre  sur  les  Baut^n-^'ogent,  dont  Guillaume 
Bautru,  Tacadêmicien  ;  —  une  note  développée  sur  le  duc  dWuniont  Tanti- 
quaire  (  [>, -^VJ I J  ;  —  une  lettre  im^dite  de  Tréville  (p.  5!}6-î>l>7);  —des  ilétails 
sur  la  vie  privée  de  la  duchesse  de  Ijonrgogne  (p.  HUîi-BÛB),  etc.  .Nous  n'avons 
pas  besoin  d'apprendre  à  nos  lecteurs  le  prix  des  commentaires  que  M,  de 
Boislisie  ajoute  à  son  auteur;  mais  nous  tenons  â  dire  combien  tous  îes  travaib 
leurs  souhaitent  de  trouver  toujours  ces  commeni aires  aussi  abondants.  On  a 
pu  craindre  que  la  place  ne  fût  maintenant  ui\  peu  mesurée  au  savant  éditeur: 
espérons  que  non»  et  que  cet  inestimable  recueil  de  documents  et  d'éclaircis- 
sements sur  l'histoire  du  xviT  siècle  français  se  poursuivra,  non  seulement 
avec  la  même  régularité,  mais  sur  le  même  plan  qu'il  a  commencé. 

—  Sous  ce  titre  Vottnire,  Beausnan-hnis  et  ic^  !e((rt's  il*'  earJwt,  la  yoitviiir 
rcvwi  rétrospective  publie»  dans  son  nnmérn  tlu  10  seplemhre  1S9^K  diverses 
pièces  extraites  des  archives  de  la  Uastille  el  mises  au  jour  par  MM.  Fi  srk- 
BtiRNTANO  L'I  Paul  d'KsrnÊE. 

Il  s'aL^it  ifaburd  dune  plainte  adressée  par  Voltaire,  domicilié  alors  rtiv  de 
Vaugirard,  et  quelques-ims  de  ses  voisins,  contre  une  tripière  nommé  ïraveiii 
qui  causait  du  scrindale  dans  le  quartier.  Dans  un  placet  écrit  de  sa  main, 
Voltaire  sollicite  une  tetlre  de  cachet  contre  cette  femme,  qu'il  réussit  iï  faire 
enfermer  à  la  SalpiHnerc,  apn-s  plusieurs  démarches  fort  pressantes.  Mais  hi 
détenue  élait^  parait-il,  ujoins  noire  que  les  plaignants  ne  le  prétendaient  : 
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.  .'.  .i;-  :j"'."f.  Le  piquant  de  tonte  cette  afT.iire, 
.  -  .  -  ■ri.'î'  ^:  J.' voir  V..»ltaite  solliciter  avec  tant 
-     -      .-i'.    i.   ;:.   -Ml  '.•'.Minaissait  d»^jà   par  expérience 

:   -        *H   '*  1  :  air;liiis.  une  autre  victime  de  l'ernpri- 
.  ^ilu-  -     .    :i    .'î.»tionl  une  lettre  de  cacliet  «-otitre 

•  ■     .    >.i-  i  '    :r.  1  a  i^ail  servi  de  pnHe-noïu  dans  une 
-:    .•     .'.:   !•;  1   ;:'.    jai  lavait  dupé.  Mais   les  choses  ne 

.1     '*?<?*.►•>  î    -.    îu-?  le  plaignant  le  raconte  dans  deux 

:  :ii"^  :•     .•*^   i'.'t!*.  car  s'il  réussit  à  faire  enfermer  son 

.!!-.   ^M-  i  iO..»'.r  quon   le  jj:ardAt.  Par  la  situation  qu'il 

■"■>.  k  vi  •  i.-'.-.Me  du  Louvre,  IJeauniarchais  ne  pouvait  pas 

•  ■  ...    ■   :  >  ■v.Mj.V'i  de  bois  domaniaux  :  c'était  de  sa  part 
■  ;u'   s.'.r  vr-'.'-  lOiU  diriiîea  avec  plus  de  soin  qu'on  sérail 

•    ^vr  'iC  ;  M^  que,  malj^ré  la  ténacité  <le  ses  instances, 
■•  ^8<    i   .1.  ^  jerwi-  la  police  royale  au  rendement  de  ses 

i.--ia,>  ;  i    îUuro  ilans  l'alTairc  Lucas  (1700).  Ce  Lucas 

'  v"  »^^  .«a*  la  >tfOice  do  K^'aumarcliais  bien  qu'il  appartint  déjà 

I     .•     noajlwtr.  L4f  prvmier  maitre  ne  manrina  pas  de  se  plaindre 

..-'  >-•  >'HH  4vec  les  exempts  chargés  de  s'assnnT  de  la 

>.  .V     -^  -»''ii  i"»-'  Beaumarchais  dut  s'excuser  dans  ileux 

.  .M  .•«•  ',  *'>  K'osc'iu  sur  /es  protestants  insérée  par  M.  Ku^éne 

i:..:-i    t      t  S'>/'7i'  fff  l'histoire  du  prtHesiantisme  fraïunia 

VI        i.^    »^'.»i    viuiut'  et  a  été  imprimée  au  moins  quatre  fois 

i ,  .  H    "i  ^tfi'  l'aiVompHgne  d'un  commentaire  qui  en  montre  la 

.  \.     »    \/.'vîJ^'  ^vurquoi  l'auteur  ne  l'a  pas  fait  tigurerdans  son 

K  u>8<ai.  eii  SA  qualité  d'étranger,  n'osa  pas  élever  la  voix  en 

^  X  ..  .••,\*»'.».Msi:rv*s  et  publier  ce  qu  il  pensait  de  leur  situation  en 

1.^  1.'^  -i  '■>  îvluiouses  de  Kousseau  ne  furent  pas  toujours  les 

.^.    Al"   v.tl.U'^e  de  ln)uvtîr  dans  ses  ouvrages  «les  passages  fort 

,    ■  ,1  >u.-   ■'  /iWestaiitisme. 

»     .1  •  >\  ^  ^  :y.  iiepublier  un  recueil  d'extraits  de  Diderot  pour  les 

^  w  •  fc-    .    /^  ■r.ii:mfnfs  ont  été  clmisis  avec  goût  et  discerniMin'nt 

^  ,  ^  .  .    ■.  t      ».Ki!Ai>ee.  —  mais  encore  les  asprcts  si  «li\ers  du  trm- 

',  ■.....•:    'iv»:".i  luen   reniins.  quoique    partiellement   et  avec   les 

...       j  .M  .  I.i  di'stinationde  ce  recueil.  L'introduction  qui  ouvre 

.  X    .  ■  •!■  ;■:••  et  tr»"*  Iden  informée  :  ir'est,  en  même  trmps,  un 

■  o   V  \ '.rAote  et  personnelle. 

..  \     ,    %  N.'i-  Uowtrv  de  Hnlznr  par  un  de  SiS  aiuis,y[.W  \Wi)m{(t 

,    :  -^Nx  jii    a   fait  connaître  dans  b»  liulhlin   du  hililifiphili' 

N  ,■        .'..juos  auni»talions  mises  par  M.  .\ugn>te   Tiv^sarl   sur  son 

,  *  .»  .io  l»al-Me  par   M"»-    Laure  Survilb',  ^ii    snnir.  M.  Krs>art 

^  ;    .     ^x  .i^ec  le  grand  romancier,  qu'il  iMif   fivi|u«'inrn''nt  l'oc- 

\.*x    s.M»  tcmtugnajie  a-t-il  du  prix,  <nrloul  poui-  les  aimée-' 

^      i\  .*-»•.  certain  «pie  r.flui  ci  (runva   les    pin**  tlurs   olist.icles 

^    .%  .'  .s  .Miellés  préfi^érniMit  chez  ceux  qui.  senil)b»-t-il.  auraient 

.*  ,  •.  .,n>  ca  aille.  Au  dii»»  île  M.  I''«'ssard.  M""  «b'  Hal/ac,  la  ni.re. 

•  .    ■..■,::«*' IV meut  st-vi-re  à  l'endroit  de  son  lils. 

.  ,\    \    .,•  :::îcr.Ueiir  suédois  bien  connu,  a  con>acré,  i   v  ;i  iiurlquf 

■     .■  ...îc  \»rl  intéressant»',  fii  .su»*dois,  à  tiu-^lavo  IN  auli-ur  dra- 

xi  ;:  ;  cÎMpitie  instructif  d.?   l'histoire  ib*    rinllufiice   »le  la   lillé- 

.ux.*  .r.i   x^ni    siècle.    M.   Leverlin   professe  îles   .<enlini.'nt<    Iro 
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chaud?  poor  \e  mi,  qu'il  considt^re  n  comme  Tuu  dfs  liommes  le^  plus  spiri- 
tuels que  la  Suède  ait  pûssédés  ci  qui  fut  11*  rcprèsêaUnt  te  plus  caracléri!itiquH 
de  sou  «époque  si  briLlaote  »>.  Api  es  avoir  racoolé  rèducaliou  toute  française 
de  Gustave  llt^  coutlo  à  un  précepteur  français  et  assistant  tréquemmeiit  a  des 
rcpr^,'^cutatious  théâtrales  de  pièces  rrauçaises.  M,  Levertto,  parle  des  pre 
iiiîère^  productions  littêrAires  du  roi  rcriUjs  en  français  et  passe  dans  les  cba 
pitres  suivants  à  rcxamen  et  à  l'analyse  des  principaux  mon:eaux  des  iiîuvres 
de  Gustave  III,  eu  nous  faisant  consciencieusement  voir  la  part  due  aux  auteurs 
françab  soil  pour  le  choix  du  sujet,  soit  môme  pour  le  choix  des  termes  ei 
des  expressions.  Les  textes  des  auteurs  français  et  de  l'auteur  royal  suédois 
mis  en  parallèle  oITreut  souvent  des  ressemhlauces  frappantes. 

Dans  son  dernier  chapitre*  M.  Levertin  résume  ses  recherches  précédentes 
•  <|lii  oui  mis  on  Uimière  ^œuvre  dramalique  de  GosiAve  lll«  sa.  mélhoilir  &v 
lisiofl,  9^  source  ses  vue^  et  son  style,  et  donnent  pour  la  première  fois 
les  véritables  lii^nes  de  son  protîl  littéraire,  en  montrant  toute  retendue 
de  sa  dépendi:ince  du  théâtre  français,  mais  eu  exposant  aussi  ce  qui,  malgré 
toute  celte  dépendance,  doit  être  appeié  national  et  individuel,  en  marquant 
ain5Î  la  vraie  place  d'honneur  qui  dans  Thistoire  de  Fart  dramatique  doit 
iHr**  celle  du  créateur  de  la  scène  suédoise  moderne. 

«»  Disciple  de  la  (laule  pour  toute  sa  culture  et  sa  vue  de  la  vie,  il  l'est  avant 
tout  comme  poêler  presque  comme  un  des  propres  (ils  du  pays,  comme  on 
peut  rètre  seulement  quand  on  pense  à  moitié  dans  la  langue  de  eduidâ  >f*. 

—  M.  Clément  Ilot  ni-rr  a  trouvé  dans  les  papiers  posthumes  de  Proudhon  um 
série  de  notes  inédites  qui  ont  paru  dans  le  numéro  d'octobre  de  i'o^mopolts. 
Ces  notes,  toutes  de  premier  jet,  destinées  à  un  ouvrage  qui  n'a  jamais  été 
composé,  se  rapportent  aux  liommes  de  la  Uévolution»  à  Napoléon  et  Wellington. 
La  plupart  ont  été  écrites  d'a[uéR  les  conversations  de  Proudhou  avec  le  pro- 
fesseur luxembourgeois  Altmeyer,  qui  fut  à  Bruxelles  Tami  de  plusieurs  con- 
ventionnels proscrits,  notamment  de  Barère  et  de  Courtois. 

—  La  correspondance  inédite  de  Prosper  Mérimée,  que  nous  avons  déj.'i  si^na 
lé6  lorsqu'elle  paraissait  dans  la  Hevite  di*s  Lkiu'  Mondes,  vient  d'être  publié* 
en  un  volume,  précédée  d'un  avertissement  de  M.  Ferdinand  Brunetière.  On  y 
découvre  assez  aisément  le  fond  du  véritable  caractère  de  Mérimée,  que 
celui-ci  cachait  si  volontiers  sous  un  masque  d'emprunL  fait  de  scepticisme 
apparent  et  d^égoUme  atTeclé,  Là,  il  est  plus  naturel  et,  se  contraignant  moins, 
nml  plus  à  nu  son  humeur  et  sa  bienveillance  native.  Si  Thistoire  de  l'écri- 
vain n*a  ricQ  à  tirer  de  cette  publication  nouvelle,  sa  psychologie  gagne  beau- 
coup, en  revaoche»  à  être  ainsi  connue  sous  son  jour  vrai. 

—  Des  livres  de  ta  nature  de  celui  de  M,  d'EicoTtiAL  {Souveraineté  du  peupk 
et  yiiiticrnemtmt)  ne  rentrent  guère  dans  Je  cadre  de  cette  Revue,  Signalons 
pourtant  dans  celui>ci  riniportant  chapitre  consacré  à  la  célèbre  tfiéorie  de 
la  séparation  des  pouvoirs.  L'auteur  y  démuntre  que  c*est  bien  moins  par 
robservatjon  des  rnceurs  politiques  de  l'Angleterre,  fort  dilTérentes  dans  la 
réalité  du  tahleau  qu'il  en  a  tracé  que  sous  rionuence  des  idées  philosophi- 
ques, d*Anslole  à  Locke  ou  Bapin  de  Thoiras,  que  Montesquieu  a  été  amené 
à  èdiOer  le  fameux  système  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  rbistolre  des 
doctrines  pohtiques. 

—  A  sigtialer  dans  une  petite  brochure  d*un  ofÛcier  italien  (Filippo  Bene- 
vcplo,  Sui  TmrnpoH,  Havenna,  18*J6i  quelques  jugements  sur  la  France  et  la 
littérature,  jugements  d'une  décision  par  fois  un  peu  juvénile  {.Yt7/a  kttiraturu 
franf:eu*  Varte  dei  ptagiariu  Un  raQffiuido  kt  tmiiininm  perfezione,,,  La  nuovu  tit- 
temtitru  fmnrese  !^omigU(i  al  restaurants  det  fhdazzo  RtaU\  etc.) 

—  La  correspondance  de  Michel  Amari,  publiée  par  M,  Aiessandro  d*Ancona 
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(Torino,  Houx^  Frassatiel^'*,  f89G,  5  vol.  in  8;)  renTerme  des  lettres  de  plusieurs 
îsavaiUs  on  hommes  politiques  français  :  Chalkmel-Lacour^  Alexandre  Dumas, 
Loogpérier^  Benan  ;  de  ce  dernier,  douze  lettres  intéressantes. 

—  Dans  le  long  séjour  qu'il  fit  en  France  comme  reprêsenlaut  de  son  pays 
d*ori;-'ine,  le  général  Meredith  Head  avait  appris  à  goùler  notre  larïgue  et  noire 
littérature.  Il  avait  été  de  nos  premiers  adhérents,  h  la  fondation  de  notre 
société,  et  depuis  lors  son  concoura  ne  nods  avait  pas  fait  défaut.  C  est  â  ce 
titre  que  nous  sakiotis  avec  respect  ici  la  mémoire  de  ce  diplomate  habile, 
que  rej2;rcttent  à  la  Tois  et  ses  compatriotes  el  ceux  chez  lesquels  il  vécut  si 
longtemps. 


QU  ESTIONS 

Beanmarcb&is  fouetté.  —  La  question  a  souvent  été  posée  et  reste  con- 
troversée :  Beaumarchais,  mis  a  Saint- Lazare,  a-t-i!  reçu,  comme  droit  de 
joyeuse  entré*',  ta  correcû^jn  adminisirée  à  tous  les  nouveaux  pensionnaires 
de  lu  maison?  lin  ralalutîue  de  lilnairié  (Lyons,  à  Aix-en-Prov*:'nce)  signalait 
récemment  une  peinture  satirique  ndative  à  ce  petit  problème  d'histoire  litté- 
raire et  sociale,  el  qui  peut  fournir  un  nouvel  ariîumiîntà  sa  solution  aflirma- 
live.  '*  Dans  une  grande  salte  de  pur  styli/  Louis  XVI  sur  la  frisr  d<^  laquellf 
on  lit  Castif/dt  pfatjmnfîo  mores  »,  Beaumarchais  très  ressemblant  et  tenant  à 
la  main  la  brochure  de  la  Folle  Journf*e  (le  titre  est  sur  la  couverture)  et  age- 
nouillé, la  culotte  bas,  est  vigoureusement  fuslij^'é  de  verges  par  un  père 
jésuite*  *'  Tous  les  personnages  de  la  pièce,  Ahnaviva»  llosine,  Figarn,  Chérubin, 
assistent  à  cette  exécution,  a  laquelle  président  deux  tuembrês  du  l^arlement. 
A  une  fenêtre  ouverte  se  pressent  des  gens  du  peuple  rei^ardant  cette  scène  •►, 
11  est  probable  que  dans  la  pensée  de  l'aureur  de  cette  toile  (sans  mérite  artis- 
tique^ assure-t-on|ce  religieux  figure  Basile,  et  les  parleuieotaires  prétendu*, 
le  juge  Bridoison  et  son  huissier.  Le  titre  de  Folte  Journée  peirjt  dau^  ce 
tableau  suftll  à  en  identifier  le  sujet;  les  renseignements  manquent  pour  en 
indiquej*  Tauteur  et  pour  dire  les  circonstances  qui  roui  fait  exécuter.  Ut^O' 
qu'il  en  soit,  on  ne  ^saurait  guère  y  voir  une  peinture  de  pure  fantaisie.  Ne 
faul-il  pas  y  reconnaître  une  preuve,  sinon  de  la  idéalité  derhuniiliant  suj>pUce 
de  Beaunmrcbais,  tout  au  moins  de  la  fréquence  parmi  ses  contemporains  de 
ropiaiôu  qui  le  lui  attribuait? 

L.  G.  P. 

Sur  un  passagre  de  la  »  Deffence  et  Illustration  de  la  langue  fran- 

ÇOise  ". —  Dans  la  Ueff'tHfni  et  Hlminilitm  de  ht  Untgue  fninçoise  (liv.  1'"',  eh.  xi, 
p,  90-01  de  redit.  Person),  J*  du  Bellay  critiijtieces  rf6/«»c/its.vems  dr  mwrr/r/fe», 
copi^^tes  de  Virgile  et  de  Cicéron,  *  bâtissant  leurs  poèmes  des  Hemysliches 
de  Fvti,  et  jurant  en  leurs  proses  aux  motz  et  senienees  de  l'autre  :  songeant 
(comme  a  diet  quelquau)  des  pères  conscriptz,  des  consul?.,  des  tribuns,  des 
comiceB,  et  toute  Lautique  Rurne,  iiun  autrement  qu'Homère,  qu*  en  sa 
Balracomyomachie,  adapte  aux  ralz  et  grenuuilles  les  magnilifiues  tillres  des 
Dieu:t  et  Déesses.  >»  l*ôurrait*on  dire  quel  est  ce  iiuelqu'unt 

H.  C. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnolon. 
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LES  PERSONNAGES  CONVENTIONNELS  DE  LA  COMÉDIE 
AU  XVI^  SIÈCLE 


Dans  rintéressant  ouvrage  qu'il  a  ^rit  sur  la  Comédie  au 
XVII*  siècle,  M.  Fournel  a  consacré  un  chapitre  aux  types  de  la 
vieille  comédie.  Les  types  de  la  vieille  comédie,  ce  sont  les  person- 
nages que  nos  auteurs  antérieurs  à  Molière  se  transmettent  reli- 
gieusement de  Tun  à  l'autre  ;  qui  ne  sont  pas  sans  rapports  avec 
la  réalité,  sans  doute,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  conventionnels 
qu'observés;  masques  rigides  plutôt  que  visages,  caricatures 
plutôt  que  porlniils.  Je  me  propose  de  les  étudier  ici  pendant  la 
période  qui  va  d'Élienne  Jodelle  à  Jean  Godard,  de  ISSâ  à  1394  *. 
Faisant  à  peine  quelques  allusions  à  la  comédie  du  xvf  siècle, 
c'est  dans  les  œuvres  d'Adrien  de  Montluc,  de  Corneille,  de  Des- 
marets,  de  (lyrauo  de  Bergerac,  de  Scarron,  de  Tristan  ITIermite, 
que  M.  Fournel  a  puisé  les  éléments  de  son  travail;  c'est  dans 
les  œuvres  de  (irévin,  de  Belleau,  de  Baïf,  de  Jean  de  la  Taille, 
de  Turnèbe,  do  François  d'Amboise,  de  Godard  que  j*ai  à  prendre 
les  éléments  du  mien.  Ainsi  les  deux  tableaux  seront  difTérents 
et  montreront  les  types  d<i  la  comédie  à  deux  époques  distinctes 
et  successives  de  leur  histoire. 

Si  je  n'avais  peur  de  sortir  par  trop  de  mon  sujet,  il  serait  inté- 


1.  Je  ne  laisse  p.is  de  côte  les  trois  dernières  comédies  de  Larivey,  bien  qu'elles 
aient  paru  sculemenl  en  IGll,  parce  que  l'auteur  déclare  les  avoir  retrouvées 
parmi  de  vieux  papiers  où  il  les  avait  oubliées  depuis  longtemps. 

Kr.v.  DHisr.  i.ittkh.  uk  la  France  (  i'  Ann.).  —  IV.  H 
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ressant  de  remoiiler  à  l'origine  de  chacun  de  ces  personnages,  de 
voir  quels  traits  se  sont  ajoutés  peu  à  peu  à  sa  physionomie  ou  à 
son  caractère,  ce  qu'il  doit  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  Tltalie,  au 
moyen  âge  français.  Mais  cette  étude  de  littérature  comparée  serait 
un  peu  bien  ambitieuse  et  longue  :  Marc-Monnier  nVt-il  pas  fait 
autrefois  un  cours  tout  entier  sur  le  valet  de  comédie?  Conten- 
tons-nous de  passer  rapidement  en  revue  les  personnages 
conventionnels  tels  que  nous  les  trouvons  dans  notre  comédie 
française  du  xyi**  siècle,  sauf  à  dire  un  mot  en  passant  de  leur 


I 

La  comédie,  par  nature,  est  amie  de  la  jeunesse  et,  dès  lors,  elle 
ne  craint  pas  de  se  montrer  dure  et  cruelle  aux  vieillards,  surtout 
quand  il  leur  arrive  d'oublier  leur  âge.  Qu'un  jeune  homme  aime 
à  aimer,  comme  disait  saint  Augustin,  et  qu'il  commette  mille 
folies,  la  comédie  a  pour  lui  des  trésors  d'indulgence;  mais  un 
vieillard  amoureux,  quoi  de  plus  plaisant,  quoi  de  plus  fait  pour 
être  berné  et  moqué?  Piaule  l'a  bien  montré  en  divers  endroits, 
et  notamment  dans  son  audacieuse  pièce  la  Casina;  les  Italiens 
l'ont  montré  mieux  encore,  en  faisant  du  vieillard  amoureux  un 
des  types  consacrés  de  leur  Commedia  deirarte,  le  type  de  Panta- 
lon. Dans  la  comédie  française,  le  vieillard  amoureux  est  aussi 
un  personnage  fort  répandu  ;  citons  seulement  Jossc,  des  Ébahis 
de  Grévin;  M.  l'Avocat,  de  la  Reconnue  de  Belleau;  Syméon,  du 
Laquais;  Ambroise,  de  la  \'euve,  et  Lazare,  du  Morfondu  de 
Larivey. 

Partout  on  nous  le  peint  d'une  façon  médiocrement  flatteuse  : 
c'est  «  un  vieil  baveux  puant,  et  qui  n'a  que  trois  dents  en  la  bou- 
che *  »,  c'est  «  un  viel  singe  contrefaict^  »,  c'est 

Ce  vieil  fantosme  renfroigné, 
Ce  loup,  ce  hibou,  ccste  Lcrne, 
Qui  pourroit  servir  de  lanterne 
S'il  avoit  un  feu  dans  le  corps  •\ 

Grincheux  et  avare,  il  ne  manque  généralement  pas  de  bon  sens  : 
c'est  même  le  répertoire  vivant  de  la  sagesse  des  nations,  et  les 
proverbes  tombent  sans  relâche  de  sa  bouche;  mais  tout  son  bon 

1.  Le  Laquais^  III,  2. 

2.  Le  Morfondu,  I,  2. 

3.  Les  Esbahis,  I,  2. 
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sens  rabandonne  dès  que  la  passion  s'empare  de  lui.  «  Amour 
n'est  point  pour  les  vieillars*  »,  dit-il,  mais  il  n'en  sacrifie  pas 
moins  à  l'amour,  et  avec  quelle  ferveur!  «  Si  en  beaucoup  de 
choses  les  vieillards  sont  plus  sages  que  les  jeunes,  dit  Técorni- 
fleur  Gourdin,  ils  sont,  en  matière  d'amour,  plus  fols  qu'eux*  .» 
Et  le  vieillard  de  la  comédie  donne  raison  à  Gourdin.  Le  rhuma- 
tisme a  beau  engourdir  ses  membres,  le  catarrhe  a  beau 
secouer  sa  poitrine,  il  se  sent  jeune,  et  surtout  il  s'évertue  à  se 
faire  jeune.  «  Je  vous  jure,  dit  Ambroise,  que,  depuis  que  je  suis 
devenu  amoureux  de  ccste-cy,  il  n'est  jour  que  je  ne  sois  chez 
maistre  René,  le  parfumeur'  »;  et  M.  l'Avocat  : 

Je  me  sens  toutefois  saisir 
Le  cœur  d'une  jeune  allégresse, 
Je  ne  sens  rien  de  la  vieillesse; 
Mes  membres  sont  gaillards  et  forts. 
Je  n'ay  rien  dessus  tout  mon  corps 
Qui  me  face  monstrer  caduque 
Que  la  dent  noire  et  la  perruque 
Et  des  sillons  dessus  le  front, 
Qui  vieillard  et  ridé  me  font. 
Au  reste,  je  suis  fort  gaillard, 
J'ay  le  parfum,  le  gand  mignard, 
L'escarpin,  la  chausse  coupée, 
La  gibecière  bien  houpée, 
La  robe  faite  à  haut  collet...  * 

Il  s'exerce  même  à  jouer  son  rôle  d'amoureux  séduisant  : 

Maintenant  il  lave  sa  face. 
Maintenant,  frizant  ses  cheveux, 
11  vous  contrefaict  Tamoureux 
Avec  une  petite  chatte 
Que  par  parolles  il  afflate 
Ainsi  qu'une  jeune  tendrelte.  * 

Vains  efforts!  La  jeune  fille  pour  qui  tant  de  peine  est  prise 
n'en  lient  nul  compte,  l'ingrate,  et  finit  toujours  par  choisir 

Le  jeune  amant  sans  barbe  à  la  barbe  du  vieux  ;    . 

1.  La  Reconnue,  111,  1. 

2.  La  Vefve,  I,  4. 

3.  La  Vefve,  III,  2. 

4.  La  Reconnue j  III,  \, 

5.  Les  EsbahiSy  I,  3. 


164  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

celui-ci  est  accablé  d'avanies,  comme  Lazare,  le  morfondu,  s'écriant 
douloureusement  :  «  J'ay  ceste  nuict  enduré  plus  d'injures  qu'il  ne 
passe  d'eau  soubz  le  pont  aux  Musniers^  » 


II 

C'est  que  le  vieillard  amoureux  a  contre  lui,  outre  son  âge  et 
ses  infirmités,  deux  ennemis  redoutables  :  la  femme  d'intrigue  et 
le  valet. 

La  femme  d'intrigue  travaille  contre  lui,  mais  elle  feint  de  le 
servir,  le  flatte  et  le  gruge  :  «  On  me  faisoit  vieil  et  cassé,  lui  dit 
le  vieillard.  —  Cassé!  Vous  me  semblez  un  chérubin  -.  »  Com- 
ment résister  à  d'aussi  caressantes  paroles?  Et  comment  aussi 
ne  pas  récompenser  les  éminents  services  que  la  femme  d'intri- 
gue prétend  rendre?  La  ladrerie  du  vieillard  se  sent  vaincue  :  «  Je 
n'oblieray  pas  le  plaisir  que  vous  me  ferez.  —  Qui  faict  œuvres 
charitables  ne  demande  point  de  recompense.  »  La  bonne  pièce! 
Quelques  secondes  ne  se  sont  pas  écoulées  qu'elle  reprend  :  u  Sei- 
gneur Ambroise,  escoutez  :  j'obliois  vous  dire  que  je  m'estois 
vouée  me  faire  brave,  si  j'avois  trouvé  qui  me  donnast  une  robbe. 
—  Vous  voudriez  que  je  vous  la  donnasse,  est-il  pas  vray?  — 
Ouy,  s'il  vous  plaisl.  —  Voyez  si  je  l'ay  entendu,  m'amyc!  Je  ne 
vous  puis  refuser;  tenez,  voilà  deux  escus.  —  Grand  mercy.  Je  vou- 
drois  qu'il  y  eust  beaucoup  de  tels  hommes.  Si  j'avois  encore  dix 
francs,  je  retircrois  mon  frore  de  prison;  je  vous  bailleray  gage, 
s'il  vous  plaist  me  les  presler'.  » 

En  vérilé,  la  convention  est  ici  réduite  à  la  portion  congrue  et 
la  femme  d'intrigue  est  le  personnage  le  plus  vrai  et  le  plus  vivant 
de  tout  ce  tliéiUre.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  Téludier  dans 
les  Ehahis  de  Grévin,  la  IVwrede  Larivey,  la  Cclestinr  dcLavardin 
ailes  CaïUents  d'Odut  de  Turnèbe,  sous  son  quadruple  aspect  de 
femme  dévergon<lée,  de  flatteuse,  de  fourbe  et  d'hypocrile.  Mais 
ce  serait  montrer —  et  tel  n'est  pas  aujourd'hui  notre  dessein  — 
que  le  xvi*^  siècle  a  parfois  réussi  dans  la  peinture  des  mœurs, 
surtout  quand  il  s'est  agi  de  représenter  ce  personnage  dépravé, 
cher  alors  au  théâtre  italien  et  au  théâtre  espagnol  aussi  bien 
qu'au  notre. 


\.  Le  Morfondu,  IV, 

2.  Ln  Vofve,  Ml,  2. 

3.  La  Vefre,  il,  7. 
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Le  valet  n'était  pas  moins  en  faveur.  Mais,  s'il  y  avait  aussi  une 
pari  de  vérité  dans  son  rule,  la  part  de  la  convention  et  de  la  tra- 
dition y  élait  de  heaucou^i  la  |*lus  forte. 

Le  valet  de  la  comédie  vient  de  loin,  el,  si  Fantiquilé  su f lit  à 
établir  la  noblesse,  le  personnage  le  plus  subalterne  de  notre  théâ- 
tre est  en  même  temps  eehii  dont  les  quartiers  de  noidesse  sont 
les  moins  contestables  :  d'aulant  moins,  que  pendant  des  siècles 
il  a  jalousement  gardé  sa  physion*>mie  primitive.  N\ivez-vous  pas 
remarqué  dans  Molière  lui-même  quelques  mots  élnmges? 
\J étourdi  Lélie  veut  rosser  son  valet  Mascarille^  et  Léandre 
s'eflbrce  de  Ten  empêcher  : 

—  Qunii  cliâlier  mes  gens  n*esl  pas  eji  mn  puissance?... 
Quand  j 'au  roi  s  volonté  de  le  battre  à  motirir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet  *. 

If  Pour  le  coquin  de  Sîlvestre,  je  le  rouerai  de  coups  >i,  il  il  aussi 
Arguante;  «  je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps  »,  dît 
Léandre  à  Scapin  *  »*  Etait-ce  donc  chose  licite  que  le  meurtre 
d'un  domestique  à  Messine  ou  à  Naples,  au  xvn''  siècle?  —  D'autre 
{part,  les  valets  mis  en  scène  par  Molière  ont  autrefois  commis 
toutes  sortes  Av  méfaits  :  Scnpin  s'est  ^  Iirouillé  avec  la  justice  »* 
et  on  a  force  <<  décrets  »  contre  Ma^carille;  tous  deux  n'en  ont 
pas  moins  été  choisis  par  des  viL'ilionls  déliants  pour  être  les 
tcompa*i:nons  et  les  j^nades  de  leurs  Ois.  thi  ne  pouvait  donc  pas 
prendre  de  renseignements  sur  les  domesti([uesau  xvu*  siècle?  — 
Enlin  Mascarîlle  etScapiu  jouent  des  lours  [rendables  à  leurs  vieux 
maîtres,  et  ceux-ci  n^hésitent  h  leur  sujet  qu'entre  deux  traite- 
ments :  les  assommer  ou  leur  pardonner.  On  ne  renvoyait  donc 
jamais  les  domestifpjes  au  xvn"  siècle?  et  on  les  regardait  comme 
des  chiens  familiers,  qu1l  faut  noyer  ou  garder  tels  qu'ils  sont? 
—  Dans  la  vie  réelle,  non  pas;  un  valet  n'entrait  pas  dans  une 
maison  sans  olfrir  qyidqurs  •.■aranlics,  comme  aujourd'hui; on  l'en 
faisait  sortir^  comme  aujourd'hui,  si  l'on  avait  à  se  plaindre  de  lui; 
et  enlin,  comme  aujourd'liui,  un  valet  était  un  liomme,  respon- 
sable de  ses  actes  devant  la  justice  de  son  pays.  Au  tliéâlre,  les 
choses  en  allaîenl  tout  autrement,  car  le  valet,  en  dépit  de  son 


1.  VEtounii,  \\\,  \,  V.  U»55,  1058-9. 

2,  Le$  Fo  tir  lier  if' i  de  Scapin^  I,  4  ei  II,  3, 
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litre  moderne,  n'était  autre  chose  que  l'esclave  antique,  Or,  l'es- 
clave antique  était  le  plus  souvent  né  dans  la  maison;  le  maitre 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui;  on  se  résignait  à  ses  vices, 
parce  qu'ils  paraissaient  inévitables,  ou,  s'il  n'élait  plus  possible  de 
les  supporter,  on  le  battait,  on  l'enfermait,  on  le  tuait.  Tels  étaient 
lesDaves  et  lesTranions  de  la  comédie  latine;  tel  fut  le  valet  de  la 
comédie  italienne,  sur  lequel  fut  calqué  le  valet  de  la  comédie 
française. 

Généralement  placé  entre  deux  maîtres,  le  père  et  le  fils,  le 
jeune  et  le  vieux,  il  arrive  que  le  valet  ne  tient  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  quand  son  jeune  maitre  est  tourmenté,  lui  songe  à  man- 
ger *  ;  quand  il  est  en  prison,  comme  dans  les  Corrivatix  de  Jean  de 
la  Taille,  lui  va  au  cabaret*;  quand  il  est  en  danger,  lui  s'escrime 
de  «  l'espée  à  deux  pieds  »,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  se  sauve  '\ 

Cela  pourtant  est  rare.  Le  valet  est  généralement  dévoué  aux 
jeunes  gens,  soit  par  bonté  d'âme,  soit  parce  que  les  jeunes  gens, 
livrés  à  leurs  passions,  ont  besoin  du  valet  et  lui  montrent  une 
familiarité  qui  le  flatte  :  «  Mon  amy,  dit  le  jeune  Philippes  dans  k 
Morfondu,  Dieu  a  voulu  que  pour  mon  grand  profict  tu  m'ayes 
desobey;  mais  puisque  tu  as  tant  bien  commencé,  il  faut  que  tu 
faces  encore  d'avantage.  »  Et  Bonifacc  :  «  Dictes  hardiment,  mon- 
sieur, car,  pour  l'amour  de  vous,  je  feroy  de  la  faulsc  monnoye  ♦.  « 
Il  ne  ment  pas,  car  il  fait  pis.  —  Pour  les  vieux  c'est  tout  autre 
chose,  et  le  chien  n'est  pas  plus  naturellement  l'ennemi  du  chat 
que  le  valet  l'ennemi  du  vieillard.  C'est  contre  le  vieillard  qu'il 
met  enjeu  toute  sa  malice  et  toute  sa  friponnerie.  Si  le  vieillard 
est  avare,  alors  la  haine  arrive  à  son  comble  et  tout  valet  est  capa- 
ble de  dire,  comme  Frontin  dans  les  Esprits  de  Larivcy  :  «  Je  vou- 
drois  qu'il  crevast,  car  il  n'est  bon  à  chose  du  monde*.  » 

Tels  sont  les  traits  généraux  du  type  valet;  mais  il  y  a  dans  le 
type  des  variétés  que  les  Italiens  avaient  distinguées  et  cultivées 
avec  le  plus  grand  soin.  Dans  leur  comédie  populaire,  dans  la 
Comviedia  delV  arte,  ces  variétés  avaient  pris  des  noms  et  revêtu 
des  costumes  différents.  Le  valet  alerte,  ingénieux,  inépuisable  en 
inventions,  c'était  Scapin  ;  Arlequin  —  dont  la  physionomie  a 
beaucoup  changé  depuis  —  c'était  le  valet  balourd  et  impudent; 


i.  Les  Desguise z,  I,  3. 

2.  Les  Corrivaus,  III,  0. 

3.  Les  Corrivaus,  III,   5  et  6.  Cf.  la   Celestine  de  Lavardin,  dans   K.  Chasies,  la 
Comédie  en  France  au  x>T  siècle^  p.  174. 

4.  Le  Morfondu,  II,  4. 

5.  Les  Esprits,  II,  5. 
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Brighelle  était  fanfaron  et  Iddie;  Palcinella  était  goinfre.  Toutes 
ces  variétés  s*3  relrouvtmt  dans  notre  cométlie  du  xvr  siècle. 

Le  valet  Maudolé,  dans  /es  IféffHÎsês  de  Godard,  ne  songe  qu*à 
rnanper  et  fait  à  ce  sajeL  les  j  faisante  ri  es  les  plus  lourdes» 

(billet  el  Felippes,  dans  les  Corrimnx^  ont  tout  juste  la  bravoure 
de  Bri^lielle,  k  La  NoniiHict:.  IIô,  ho,  d'où  vient  cestuicy,  si 
cscliaufé  avec  ceste  broclie,  et  ce  cabasset  en  teslc?.,.  —  Gillet. 
D'où  je  vien,  verLubieu?  Corbieu,  je  vien  d'une  belle  entre- 
prise. 0  comme  jV'u  ay  abbattu,  froissé,  assommé,  et  rué  par  terre! 
J'en  ay  cuidé  embroclier  un  tout  vif  s'il  ne  se  fusl  retiré,..  Où  sont» 
où  sont  ores  les  paitiurs  qui  ont  assailiy  mon  maislre?  Que  ne 
les  ti*'o-je  ores  icy?  Corps  bien  je  les,.,  Hô  Dieu,  ncn  est-ce  pas 
îcy  un  ijui  vient?  Me  voyia  nvorL  II  me  cbercbe.  Où  m'enfuiray- 
je?  Je  te  prie,  Thomasse,  revanche  nioy,  — Comnieul?  tu  estois 
lanlosl  si  hardyM  >»  El  maintenant  voici  Felippes  et  Gillet  en  pré- 
sence :  «<  Fkupvks.  Te  voicy  donc,  Gillet,  et  viença,  beau  sire, 
n'est-ce  pas  toy  qui  viens  de  porter  les  armes  contre  Fuvertre 
mon  jeune  maislre!  Je  ne  ai;ay  qui  me  tient  que  je  ne  te.,.  — 
XouHïucK.  Hé,  pardonnez  luy,  aussi  Iden  a-t-il  esté  des  premiers 
à  s'enfuir.  —  (Iillet.  Je  ne  me  suis  point  cnfuy,  non;  je  me 
suis  sauvé  seulement  :  je  ne  t\>su  dire,  Felippot,  que  tu  en  a  y  es 
fait  ainsi.  — ■  FEurpES.    Va,  tonclie  là»  tu  es  bon  compaignon  *.  » 

Gomme  valet  balourd  et  impudent,  nous  pouvons  citer  le  Ooni- 
face  du  Morfond ff,  dérangeant  les  meilleures  conibimiisons  par 
son  élourderie  et  ses  vices.  On  a  besoin  qu'il  occupe  le  vieux  Lazare 
et  le  fasse  rester  tranquille  pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit  : 
au  lieu  de  le  coucher  dans  un  Lon  lit,  puîsqull  g-relolte,  il  retend 
dans  une  cour  glacée,  d'où  des  cris,  du  tumulte  et  Téveil  de  la 
maison  entière;  on  retire  Lazare  de  sa  cour,  on  le  réchaulTe»  on 
charge  Bonîfare  de  le  fiçarder  :  Bonifacc  descend  à  la  cave  s'enivrer 
et  laisse  s*écba[qjer  Lazare. 

Et,  à  côté  de  l'Arlequin  Boniface,  le  Morfondu  nous  présente  le 
Scapin  Lambert,  raccommodant  tout  ce  que  son  camarade 
dérange,  ayant  plus  de  ruses  dans  son  sac  que  le  Mascarille  de 
Molière  lui-nième.  Gelni-ci,c^esl  le  valet  avec  lequel  nous  sommes 
le  plus  familiers,  rancétre  des  l'rontins  de  Regnard  et  de  Figaro, 
le  valet  classique,  celui  —  aussi  bieji  —  que  Ion  trouve  déjà  le 
plus  dans  la  comédie  du  xvi°  siècle.  Il  est  dans  !*•  Dntve  de  Baif, 
s'écriant  avec  fieiié  : 


i.  Uf  CofTwaitgy  m,  4  et  S. 
2.  Les  Corrivaub,  IV^  6. 
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Combien  de  troubles  je  tracasse! 
Combien  d'entreprises  je  brasse  M 

Il  est  dans  les  Ébahis  et  dans  les  Contents,  rivalisant  de  finesse 
avec  la  femme  d'intrigue  et  robligeani  à  cet  aveu  : 

Ha,  par  ma  foy,  fin  contre  fin 
Ne  vaut  rien  à  faire  doubleure  *. 

Il  est  dans  les  Jaloux  de  Larivey,  étalant  son  esprit  facile  aux 
dépens  du  bravache  Fierabras  :  «  Fierabras.  Mais  dy  moy, 
est-il  vray  qu'à  ce  renouveau  on  met  une  armée  en  campagne 
contre  le  grand  Seigneur?  —  Gotard.  ...  Le  pape  y  envoyé  ne 
sçay  quant  milliers  d'hommes  à  cheval.  —  Hommes  d'armes,  ou 
chevaux  légers?  —  Je  n'en  sçaurois  que  dire,  car  je  les  ay  pas 
pesez;  mais  je  pense  qu'estans  Italiens,  ils  sont  légers.  »  —  «  Fie- 
rabras. On  en  doit  faire  partout  des  feux  de  joye ,  des  joustes, 
tournois,  comédies,  et  tirer  de  toutes  paris  force  artilleries.  — 
Gotard.  On  y  tire  de  trois  ou  quatre  façons.  On  tire  des  pièces 
de  canon,  on  lire  l'argent  des  bources  du  peuple,  on  tire  la  layne 
de  dessus  les  espaules  des  simples  gens,  et  tire  Ton  encores  force 
bons  verres  de  vin,  qu'on  envoyé  à  la  vallée'.  »  Ces  plaisanteries 
sont  médiocres?  —  Rappelez-vous-en  quelques-unes,  non  moins 
contestables,  de  Mascarille. 

IV 

Si  le  valet  est  la  terreur  des  vieillards  économes,  l'ami  et  le 
mauvais  génie  des  fils  de  famille,  il  a  dans  cette  double  fonction 
un  sérieux  rival  :  c'est  l'écornifleur,  le  parasite. 

Le  parasite  avait  joué  un  grand  rôle  dans  la  comédie  latine,  cl, 
en  ioG7,  Baïf  transportait  sur  la  scène  française  le  personnage 
célèbre  de  Gnathon.  Mais  Gnathon  ne  s'était  pas  trop  vanté  quand 
il  avait  promis  que  les  Gnathoniciens  formeraient  bientôt  toute 
une  secte  et  que  Vécornillerie  serait  une  philosophie  florissante*; 
elle  a  été  florissante  en  eff'et  dans  le  théâtre  italien  et  dans  le 
théâtre  français.  Citons  seulement  Gourdin,  de  la  Veuve,  Sau- 
cisson, des  Contents,  et  Gaster,  des  Néapolitaines  de  François 
d'Amboise.  Gourdin  prononce   un  long  monologue,  où  il  a  fait 

i.  Le  Brave,  III,  2. 

2.  Les  Eabahis,  I,  3. 

3.  Les  Jaloux,  III,  5. 

4.  VEunuque  de  Baïf,  II,  2;  Térence,  v.  232  et  suiv. 
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entrer,  je  crois,  toute  la  «*  cuisitiiÉ^ro  bourgeoise  >ï  du  xvi'  siècle  : 
c'est  rénumeraiiuii  des  platsqu'uii  lui  a  servis  a  un  repas.  Il  avoue 
que  *  linablemeul  tl  a  eslé  coulrairit  faire  tnne  avec  les  viaiiilcs, 
tant  son  menton  cstoii  las  de  branler  >^  Mais  son  estoniac  était 
moins  las  que  son  menton  :  «  Si  je  dors  tant  soit  peu  après  le 
repas,  je  fayssi  bonne  digestion  que  j*ay  Tappetit  plu??  ouvert  qu'au 
paravant',  ^  Ambroise  a  la  naïvelé  de  lui  demander  à  quelle 
heure  il  niang^e  :  u  Toutes  et  quantes  foys  que  j*ay  les  yeux 
ouvers»  et  nie  suis  beaucoup  de  fois  plaint  de  nature,  quVdlr  n'a 
fait  que  je  peusse  mang^er  eneor  en  dormant-,  »  Aussi  malheur  à 
ceux  qui  doivent  manger  après  lui  ou  même  avec  lui!  Ecoutez 
les  mémorables  paroles  que  la  voracité  de  Gourdin  arrache  au 
valet  Robert  :  »  riowEirr.  Je  ne  Toblieray  jamais!  Tu  ne  m'as 
point  gardé  à  soupper,  et  as  tout  dévoré  comme  un  loup  adamé. 
—  GouiiDiN.  11  n'y  avoit  pas  si  grand  chose  que  je  n'eusse  bien 
souppé  encores  un  coup,  — ÂLKWNhUK,  Ne  me  rompez  point  iry 
la  leste.  —  IloîtiaîT.  Comment  voulez -vous  que  je  me  taise?  Je 
n'ay  pas  souppé,  je  suis  plus  vuyde  qu'une  citrouille  :  il  a  tout 
mangé,  —  AtEXA>'r>BE,  Te  veux-tu  taire? —  Quand  je  me  tairay, 
mes  boyaux  crieront  ^.  »  Et  cette  capacité  de  Gourdin  n'a  rien 
d  exceptionnel  dans  le  monde  do  récorniilerie;  Gastera^*  tousjours 
quinze  aunes  de  boyaux  vuides  pour  festoyer  ses  amis  *  »>,  et,  pour 
peu  que  les  amis  g«'»néreux  Inî  manquent,  il  se  plaint  d'avoir 
«  reslomac  creux  comme  une  lanterne  "^    ^ 

Avec  cette  etTroyable  boLitimie,  avec  sa  soif  ardente,  comment  se 
fait-il  que  le  parasite  trouve  encore  qui  Fin  vite  h  sa  table?  C'est 
que  le  personnage  est  peu  scrupuleux  et  rend  bien  des  services 
inavouables;  de  plus  il  suit  les  conseils  de  maître  Gnatbon,  il 
fonde  sa  cuisine  sur  ce  qu*il  y  a  de  plus  sur  et  de  plus  durable  au 
monde  :  la  liètise  [mmaine;  il  llattc  les  manies  les  [jtus  ridicules, 
et  au  fond  se  moque  de  ceux  qui  riiébergeiU.  Gourdin  vît  aux 
dépens  d'un  vieillard  amoureux  et  le  berne;  Gaster  en  fait  autant 
avec  le  gentilhomme  espagnol  don  Dieghos,—  Mais  si  îe  vieillard 
se  corrige  et  si  le  geotilliomuie  s'en  va,  que  deviendront-ils?  — 
n  Quarjd  je  Tauray  perdu^  dit  Gaster,  j'en  recouvreray  d'autres  ; 
il  y  a  plus  d'un  asne  à  la  foire*,  n 


i,  îM  i'e/\>c,  n,  û. 

•2.  la   Vefv^,  I,  4. 

3.  La  Vefve,  UI.  H. 
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Il  y  a  plus  d'un  âne,  en  effet,  à  la  foire  de  la  comédie,  et  nous 
arrivons  au  plus  âne  de  tous  ces  ânes,  s'il  est  vrai,  ce  que  dit 
Molière,  qu' 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant; 

c'est  du  pédant  que  je  veux  parler.  Mais  celui-là,  le  parasite 
fera  bien  de  le  tenir  à  l'écart  de  ses  combinaisons  :  c'est  un  âne 
maigre  et  gueux,  peu  disposé  à  donner,  parce  qu'il  n'a  rien. 

Le  pédant  se  distingue,  au  milieu  de  cette  galerie  d'originaux 
que  nous  sommes  en  train  de  parcourir,  en  ce  qu'il  n'est  pas 
d'origine  antique  :  il  est  français  et  italien,  notre  comédie  Ta  reçu 
à  la  fois  du  théâtre  italien  et  de  notre  théâtre  du  moyen  âge.  Au 
moyen  âge,  en  effet,  les  auteurs  comiques  se  moquaient  volontiers 
du  dialecticien  retors  formé  par  la  scolastique  et  du  latiniseur 
incompréhensible,  ancêtre  de  l'écolier  limousin  de  Rabelais.  On 
trouve  déjà  le  dialecticien  comique  dans  le  Géta  de  Vital  de  Blois, 
le  Sosie  du  xui®  siècle,  se  demandant  avec  anxiété  s'il  est  un,  s'il 
est  deux,  ou  s'il  n'est  point.  Voici  le  latiniseur  dans  la  '<  farce 
joyeuse  de  maître  Mimin,  à  six  personnages  ».  Maître  Mimin, 
formé  par  un  maître  d'école  modèle,  écorche  abominablement 
le  latin  dans  son  français;  heureusement  il  devient  amoureux,  et 
l'amour,  qui  donnera  de  l'esprit  à  l'Agnès  de  Molière,  rend  son 
bon  sens  à  maître  Mimin.  Sa  fiancée  ne  connaît  que  le  français, 
et  c'est  elle  qui  le  lui  rapprend  : 

Or  dictes  :  M'amye,  ma  mignonne. 
Mon  cœur  et  m'amour  je  vous  donne. 
—  Mon  cœur  et  nramour  je  vous  donne. 

Mimin  a  répété  ce  vers  aimable,  Mimin  est  guéri  ^  J'ai  de  la 
méfiance  :  ou  Mimin  éprouvera  quelque  rechute,  ou  son  pédan- 
tisme  n'était  pas  bon  teint.  Essayez  de  guérir  par  le  même  moyen 
ou  par  tout  autre  le  pédant  italien,  le  Docteur  de  Bologne,  ou  le 
pédant  français,  son  élève  ! 

C'est  chez  Larivey  qu'il  faut  étudier  le  pédant  du  xvr  siècle  :  il 
s'appelle  Lucian  dans  le  Laquais,  Fidence  dans  la  Constance,  Josse 
dans  le  Fidelle,  et  sous  ces  trois  noms  il  est  aussi  sot,  je  dirais 
aussi  ennuyeux,  s'il   n'y  avait  dans  le   rôle  de   Josse  une  jolie 

1.  Voir  Petit  de  Julleville,  Répertoire  du  théâtre  comique  au  moyen  âge  ou  la 
Comédie  et  les  mœurs  au  moyen  âge,  p.  292. 
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scène,  la  qualorzîème  de  Tacle  II,  celle  que  Molière  —  si  liabtie  à 
prendre  son  bien  où  il  le  trouvait  —  a  imitée  dans  la  sixième  scène 
du  second  acte  des  Femmes  Sfivfinles^  Le  pédanl  cite  ses  auteurs, 
il  parle  latin  en  français,  et  ses  raisonnements,  coupés  de  paren- 
thèses et  de  préléritions,  sont  interminables  :  ^  Maurice,  dit 
Lucian,  ûenx  verbienles,  puis  je  le  donne  planiere  licence  ^  »> 
Dieu  sait  la  longueur  des  deux  verbicules  !  Ailleurs  Syniéon,  très 
affiliée,  veut  s'entretenir  avec  Luciau;  celui-ci  commence  par  un 
lon^-  préambule,  puis,  comme  il  s'agit  de  mariage,  il  évo*]u«^ 
toutes  sortes  de  souvenirs  sur  ce  sacrement  :  «^  J'obmets  icy  —  il 
aurait  plulôt  fait  de  dire  tout  vingt  fois  que  de  l'abréger  une  — 
les  expositions  de  sainct  Augustin;  je  ne  parle  de  sainct  Jerosme, 
et  passe  tant  de  sacrez  Théologiens  qui  ont  escrit  de  ce  sainct  sacre- 
ment, me  contentant  vous  pro[KKser  et  mettre  devant  les  yeux, 
comme  un  clair  mirouer,  ce  seul  exemple  :  h  s(;a%Tiir  que  lors  que 
Ihfufîtus  Iléus,  sons  le  voile  de  rhumauité,  fouloît  celte  festide  et 
|»uante  terre...  —  Sv^ieon,  Vous  estes  irup  long  en  vos  discours.  ^ — 
LtxiAff.  Le  premier  miracle  qu'il  voulut  monslrer  fut  aux  nopces, 
quand  il  convertit  Teau  en  vin.  — -  Svmkon-  Voilà  un  pauvre  con- 
fort  k  mes  douleurs!  Que  m'en  revient-il»  si  de  Teau  il  en  fist  du 
vin  ^?  » 

Ce  qui  complète  te  ridicule  du  personnage,  c*esl  qu'il  a  le  cœur 
singulièrement  tendre.  Lorsque  Lucian  vent  gronder  son  élève 
Maurice,  celui-ci  k*  fait  taire  en  lui  rappelant  ses  propres 
faiblesses*;  Josse,  étant  amoureux  de  madame  Victoire,  se  justifie 
à  Ini-mrme  sa  passion  par  Fcxemple  de  tous  les  grands  hommes 
deriiistoire^  Fidenco,  épris  de  la  gouvernante  Dame  Elisabeth, 
lui  fait  des  odes  en  style  de  Bonsard  —  ce  qui  paraît  peu  révéren- 
cieux de  la  part  de  Larivey  —  et  compare  son  idole  à  celles  qu'ont 
cbanlées  le  grand  poèti!  et  son  ami  Du  Belhiy  :  «*  Mais  pourquoy 
sitost  s'est  retiré  de  mes  yeux  le  snbnl  qui  donne  jour  à  ma  vie, 
ma  gentille  Dame  Elisabeth?  Quel  remède  y  a-il?  Omnia  vincH 
AfHor  et  nos  ceiffifiins  nmort.  Il  me  sembla  y  avoir  plus  de  mil  ans 
que  je  n'ay  repeu  mon  cœur  uy  mes  yeux  a  (la  mes  de  Tambroisie 
et  très  doux  nectar  que  ilistillent  en  moy  les  plus  divins  llam- 
beaux  de  ma  très  belle  déesse.».  Au  moins,  qu'elle  ouyst  ces  miens 
tant  doux  profios,  pnrce  que  par  là  elle  cognoistroil  que  Tespril 


1*  Voir  Motière\  éd.  Ocspoifi-Mesriard,  l.  IX,  p.  y8,  n.  3.  On  trouvera  là,  outre  le 
texle  de  Larivey,  celui  de  Luigi  Fasqualigu  que  Larivey  s'est  couleiilé  do  traduire. 

2.  Le  Lfiffuai'tf  I,  4. 

3.  Lr  Latfuais,  V,  S. 

4.  Le  Lfiifimiiy  11,  3. 

5.  Le  Fideiie,  i,  3, 
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i\  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  par  la  grâce  de  ses  estincellans 

I  '.  yeux,  font  en  mon  estomac  une  fontaine  de  très  éloquente  elo- 

.:   .  quence.  C'est  pourquoy  elle  sera  par  moy  quasi  une  nouvelle 

;  Cassandre,  et  une  autre  Olive,  par  mon  stil  très  célèbre  ^  » 

Sot,  bavard,  amoureux,  le  pédant  est  ainsi  une  proie  naturelle- 
ment dévolue  aux  mauvais  plaisants  et  aux  valets;  il  n'est  pas  de 
ir  ,  farce  indécente  qui  ne  lui  soit  faite  ',  et  il  est  le  personnage  le  plus 

berné  de  la  comédie  du  xvi*  siècle  avec  le  vieillard  amoureux, 
dont  nous  avons  parlé,  et  avec  le  soldat  fanfaron,  dont  nous 
;  avons  à  parler  encore. 

VI 

Nul  personnage  de  théâtre  n'est  plus  caricatural  que  le  soldat 
fanfaron,  et  ce  qui  prouve  pourtant  qu'il  ne  manque  pas  absolu- 
ment de  vérité,  c*est  que  nul  n*a  été  plus  universel.  Le  soldat 
fanfaron  a  été  la  joie  du  théâtre  grec,  du  théâtre  latin,  du  théâtre 
italien,  du  théâtre  espagnol,  du  théâtre  français  du  moyen  âge  : 
il  est  venu  de  trois  sources  à  nos  auteurs  du  xvi*  siècle,  de  quatre 
ou  cinq  à  ceux  du  xv!!"". 

Au  moyen  âge,  il  figurait  même  dans  les  mystères  sous  les 
traits  d'Olibrius,  le  bourreau  de  Sainte-Reine,  le  pourfendeur 
!  légendaire,  «  Tocciseur  d'innocents  *  »,  et  il   inspirait  plusieurs 

pièces,  dont  on  peut  voir  Tanalyse  dans  les  livres  de  M.  Petit  de 
JuUevilie,  et  dont  les  plus  intéressantes  sont  sans  doute  la  farce  de 
Colin,  fils  de  Thenot  le  maire  et  le  monologue  du  Franc  archer  de 
Bagnolet.  Colin,  fils  de  Thenot  le  maire,  est  allé  se  battre  dans  le 
royaume  de  Naples  et  est  devenu  célèbre  dans  son  pays  par  sa 
vaillance.  Il  revient  ayant  perdu  sa  jument,  son  bonnet,  sa  cotte 
de  mailles,  mais  ramenant  un  prisonnier.  «  Montre-nous-le,  dit 
le  père.  —  C'est  que  j'en  ai  peur.  »  On  finit  par  ramener  : 

L'as-tu  bien  conquesté  si  grant? 
Ck)lin,  tu  estois  vaillant  homme! 
—  Et  je  le  prins  au  premier  somme, 
•      Cependant  comme  il  se  dormoit^ 
Et  j'escoutoy  comme  il  ronfloit. 
Alors  le  courage  me  creut. 

Le   prisonnier  interrogé,  on  découvre  qu'il  n'a  jamais  fait  la 

i.  La  Constance,  II,  4. 

2.  Voir  notamment  la  Constance,  111,  1. 

3.  U Étourdi,  111,  4,  v.  1085. 
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guerre  :  c'est  un  lîmiJe  pèlerin  allemand.  —  Le  moïiologue  du 
Franc  areher  de  Ba^nolet  a  été  altribué  à  V'illon,  et  ee  détail  suffll 
à  en  indiquer  la  haute  valeur.  Le  franc  archer  se  sent  en  veine  de 
bravoure;  il  voudrait  que  quatre  hommes  vinssent  le  combattre; 
il  raconte  fièrement  son  histoire  : 

Je  ne  craignoye  que  les  danjLfiers, 
Moy;  je  n'avoye  paour  d^auitrp  rhose. 

Tout  à  coup  il  aperçoit  un  épouvanïail  à  moineaux  fait  en  forme 
d'Iiomme  d'armes,  tenant  une  arbalète  et  portant  une  croix 
blanche  devant  et  une  croix  noire  derrière.  Une  croix  blanche! 
c*est  un  Français,  et  le  franc  archer  le  flatte  en  conséquence;  puis 
il  avise  la  croix  noire  : 

Par  le  sang  bieu  î  C'est  uni  Tire  ton, 
Et  je  dy  que  je  suis  Françoys  ! 

Il  Iremble,  se  jette  aux  pieds  de  lliomme  d'armes,  le  supplie.  IjC 
vent  si'coui»  Tépouvanlail  v\  le;  jette  à  terre.  D'abord,  au  bruit,  la 
frayeur  du  franc  archer  redouble;  puis  il  s*aperçoit  à  quoi  il  a 
affaire,  el  perce  (ii^rtunent  répouvantail  de  son  épée  pour  le  punir, 
non  sans  prendre  ^arde  à  respecter  son  habit,  qui  sera  le  butin  de 
celle  expédilîon  g^lorieuse. 

On  pourrait  citer  d\iutres  traits  de  fanfarontiade  dont  s'est 
amusé  le  moyen  î\ge.  Puis  arrive  la  Renaissance,  et  nos  auteurs 
lisent  Ir  Sfilifot  janffirûH  de  Piaule,  qui*  Itaïf  a  soin  de  iiu'ttre  en 
français.  Entin  ils  lisent  <4  voient  jouer  par  des  comédiens  itnliens 
ces  pièces  niunbreuses  de  rit:dit'  où  ligurairiit  des  guerriers 
redoutables,  cdmme  le  fapilaini'  LEfiou vante  de  la  Vallée  infer- 
nale, Fracasse,  Tranche-Montagne,  Tranche-Fer,  niiinocéros.  De 
1(1  les  soldats  fanfarons  de  notre  xvf  siècle  :  ce  sont  Taillebras 
dans  le  lirnvr  de  lîaïf;  Rndojnont  dans  In  lit^connup',  Fierabras 
dans  les  Jtiloux;  Ilodomont  encore  dans  hîs  Cttntonts;  don  Dieghos 
dans  lf*s  Nt*a  poli  tn  mes;  Prouventard  dans  ffs  fh^gu/Hés;  Brise  mur 
dans  le  FHif*le\  le  Capitaine  dans  /^^s  'fnoft/in'tes.  Lr*  Capitaine  des 
Tromperirs  a  aussi  des  amis  plus  ou  moins  imaginaires,  qu*il 
n'est  pas  inutile  de  nommer  :  «  A  Huns  clie  relier,  s'écrie-l-il,  le 
capitaine  Tailfira*^,  le  capitaine  Hj-isecuisse»  Brafort,  Gachemaille, 
i'inrarg-ent,  llriiqietout  *.  »  Vantardise  cl  gueuserie  môlées,  telle 
est  la  signification  avouée  de  tous  ces  noms-là. 

Mais  approchons  du  soldat  fanfaron  :  il  est  facile  à  reconnaître 

l.  Lis  Trompcriei^  IV,  2. 
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à  sa  grande  taille,  à  la  balafre  qui  orne  généralement  sa  figure  et 
qu'il  a  reçue  sans  doute  dans  quelque  cabaret,  au  bruit  formidable 
des  menaces  et  des  jurons  qui  sortent  de  sa  bouche.  «  A  quoy  le 
recognoistrons-nous?  demandent  les  sergents  chargés  d'arrêter 
Rodomont.  —  Vous  le  recognoistrcz  à  ses  grandes  moustaches 
noires,  retroussées  en  dents  de  sanglier,  et  à  un  grand  abreuvoir  à 
mouches  qu'il  a  sur  la  joue  gauche,  et  puis  il  racine  ordinaire- 
ment après  luy  un  laquais  habillé  de  vcrd  et  assez  mal  chaussé*.  » 
Tel  est  rhomme  aux  terribles  exploits,  le  «  fendeur  de 
naseaux  »,  «  Tavaleur  de  charrettes  ferrées  *  ».  Dès  son  enfance, 
il  a  montré  ce  qu'il  devait  être  et  ses  jeux  faisaient  pressentir  sa 
gloire  future.  Écoutez  le  père  de  l'un  d'eux  : 

Quelquefois  il  se  veut  armer. 
Tant  il  a  desja  de  vaillance  ; 
D'une  broche  il  vous  fait  sa  lance. 
Puis  son  espée  est  la  culier; 
Apres  il  prend  pour  son  bouclier 
Le  couvercle  d'une  marmite, 
El,  à  celle  fin  qu'il  imite 
Entièrement  un  vrai  soudard 
Qui  est  armé  de  toute  part, 
Au  lieu  d'un  morion  à  creste, 
11  met  la  marmite  en  sa  teste  '. 

Ce  sont  là  jeux  inoffensifs;  mais  gare  h  qui  irrite  le  futur  Hercule  ! 
«  Quand  j'eslois  en  maillot,  dit  le  Capitaine  des  IVotnpcries,  j'ar- 
rachay  un  œuil  à  ma  nourrisse,  parce  qu'elle  me  vouloit  incnas- 
ser*.  »  «  Je  n'avois  pas  quinze  ans  que  je  fis  ce  que  je  te  vas  dire. 
Estant  en  un  cabaret  où  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  à  manger,  se 
trouva  un  fendant  qui  coup  à  coup  prenoit  tout  ce  qui  osloit  de 
bon  au  plat.  Moi,  qui  suis  tousjours  plus  prost  à  quereller  qu'un 
Allemant  à  boire,  voyant  qu'une  autre  fois  co  gourmand  y  remet- 
toit  la  main,  eharq  !  avec  mon  cousteau  je  la  luy  attachay  sur  le 
champ  au  plat,  et,  mettant  l'autre  main  à  la  dag^ue,  je  renvisage 
d'un  regard  courroussé  et  le  tiens  tousjours  ainsi  attaclié  jusques  à 
ce  que  j'en  disiié.  Le  malheureux  Iremhloil,  l'Iiosle  Irenihloil,  les 
serviteurs  trembloienl.  Que  veux-tu?  je  les  espouvantay  de  telle 
sorte  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui,  à  la  sortie,  eust  la  hardiesse 
de  me  demander  un  liard*.  » 

1.  Les  Contens^  III,  1. 

2.  Les  Contins,  111,  3, 

3.  Les  Desguisez,  ,11  i. 

4.  Les  Trom-perien,  II,  ". 
3.  Les  Tromperies,  II,  0. 


Ayant  ainsi  débuté,  rjue  ne  doit  pas  faire  plus  lard  un  tel  g-uer- 
rîer?  Ses  oxploiU  à  l'Age  mur  sont  si  nombreux  que  je  suis  fort 
embarrassé  [lour  ciioisir  parmi  ce  nombre.  l'ierabras  a  fait  nioorir 
des  milliers  dliommes  en  combat  sini;uliêr  ';  h  la  guerre,  il  regar- 
dait H  de  ipjel  costé  de  Tarmée  venoienl  les  boulet/.,  Adonc,  les 
rencontrant  d*une  plus  graude  force  qu'ils  n'estoienl  pi>ussez,  il 
les  rejetloil  sur  les  li-ouppes  ennfinyos  avec  la  main,  deçà  et  *lelà 
à  dexlre  el  à  senestre  *  ».  Le  Rodomont  des  Contenls  a  une  rapière 
d*une  merveilleuse  trempe,  dont  le  nom  est  Pleure-Sang:  Il  Ta 
conquise  sur  le  souda n  de  Oabylone,  alors  qu'il  Ta  défait  sur  mer 
entre  Cypre  et  Damielle  et  lui  a  enlevé  plus  de  deux  mille  pri- 
sonniers ebréiiens.  Que  ne  peut-on  pas  faire  avec  une  pareille 
arme?  «  Je  vous  [mis  asseurer  que,  à  la  bataille  de  Monconlour, 
d'un  seul  coup  donné  en  lai  lie  ronde,  jay  coupé  deux  hommes 
par  la  ceinture  ;  vray  est  qulls  n'estoient  armez  que  de  jaques  de 
maille.  Kt  de  ceste  faf^on  je  pense  avoir  fail  mourir  plus  de  qua- 
rante hommes  j  à  la  reticonlre  de  Jarnac,  en  moins  de  quinîîe  coups, 
Pleust  à  Dieu  que  vous  eussiez  esté  avec  moy  à  la  journée  de 
Lepaiilhel  Vous  m'eussiez  veu  souvenl  abbattre  quatre  trsles  de 
Turcs  d*un  seul  coup  d*espée\  »  Même  sans  armes,  Rodomonl  ne 
serait  pas  empêché  pour  accomplir  des  merveilles,  son  poing  lui 
suflîrail.  Quand  un  capitaine  veut  acheter  une  cuirasse  ou  une 
ronduidic,  il  prie  Rodtjmont  de  ressayer.  Si  la  cuirasse  résiste  à 
un  coup  de  poing  assené  avec  force,  le  capitaiiie  Facbète  en  toute 
confiance  :  il  n'y  aura  pas  île  mousquet  qui  puisse  renfoncer*,  — 
Le  poing  du  (Capitaine  des  Irnwprrirsxauivelm  de  Rodomont.  Tn 
jour  qmdqu'un  l  ennuyait.  Il  lui  a  mis  la  main  à  la  barbe  et  la  lui 
a  liré*^  si  rudement  qu'il  la  lui  a  arrachée  tout  entière  et  la  mâchoire 
avec*  u  lia!  Ha!  dit  b'  valet,  comment  peut-il  manger?  — 11  vit 
de  clioses  liquides ^  »>  Et  je  ne  [larle  pas  des  nez  écrasés,  des 
oreilles  déchirées,  des  yeux  ifu'un  coup  de  poing  fait  tomber  h 
terre,  des  coups  st  bien  assenés  sur  une  tempe  que  les  no*uds  des 
doigts  vont  sortir  par  Toreille  oppuséi»  "'. 

Ayatit  ainsi  pris  conscience  de  leur  force^  ils  douiienl  libre  cours 
à  leur  colère  et  ont  toujours  la  menace  à  la  bouche.  Tous  parlent 
d'accoutrer  les  visages  «  a  la  mosayque,  si  menu  qu'ils  ressem- 


î.  Lt'M  Jatouj:.  Jl,  ^. 

2.  Lrs  Jaloux,  lU,  îi. 

3.  Les  Conte fif^  IV,  î. 
I.  /.^»  Conttns,  IV,  2. 

0.  Lf»  Tromprn'eê,  lï,  6. 
6.  Les  Trumitf'nt"t^  11»  C. 
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bleront  à  une  mappemonde'  »;  tous  parlent  de  faire  des  gens  une 
«  anatomie  »  et  de  les  hacher  «  plus  menu  que  chair  k  pasté,  tant 
que  les  fourmis  en  puissent  aisément  emporter  chacun  leur 
lopin'  ».  Il  y  a  plaisir  k  être  l'ami  de  pareils  hommes  :  ils  vous 
offrent  sans  cesse  de  faire  voler  de  dessus  leurs  épaules  la  tète  de 
ceux  qui  vous  déplaisent  %  et,  lorsqu  ils  sont  amoureux  surtout, 
il  ne  leur  coûte  rien  de  tuer  pour  leur  belle  dix  ou  douze  mille 
hommes  ou  de  prendre  quelque  ville  imprenable*;  au  besoin,  ils 
chasseraient  des  cieux  Jupiter,  Mercure  et  Mars  *. 

C*est  qu*en  effet  ces  guerriers  de  bronze  ont  une  faiblesse  :  ils 
sont  éminemment  vulnérables  au  cœur.  «  Il  faut  bien  dire,  s'écrie 
le  Rodomont  des  Contents,  que  ce  petit  dieu  Cupidon  est  beaucoup 
plus  puissant  que  Mars,  le  grand  dieu  des  batailles,  puis  que  sa 
force  m'a  peu  réduire  sous  son  obéissance  et  vaincre  mon  courage 
invincible,  ce  qu'un  camp  de  cinquante  mille  hommes  n'eusl  sçeu 
faire.  Je  pense  m'estre  trouvé  pour  le  moins  en  vingt  et  cinq 
batailles  rangées,  et  m'asseure  d'avoir  combatu  cent  fois,  sans  la 
première,  en  champ  clos,  desarmé,  à  cheval,  à  pied,  à  la  masse, 
k  l'estoc,  à  la  lance,  à  la  pique,  à  Fespée  et  cappe,  à  l'espée  et  dague, 
à  la  hache  et  à  Tespée  à  deux  mains  ;  mais  je  ne  pense  avoir  jamais 
eu  affaire  à  un  si  rude  ennemy,  ny  qui  me  donnast  plus  de  tra- 
verses et  dures  attaintes  que  fait  le  cœur  impiteux  de  ceste  cruelle 
Geneviefve,  de  laquelle  les  regards  mortels  sont  autant  de  coups 
de  canon  qui  battent  en  flanc  dans  les  bastions  de  mon  ame,  et 
mettront  bien  tost  la  forteresse  par  terre,  s'il  ne  luy  plaist  me  rece- 
voir à  quelque  composition  *.  »  —  «  Comme  est-il  possible,  dit  avec 
étonnement  don  Dieghos,  que  deux  choses  si  conlraires  puissent 
estre  si  bien  en  moy,  et  que  je  les  conduise  si  dextrement  qu'on  ne 
sçauroit  dire  en  laquelle  je  suis  plus  excellent? —  Gaster.  Et  qui 
sont-elles?  —  Ne  les  sçais-tu  pas?  —  Non,  pas  encore.  —  Et  tu  as 
bien  peu  d'esprit  :  les  armes  et  Tamour'.  »  Tantôt  don  Dieghos 
semble  un  démon,  tantôt  «  un  petit  ange,  ou  plustost  un  pelil  (lupi- 
donneau  »;  aussi  a-t-il  pour  devise  «  une  abeille  avec  ces  mois  : 
Frezia  //  miel,  voulant  donner  à  entendre,  par  la  flèche  et  le  miel, 
qu'//  est  brave  guerrier  et  amoureux  tout  ensemble*  ». 

Le  plus  souvent,  c'est  à  contre-cœur  que  ces  braves  se  laissent 

1.  Les  Tromperies,  IV,  1. 

2.  Ia:s  Contens,  V,  4. 

3.  Les  Contens,  H,  4. 

4.  Les  Contens,  1,  3. 

5.  Le  Fideile,  II,  16. 

6.  Les  Contens,  \,  3. 

1.  Les  Seapolitaines,  1,  3. 
8.  Les  Seapolitaines,  l,  3. 
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détourner  de  la  guerre  par  Ta^mour;  mais  ils  sonl  si  beaux  que 
toutes  les  femmes  les  adorent.  Même  quand  ils  roulent  les  yeux 
en  leur  tète  et  fronceut  leurs  sourcils,  leuns  eunemis  tremLleut,  la 
canaille  pâlit,  mais  les  femmes  soupirent  après  eux  \  Que  faire? 
ce  C'est  quelquefois  grand  peine  d*estre  si  aymable  »,  dit  languis- 
sammenl  ilun  Dieghos";  et  le  Capitaine  des  Tromperies  :  «  0!  que 
c'est  une  grande  misère  que  d'eslre  beau  oulre  nu^sure!,..  Tu  as 
tousjours  un  Yarlet  ou  une  chambrière  h  la  queui?,  qui  te  prie  que 
tu  te  laisses  veoir..,  Slon  Dieu!  quel  rompement  de  leste  que  c'est 
de  les  escouter  et  de  leur  respondre  ^!  » 

On  devine  aisément  ce  qui  en  est  de  toutes  ces  belles  paroles: 
les  femmes  se  moquent  des  bravaches,  et  ils  se  gardent  bien  de 
s*en  apercevoir.  Même  quand  la  maîtresse  de  don  Dieghos  lui  ferme 
sa  porte  au  nez  sous  prétexte  qu*ello  a  des  lettres  à  écrire,  il 
reprend  avec  une  suflisance  admirable  :  «  Or,  adieu  donc,  je  m'en 
vay  ;  mais  gardez  bien  qu'en  voz  lettres  en  lien  d'une  autre  chose 
vous  n'escriviez  de  moi  ;  car  la  langue  et  la  main  suivent  souvent 
la  pensée  *.  »  —  Les  valets  et  les  parasites  décochent  à  ces 
hommes  chatouilleux  leurs  plaisanteries  les  plus  lourdes  sans 
avoir  Jamais  à  s'en  repentir.  Il  y  aura  bienlût  un  Luurtioi  eu  cette 
cour,  dit  don  IJiegbos,  f<  je  n'y  seray  pas  oublié.  —  Gasti^iu  Vous 
y  serez  cogne u  un  oysou  parmy  les  cygnes...  Je  voulois  dire 
comme  un  cygne  parmi  les  oysons.  —  Ha!  je  voyois  bien  que  tu 
faillois\  »»  —  Enlin  ces  épuuvaniails  du  Grand  Turc*",  ces  hommes 
qui  ont  conquis  au  roi  la  plus  grande  part  de  son  royaume',  sont 
d'une  inconcevable  poltronnerie  dès  qu'il  n'est  plus  question  de 
parler  el  qu'un  flanger  réel  se  présente,  Prouventard  tremble 
devant  un  valet  qui  fait  le  brave  et  se  cache  derrière  son  |*ropre 
laquain";  le  Capitaine  des  Tromperies  a  aussi  tellement  peur  d'un 
valet  qu'il  se  nn^t  i*n  un  enin  pour  s'y  barricader";  le  Rodomonl 
de  Turnêhi.'  demande  «  trois  ou  quatre  liarqu**busiers  et  autant  de 
mousquetaires  »  avant  d'oser  réclamer  sa  fiancée  *";  et  Fierabras  *\ 
après  s*être  flanqué  de  vingt-cinq  ou  Irente  archers  pour  enfoncer 


1.  Ltf.f  Tromperies,  TI,  tt. 

2.  Lei  Scapoîiiainet^  i,  3. 

3.  Lfa  Tt'ùiripfHrtf,  IV*  J- 

4.  Les  NeapoittftitteMf  lU,  "7. 
5>  Lfn  Nf'itfHAttiitnejty  I,  lï. 
6.  I,tfs  Corttens^  I,  4. 

1,  Lf'jt  JatoiLc^  1,3. 
8*  Ltf  lin^ijHin^z,  lU,  \, 
t.  Le%  Tromperies,  IV,  2. 
iO.  Ui»  Coniens,  V»  4. 
1!.  LesJalou:r,  V,  6. 

ll«V.    D'M»T,  LITTÉfi.   OE  LA    FkaXCC  (I*  Atin«).  «—   IV, 
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la  porte  de  Vincent,  n'en  détale  pas  moins  au  premier  bruit  en 
abandonnant  ses  troupes. 

Mais  aussi  quelles  raisons  ingénieuses  ne  trouvent-ils  pas  tous 
pour  expliquer  leur  lâcheté!  C'est  leur  valet  — bien  innocent  dans 
la  circonstance  —  qui  a  retenu  leur  colère;  c'est  leur  noblesse 
naturelle  qui  les  a  empêchés  de  se  commettre  avec  des  vilains; 
c'est  la  conscience  de  leur  force  excessive  qui  les  a  empêchés  de 
se  laisser  aller  à  un  trop  grand  carnage.  Ainsi  Rodomont  reproche 
à  son  valet  de  Tavoir  empêché  de  tuer  «  cinq  cens  hommes  pour  le 
moins  *  »  ;  Fierabras  n'a  rien  dit  au  crocheteur  qui  Tinsultait  parce 
que  son  épée  n'est  pas  arme  «  à  souiller  au  sang  des  faquins'  »; 
et  si,  le  même  jour,  il  n^a  rien  fait  à  ce  jeune  homme  qui  Ta  jeté 
au  milieu  de  la  fange,  c'est  qu'il  était  occupé  à  se  «  nettoyer  de 
cestc  ordure  »  :  si  le  jeune  homme  eût  attendu  seulement  un  quart 
d'heure  M...  Brisemur,  au  premier  bruit  inquiétant,  a  montré  qu'il 
avait  bon  œil  et  bonnes  jambes  et  qu'il  était  fort  léger  à  la  course; 
mais  écoutez  ses  fières  explications  :  «  Je  ne  m'en  suis  fuy  de 
crainte,  mais  pour  ce  que,  voyant  vous  autres  les  armes  nues  au 
poing  et  vous  oyant  crier  :  tue!  tue!  m'imaginant  qu'alliez  faire 
quelque  signalée  entreprinse,  je  me  mis  à  courir  pour  mettre  fin 
à  l'estrif  avant  que  fussiez  arrivez,  et  ainsi  vous  deslivrer  de  peine 
et  moy  r'em porter  l'honneur  *». 

VII 

La  charge  est-elle  assez  forte,  la  caricature  est-elle  assez 
poussée!  Il  semble  qu'on  ne  saurait  s'éloigner  davantage  du 
naturel  et  de  la  vérité.  —  C'est  une  erreur.  Qu'on  lise  l'étude  de 
M.  Fournel,  dont  je  parlais  en  commençant,  et  l'on  verra  que  les 
exagérations  de  nos  comiques  ont  été  dépassées  par  celles  des 
comiques  postérieurs*.  Pourquoi?  La  raison  en  est  bien  simple  : 
c'est  qu'une  fois  engagés  dans  la  voie  de  la  convention,  du  faux, 
de  la  charge,  les  comiques  n'ont  quelque  chance  de  se  distinguer, 
de  réveiller  l'attention  qui  se  lasse,  de  faire  rire,  en  un  mot,  qu'en 
enchérissant  les  uns  sur  les  autres  et  en  allant  plus  loin,  toujours 
plus  loin  dans  l'extravagance   et  dans  la  folie.  Nous  avons  vu 

{.  Les  Conlens,  V,  4.  —  2.  LesJdhniTy^  4.  — 3.  Les  Jaloux,  \ y  4.  — 4.  Le  ri(ii>lh\W  G. 

0.  Déjà  on  lil  dans  la  Lucelle  (15"0j  cet  «  note  penereiix  d'un  bravache  ••  :  -  Un 
jour  estant  sur  la  mer,  il  rencontra  des  pirates,  «îsrumeurs  de  mer,  et  donnant 
seulement  un  coup  d'espée  sur  leur  gallere,  il  fenl  l'homme,  le  mast,  le  vaisseau, 
Teaue,  la  terre,  et  couppc  un  morceau  du  nez  à  Neptune,  qui  demanda  soudain 
quel  foudroiant  ora^e  avoit  passé  par  là  :  et  quand  il  sceut  que  c'estoit  le  capitaine 
Roguotalde  (ainsi  se  nomme  le  pèlerin),  incontinent  feit  serrer  la  porte  de  peur 
d'avoir  pis  »  (III,  5).  \fais  ce  n'est  là  qu'une  plaisanterie  isolée,  et  Hoguotalde  ne 
parait  point  dans  la  tragi-comédie  de  Louis  le  Jars. 
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Labiche  fooder  des  pièces  sur  un  quiproquo;  il  en  a  fallu  deux  nu 
Irois  a  Ilenrinquin;  il  en  faut  cjualre  ou  cinq  aux  vautlevillistes 
aujourdiuû  vivants.  Aussi  qu'îirrivc4-îl?  Qu'on  se  lasse  du  vaude- 
ville :  on  se  lassa  de  même  des  types  de  la  vieille  comédie  au 
xvii*"  siècle  ;  —  qu'on  clierche  à  LAlôus  une  réforme  du  ihéùlro  :  on  la 
chercha  au  xvn"  siècle;  —  que  les  jeunes  auteurs  se  ïlemaudent  avec 
une  iuquiélude  fiévreuse  :  qui  donc  va  créer  un  thèiMre  nouveau? 

Uni  tle  nous,  qui  de  nous  va  devenir  uu  dieu? 

on  désira  aussi  un  dieu  au  xvn'  siècle  pour  créer  à  nouveau  le 
Ihéûlre  comique;  et  ce  dieu  parut,  et  il  s*appela  Molière. 

M.  Fournel  a  indiqué  ce  que  devinrent  les  types  de  la  vieille 
comédie  dans  Molière.  Le  poète  comnien<>i  par  en  recueillir 
quelques-uns  tels  qu'ils  étaient.  Le  vieillard  amoureux,  c*esl 
Anselme  de  r Etourdi,  si  prompt  à  s'amadouer  quand  on  lui  parle 
lie  Nérine;  le  valet  Scapin  et  le  valet  Arlequin,  ce  sont  les  deux 
Mascaritle  de  f  Elourtîi  et  du  Ih'pit  (tmoi(t'eftj\  si  di(Térents  Tun  de 
Tautre;  le  pédant,  c'est  le  docteur  de  h  Jalon sie  du  BarhouiUè  ou 
Mélaphraste  du  Dépit,  Mais  Molière  ne  pouvait  rester  loni^^lemps 
fidèle  aux  errements  de  ses  devanciers;  il  lui  était  donné  de  ti'ans- 
former  tout  ce  qu'il  touchait  et,  soufflant  sur  les  vieux  fantoches, 
de  leur  donner  une  âme^  de  leur  donner  la  vie.  Eïès  lors»  le  vieil- 
lard amoureux,  ce  n'est  plus  Anselme»  c'est  Aruolphe  de  rÈade 
drs  fpmuirs,  et  c'est  Harpagon  de  /Mrm'e;  —  le  valel,  c'est  Mallre 
Jacques  de  rAvnre,  Dorine  du  Tarin j]\\  Martine  des  Femmes 
mvnntefi;  —  Fécornitleur,  c'est  Dt>rante  du  liotfrfp'oia  ffentilhomme\ 
—  le  pédant,  ce  sont  les  Desfonandrès,  les  Tomes  et  les  Macrolon 
de  rAmonr  mMecitty  ce  sont  les  Vadius  et  les  Trissotin  des 
Femmea  savantes^  c'est  le  Thomas  Uiufoirus  du  Malade  imagi- 
naire. La  femme  d'intrîe^ue  était  le  plus  vivant  et  le  plus  vrai  de 
tous  les  personnages  de  l'ancien  lliéîUre,  mais  souvi-nl  aussi  il 
en  était  le  plus  répugnant;  force  était  d'en  adoucir  les  traits  ou 
de  séparer  tes  él(*ments  du  rrde,  et  Odet  de  Turnèbe,  sur  ce  point, 
avait  déjà  frayé  la  voie  à  Molière  :  ainsi  dans  la  femme  d^intri^^ue 
la  hiheronne  et  la  dévergondée  disparaissent,  la  llatleuse  et  la 
fourbe  se  retrouvent  atténuées  dans  Frosinc  de  rAvari%  Thypo- 
crile  change  de  sexe  et  devient  TartulTe.  Quant  au  soblal  fan- 
faron, Molière  n'a  pas  jugé  à  |>ropos  de  le  rauimei";  il  s'en  est 
amusé  un  instant  en  mettant  en  scène  le  Silvestre  des  Fourùeries 
de  SrfipfH,  puis  il  a  rejeté  bien  loin  ce  croque-ini laine  usé.  l'ne 
révctlutirni  était  faite. 

ECGÈNE  RjUAL, 
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ÉTUDES    SUR    LES    RAPPORTS    DE    LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    ET    DE    LA    LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE    AU    XVII^    SIÈCLE    (1600-1660) 

POÈTES  ESPAGNOLS   ET   POÈTES   FRANÇAIS  ' 
VOITURE 


Les  lettres  de  Voiture  nous  le  montrent  très  au  courant  de  la 
littérature  espagnole,  et  tout  tourné  de  ce  côté-là.  Il  sait  Titalien, 
sans  doute  :  il  a  lu,  il  cite  TArioste,  le  Tasse,  Marini,  d'autres 
encore.  Mais  les  bribes  de  poésie  italienne  qu'il  sème  dans  ses 
lettres,  les  allusions  aux  héros  épiques  ou  bouffons  de  la  Jérusalem 
ou  du  Roland  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  les 
Espagnols  lui  fournissent. 

Je  passe  sur  l'emploi  fréquent  du  style  des  romans  de  cheva- 
lerie, sur  les  réminiscences  des  Amadis*\  s'il  y  a  là  un  style,  un 
goût  qui  viennent  de  l'Espagne,  il  y  a  trop  longtemps  que  l'impor- 
tation s'en  est  faite  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en  relever  les 
marques  chez  Voiture  ;  il  me  suffira  de  constater  la  visible  com- 
plaisance de  l'écrivain  pour  ces  jeux  de  l'imagination  galante. 

De  nombreux  souvenirs  attestent  combien  Voilure  a  ressenti 
la  séduction  du  roman  de  Ferez  de  Hita,  les  Guerres  civiles  de 
Grenade^.  Ses  correspondants,  ses  amis  ne  le  connaissent,  ne  le 
goûtent  pas  moins  que  lui.  De  là  bien  des  finesses  et  des  plaisan- 
teries qui  échappent  aujourd'hui  au  lecteur  ou  le  déconcertent, 
s'il  n'a  pas  pratiqué  assidûment  Perez  de  Hita.  M"®  de  Ram- 
bouillet avait  surnommé  Voiture,  à  cause  de  sa  petite  taille,  el  Rey 
Chtco,  ou  Chiquito*'  :  c'était  le  surnom  du  roi  de  Grenade  Boabdilin 
fils  de  Muley  Hazen^. 

Lorsque  Voiture  va  en  Espagne  pour  les  intérêts  de  son  maître 

\.  Voir  la  Revue  des  15  janvier  et  15  juillel  1896,  et  du  15  janvier  181)7. 

2.  Voiture,  éd.  Ubicini,  l.  I,   p.  133,  147,  217,  243,  302,  304,  358;  t.  II,  p.  257. 

3.  M.  Morel-Fatio  a  marqué  avec  son  exactitude  ordinaire  l'immense  popularité 
dont  ce  roman  a  joui  en  France  au  xvii*  siècle.  (Études  sur  l'Espayne,  t.  I,  p.  Go.) 

4.  Voiture,  t.  I,  p.  117  et  203.  Cf.  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes. 

5.  Guerres  civiles  de  Grenade^  !'•  partie,  chap.  2. 
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le  «hic  *rOTl«Î!aiiR,  il  ne  dut  guère  apercevoir  le  jiays  qu'à  Ira- 
vers  le  roman  grenadin,  Il  semble  plus  occupé  d'éveiller  chez  ses 
corresponJanls  les  aimables  images  i1n  livre  favori,  que  de  lenr 
peindre  la  réalité  incnnime  qu*il  a  sous  les  yeux.  Les  dames  qu'il 
nomme  sont  les  héroïnes  de  Ferez  de  Hila,  Zaïde,  Xarîfe,  Daraxe, 
et  tiaiiane*.  Ce  sont  elles  qu'il  chercbe  dans  les  allées,  devant 
les  fontaines  du  Généralife.  Ce  sont  elles,  et  leurs  amants,  et  leurs 
aventures,  qui  ont  donné  à  notre  précieux  Français  la  curiosité 
de  rAndalousie;  s'il  se  grise  de  la  vue  de  TAUiambra,  p*il  foule 
avec  volupté  le  pavé  de  Vivarambla  ou  du  Zacatin,  c'est  que  ces 
noms,  se  rencontrai  en  t  h  chaque  page  des  (hierrea  ctvi/t*s^  et 
presque  dans  chacune  des  romances  que  Ferez  de  Dita  avait 
mêlées  à  sa  prose.  Il  était  ravi  de  loger  dans  la  Calîf'  trAlwnnmnr  : 
et  alors  cliantaient  d:ins  sa  mémoire  deux  vers  qu'il  citait  dans  sa 
lettre  : 

Abenamai%  Abetiamof\ 
Moro  th  k(  Morei'îa. 

C'est  le  début  d'une  des  plus  fameuses  romances  du  livre'. 

Où  Ferez  de  llila  lui  fausse  compagnie,  Cervantes  Tentrctienl  : 
«  Il  y  a  trois  jours  que  je  vis  dans  la  sierra  Morena  le  lieu  ou 
Cardenio  et  don  (Juichotte  se  rencontrèrent,  et  le  même  jom*  je 
soupai  dans  la  venfa  où  s'achevèrent  les  aventures  de  Dorothée*'.  »» 
Il  semble  que  Ifi  réalilé  ne  Fintéresse  que  par  son  rapport  avec  le 
monde  imaginaire  des  livres  :  c'est  un  signe  du  temps. 

En  deliors  de  ses  impressions  de  voyage»  Voiture  se  souviendra 
encore  de  Ferez  de  Uita  :  il  s'en  servira  pour  se  plaindre  d'être 
sacrîlié  à  un  rival.  <f  Mademoiselle,  je  ne  sais  pas  qui  sont 
les  Ahencerrages4[ue  vous  me  préférez,  mais  je  m'imagine  qu'il  ne 
sont  pas  nés  dans  Grenade  non  plus  que  moi  ^  »  Selon  une  note 
de  Iluet  que  rapporte  M.  l'bicini  dans  son  édition,  il  faudrait  lire 
«  les  Benserades  ^  au  lieu  de  «  les  Abencerrages  ».  Cette  note  nous 
explique  le  sens  malicieux  du  passage,  mais  on  ne  saurait,  sans 
en  détruire  toute  la  finesse,  y  introduire  le  nom  de  Benserade. 
Feut'ètre  Voiture  avait-il  écrit  «  les  Bencerages  »,  en  employant 
une  forme  très  commune  chez  Ferez  de  llita.  Il  désii.aiait  ainsi 
clairement  le  rival  dont  il  se  plaignait;  et,  pur  la  phrase  suivante, 
il  raillait  la  prétention  de  Benserade»  qui,  au  rapport  de  Talte- 
mant,  avait  la  vanité  de  se  dire  issu  des  Abencérages. 

1.  Giierre,f  civiles  de  Orendt,  V*  partiôt  cbap.  5,  —  Voiture,  t.  K  p.  inG  cl  ÎM, 

2.  Voiture,  U  L  p.  156*  La  romance  esl  au  chap.  2  du  la  i"  partie?  du  roman  espa- 
gnol. Ccal  la  pièce  dont  Chateaubriand  s'est  inspiré  dans  bun  tfernitfr  At*rncérage, 

3.  Ihid. 

4-  Voiture,  l.  l,  p.  210* 


182 


REVUE  D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 


Ailleurs,  ce  sera  Gongora  qui  s'offrira  à  Ja  pensée  de  Voiture  : 
«  Vous  savez  donner,  écrit-il  à  Costar, 

Cuerpo  d  los  vientos  y  d  las  piedras  aima. 

C'est  un  vers  de  Gongora  que  vous  ne  connaissez  pas*.  »  El  ce 
pédant  de  Costar  ne  dut  pas  être  médiocrement  flatté  d'être  com- 
paré à  la  belle  matineuse  du  sonnet  espagnol,  à  cette  Léonora 
qui  pouvait  donner  «  un  corps  aux  vents,  une  âme  aux  pierres*  ». 
Quelque  part  il  se  vante  que  M"®  de  Rambouillet  lui  donne 
el  precio  de  mas  galan  *  :  c'était  le  prix  accordé  à  la  bonne  grâce 
d'un  cavalier  qui  n'avait  pas  eu  l'avantage  dans  le  combat  ou 
dans  le  jeu.  Un  sonnet  de  Gongora,  que  Voiture  avait  sans  doute 
lu,  faisait  allusion  à  cet  usage;  le  poète  louait  ses  concitoyens, 
les  galants  d'Andalousie  : 


A  cllos  les  dan  siempre  hs  jueces 

En  la  sortija  el  premio  de  mas  galan  ^, 


C'est  à  eux  que  les  juges   donnent  tou- 

[jours 
Au  jeu  de  bague   le  prix  de  la  bonne 

[grâce. 


Les  lettres  de  Voilure  ne  sont  souvent  que  la  mise  en  prose  de 
thèmes  lyriques  italiens,  français  ou  espagnols*,  que  l'auteur 
tourne  en  galanterie  mondaine.  La  plupart  du  temps,  il  prend 
l'idée  sans  avoir  de  modèle  particulier;  mais  parfois,  cependant,  on 
peut  saisir  le  reflet  direct  d'un  original.  «  La  douleur  me  toucha 
en  la  plus  sensible  partie  de  moi-même,  quand  elle  vous  attaqua, 
écrivait-il  à  M"®  Paulet.  J'ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que 
mon  âme  soit  divisée  endeux  corps  si  faibles  que  le  vôtre  et  le 
mien,  et  qu'il  faille  que  je  sois  malade  de  vos  maux  et  des  miens*.  » 
Caslillejo,  que  Voiture  connaissait  bien  (nous  le  verrons  par  ses 
vers),  écrivait  à  sa  maîtresse  malade  : 


Ese  mal  que  du  ionnenlo 
A  vuestra  mercedj  senora. 
En  vos  tiene  aposento  : 
Mas  yo  soy  quien  lo  sienlo, 
Y  mi  aima  quien  lo  llora... 
Vos  sentis  vues  Ira  pas  ion, 
M  os  yo  la  vueslra  y  la  mia  ' 


Le  mal  qui  tourmente 
Votre  grâce,  madame, 
En  vous  fait  sa  demeure  : 
Mais  c'est  moi  qui  le  sens, 
C'est  mon  âme  qui  en  pleure.. 
Vous  souITrez  votre  mal, 
Et  moi,  le  vôtre  et  le  mien. 


1.  Voiture,  t.  II,  p.  141. 

2.  Gongora,  sonnet  40,  dans  les  Poêlas  liricos  de  la  Coll.  Ribadeneira. 

3.  ï.  I,  p.  117. 

4.  Sonnet  29.  Sur  ces  vers  Salzedo  Coronel  remarque  que  dans  le  jeu  de  la  bague 
on  assigne  deux  prix,  -  l'un  au  plus  galant,  l'autre  à  celui  qui  emporte  la  bague  et 
court  le  mieux  •. 

5.  Ainsi  la  lettre  83  (t.  I,  p.  249)  n*est  qu'un  lieu  commun  de  la  poésie  :  la  dame 
obscurcissant  de  l'éclat  de  sa  beauté  Véclat  des  fleurs  qu'on  lui  offre.  (Il  faut  lire, 
ligne  15,  perdrait  et  non  prendrait,  qui  ne  fait  pas  de  sens.) 

6.  T.  1,  p.  172. 

7.  Poetas  lincosj  coll.  Ribadeneira,  t.  I,  p.  111. 
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Un  curieux  Itillet  à  Coslar  contient  une  apologie  de  l'écrivain, 
qu'on  avait  attaqué  sur  sa  naissance  et  qui  avoue  fièrement  sa 
roture,  u  Vous  ne  savez  peut-être  pas,  en  vient-il  k  dire,  ce  [>ro* 
verbe  castillan,  chacnn  esf  fiis  de  ses  (rniny^s,  ni  le  mot  d'un  brave 
de  ce  pays-là  parlant  à  un  seigneur  italien  :  Mot  et  mon  ôras 
droit  ffue  Je  reroiuiais  à  celte  heure  pour  mon  père,  vaions  mieux  ffue 
voua.  Je  pense  que  vous  trouverez  bien  que  j'ajoute  qu'en  espa- 
gnol hidalgo^  qui  signifie  gentilliomme,  vient  de  hijo  d^ilgo, 
comme  qui  dirait  fils  de  «  quelque  cbose  »,  pour  marquer  que  la 
véritable  noblesse  vient  des  actions  de  vertu  qui  nous  donnent 
une  seconde  naissance,  meilleure  et  plus  glorieuse  que   la  pre- 


mière ',  n 

Toute  cette  érudition  castilbine  est  prise  d'un  passage  df  Vlùva- 
men  des  esprits  de  lluarte,  auquel,  du  resle,  renvoyait  César  Oudju 
dans  sa  Grammaire  S  en  lui  empruntant  Tétymologie  de  hidaif/o, 
Voiei  tout  le  passage  de  iluarte,  dans  la  traduction  de  Cbap- 
puis\ 

«  L'Espagnol  qui  trouva  ce  nom  hijodaftjo,  donne  Heu  à  entendre 
la  doctrine  que  nous  avons  préférée  :  car,  suivant  son  opinion, 
les  hommes  ont  deux  manières  de  naissance.  L'une  est  naturelle, 
par  laquelle  tous  sont  égaux;  Tautre  est  spirituelle.  Quand 
rbomme  fait  quelque  acte  héroïque,  et  qu'il  démontre  quelque 
vertu  excellente,  il  naît  de  nouveau,  recnuvre  autres  meilleurs 
parents,  et  perd  son  eHre  premier. 

(i  Ayer*  s'ajjpelail  Ois  de  Pierre  et  neveu  de  Sanche;  maintenant 
il  s'appelle  lils  de  ses  œuvres;  et  de  là  procède  le  proverbe  castil- 
lan, (jui  dit  cada  ufto  es  hijo  de  sus  ohms,  c'est-à-dire  :  chacun 
est  (ils  de  ses  œuvres,..  Et  ainsi  tout  le  lemps  que  l'Iromme  ne 
fait  aucun  acte  héroïque,  il  s*appelle  en  cette  signification  hijo  de 
nada,  c'est-à-dire  comme  de  nulle  vahnir,  couïbien  que  par  ses 
prédécesseurs  il  ail  le  nom  àliijo  dut  fia  quand  il  est  noble  de  nais- 
sance, hidaUjo.  »> 

Suit  le  récit  d'un  «  devis  qui  se  tînt  entre  un  capitaine  fort 
honorable  cl  un  chevalier  qui  s'estimait  beaucoup  à  cause  de  sa 
race  »*  Ils  se  piquent  sur  des  formules  de  politesse  ;  et  le  cheva* 
lier  dit  : 

tt  Comment  cela,  seigneur  capitaine?  N*êles-Tous  pas  de  telle 


1.  TJt»  150. 

2.  Èil.  de  1610,  p.  172. 

3.  Tr,ifl.  Chaptmia,  p.  414-41»,  de  Téd.  de  Paris,  IC18,  in-îiî.  La  Irad.  dr  Chippuis 
e!«t  de  i^l5. 

4.  Ayer  est  une  olrangj  bévue  du  traducteur,  ou  une  bizarre  faule  i  il  faut  tra- 
duire le  mot  :  hier  [uu  homme]  ë appelait,** 
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part,  et  fils  d*un  foulon?  et  avec  tout  cela,  savez-vous  qui  je  suis 
et  quels  ont  été  mes  prédécesseurs? 

—  Seigneur,  dit  le  capitaine,  je  sais  bien  que  Votre  Seigneurie 
est  fort  bon  chevalier  et  que  vos  pères  Font  été  aussi  :  mais  moi, 
et  mon  bras  droit  que  maintenant  je  reconnais  pour  père,  sommes 
meilleurs  que  vous,  et  que  tout  votre  lignage*.  » 

Il  y  a  encore  çà  et  là  dans  les  lettres  de  Voiture  bien  d'autres 
traces  de  ses  lectures  espagnoles.  Lui-même  il  nous  dit  avoir 
«  lu  les  relations  de  Fernand  Mendez  Pinto,  et  celles  des  Espa- 
gnols et  des  Portugais  des  Indes  occidentales  et  orientales  '  », 
c'est-à-dire,  pour  ne  parler  que  des  Espagnols  :  Fernand  Certes, 
Gomara,  Bernai  Diaz,  Oviedo,|  Zarate,  Herrera,  Garcilasso,  tout 
une  bibliothèque. 

Quelquefois  c'est  une  chanson  qui  lui  revient  à  l'esprit  dans 
une  fête  à  la  campagne. 

Pues  guisô  mi  iuerte  dura  Car  ma  dure  destinée  a  voulu 

Que  fallando  mi  seîior.  Que,  privé  de  mon  seigneur, 

Faltase  tambien  misenora  >.  Ma  dame  aussi  me  manquât. 

Il  prend  une  harpe,  et  chante,  appliquant  la  pensée  à  l'absence  du 
cardinal  de  la  Valette  et  de  M"*"  de  Rambouillet. 

Ou  bien  c'est  une  ligne  de  prose  qui  lui  échappe  :  No  usava 
afeyf^s  Dorinda,  y  asi  desperlô  con  los  que  el  sueiio  le  avia  dado 
(Dorinda  n'usait  point  de  fard,  et  ainsi  s'éveilla  avec  celui  que  le 
sommeil  avait  posé  sur  ses  yeux  *). 

Il  écrira  à  M"*"  de  Rambouillet,  qui  le  taquinait  volontiers,  et 
dont  il  avait  peine  à  se  séparer. 

.Yt  sinti  ni  contigo  Ni  sans  toi  ni  avec  toi 

Puede  vivir  el  mundo.  Le  monde  ne  peut  vivre  *. 

Surtout  les  mots  espagnols  viendront  à  chaque  instant  sous  sa 

1.  On  reconnaît  ici  le  mot  de  don  Sanche  dans  Corneille  : 

Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  met  exploits. 

Ma  ^-aleur  e»t  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  père,  (l,  3,  vers  '252-253.) 

Corneille  n'a  pu  prendre  le  mot  à  Voilure  :  les  billets  à  Costar  n'élaienl  pas 
imprimés  quand  il  fit  Don  Sanche,  Il  ne  Ta  pas  tiré  de  la  comédie  de  Mira  de 
Amescua,  El  Palacio  confuso,  où  il  nous  avertit  quMl  a  pris  son  premier  acte.  On 
peut  s'assurer  par  les  extraits  de  la  pièce  espagnole  que  M.  Hémon  a  donnés  dans 
son  édition  de  Don  Sariche^  que,  si  l'idée  du  couplet  est  fournie  par  Mira  de  Amescua, 
ce  trait  expressif  ne  se  rencontre  pas  chez  lui.  Corneille  a  sans  doute  lu  le  livre  de 
Huarle,  qui  du  reste  a  été  très  connu  en  France  et  plusieurs  fois  traduit. 

2.  T.  n,  p.  413. 

3.  T.  I,  p.  47. 

4.  T.  II,  p.  138. 

5.  T.  I,  p.  411.  Je  ne  sais  d'où  ces  trois  dernières  citations  sont  prises. 
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plume  :  recado  (message),  chapin  (mule  de  femme),  manto 
(mante),  '  venta,  (auberge),  emharcacion,  mot  qu'il  répète  plusieurs 
fois  sans  le  franciser  jamais'.  Quelquefois  ce  sont  des  locutions 
proverbiales,  des  façons  de  parler  communes  :  buena  es  la  flema 
por  Dios^  (ce  sang-froid  est  bon,  par  Dieu  !),  como  quien  no  dice 
nada  *  (comme  qui  ne  dit  rien,  sans  avoir  Tair  d'y  toucher). 
Dans  la  poésie,  il  rimera  une  fois  en  espagnol,  ruisenor  et 
seTior^;  une  autre  fois,  il  francisera  le  mot  tercera  (entremet- 
teuse) *. 

II 

Les  vers  de  Voiture  portent  souvent  l'empreinte,  et  sont  parfois 
des  imitations  voulues  de  la  poésie  espagnole. 

Je  ne  citerai  point  le  rondeau  fameux  à  Ysabeau,  dont  l'idée 
est  prise  d'un  sonnet  de  Lope  de  Vega,  qui  l'avait  imité  lui-même 
de  Hurtado  de  Mendoza.  M.  Morel-Fatio  en  a  traité  récemment  ici 
même  avec  une  abondante  érudition. 

Mais  voici   une  jolie  chanson  en  cinq  strophes,  commençant 

ainsi  : 

Mes  yeux,  quel  crime  ai-je  commis 
Qui  vous  rende  mes  ennemis, 
Et  qui  vous  oblige  à  me  nuire? 
Pourquoi  cherchez-vous  en  tous  lieux, 
Voua  par  qui  je  me  dois  conduire, 
L'objet  qui  seul  peut  me  détruire? 
Quel  mal  vous  ai-je  fait,  mes  yeux? 

Cela,  disait  Tallemant,  est  «  imité  de  Cristoval  ».  Entendez  Cris- 
toval  de  Caslillejo,  un  des  plus  charmants  poètes  du  xvi"  siècle, 
fort  goûté  de  Chapelain.  On  a  de  lui  une  chanson  dont  voici  le 
début  : 

Mis  ojos ^  que  os  mereciy  Mes  yeux,  que  vous  ai-je  fait. 

Que  huscais  ambos  â  dos  Que  vous  cherchez  tous  les  deux 

Alef/Ha  para  vos.  De  la  joie  pour  vous, 

Y  congoja  para  mi  ^t  Et  de  l'angoisse  pour  moi? 

Suivent  huit  vers  dont  les  quatre  premiers  seulement  ont  fourni 
des  idées  à  Voiture  : 

1.  T.  1,  151.  Et  à  la  même  page  :  à  las  dos  Toledanas, 

2.  T.  I,  p.  158  et  n6;  t.  11,90. 

3.  T.  Il,  p.  76. 

4.  T.  I,  p.  412. 

5.  T.  Il,  p.  315. 

6.  T.  H,  p.  382. 

1,  Poeias  liricos,  t.  1,  p.  130. 
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Vosotros  vivis  mirando,  Vous  ne  vivez  qu'en  regardant  : 

Yo  muero  porque  mirais;  Je  meurs  de  ce  que  vous  regardez; 

Cuanto  vosotros  gozais,  Toutes  vos  jouissances, 

Yo  lo  pago  deseando.  Je  les  paye  en  désirs. 

Ce  que  Voilure  tourne  ainsi  : 

Vous  savez  bien  que  vos  plaisirs 
M'ont  coftté  cent  mille  désirs... 
Loin  d'elle  vous  mourez  d'ennui, 
Et  moi  je  ne  meurs  aujourd'hui. 
Qu'à  cause  que  vous  l'avez  vue. 

Tout  le  reste  du  développement  appartient  à  Voilure.  Car  son 
imitalion  n'est  jamais  servile  :  c'est  ce  qui  la  rend  parfois  assez 
délicate  à  saisir.  Je  vais  dresser  une  liste  succincte  des  principaux 
passages  où  je  l'aperçois. 

Dans  le  sonnet  de  la  Belle  matineuse  ',  Voiture,  comme  on  sait, 
s'inspire  d'Annibal  Caro.  Il  ne  fut  pas  le  seul  en  son  temps  : 
Malle  ville,  Tristan  s'y  essayèrent  *.  L'imitation  de  Malleville  fut 
en  général  préférée  à  celle  de  Voiture.  Elle  est  plus  exacte.  Elle 
suit  pas  à  pas,  presque  vers  pour  vers,  l'italien.  Voiture  est  plus 
libre.  Il  resserre  en  un  quatrain  les  sept  premiers  vers  de  l'ori- 
ginal. Il  fait  apparaître  sa  Philis  au  second  quatrain  :  la  dame  ita- 
lienne ne  se  montre  qu'au  premier  tercet.  Il  modifie  et  raffine  la 
chute.  Annibal  Caro  laissait  à  l'idée  une  valeur  toute  subjective  : 
c'est  Tamant  qui  fait  de  sa  dame  un  soleil.  Voiture  lui  donne  un 
caractère  plus  objectif  :  toute  la  nature  prend  Philis  pour  Vastredu 
jour.  Or  il  me  paraît  qu'il  n'a  quitté  le  modèle  italien  que  sollicité 
par  d'autres  souvenirs.  Au  début  comme  à  la  fin  de  son  sonnet,  il 
a  été  influencé  par  Gongora,  qui  disait,  reprenant  le  thème  de  Caro  : 

Tras  la  hermeja  Aurora  el  sol  dorado         A  la  suite  de  l'aurore  vermeille  le  soleil 

[doré 

Por  lits  puertas  salia  del  oriente,  Sortait  par  les  portes  de  rOrienl  : 

Ella  de  flores  Ut  rosada  frente.  Elle  avait  couronné  de  fleurs  son  front 

[rosé, 

Y  el  de  cncendidos  rayos  coronado.  Lui,  s'était  ceint  de  rayons  de  flamme. 

Voiture  connaissait  bien  ce  sonnet,  dont  il  citait  un  vers  à  Costar. 
C'est  là  qu'il  a  pris  ces  7'oses  de  l'aurore,  ces  pointes  du  matin,  que 
l'italien  ne  lui  donnait  pas. 

L'idée  finale  se  rapproche  aussi  d'un  autre  sonnet  de  Gongora, 
qui  après  avoir  montré  sa  Cloris  se  peignant  au  soleil  continuait 
en  ces  termes  : 

1.  La  lyre  du  sieur  Tristan,  4641,  in-4",  p.  78.  On  trouvera  le  sonnet  de  Malle- 
ville  dans  l'édition  de  Voiture  de  M.  Ubicini,  et  dans  Crepet,  Poètes  français.  —  Le 
sonnet  de  Caro  est  au  t.  V,  p.  1,  des  Opère,  Venise,  157",  1  vol.  in-8o. 

2.  Sonnet  49. 
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Co'giô  sus  lazos  de  oro,  y  al  cogerlos 

Seguiida  niagor  luz  descuhriô  aquella 
Delante  quien  el  sol  es  una  eslrella, 

Y  es  fera  Espana  de  sus  rayos  bellos. 

Divines  ojos,  que  en  su  dulce  Oriente, 


Elle   rassemble  ses  tresses  d'or,  et,  les 

[rassemblant. 

Découvrit  une  autre  lumière  plus  grande 

Devant  laquelle   le    soleil   n'est  qu'une 

[étoile, 
Et  qui   verse   sur  TEspagne    ses  beaux 

[rayons. 
Divins  yeux  qui  en  leur  doux  Orient, 


Dan  luz  al  mundo,  quilan  luz  al  cielo.,.       Illuminant  le    monde,  obscurcissent   le 

[ciel. 


Voilà  l'erreur  générale  de  la  nature,  la  force  de  la  beauté  victo- 
rieuse du  soleil  autrement  que  par  une  illusion  de  Tamant.  Il  est 
notable  que  le  mi  parve  oscuro  du  poète  italien  (le  soleil  me  parut 
obscur)  a  été  jugé  faible  même  par  Malleville,  qui,  malgré  son 
exactitude,  s'est  aux  deux  derniers  vers  rapproché  de  l'espagnol  et 
de  Voiture. 

Un  thème  tout  voisin  de  la  Belle  matineuse,  est  celui  de  la  dame, 
qui,  dans  Tobscurité  de  la  nuit,  fait  croire  à  toute  la  nature  que  le 
jour  est  levé.  Voiture  en  a  fait  un  sonnet  *,  où  il  a  assemblé  divers 
traits  des  poètes  espagnols. 


Los  pajaros  la  saludan. 
Porque  piensan,  y  es  asi^ 
Que  el  sol  que  sale  en  Oriente^ 
Vuelve  olra  vez  a  salir  2. 
La  esiéril  tierra  produce 
Mil  yerbas  que  la  entiernecen^ 
Mil  flores  que  la  dibujen  : 
No  hay  planta  que  no  se  aleyre. 
Si  pajaro  que  no  anuncie 
El  nuevo  sol  que  amanece, 
Aunque  el  del  vielo  se  turbe  ^. 


Les  oiseaux  le  saluent, 

Car  ils  pensent,  et  c'est  vrai, 

Que  le  soleil  qui  se  lève  à  l'Orient, 

Recommence  une  autre  fois  à  paraître... 

La  terre  stérile  produit 

Mille  herbes  qui  lu  font  moelleuse, 

Mille  fleurs  qui  remaillent  : 

Il  n'y  a  point  de  plante  qui  ne  s'égaye 

Point  d'oiseau  qui  n'annonce 

Le  nouveau  soleil  qui  parait  : 

Mais  celui  du  ciel  se  trouble. 


L'air  fut  partout  rempli  de  chants  mélodieux, 
La  terre,  en  la  voyant,  fil  mille  fleurs  éclore, 
Et  les  feux  de  la  nuit  pâlirent  dans  les  deux, 
Et  crurent  que  le  jour  recommençait  encore. 


Gongora  nous  montrait  le  soleil  troublé 
recueil  d'Espinosa,  achève  sa  défaite  : 


Luis  Martin,  dans  le 


Mais  ay,  triste  de  mi!  quien  me  asegura 
Que  de  ver  que  lo  excèdes^  afreniado. 
No  les  dé  rienda^  y  huya  por  no  verte? 


Mais,  hélas!  malheureux!  qui  m'assure 

Que  voyant  que  tu  le  surpasses,  humilié, 

11  ne  lâchera  pas  la  bride  &  ses  chevaux, 

[et  ne  fuira  pas  pour  ne  pas  te  voir? 


Mais  la  regardant  uiieux,  et  la  voyant  si  belle, 
11  se  cacha  sous  Tonde,  el  n'osa  revenir. 


1.  T.  II,  p.  309.  L'idée,  au  reste,  est  un  thème  italien,  et,  chez  les  Espagnols  même, 
une  marque  d'italianisme. 

2.  Gongora,  Homance  IX  {Poet.  lir.,  I,  508). 

3.  Gongora,  Rom.  CXV  {\,  550). 
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Voiture  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  exquis  en  style  précieux 
que  les  stances  qui  commencent  par  ce  vers  : 

Je  me  meurs  tous  les  jours  en  adorant  Silvie'. 

Toute  la  pièce,  dans  son  raffinement  passionné  sans  mollesse 
sentimentale,  a  le  timbre  particulier  de  la  poésie  galante  de  l'Es- 
pagne. Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  l'imitation  d'un  original  unique  : 
mais  on  y  trouve  plusieurs  détails  qui  sont  de  visibles  réminis- 
cences. 

Yviendolapor  ti  mas  que  perdida,  El  voyant  ma  vie  plus  que  perdue  pour 

[toi  [amour , 
Del  grand  placer  que  sientOj  Du  grand  plaisir  que  je  sens, 

Vuelvo  à  vivir.  Je  recommence  à  vivre. 

De  ce  madrigal  de  Soto,  qui  est  dans  le  recueil  d'Espinosa',  Voi- 
ture a  fait  les  trois  vers  qui  suivent  le  vers  de  début  cilé  plus 
haut  : 

Mais  dans  les  maux  dont  je  me  sens  périr, 
Je  suis  si  content  de  mourir. 
Que  ce  plaisir  me  redonne  la  vie. 

En  la  mas  grave  tristeza.  Dans  la  plus  grande  tristesse 

Sienio  mayor  alegria  Je  sens  la  plus  grande  joie. 

Ici  c'est  Castillejo  '  qui  donne  deux  vers  de  sa  chanson  : 

Ma  tristesse  me  rend  content, 
Et  fait  en  moi  les  efTels  de  la  joie. 

Que  en  solo  verla  me  paga  Rien  que  par  sa  vue  elle  me  paye 

Cuanto  por  ella  padezco  *.  Tous  les  tourments  souITerls  pour  elle. 

C'est  Lope  de  Vega  qui  dicte  ainsi  les  vers  français  : 

Mais  tous  les  maux  que  j*ai  soulTerts 
N'égalent  point  le  bien  de  Tavoir  vue. 

Voiture  n'a  eu  garde  de  laisser  à  Gongora  le  vers  qu'il  prenait 
plaisir  de  faire  connaître  à  Costar;  il  en  a  du  moins  rendu  la 
moitié,  â  las  piedras  aima  : 

Et  ses  yeux  qui  nous  ôteut  Tàme. 

D*un  seul  regard  la  donnent  aux  rochers  ^. 

4.  T.  11,  p.  298. 

2.  Poet.  lir.j  II,  14.  —  LMdée  est  banale;  Montemayor  dans  des  vers  de  la  Diane, 
Gaspar  Gil  Pilo,  son  continuateur,  dans  une  glose,  Castillejo,  en  cinq  ou  six  endroits, 
Tont  exprimée  :  mais  Texpression  précise  de  Voiture  n'est  que  dans  Solo. 

3.  Poet.  lir,,  1, 130. 

4.  Lope  de  Vega,  les  Fortunes  de  Diane  {Obras  no  dramaiicas,  p.  10). 

5.  Stances  à  M-'  d'Aiguillon,  II,  300. 
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Cette   petite  imitation   est  très  significative  :  elle  est  certaine, 

Voiture  ayant  eu  soin  de  nous  avertir  qu'il  avait  le  vers  espagnol 

dans  la  mémoire.  Nous  voyons  ainsi  son  procédé,  et  comment  de 

tout  un  vers  il  ne  retient  qu'un  détail,  un  mot  :  cela  peut  nous 

donner  confiance  et  nous  persuader  que  de  légères  ressemblances, 

des  rapprochements  peu  saisissables,  des  contacts  rapides  ne  sont 

point,  chez  lui  de  pures  rencontres  du  hasard. 

Voiture,  dans  une  chanson  sur  une  belle  voix\  introduit  cette 

stance  : 

Le  plaisant  murmure  des  eaux, 
L'agréable  chant  des  oiseaux. 
Les  luths  d'Amphion  et  d'Orphée, 
Un  rossignol  et  ses  appas. 
Un  cygne  proche  du  trépas 
Dressent  &  cette  voix  un  superbe  trophée. 

C'est  le  mouvement  et  le  trait  final  d*un  couplet  de  Gongora  : 

Las  sirenas  de  las  mares^  Les  sirènes  des  mers, 

Las  aves  de  les  desiertos.  Les  oiseaux  des  déserts, 

En  siis  compelencius  vanas.  En  leurs  rîTalités  vaines, 

Glorioso  Iriunfo  le  dieron  2.  Lui  donnèrent  un  triomphe  glorieux. 

Voiture  invile  sa  dame  à  se  regarder  au  miroir  pour  connaître 
combien  il  aime  et  souffre  : 

Si  vous  ne  voyez  &  l'instant 

Le  bel  objet  qui  Ta  fait  naître  [son  amour). 

Vous  ne  le  pourrez  reconnaître 

Ni  croire  que  je  souffre  tant. 

Hn  vos  yeux  mieux  qu'en  mes  écrits 

Vous  verrez  Tardeur  de  mon  âme 

Et  les  rayons  de  celte  flamme 

Dont  pour  vous  je  me  trouve  épris  3. 

Dans  la  même  intention,  Castillejo  avait  envoyé  un  miroir  à 
dofia  Ana  : 

Viendo  aqui  la  perfeccion  Voyant  ici  la  perfection 

Suprême  que  Dieu  vous  donna, 
Extremadn  que  os  diô  Dios,  Vous  y  verrez   combien  c'est  raison  et 

Vereis  cuan  justa  razon  [droit 

Es  que  se  sufra  por  vos  *.  Que  l'on  souffre  pour  vous. 

On  connaît  les  stances  à  une  demoiselle  qui  avait  les  manches  de 
sa  chemise  retroussées  et  sales  :  la  liberté  un  peu  grossière  de  la 
raillerie  nous  étonne  aujourd'hui.  Voiture,  se  formant  sur  la  galan- 

1.  T.  II,  p.  333. 

2.  Romance,  98,  PœL  lir,,  1,  541. 

3.  T.  II,  p.  288. 

4.  Poetas  liricos.  t.  1,  p   111. 
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tcrie  espagnole,  avait  pu  lire  dans  Gastillejo  des  vers  dont  il 
accompagnait  Tenvoi  d'une  pâle  pour  les  mains.  Et  il  engageait 
la  dame  à  tenir  proprement  ces  belles  mains  :  curadlas.  Il  est 
permis  ici  d'hésiter  :  Tanalogic  est  bien  lointaine,  et  nous  dis- 
pense de  supposer  une  réminiscence.  Mais  un  mot  fournit  le  lien 
des  deux  pièces. 

Pues  sola  vuestra  beldad  Car  seule  votre  beauté 

Es  carcél  de  los  hombres  Est  la  prison  des  hommes. 

Et  cette  image  a  passé  de  Gastillejo  à  Voiture  : 
Mettre  vos  galants  en  prison. 

On  pourrait  prolonger  l'énumération.  Ici  Voiture  prend  à  Gon- 
gora  un  refrain  de  chanson  {IVo  me  conviene),  qu'il  traduit  vive- 
ment :  «  Ma  foi!  je  m'en  ennuie.  »  Ailleurs  il  simplifie  un  trait 
précieux  du  même  poète,  où  la  subtilité  de  Tantithèse  s'envelop- 
pait d'une  allusion,  inintelligible  en  français,  aux  romances  natio- 
nales : 

Lesojazos  negros  dicen  :  Les  grands  yeux  noirs  disent  : 

Aunque  negros^  Bien  que  noirs, 

Condes  somos  de  Buen  IHa  Nous  sommes  comtes  de  Bon  Jour 

Sino  somos  condes  Claros^.  Si   nous    ne    sommes    pas    des   comtes 

[Claros. 

Notre  poète  dira  simplement  : 

Ses  yeux,  le  paradis  des  Âmes, 
Faisaieut  de  la  nuit  un  beau  jour*. 

Une  autre  fois,  Voiture,  qui  n'était  pas  grand   lecteur  de  la 

Bible,  nous  en  fournit  un  souvenir  inattendu;  il  fait  dire  à  un 

grillon  : 

Moi  qui  comme  Midrac,  Sidrac,  Abdenago 

(La  rime  en  sera  difficile), 
Chantais  dans  la  fournaise  ^... 

Coslar  nous  avertit,  dans  sa  Défense  des  œuvres  de  son  ami,  que 
ce  trait  hiblique  a  été  rapporté  du  voyage  d'Espagne  :  «  Une  fois, 
à  Pamplune,  un  prédicateur  castillan,  prêchant  de  ces  trois 
enfants,  fit  cette  exclamation,  qui  fut  suivie  de  l'applaudissement 
de  tous  ceux  qui  l'écoutaicnt  :  «  0  bienheureux  grillons  !  0  gril- 

1.  Dans  le  poème  sur  Héro  et  Lénndrc,  que  Scarron  a  imité,  n«  ^ligeant  ce  trait. 

2.  T.  II,  p.  293.  Stances  sur  sa  maîtresse  rencontrée  en  habit  de  garçon  un  soir  de 
Carnaval. 

3.  T.  Il,  p.  420. 
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«  Ions  intelligents  et  raisonnables!  au  milieu  des  flammes  vous  ne 
«  faites  résonner  que  des  cantiques  de  joie,  au  lieu  des  cris  de 
«  douleur  que  les  bourreaux  en  attendaient*...  » 

Enfin,  dans  son  joli  rondeau  Pour  vos  beaux  yeux,  Voiture  ne 
fait-il  pas  écbo  au  sonnet  de  Yillamediana,  qui  est  une  chaude 
profession  d'amour  désintéressé? 

El  que  fuere  dichoso  sea  amado  :  Que  celui  qui  a  du  bonheur  soit  aimé  : 

Y  yo  en  amar  no  quiero  ser  dichoso^  Moi,  en   aimant,  je   ne   veux    point  de 

Teniendo  mi  desvelo  generoso  [bonheur  : 

A  dicha  ser  por  vos  tan  desdichado.  Ma  peine  pénéreuse  lient 

Â  bonheur  d'être  si   malheureux  pour 

[vous. 

Solo   es  servir,  servir  sin  ser  premindo.     Servir,  c'est  servir  sans  récompense; 

Cerca  esta  de  yrosero  et  venturoso;  Le  fortuné  D'est  pas  loin  d'être  grossier. 

Seguirel  bien  à  iodos  es  forzoso,  Tous  suivent  leur  bien  nécessairement  : 

Yo  solo  sigo  el  bien  sin  ser  forzado.  Moi  seul,  je  suis  le  bien  sans  être  forcé. 

.....  11  ne  me  faut  point   de   bonheur   pour 

\o  ne  incnester  venlura  por  amaros :  '  ,  ^ 

'^  [vous  aimer. 

Amo  de  vos  lo  que  de  vos  entiendo.  J'aime  de  vous  ce  que  j*en  conçoi.s 

.Yo  lo  que  espero,  porque  nada  espero.  Non  ce  que  j'en  espère  :  cap  je  n'espère 

[rien. 

Llevame  el  conocerns  à  adora ros  :  Vous  connaître  me  porte  à  vous  adorer; 

Servir,  mas  por  servir  solo  pretendo.  Je   veux   vous  servir,  pour  vous   servir 

[seulement  : 
I  te  vos  no  quiero  masque  loque  os  quiero-.     Je  ne  prétends  rien  plus  de  vous,  que 

[vous  aimer. 

Voiture  est  moins  sérieux,  il  mêle  dans  sa  déclaration  une 
pointe  de  parodie  par  le  refrain  railleur  du  rondeau.  Mais  il  est 
parti  du  sonnet  espagnol,  et  il  y  est  retombé,  au  début  et  à  la  fin 
de  sa  pièce. 

Pour  vos  beaux  yeux  qui  me  vont  con^umint, 
L'amour  n'a  point  de  peine  et  de  tourment 
Que  de  bon  cœur  je  ne  voulusse  élire... 
Ne  croyez  pas  que  par  là  je  désire 
Cette  faveur  où  tout  le  monde  aspire  : 
Car  je  vous  aime  et  vous  sers  seulement 
Pour  vos  beaux  yeux  ^. 


III 

Voiture  s'est  même  avisé  d'écrire  en  espagnol.  On  trouve  dans 
ses  œuvres  une  lettre  adressée  à  une  dame  de  Madrid,  où  il  a  mis 
sa  coquetterie  à  la  cajoler  en  sa  propre  langue  :  la  galanterie  en 
est  du  reste  assez  fade  *.  Plus  intéressante  est  une  romance  espa- 

1.  Cite  par  L'bicini. 

2.  Poet.  lir.,  t.  11,  p.  456. 

3.  T.  Il,  p.  327. 

4.  T.  I,  p.  454. 
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gnole  composée  pour  accompagner  douze  galants  d*ÂDgleterre  qu'il 
envoyait  à  M"*  de  Rambouillet  après  avoir  perdu  une  discrétion 
contre  elle.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  mit  pas  en  grands  frais  d'inven- 
tion. 11  fît  appel  au  précieux  Ferez  de  Hila.  Il  commença  par 
démarquer  une  romance  du  chapitre  vi  de  la  première  partie.  On 
peut  comparer  les  deux  textes  : 

PbRBZ  DI  HITA.  VOITURR. 

AfUera,  afuera,  afUera  Fuera!  fuera!  apartal  aparta! 

Aparta,  aparta,  aparta^ 
Que  entra  el  valeroso  Muza  Que  amor  entra  par  la  plaza 

Cuadrillero  de  unas  caûas.  Cuadrillero  de  galanes, 

Treinta  lleva  en  su  cuadriila  Doce  lleva  en  su  cuadrilla 

Ahencerrages  de  fama  De  diferentes  libreas... 

Conformes  en  las  libreas 
De  azul  y  tela  de  pkUa.,, 

Dans  la  suite,  toutes  les  couleurs  et  les  costumes,  les  soies, 

Fardas,  asules,  moradas  Grises,  bleues,  violAtres, 

Pajizas  y  carmesies,  Jaunes,  et  cramoisies, 

les  nacaradas  marlotas  et  les  verdes  albornoceSy  tous  ces  accessoires 
papillotants  sont  autant  de  souvenirs  des  romances  de  Muza  et 
des  autres  romances  grenadines.  Les  «  rues  de  Grenade,  Yiva- 
rambla  et  Zacatin  »,  par  où  les  galants  de  Voiture  ne  passent  pas, 
«  mais  par  la  salle  de  Julie  »,  ce  sont  les  rues  par  où  les  romances 
font  passer  tout  Abencérage,  dès  qu'il  sort  de  sa  maison.  Et,  pour 
conclure,  c'est  au  même  Ferez  de  Hita  que  Voiture  prend  deux 
vers  de  la  romance  d'Abenamar,  pour  en  faire,  comme  il  fit  une 
autre  fois  dans  une  lettre  *,  une  galante  application  à  Julie  : 

El  dia  que  tu  naciste.  Le  jour  que  tu  naquis, 

Grandes  senales  habia.  11  y  eut  de  grands  signes. 

Si  ces  rapprochements  ne  laissent  guère  d'originalité  à  Voiture 
poète  espagnol,  ils  attestent  au  moins  d'une  façon  significative  la 
culture  de  son  esprit,  l'orientation  de  son  goût.  Différent  de  beau- 
coup de  ses  contemporains  qui  n'eussent  pas  été  embarrassés  de 
tourner  quelques  vers  italiens,  il  ne  pratique  que  l'espagnol.  On 
s'étonnait  de  cette  préférence  :  les  Italiens  étaient  plus  polis, 
savaient  les  règles.  Chapelain  grondait  : 

«  C'est  encore  une  querelle  que  j'ai  avec  M.  de  Voiture,  qui  ne 
peut  souffrir  que  je  la  préfère  (la  langue  italienne)  à  l'espagnole, 
ni  les  poètes  italiens  aux  poètes  espagnols".  » 

4.  T.  J,  p.  413. 

2.  Lettre  du  17  avril  1639,  éd.  Tamizey  de  Larroque,  t.  I,  p.  415. 
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Et  Balzac   de  lever   les  mains  au  ciel   :  a  Quel  prodige  me 

raandcz-viiiis?  EsUÎI  [lossîble  qu'avec  une  goutle  de  sens  commun 
on  puisse  préférer  les  poêles  Espagnols  aux  Ilalieris,  el  prendre 
les  visions  d'un  certain  Lope  de  Vega  pour  de  raisonnables  com- 
positions? Voilà  qui  me  persuade  que  quelquefois  on  Juge  mal 
dans  les  plus  célèbres  cabinets  »  et  que  le  hasard  se  niele  des 
aflaires  de  Tesprit  comme  des  aiïaires  du  monde  '  ». 

Voilure  n'en  rougissait  pas  pourtant,  et  nen  démordait  pas 
davantaiic  :  et  à  Toccasion  il  essayait  dVndoctriner  Costar  :  il  lui 
demandait  d'apprendre  Tcspagnol,  «  quand  ce  ne  serait  que  pour 
ne  pas  nous  rompre  tant  la  tète  avec  voire  italien*.  »> 

Cette  altitude,  en  un  temps  où  le  respect  croissant  des  règles 
augmente  le  prestige  des  Italiens  qui  les  ont  béritées  des  anciens, 
donne  à  Voiture  uu  caractère  original-  Elle  nous  [Mirmet  de  croire 
que  dans  le  maniement  de  certains  ihënies^  dans  la  reprise  de 
:  certains  ornements,  lorsque  Ton  peut  hésiter  sur  le  pays  d'ori- 
gine, il  alla  souvent  prendre  en  Eî^pagne  ce  qui  existait  aussi  en 
Italie,  ce  que  même  l'Espagne  souvent  avait  tiré  de  Fltalie  :  ainsi 
rimage  du  serpeitl  caché  entre  tes  flf^urSy  pour  représenter  la  piqûre 
de  l'amour  qui  blesse  parmi  les  délices  de  la  vue  ou  la  volupté 
du  baiser.  Le  Tasse  l'a  dit  : 

Tra  fiotv  e  fiore 
Si  sta  quai  angue  '.,. 

Mais  Gongora  était  venu  après  le  Tasse  : 


Enfrr  un  tahin  y  ttlro  cohi*fido 
Amnr  fnUty  de  iu  vetteno  annado^ 
Cual  entre  flor  y  flor  sierpr  rscondida  * 


Cotre  tes  deux  lèvres  routes 
L'amour  se  tient,  arme  de  son  venin, 
Coinmo  un  serpent  caché  entre  les  fleurs. 


Mais  dessous  ree  flcnrâ  entassées 
Le  ser^ïent  dont  ju  fus  aUutnt 
Avait  ses  emliâci»e3  dresaés  *„. 


Lorsqu  il  chante  ainsi  le  teint  de  sa  maîtresse,  Voiture  se  sou- 
vienl-il  du  Tasse?  se  souvienUil  du  Gongora?  Si  les  vers  du  Tasse 
étaient  en  général  bien  connus,  ceux  de  Gongora  étaient  du  moins 
connus  do  Voitun^  :  tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  que  sa 


U  Lettre  12  du  livre  XX, 
S.  T.  Il,  p.  138. 

3.  Rimt%  1*  partie. 

4.  Sonnet  iO. 

5.  T.  Il,  p.  2y3.  —  TrisUin  aussi  disait,  à  propûB  d*un  baiser. 
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mémoire,  qui  lui  a  fourni  Texpression,  la  devait  à  divers  poètes 
italiens,  espagnols,  français  même,  qui  se  la  transmettaient  depuis 
un  siècle;  mais,  si  quelqu'un  d'eux  pouvait  aux  yeux  de  Voiture 
la  rafraîchir  ou  la  recommander,  c'était  don  Luis  de  Gongora. 

Ainsi  Voiture  fait  exception  en  son  temps  :  il  est  plus  espagnol 
qu  italien.  Et  son  œuvre  est  la  preuve  manifeste  de  son  goût.  Si 
je  ne  voulais  borner  ces  notes  à  la  collection  des  matériaux  qui 
intéressent  l'histoire  des  rapports  intellectuels  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  il  me  resterait  à  montrer  comment  cette  couleur  espa- 
gnole, en  dehors  de  toute  imitation  précise,  imprègne  Tesprit  et  la 
poésie  de  Voiture,  comment  elle  fait  un  des  éléments  constitutifs 
de  son  originalité  littéraire.  Voiture  n'a  pas  d'ordinaire  la  miè- 
vrerie ornée,  ni  la  mollesse  fleurie,  ni  l'éclat  peint  des  Italiens 
du  xvi"  siècle  :  avec  un  esprit  qui  pour  nous  a  un  accent  bien 
national,  il  sème  dans  ses  vers  d'amour  des  traits  d'une  gravité 
ardente,  ou  d'une  raillerie  ramassée;  il  mêle  parfois  les  deux  tons 
avec  une  rapidité  un  peu  brusque.  Et  ce  sont  justement  là  des 
caractères  communs  aux  poètes  espagnols  qui  gardent  quelque 
saveur  du  terroir  parmi  leurs  plus  folles  affectations  d'italianisme. 
Où  Voiture  n'est  pas  simplement  un  Français  qui  cause  avec 
aisance,  il  étale  parfois  des  grâces  italiennes,  mais  le  plus  sou- 
vent il  a  le  geste  plus  sobre  du  Castillan,  sa  phrase  plus  nerveuse, 
où  l'on  sent  tour  à  tour  la  flamme  qui  brûle  et  le  sel  qui  pique. 

G.  Lakson. 
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LE   CasVALIER  DE   UQVRX 


Un  amateur  en  matière  d*eriidition,  ce  spirituel  gourmand  el 
gourmet  *le  lettres  qui  avait  nom  Charles  Mi>nselet,  a  donné  place 
au  chevalier  de  Mouhy  dans  sîi  galerie»  si  vivante,  tit^s  OnhliéH 
et  des  Dêdaifjnês,  C'est  encore  lui  faire  trop  dlionneur;  car  ce 
chevalier  de  Mouliy  i'st  bien  le  plus  ennuyeux  des  romanciers  du 
xvuf  siècle.  A  vrai  dire,  Monselet  ne  lui  dénie  pas  ce  triste  avan- 
tage; mais  il  lui  pardonne  en  faveur  d^uue  œuvre  qu'il  met  presque 
à  la  hauteur  de  Gil  Bla&  et  qu'il  appelle  du  m  bon  Pi^^aull-Lebrun  », 
Nous  ne  partageons  pas  complëtemuiil  l'indulgL'Uce  excessive  de 
ringénieux  critique  pour  son  liéros.  Tout  au  plus  le  livre  auquel 
Monselet  fait  allusion,  la  Mouche  ou  hs  aventures  et  espiètjlerieê 
facélitusrs  de  Bigaud,  a-l-il  une  allure  picaresque  qui  stimule  la 
curiosité.  Il  se  Uiisse  lire;  ci  nous  estimons,  pour  notre  part»  que 
s'il  ne  nous  a  pas  rebuté  par  l'incohérence  de  sa  composition,  ni 
la  [datîtude  de  son  style,  c*est  i|ue  nous  y  avons  retrouvé  le  nom 
et  le  portrait  de  frère  Ange,  le  moine  papelard^  et  de  Mosaïde, 
Fabominable  juif  de  la  Rôtisserie  de  fa  reine  Pédauque,  Là  s'arrête 
le  rapprochement,  hâtons-nous  do  le  dire. 

Mais,  tel  qu'il  était,  le  roman  sut  plaire,  en  son  temps,  de 
l'autre  cùté  du  Rhin  ;  et  les  Allemands,  qui  saluèrent  plus  tard 
dans  Mercier  et  Rétif  de  la  Bretonne  les  maitres  de  notre  langue, 
traduisirent  avec  entrain  le  livre  de  Mouhy  sous  le  titre  de  T/Ts- 
fion  :  ils  n'avaient  pas  dans  leur  vocabulaire  de  terme  corres- 
pondant au  mot  de  Mouche,  que  la  population  parisienne  appli- 
quait alors  aux  informateurs  de  la  police. 

Tel  est,  en  elTet,  le  secret  de  cette  fertilité  dlnvenlion  qui  a  su 
charmer  Monselet.  Et  quelles  piquantes  conclusions  n'eût  pas 
déduites  raimable  écrivain,  si,  pénétrant  plus  avant  dans  la  vie  du 
personnage,  il  eût  appris  que  le  chevalier  de  Mouhy,  né  avec  le 
génie  de  la  littérature  policière,  devait  trouver  remploi  de  ses 
aptitudes,  quelques  années  aprës  la  première  apparition  de  la 
Mouche*^.  Cette  transformation  do  l'insipide  et  fatigant  romancier 
donne  à  sa  figure  plus  de  relief  et  d'animation,  sans  la  rendre 
toutefois  plus  sympathique;  et  c'est  à  ce  seul  point  de  vue  que 
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nous  nous  proposons  de  l'étudier,  d'après  des  documents  inédits 
conservés  dans  les  papiers  de  la  Bastille  (Bibl.  Arsenal,  ms.  10029). 


Charles  de  Fieux,  chevalier  de  Mouhy,  avait  été  élevé  à  la  rude 
école  de  l'adversité.  Il  était  de  bonne  famille,  mais  il  n'avait 
aucun  patrimoine.  Marié,  fort  jeune,  avec  une  femme  aussi  pauvre 
que  lui,  il  n'avait  pas  atteint  sa  quarantième  année  qu'il  était 
père  de  cinq  enfants.  Or,  il  n'avait  d'autre  ressource  pour  les 
nourrir  que  le  produit  de  sa  plume,  produit  très  incertain,  car 
les  libraires  payaient  peu  un  écrivain  filandreux  et  diffus  qui 
trouvait  difficilement  des  lecteurs. 

Il  lui  vint  alors  à  l'idée  d'ouvrir  un  bureau  de  nouvelles.  Cette 
industrie  était  encore  bien  précaire.  Que  les  gazettes  manuscrites 
fussent  autorisées  ou  non  par  la  police,  il  suffisait  d'un  ordre  du 
roi  ou  d'un  arrêt  du  parlement  pour  que  toute  tolérance  cess&t. 
Mais  le  chevalier  de  Mouhy  n'était  pas  homme  à  s^effrayer  de 
telles  éventualités.  Il  avait  trop  bonne  opinion  de  lui-même  pour 
douter  un  seul  instant  du  succès  de  son  entreprise.  Puis  il  devait 
à  sa  naissance  et  au  nom  de  son  oncle,  feu  Longepierre,  Fauteur 
dramatique,  d'être  le  familier  de  quelques  grandes  maisons.  C*était 
une  clientèle  toute  trouvée.  Il  avait  donc  son  entrée  dans  le 
monde  de  la  noblesse  et  de  la  finance.  La  souplesse  de  son  échiné 
lui  donnait  accès  dans  les  antichambres  des  gens  en  place.  Sa 
curiosité  de  badaud,  l'espoir  d'écouler  ses  œuvres,  une  soif 
ardente  de  plaisir,  le  conduisaient  dans  tous  les  cafés  et  dans  tous 
les  théâtres  de  Paris.  Notre  nouvelliste  était  donc  suffisamment 
armé  pour  une  tâche  que  sa  fatuité  lui  représentait  comme  un 
sacerdoce. 

Ce  fut  vers  1733  que  le  chevalier  de  Mouhy  commença  les 
gazettes  à  la  main  qu'il  distribuait  à  Paris  et  dans  les  provinces. 
Il  en  portait,  suivant  l'usage,  la  minute  originale  à  la  police,  qui 
la  lui  retournait,  avec  ou  sans  corrections,  mais  toujours  munie 
du  visa  nécessaire  à  la  circulation  des  nouvelles  manuscrites. 
Mouhy  paraît  avoir  réuni  un  grand  nombre  d'abonnés;  et  parmi 
eux  figure  Voltaire,  qui  était,  comme  d'habitude,  fort  difficile  à 
contenter.  En  juillet  1736,  il  fait  dire  au  chevalier,  par  son  fac- 
totum Moussinol,  qu'il  est  «  charmé  de  Tavoir  pour  correspondant 
littéraire,  mais  qu'il  ne  peut  pas  lui  donner  plus  de  deux  cents 
livres  par  an  ».  Ce  qu'il  lui  demandait  surtout,  c'étaient  «  des 
faits  sans  réflexions  et  rien  plutôt  que  des  faits  hasardés...  ». 
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Mouhy  envoie  régulièrement,  deux  fois  par  semaine,  ses  gazettes 
à  Cirey,  et  Voltaire  consent  à  Taugmenter  de  cent  livres.  Mais, 
trois  mois  après,  il  ne  veut  plus  des  nouvelles  d'un  homme  h  qui, 
cinq  semaines  plus  tard,  <^  il  est  prêt  à  faire  tous  les  plaisirs  qui 
dépendent  de  lui  ». 

Toutefois  celle  expéditÎLni  de  gazettes  manuscrites  se  poursuit 
encore  pendant  trois  ans  avec  les  mêmes  alternatives  de  récrimi- 
nations et  de  compliments.  Tantôt  Voltaire  assure  Mouliy  de  «  sa 
tendre  amitié  »;  tantôt  il  insiste  auprès  de  Moossînot  pour  qu'il 
refuse  les  mémoires  exagérés  du  nouvelliste  quémandeur.  Il  entend 
que  son  homme  d'alTaires  passe  des  marchés,  môme  puur  des 
u  allumettes  ».  On  tire  aussi  par  trop  sur  sa  caisse.  Et  il  veut  que 
Mouhy  loi  envoie,  avec  ses  feuilles»  les  pièces  nouvelles,  comme 
il  le  chargeait,  par  la  suite,  de  le  seconder  dans  sa  lutte  contre 
Desfontaines,  ou  de  veiller  sur  ses  intérêts  d*auteur  dramatique 
au  parterre  de  la  Comédie-Fran^aîse. 


n 


Mais  riîonneur  d'être  le  fournisseur  et  le  commissionnaire  d'un 
grand  homme  n'est  trop  souvent  qu'une  vaine  fumée;  et  Mouhy 
ne  pouvait  guère  nourrir  sa  famille  de  vianile  aussi  cmisiv  D*ail* 
leurs  le  métier  de  «  nouvelliste  autorisé  >»  ne  valait  plus  rien;  la 
concurrence  augmentait  chaque  jour  et  la  clientèle  de  province  ne 
trouvait  jamais  les  gazettes  assez  piquantes.  Les  abonnés  friands 
de  scantlale  préféraient  les  ff  nouvellistes  de  conlrehande  >»,  qui 
se  passaient  de  reslampillê  prdieière  et  coulre  les(pjels  le  cheva- 
lier de  Mouhy  implorait  vainement  les  foudres  de  Tadmirnstration. 

Aussi,  iioïre  homme,  tout  eu  conservant  h*  noyau  de  clients 
qui  lui  étaient  restés  lidèles,  se  mit-il  de  nouveau,  et  plus  résolu- 
ment que  jamais,  aux  gages  des  libraires.  Il  s'était  avisé  que  les 
romans  à  clef  étaient  fort  goûtés  du  puldic;  et  comme  ses  relations 
autant  que  ses  goûts  lui  ouvraient  chaque  jour  les  portes  les 
mieux  fermées,  il  battit  monnaie  avec  les  anecdotes  qu'il  récoltait 
chemin  faisant  et  qu'il  insérait  toutes  vives  dans  ses  œuvres. 
Celles-ci,  a  dire  vrai,  n'en  étaient  pas  devenues  meilleures;  le 
style  en  était  aussi  plat  et  Hntérét  aussi  languissant;  mais  ce  genre 
â  la  fois  licencieux  et  satirique  plaisait  au  lecteur  qui  savait 
reconnaître,  sous  le  voile  transparent  des  pseudonymes,  les  liéros 
d'aventures  qui  avaient  déjà  fait  le  tour  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Puis  Fauteur  donnait  Uhre  cours,  dans  ses  romans,  à  ces  airs 
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d*homnie  d'ioiportance,  à  ces  prétentions  d'écrivain  hors  pair,  en 
un  mot  h  ce  di^bordemenl  de  suffisance  el  de  vanité  qui  élail  pour 
le  chevalier  de  Mouhy  un  ridicule  de  plus,  La  majeure  parlie  de 
ses  livres  offrait  son  portrait,  en  guise  de  frontispice,  h  Tadmira- 
tîon  de  ses  lecteurs.  Par  mallieur,  le  dessinateur  ne  l'avait  qu'à 
demi  flatlé.  Sans  dunte,  le  chevalier  pose  pour  le  grand  seigneur 
dans  le  médaillon  qui  encadre  son  buste  :  il  est  coiiTi.^  d'une  per- 
roqrie  à  la  dernière  mode  et  vôlu  d'un  habit  richement  brodé  où 
court  un  large  ruban  qui  a  de  faux  airs  de  cordon  bbni;  mais  s'il 
a  le  front  haut,  les  yeux  grands  »H  animés,  le  regard  expressif,  le 
bas  de  son  visage  trahit  la  bassesse  el  la  bestialité.  D'ailleurs 
Moohy  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  son  genre  de  beauté,  mais 
il  savait  si  bien  en  tirer  parti!  Avec  quelle  complaisance  il  se  met 
en  scène  dans  ses  Mémoires  de  Af^"  de  Morasl  L'héroïne,  qui  vient 
passer  une  soirée  à  la  Comédie-Française,  veut  qu'on  lui  montre 
et  qu'on  lui  nomme  les  célébrités  contemporaines  ; 

«  Quel  est  donc  cet  homme  qui  s'assoit,  qui  n'est  pas  beau, 
mais  qui  a  l'air  si  noble? 

—  CVsl  le  chevalier  de]  Mouhy.  n 

Ce  même  chevalier  de  Mouhy,  qui  disait  encore  de  lui,  en  1732, 
K  que,  dans  Tart  d'écrire,  il  ne  pouvait  céder  le  pas  qu'à 
Voltaire  ». 

f^ette  trop  bonne  opinion  de  soi-même  devait  lui  coûter  cher. 

Jusqu'alors  noire  auteur  n'avait  pas  eu  le  mointlrc  démêlé  avec 
la  police  :  comme  nouvelliste,  il  n*avait  subi  aucune  contraven- 
tion, comme  romancier  il  n'avait  encouru  aucune  défense  :  peut- 
être  l'insipidité,  bien  connue,  de  sa  prose,  Favait-elle  garanti  de 
tout  contrôle.  Quoi  qu'il  en  soit,  enhardi  par  le  demi-succès  que 
lui  valaient  ses  indiscrétions  parisiennes,  le  chevalier  de  Mouhy 
crut  pouvoir  s'attaquer  impunément  au  roi,  aux  maîtresses  et  aux 
ministres  du  prince,  hs  Mille  et  une  faveurs^  qu'il  jïublîa  au  com- 
mencement do  1141,  se  permettaient  cette  liberté  grande.  Le  châ- 
timent ne  se  fit  pas  attendre.  Le  lieutenant  de  police,  Feydeau 
de  Marville,  envoya  l'imprudent  romancier  à  la  Bastille.  Les 
Mille  ci  une  faveurs^  écrivait  le  magistrat  au  ministre  Maurepas, 
en  lui  demandant  un  ordre  du  roi  qui  régularisât  l'arrestation  du 
prisonnier,  les  Mille  et  une  faveurs^  livre  a  contraire  aux  bonnes 
mœurs  et  à  la  religion  »,  ont  paru  «  sans  privilège  ni  permis- 
sion ».  Toutefois,  Marville  ne  tint  pas  rigueur  au  délinquant;  il 
lui  fit  signer  son  exéat»  le  9  mai  1741. 

Mouhy  n'était  reste  qu'un  mois  à  la  Uastille.  Mais,  dès  qu*il  en 
fut  sorti,  il   écrivit  à   Marville,    un  peu  par  reconnaissance  et 
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beaucoup  par  intérôt,  une  lettre  qu'il  importe  d'analyser,  car 
elle  explique  par  quelle  suite  de  circonstances  le  besogneux  et 
famélique  romancier  devint  un  des  suppôts  les  plus  actifs  elles 
plus  utiles  de  la  police. 


III 


Avec  cette  impudente  flag;ornerie  que  pratiquent  à  roccasion 
les  plus  elTrontés  pamphlétaires,  Mouhy  semblait  remercier  le 
ciel  de  Tiivoir  conduit  à  la  Bastille,  puisqu^il  devait  à  son  incar- 
cération l'honneur  de  connaître  Marville.  Et  il  en  prenait  occasion 
pour  conter  au  magistrat  toute  Thistoiro  de  sa  vie  :  autant  de 
doléances  qui  reviennent  sous  sa  plume,  chaque  fois  qu'il  sollicite 
un  emploi  ou  qu'il  mendie  des  subsides. 

En  tout  cas,  il  avoue  a  Marville  qu*il  n'a  pu  vivre  jusqu'à  pré- 
sent qu'en  f*  faisant  un  métier  pour  lequel  il  n'avait  pas  été 
élevé  >r.  Mais  puisque  le  cardinal  Fleury  le  condamne,  il  s'en- 
gage] à  ne  plus  rien  écrire  contre  le  gouvernement,  les  gens  en 
place,  la  religion,  les  mœurs,  etc.;  et  il  compte  sur  le  bienveillant 
appui  du  lieutenant  de  police  pour  persévérer  dans  ces  bonnes 
résolutions. 

Malheureusement  ses  besoins  sont  toujours  les  mêmes  et  peut- 
être  plus  pressants  que  jamais.  Il  est  criblé  de  dettes,  et  ses 
créanciers  se  montrent  aussi  exigeants  que  méfiants.  Il  faut  donc 
qu'il  se  remette  au  travail  pour  leur  donner  satisfaction  et  nourrir 
en  mémo  temps  sa  famille,  A  rbeure  présente,  il  écrit  au  Mercure; 
il  y  rédige,  pour  la  clientèle  de  rélrangerj  la  bibliographie  des 
livres  récemment  parus  et  un  extrait  «  des  nouvelles  qui  lui  sont 
fournies  à  la  police  par  Conus  ».  II  n*est  pas  un  de  ses  articles 
dans  celte  publication,  où  il  n'exalte  «  sa  patrie  et  la  sagesse 
du  gouvernement  ^>.  Mais  il  n'entend  poursuivre  le  but  de  toute 
son  existence,  c'est-à-dire  a  élever  les  quatre  fils  qu'il  destine  au 
service  du  roi  »v,  qu'avec  Fagrément  du  lieu  tenant  de  police. 

Et,  sans  autre  transition,  il  offre  son  dévoué  concours  à 
Murville  : 

«  Je  serai  fort  propre,  conclut-il»  à  occuper  un  emploi  :  j'ose 
me  flatter  même  de  m'y  distinguer.  Vous  en  avez  tant  à  votre  dis- 
position! L'inaisance  donne  de  l'industrie  et  de  Tintrigue  :  ne 
pourrez-vous  pas  en  faire  un  bon  usage  en  ma  faveur?  » 

Marville  se  contente  d'accoler  à  cette  longue  supplique  cette 
courte  annotation  : 

«  Cette  lettre  fait  pitié.  Que  ce  malheureux  gagne  sa  vie;  maïs 
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quHl  tftche  de  ne  se  brouiller  ni  avec  le  gouyemement,  ni  avec 
la  police!  » 

Mouhy  profita  du  conseil  ;  non  seulement  il  ne  se  brouilla  pas 
avec  ces  deux  grands  personnages,  mais  il  devint  un  de  leurs  plus 
zélés  auxiliaires,  ou  du  moins  il  tâcha  de  les  en  persuader. 


IV 

Marville,  qui,  dans  le  principe,  avait  accueilli  par  un  refus 
presque  honnête  les  avances  de  son  obligé,  finit  cependant  par  y 
répondre.  Il  s'y  voyait  contraint  par  les  circonstances.  Un  arrêt  du 
Parlement  avait  interdit  la  «  composition  »  et  le  colportage  des 
nouvelles  manuscrites,  tolérées  ou  non.  Or,  le  lieutenant  de  police 
avait  pris  goût  à  ces  gazettes  soumises  à  son  approbation, 
gazettes  qu'il  corrigeait  et  remaniait  à  sa  guise,  et  dont  il  retran- 
chait les  contes  grivois,  les  couplets  satiriques,  les  anecdotes 
scandaleuses,  pour  le  plus  grand  régal  du  ministre  Maurepas. 
Il  se  dit  avec  raison  qu'il  pouvait  continuer  son  métier  de  jour- 
naliste, non  plus  pour  diriger  l'esprit  public,  mais  pour  rensei- 
gner le  gouvernement;  et  ce  fut  uniquement  dans  ce  but,  qu'il 
mit  à  profit  les  rapports  de  ses  agents,  les  renseignements  puisés 
dans  les  correspondances  privées,  les  notes  d'informateurs  adroits 
et  discrets.  Mouhy  était  tout  indiqué  pour  cette  collaboration  :  ne 
savait-il  pas  se  glisser  dans  les  meilleures  maisons,  sans  éveiller 
la  méfiance  de  personne? 

Ses  services  furent  donc  acceptés,  et,  dans  le  vil  métier  dont 
il  revendiquait  les  proHls  d'un  cœur  si  léger,  il  sut  se  faire  apprécier 
de  ceux  qui  l'employaient.  C'était  un  observateur  perspicace  et 
infatigable,  presque  toujours  bien  renseigné.  Peut-être,  et  c'était 
la  conséquence  de  son  excessive  fatuité,  se  prenait-il  trop  volontiers 
pour  un  des  rouages  essentiels  de  la  machine  policière. 
Ses  débuts  datent  de  juillet  1742. 

Â  partir  de  cette  époque,  le  chevalier  adresse  chaque  jour  à 
Marville  une  gazette  manuscrite,  qui  reproduit  le  résumé  de  ses 
multiples  enquêtes,  c'est-à-dire  les  conversations  des  cafés  et  les 
échos  des  salons,  les  confidences  de  boudoirs  et  les  bruits  de  cou- 
lisses, en  un  mot  l'image  vivante,  animée,  pittoresque  d'une 
société  aimable  et  spirituelle,  mais  profondément  corrompue,  sans 
préjugés  comme  sans  scrupules.  Car,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
notre  romancier,  lourd,  prolixe,  insupportable,  doit. à  sa  métamor- 
phose les  qualités  que  la  nature  semblait  lui  avoir  refusées  :  en 
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s*improvisant  journalisie  policier,  il  esl  devenu  vif,  léger,  ama- 
sanf.  Il  est,  paraît-il,  d<"s  grâces  d%Mat  pour  les  mouchards,  et  sur- 
tout pour  les  mouchards  du  grand  mniifle* 

D*ailleurs  on  peut  faeiloment  s'en  rendre  compte.  La  Gazette 
manuscrite  Je  Mouliy  ohtînt,  à  deux  reprises,  les  lionneurs  de 
rimpression,  d'abord  dans  la  Ket^ue  rétrospective  de  Î83;î,  puis 
dans  l*é(lition  in- 12  du  Journal  de  Barbier.  C'est,  en  un  mot,  cetle 
correspondance  anonyme  avec  le  liculenant  de  police,  sauvée 
du  sac  de  !a  Bastille,  que  le  hasard  des  ventes  publiques  ht 
tomber  entre  les  mains  de  Victor  Schœlcher  et  qu'ont  mise  si  sou- 
vent à  conlrihulion  les  historiens  du  xvnf  siècle.  Le  nom  de  Fau- 
teur en  était  resté  jusqu'alors  inconnu.  Nous  Tavons  découvert 
gr^ce  aux  journaux  manuscrits  adressés,  vers  la  même  époque, 
par  le  lieulenaut  de  police  au  niinislre  Maurepas  *.  Les  premiers 
secrétaires  de  Marville  les  rédigeaient,  sous  l'œil  du  mai  Ire, 
d*après  les  notes  des  inspecteurs,  des  exempts  et  surtout  du  che- 
valier de  Mouliy.  Ils  dèwar^vaient  les  chroniques  du  journaliste 
policier  :  ils  leur  empruntaient  mémo  des  lambeaux  de  plirases, 
des  aliuéas  tout  entiers,  et  jusqu'à  des  «  réfloxious  »  qu'ils  don- 
naient cependant  sous  h*  nom  de  leur  véritable  auteur  el  qui  sont 
intégralement  reproduites  dans  la  Revue  î^êtrospective  de  1835. 

Enfin,  dernière  preuve  non  moins  coucluanle  :  nous  avons 
retrouvé  dans  les  papiers  de  la  Basiille  la  suite  de  la  (Jazelte  ori- 
ginale de  Mouhy,  Klle  continue  le  foliotagc  de  rimprimé.  Elle  est 
autographe,  et  il  ne  faut  pas  avoir  vu  deux  fois  Técrilure  du  che- 
valier pour  la  reconnaître  dans  les  indéchilTrahles  pattes  de 
mouche  de  ce  maimscrit.  Cette  seconde  partie  du  Journal  de 
Mouhy  est,  à  trente  lignes  près,  entiènMnnnl  in  édile;  par  malheur, 
elle  n*esl  pas  complele;  elle  a  été  singulièrement  éprouvée  par  la 
tempête  qui  déracina  la  Bastille.  Mais,  telle  qu'elle  est  encore, 
maculée  de  boue,  lacérée,  illisible,  /.ébrée  de  ratures  et  eucombrée 
de  surcharges,  elle  est  intéressante  à  étudier,  et  pour  Tbistoire  du 
temps,  et  pour  la  biographie  de  Tauteur* 


he  Journal  imprimé  s'arrête  à  la  fin  d'août  1743.  Or,  dans  les 
derniers  jours  do  cette  même  année,  Mouhy  n'étnil  guère  plus 


1,  Lu  Sodété  de  VHiâtmre  dr.  Paris  a  commencé  In  publication  des  Lettres  tie 
M.  de  MaivUte,  îieittvnant  ijfnémi  de  police^  nu  mitmb^  Mourrpas  {17H'i74î)i 
tlue  tïù%  soins  écJain^s  de  M.  A.  dti  Uoisliîile. 
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riche  qu'à  Fépuque  où  îl  faisait  ses  ofTres  de  service  à  Marvîlle, 
s*il  faut  en  croir<?  le  brouillon  d'une  lollre  qu'il  écrivait  alors  au 
lieutenant  de  police,  brouillon  qui  était  resté  entre  deux  fcuillels 
du  registre  acheté  par  Schœlcher* 

La  campagne  avait  cependant  si  bien  commencé  pour  lui! 
Marville  lui  avait  tout  d'abord  h  assigné  des  appointements..*  », 
puis,  concédé  a  la  moitié  du  privilège  des  Nouvelles  ».  L'admi- 
nistration fermait  de  nouveau  les  yeux  sur  cette  industrie,  toujours 
supprimée  et  toujours  renaissante. 'Aussi,  notre  homme,  «  comp- 
tant que  le  produit  des  nouvelles  sufiiraità  sa  subsistance  »>,  avait-il 
fiupplié  son  ((  bienfaisant  o  protecteur  de  lui  retrancher  ses  émo- 
lumcnls.  Cotait,  prétendait  il,  pour  lui  ««  donner  une  marque  de 
son  désintéressement  •>.  C'était  en  réalité  pour  que  personne  ne 
put  dire  que  Mouby  étail  aux  gages  de  la  police,  Marville  ne  fut 
pas  dupe  de  cette  fausse  générosité;  il  continua  ses  «  bontés  »  au 
chevalier;  et  celui-ci  s*en  trouva  hien^  car  l'entreprise  des  nou- 
velles ne  lui  donnait  que  des  résultais  négatifs.  Elle  lui  permettait 
seulement  de  continuer  son  métier  de  reporier  à  l*abri  de  tout 
soupi^on;  n'était-il  pas  dans  Tobligation  «  d'employer  tout  son 
temps  à  former  des  liaisons  avec  d'honnêtes  gens  et  à  les  entre- 
tenir pour  être  en  état  d'envoyer  au  magistrat  une  feuille  tous  les 
jours  »?  Mais  la  misère  le  menace  de  nouveau  :  «  Me  trouvant 
dans  cellt*  situation,  écrit-il  h  Marville,  je  ne  puis  travailler  pour 
vos  feuilles,  nnuîsieur,  avec  la  liberté  d'esprit  qui  convient  j>our  les 
rendre  plus  intéressantes.  Je  ne  parle  point  des  peines  du  corps  et 
de  Tesprit  pour  écouter  et  faire  parler  cent  [jersonnes  par  jour, 
surtout  quand  on  est  obligé  de  s'envelopper  éternellement  d'un 
voile  impénétrable  pour  ne  point  être  soup^^onné...  » 

Le  brouillon  s'arrête  là;  mais  il  esl  facile  de  pressentir  la  con- 
clusion que  la  lettre  comportait.  Mouby  devait  demander  une 
augmentation  de  traitement,  et  il  est  probable  que  Marville  la  lui 
consentit  au  commencement  de  1744;  car  il  semble  qu'à  partir  de 
cette  époque  il  soit  en  (deine  possession  de  cette  «  liberté  d*es- 
prit  »ï,  dont  il  a  besoin  pour  inierviewer  «  cent  personnes  i>  par 
jour.  Si  nos  modernes  ont  créé  le  mol»  ils  n*ont  pas  inventé  la 
chose. 


VI 


Dans  cette  partie  inédite  de  son  œuvre,  le  journaliste  policier, 
qui  se  met  presque  toujours  en  sc^ne,  trahit  fréquemment  son 
incognito  par  quelque  fait  personnel  ou  familial,  en  même  temps 
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qu'il  nous  intlirjue  ses  procédés  d'information.  Il  a  ses  entrées 
chez  le  duc  d^Orléans,  ce  prince  dévot  qui  faisait  grise  niino  au 
Roi  et  frondait  volontiers  le  Gouvernement.  Mouhy  profile  du 
libre  accès  qu*il  trouve  dans  la  maison  pi>ur  écouter  aux  portes  : 

6  avril  un,  —  ...Malgré  la  dévotion  du  tluc  d*Oriéans,  on  penf  asisurer 
qit'i!  s'oivupe  des  oouv<}lips  pyltliques  et  qu'il  dt/sapprouve  comme  bieîi  d'au- 
tres la  conduite  du  miriistre.  On  (cette  formtile  inipersonnelle  désigne  la  [An- 
part  du  lenips  le  elievalier  de  Mouhy)  se  troova  hier  à  la  pente  de  son  petit 
appartement  de  Sainte-CjenevirveT  où  on  entendit  tjuelqnes  mots  qwi  le  firent 
concevoir.  En  descendant  son  petit  e^^caîier  a  deux  lieures  avec  un  de  ses  pten- 
tili^tiommes  et  l.a  Marche,  son  valet  de  chambre»  iï  prit  de  Icau  bénite  à  la  fiorte 
et  fut  se  renfermer  dans  Té^^h^e'  L*auteui\  qui  est  nev€u  de  leu  Longepierre, 
qui  l'a  élevée  comptait  sur  une  grùce,  mais  il  a  compris  que  ce  prince  n^esl 
pas  aussi  humain  qull  l'all'ecte  dans  ses  dehors... 

Mouhy,  quoi  qull  en  dise,  avait  eu  pour  prolecteur  le  duc  d'Or- 
léans; ce  prince  s'était  souvenu  que  le  baron  de  Longepicrre, 
railleur  dramatique,  avait  appartenu  h  sa  maison;  mais  la  publi- 
cation des  Jiîille  et  une  faveurs  et  autres  romans  scandaleux  avait 
singulièrement  refroidi  ses  bonnes  dispositions  pour  le  neveu  de 
son  ancien  gentilhomme.  Il  ne  lui  avait  pas  interdît  cependant  de 
i*  lui  faire  sa  cour  »;  et  Ton  voit  avec  quelle  indépendance  de  cœur 
Mouhy  prontait  de  la  permission. 

Il  ne  se  montrait  guère  plus  reconnaissant  envers  Voltaire» 
dont  nous  connaissons  déjà  les  relations  avec  <f  Fauteur  »,  et  qui» 
malgré  ses  principes  d'économie  bien  connus,  le  recevait  assez 
souvent  à  sa  table,  quand  il  ne  lui  glissait  pas  quelques  écus  dans 
la  main.  Mouhy,  qui  remplit  plus  consciencieusement  son  màtier 
de  mouchard  que  sas  devoirs  d'ami,  espionne  Voltaire,  le  dénigre 
et  passe  au  crible  les  menus  faits  de  sa  vie  quotidienne  dans  une 
série  d'articles,  du  30  mars  au  9  avril  : 


Tout  est  en  rumeur  chez  ta  marquise  de  Châlelet,  Son  mari  est  arrivé  à 
Cirey,  qui  écrit  lettres  sur  lettres  pour  quelle  vienne  lui  tenir  compagnie,  lî  a 
fallu  des  peines  inlinies  pour  déterminer  Voltaire  à  ce  voyage;  et  depuis  qu'il 
csl  résolu,  il  est  d'une  humeur  épouvantable,  traite  avec  la  derni<>re  durele 
la  marquise  et  la  fait  pleurer  toute  la  journée.  Avant-hier  il  y  eut  une  dis- 
cussion f|ui  dura  toute  la  nuit.  Voltaire,  comptant  souper  tout  seuU  avait  fait 
mettre  son  couvert  sur  une  table  étroite;  M'""  du  Chàtelet,  étant  revenue  pour 
souper  avec  lui,  souhaita  qu'on  mit  une  table  plus  raisonnable. 

Voltaire  s'obslina  à  la  garder  et  sur  des  instances  nouvelles,  dit  qu'il 
était  le  maître  chez  lui,  qu'il  y  avait  trop  longtemps  qu'il  faisait  le  métier  de 
dupe  et  lui  dit  plusieurs  autres  duretés. 

Ces  contestations,  qui  sont  fréquentes,  font  l'objet  des  railleries  de  toute  la 
maison.  Les  motifs  secrets  de  ces  mauvaises  humeurs  respectives  sont  occa- 
aîonnés  par  la  passion  de  Voltaire  pour  la  Gaussin.  Cette  comédienne  vient 
foir  le  poète  parce  qu'il  ne  peut  aller  cheï  elle.  Le  commerce  est  réglé.  La 
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marquise  en  est  furieuse  et  n*ose  pousser  trop  loin  les  choses  dans  la  crainte 
que  son  amant  ne  prenne  son  parti. 

Le  jouinal  de  tout  ce  qui  se  passe  entre  ces  victimes  de  Tamour  et  du  bon 
sens  serait  aussi  singulier  qu'intéressant. 

Le  sieur  Helvétius,  fermier  général,  était  naguère  un  des  amis  zélés  de  la 
marquise  du  Chàtelet  et  de  Voltaire.  Une  affaired*intérêt  les  a  brouillés  récem- 
ment. M'"*'  du  Chàtelet,  poussée  par  des  créanciers,  demanda  en  prêt  une 
somme  pour  éviter  d'être  exécutée.  Helvétius,  sur  sa  lettre  de  change,  la  lui 
prêta  à  condition  qu'elle  serait  exacte  au  paiement,  lui  jurant  que  l'argent 
qu'il  lui  prêtait  n'était  point  à  lui  et  qu'il  n'y  avait  point  de  délai  à  espérer 
pour  le  temps  de  l'acquit.  Ce  temps  arrivé,  M">®  du  Chàtelet  s'est  trouvée  sans 
un  sou  comme  à  son  ordinaire.  Helvétius,  piqué,  l'a  fait  poursuivre  dans 
toutes  les  formes.  Les  meubles  de  la  marquise  auraient  été  vendus,  sans  un 
ami  qui  a  prêté  la  somme  pour  acquitter  la  lettre  de  change.  Depuis  ce  temps 
on  ne  se  voit  plus  et  l'amitié  s'est  changée  en  la  plus  grande  inimitié. 

Ces  deux  fragments,  déjà  publiés  par  Ravaisson  *  dans  ses 
Archives  de  la  Basiilley  sont  les  seuls  du  journal  inédit  de  Mouhy 
qui  aient  jamais  été  imprimés.  La  perfidie  du  policier  eût  paru 
moins  douteuse  encore,  si  Ravaisson  eût  inséré  dans  son  excellent 
recueil  une  autre  note,  qui  est  en  quelque  sorte  le  dernier  coup  de 
massue  à  l'adresse  de  Voltaire. 

Mous  savons  que  Marville  avisait  directement  Maurepas,  ministre 
de  la  maison  du  Roi,  de  toutes  les  manœuvres  qui  menaçaient  sa 
situation  politique.  Or,  le  chevalier  de  Mouhy,  dans  son  rapport 
quotidien  du  29  janvier  1745,  apprenait  au  lieutenant  de  police 
que  Maurepas  était  personnellement  visé  par  Richelieu.  Le  duc 
«  qu'on  n'aime  pas  »,  parce  qu'il  profile  de  son  ascendant  sur  Tes- 
prit  du  Roi  pour  porter  le  désordre  partout  et  chasser  de  la  cour 
le  vrai  mérite,  préparait  un  mémoire  contre  Maurepas,  pour 
dévoiler  «  les  friponneries  de  la  marine  »,  qui  ressortissait  alors 
au  ministère  de  la  maison  du  Roi.  Mouhy  annonçait  la  nouvelle; 
puis  il  ajoutait,  d'après  les  racontars  du  jour  : 

On  soupçonne  un  commissaire  général  de  la  marine  d'avoir  fourni  les 
matériaux,  et  Voltaire,  totalement  dévoué  au  duc  de  Richelieu,  de  les  rédiger 
et  de  leur  donner  ce  ton  méchant  qui  séduit  et  qui  est  si  propre  ù  prévenir  et  à 
faire  impression. 

En  parlant  à  ce  sujet,  on  s'arrêta  sur  le  chapitre  de  Voltaire.  On  assure 
qu'il  y  a  longtemps  que  M.  de  Maurepas  aurait  dû  renfermer  à  la  Bastille, 
que  c'est  le  plus  grand  ennemi  qu'il  ait  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  couvre 
sa  haine  de  tous  les  dehors  de  respect  et  de  soumission  qui  peuvent  la  cacher. 
C'est  un  scélérat,  dit-on,  sans  religion,  dangereux  et  qui  est  autant  ennemi  de 
ceux  qui  sont  en  place  que  de  sa  patrie.  11  est  toujours  insolent,  lié  avec  les 

1.  Ravaisson  a  donné,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  à  notre  manuscrit  le  nom  de 
Journal  de  Poussât.  —  Poussot  était  un  inspecteur  de  police,  presque  illettré,  qui 
se  contentait  de  signer  ses  rapports  rédigés  par  une  main  étrangère. 
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mécoritenls  et  leur  inspire  tout,  le  fiel  dont  il  est  dévoré.  On  ajoute  qu*il  est 
Tau  te  UT  anonjme  de  tous  ces  vers  saliriques  qtii  ont  paru  et  qyi  paraissent 
jiiuiriellemeut,  et  qu*iî  est  enlièreinent  dévoué  à  ftichulieu.  Un  acheva  oe  por- 
trait en  assurant  que  ses  principes  sont  si  détestables  que,  si  jamais  il  acqué- 
rait la  faveur,  mallieur  alori  à  ceux  qui  l'auraient  persécuté  ou  quil  n'aime- 
rait pas. 

Tartufe,   voulaiU   perdre  son  ennemi,  sans  se  compromettre, 
n'eût  pas  mieux  fait  parler  les  autres. 


VII 


«  DÉon,  écrit  M.  le  duc  de  Broglie  dans  te  Secret  du  Hoit  fat 
le  précurseur,  sinon  le  fondateur  de  ce  métier  de  rejmrter  poli- 
tique qui  fait  si  ^^rande  figure  aujourd'hui  à  la  porte  de  tous  les 
parlemenls  tllvurupe.  »  Avant  d'Eou,  Mouhy  peut  revendiquer 
rininneur  dt'  la  priorité,  puisque  honneur  il  y  a  :  car  sou  Journal 
de  17li  fournit  plus  d'un  exemple  du  reporiage  politique,  tel  qu'il 
se  prati(]uait  au  xvnf  siècle. 

Le  gouvernement  de  Louis  XV  avait  rompu  déiinilivement 
avec  i*Anfi;'lelerre,  toujours  hostile  même  on  temps  de  paix,  et 
pressait  la  Hollande,  dont  ralttlude  énip;*malique  n*était  pas  moins 
irritante,  de  se  prononcer  caté^oriquemcnL  II  importait  donc  au 
cahinet  de  Versailles  d'être  sûrement  renseigné  sur  les  agisse- 
ments des  ambas.sad(Mirs  de  ces  deux  puissances,  qui  n'avaient 
point  encore  reçu  leurs  passeports  et  que  retenait  la  vie  facile  de 
Paris.  Or^  le  chevalier  de  Mouhy  avait  su  se  créer  des  intelli- 
gences dans  Teutourage  des  deux  di|domates  :  il  entretenait 
môme  des  relations  personnelles  avec  les  ministres  élrau^^ers  ; 
en  (in,  comme  directenr  du  biireau  des  nouvelles  privilégiées,  il 
était  autorisé  à  des  démarches  qui  n^avaîent  rîen  d'insolite;  il 
avait  donc  toute  facilité  pour  pratiquer  librement  Tespionnage  chez 
les  miuislres  suspects. 

Voici  comment  il  en  usait  avec  le  représentant  de  la  Grande- 
Bretagne  : 

Û  avril  n4i. — ...  Le  sieur  de  Tompson,  ministre  du  roi  d'Angleterre,  envoya, 
mardi  dernier,  au  bureau  des  Nouvelles  et  \\l  acheter  une  feuille  ea  fiiisant 
demander  a  Tauteur  s*il  voudrait  la  itii  tiontinuer,  mal;^ré  ïa  riiplure.  On  a 
appris  hier  la  raison  pour  laquelle  ce  miuiàtre  a  fait  faire  cette  démari^he  :  il 
lut  est  lofnbô  entre  les  niaitis  des  nouvcllds  de  coatrt^briode.  dans  lesquelles  il 
est  annoncé  c|uc  le  prince  de  dalles  est  a  Puris  incognito  et  que  le  ouite  de 
Saxe  Tavait  ré^'ulé  chez  lui,  Tornpsou  enpéniit  que  cet  article  était  fabriqué 
dans  tes  bureaux  approuvés  et  voulait  sans  doute  en  avoir  les  prémices  pour  en 
faire  part  a  son  maître... 
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On  —  nous  savons  maintenant  quel  était  cet  on  mystérieux,  — 
on  n*était  pas  fâché  de  dauber,  chemin  faisant,  sur  la  concurrence, 
mais  n'en  continuait  pas  moins  ses  investigations,  ses  questions, 
ses  enquêtes;  et  Yinterwiew  se  terminait  par  celte  conclusion  : 

c  Le  sieur  Tompson  a  tenu  de  très  mauvais  propos  contre  la 
France.  » 

Chez  l'ambassadeur  de  Messieurs  les  États  l'accueil  est  tout  dif- 
férent. Les  Hollandais  sont  gens  flegmatiques,  prudents  et  par- 
lant fermés.  Mouhy,  cependant,  a  découvert  un  intime  de  Van 
Hoey,  renvoyé  des  Pays-Bas  :  il  lui  inspire  confiance,  a  de  nom- 
breux entretiens  avec  lui  et  finalement,  le  6  mai,  apprend  de  lui 
des  particularités  intéressantes.  Le  marquis  de  Fénelon,  notre 
ambassadeur  à  la  Haye,  d'abord  très  considéré  et  très  aimé,  est 
tenu  maintenant  en  suspicion,  bien  qu'il  ait  toujours  cherché  à 
éviter  la  guerre  :  il  est  moliniste  —  bon  chien  chasse  de  race,  — 
et  les  jansénistes  sont  aussi  puissants  que  nombreux  en  Hollande  ; 
d'où  ce  fâcheux  refroidissement.  D'ailleurs  l'ami  de  Van  Hoey 
affirme  que  «  la  déclaration  de  guerre  contre  la  France  est  sous 
presse  ». 

Ce  système  d'espionnage  par  voie  réflexe  donna  de  si  bons 
résultats  au  chevalier  de  Mouhy  qu'il  tenta  de  le  généraliser. 
Quand  le  maréchal  de  Noailles  eut  reconquis  les  bonnes  grâces  du 
Roi,  et  fut  désigné,  de  ce  fait,  à  la  vigilance  de  la  police,  Mouhy 
se  mit  en  rapport  avec  un  de  ses  partisans,  nommé  Vouette  et  le 
fit  causer.  Mais,  pour  lui  inspirer  une  absolue  confiance,  il  lui 
ouvrit  son  cœur,  le  tint  au  courant  de  tout  ce  qu'il  savait  sur  les 
ennemis  du  maréchal,  et  se  vit  bientôt  payer  de  retour.  C'est  à 
cet  échange  de  confidences  que  nous  devons  certainement  les 
curieux  détails  donnés  par  le  correspondant  de  Marville  sur  le 
rôle  de  Noailles  auprès  du  roi,  pendant  la  durée  de  la  guerre  dans 
les  Flandres. 

Notre  policier  n'avait  pas  toujours  la  besogne  aussi  facile, 
quand  il  s'adressait  directement  aux  gens  dont  il  voulait  forcer  la 
porte  et  pénétrer  les  projets.  L'ofl're  de  ses  bons  offices  n'était 
pas  un  irrésistible  moyen  de  séduction.  C'est  ainsi  qu'il  en  fut 
pour  sa  courte  honte,  un  jour  qu'il  proposait  au  contrôleur 
général  Orry  certaine  «  combinaison  ».  Le  personnage  était  grin- 
cheux, brusque,  brutal.  Et  Mouhy,  qui  sait  être  compris  à  demi- 
mot,  déplore,  dans  une  de  ses  gazettes,  le  peu  de  cas  que  l'homme 
d'Etat  fait  des  agents  habiles  et  discrets  : 

Quand  il  s*amuse,  il  faut  bien  des  gens  qui  pensent  pour  lui.  M.  le  car- 


i:n  jouhnalïste  policier. 


207 


dînai  de  Ricbelieu,  qui  était  un  grand  ministre,  avait  des  gens  à  gage  pour 
lui  faire  part  de  tout  ce  qui  se  passait  et  de  tout  ce  qui  se  disait,  afin  de 
s'étayer  des  idées  générales  et  particulières;  c'était  de  ces  fleurs  qu*i!  faisait 
de  bon  niitd.,» 

Toujours  le  même  esprit  dlnfaliiation!  Du  jour  oij  le  chevalier 
de  Mouhy  appartient  à  la  police,  le  métier  de  uioucliard  devient 
une  institulioji  d'Etat. 


VIII 

La  partie  la  plus  intéressante  de  notre  journal  inédit  est  assu- 
rément cette  qui  concerne  Louis  XV, 

En  cette  aiince  ITii,  le  roi  de  France  jouait  un  rôle  moins 
effacé  que  ne  le  comportaient  son  indolence  naturelle  et  sa  non- 
chalance acquise,  un  rôle  plus  cligne  de  son  nom  et  de  sa  race. 

Soucieux  sans  doute  de  recevoir,  à  Texemple  de  ses  aneètres,  le 
baptùme  du  feu,  il  partit  pour  les  Flandres  se  mettre  a  la  tèle  de 
son  armée.  On  sait  les  brillants  succès  du  commencement  de  la 
campagne,  dont  iNoailles  était  Tinspirateur;  la  maladie  subite  et 
grave  qui  vint  arrêter  Louis  XV  k  Metz  et  lui  valut  ce  surnom  de 
Bien-Aimé  qu'il  devait  si  peu  justifier  par  la  suite;  la  disgrâce 
passagère  de  la  duchesse  de  ClhAteauroux  et  la  mort  mystérieuse 
de  la  favorite  si  vile  remplacée  dans  le  cœur  du  roi. 

Le  Journal  de  Barbier,  les  Mimotres  du  duc  de  Luynes  et  du 
marquis  d'Argenson,  la  Corrmpondance  du  duc  de  Noailles  publiée 
par  Camille  Ilousset  ou  mise  en  œuvre  par  les  frères  de  Concourt 
dans  leur  livre  sur  M™"  de  Cliâleauroux,  ont  fait  connaître  en 
partie  les  dessous  de  cette  période  bislorique,  dont  les  plus  basses 
intrigues  ternissent  les  dehors  cbevaleresques.  Les  sources  en 
sont  parfois  empruntées  —  nous  Tavons  établi  dans  d'autres 
études  —  à.  des  rapports  de  police  ignorés  du  grand  public.  Mais 
il  est  tel  détail,  tel  fait,  telle  manœuvre  qui  ont  échappé  aux  spé- 
cialistes les  mieux  instruits  et  que  nous  apprennent  les  Gazettes 
de  Mouhy.  Nous  allons  y  puiser  à  notre  tour,  avec  le  regret 
que  «les  interruptions  de  date  —  une  lacune  de  cinq  mois  — 
nous  laissent  sans  renseignement  sur  la  maladie  du  roi,  la  fuite 
honteuse  et  la  mort  foudroyante  de  M'"''  de  Châleauroux. 

L'agent  de  Marvîile  note  à  tnaintes  reprises  une  impression 
générale  qui  tient  de  l'anxiété  chez  les  uns  et  du  dépit  chez  les 
autres  :  elle  est  provoquée  par  Taltitude  du  prince,  impossible  et 
impénétrable,  attitude  qui  encourage  toutes  les  audaces  ou  les 
désespère,  mais  que  personne  ne  saurait  expliquer.  Le  roi  est*il 
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insouciant,  inconscient  même  ou  seulement  dissimulé?  NVt-il 
d'ardeur  que  pour  le  plaisir  et  de  dégoût  que  pour  le  travail?  Suit- 
il  la  marche  des  affaires  ou  veut-il  l'ignorer?  Mouhy  signale  ces 
inquiétudes  de  l'opinion  publique,  qu'a  surpriae  la  rentrée  en 
scène  de  Noailles  : 

/«'•  avril.  —  On  n'a  nulle  bonne  opinion  de  sa  capacité  et  de  sa  valeur  (du 
maréchal);  et  malgré  tous  les  soins  que  se  donnent  ses  créatures  pour  lui 
gagner  des  suffrages,  on  les  lui  refuse  non  seulement,  mais  on  répond  que  si 
le  Roi  coimalt  assez  peu  ses  intérêts  pour  se  servir  de  cet  homme,  il  doit 
s'attendre  à  des  pertes  continuelles  dans  la  présente  guerre. 

On  rapporte  différentes  particularités  qui  semblent  insinuer  que  le  roi  a 
pris  son  parti  sur  ce  chapitre.  Un  lieutenant  général  voulut  présenter,  ces 
jours  passés,  un  mémoire  à  Sa  Majesté,  et  en  demanda  la  permission  au 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre. 

—  Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  lui  répondit  le  duc  de  Fleury,  mais  je  vous 
avertis  que  cela  ne  vous  servira  qu'à  vous  mettre  à  dos  M.  de  Noailles  et 
M.  d'Argenson.  Le  roi  ne  lit  point  les  mémoires  qui  lui  sont  présentés  et  les 
renvoie  aux  ministres. 

En  dernier  lieu,  Sa  Majesté  dit  à  M.  de  Lauragais  : 

—  Votre  oncle  m'a  présenté  un  mémoire;  je  ne  sais  ce  que  c'est;  je  l'ai 
renvoyé  à  M.  d'Argenson  pour  m'en  parler. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  méprendre  sur  cette  affectation 
d'indifférence  et  sur  cette  coquetterie  de  roi  fainéant  qui  laisse 
tout  le  fardeau  du  pouvoir  à  ses  ministres.  Louis  XV,  qui  était 
doué  d'une  prodigieuse  mémoire  et  d'une  remarquable  pénétration 
d'esprit,  était  mieux  que  personne  au  courant  des  affaires;  et  s'il 
ne  les  dirigeait  pas  ostensiblement,  à  l'exemple  de  Louis  XIV, 
c'était  pour  s'épargner  une  fatigue  dont  son  aïeul  était  soucieux 
comme  d'un  devoir.  Cette  appréciation  du  rôle  politique  de 
Louis  XV  se  trouve  confirmée  par  un  piquant  portrait  du 
monarque  qu'on  s'étonnera  peut-être  de  trouver  sous  la  plume  de 
Mouhy,  et  qui  semble  contredire,  à  six  semaines  de  distance, 
l'impression  première  du  journaliste  policier  : 

4  0  mai.  —  On  entendit  crayonner  hier  des  portraits  du  roi,  qui  ne  déno- 
tent pas  qu'il  soit  aussi  aisé  de  le  conduire  qu'on  l'a  jusqu'alors  publié.  On 
assure  que  ceux  qui  sont  le  mieux  dans  son  esprit,  non  seulement  n'osent  lui 
parler  d'alfaires  d'Etat,  mais  même  le  sonder  sur  les  chosies  les  moins  im[»or- 
tantes.  Il  est  arrivé  dans  deux  ou  trois  occasions  que  MM.  de  Richnlieu  et 
d'Argenson  ont  voulu  hasarder  des  questions  quelques  jours  avant  le  voyage: 
ils  ont  été  si  mal  reçus  qu'ils  se  sont  bien  promis  de  n'y  pas  retourner. 

On  conjecture  de  la  que  le  roi  a  l'esprit  entier,  opiniâtre,  sujet  à  la  pré- 
vention, et  qu'il  est  fort  difficile  de  le  faire  revenir  quand  il  a  été  aiïeclc d'une 
opinion.  On  craint  qu'en  ôlant  la  liberté  de  lui  parler,  il  ne  se  mette  dans  le 
cas  d'ignorer  mille  choses  qu'il  doit  savoir.  On  répond  à  cela  qu'il  fait  beau- 
coup de  questions,  que  cela  suffit  pour  l'instruire  et  que  s'il  y  a  de  l'inconvé- 
nient à  ne  vouloir  rien  écouter,  il  y  en  aurait  davantage  à  prêter  l'oreille  à 


mille  gens  qui   prollleraient  souvent  do  celte  ïierniission  pour  surprendre  la 
religion  de  Sa  Majesté* 

Eû  effet,  <^  le  voyage  )>,  c'est-à-dire  le  départ  de  Louis  XV  pour 
rarrnée,  était  Tobjet  de  toutes  les  spéculations  politiques.  Les 
uns  n'y  croyaient  point;  d'autres  ne  le  désiraient  pfis,  dans  la 
crainte  qu'une  suite  de  vicloires  n'éveillfll  l'esprit  de  L'on»[uéte 
chez  le  souverain;  certains  en  acrueiltai<*nt  la  nouvelle  avec  Joie, 
parce  que  i»  le  roi  serait  toujours  au  premier  ranj^  »>.  Mais,  d*une 
fat^on  générale,  le  public  ne  '<  [iréjugeait  pas  favoralilemenl  de 
Tissue  de  la  campagne  >u  parce  qu'  «  à  Tarmée  le  crédit  décidait 
de  tout  >». 

Quant  à  Louis  XV,  il  préférait  que  personne  ne  parlât  de  son 
départ,  tandis  que  les  miriistres  désiraient  y  préparer  Topinion 
puldique;  leur  bul  était  fie  méuai^er  à  l*arriêre-pelil-lils  de 
Louis  XIV  tes  mai'ches  triompliales  qui  avaient  illustré  la  mémoire 
de  son  aïeul. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'observateur  rencontrait  juste,  lorsqu'il 
écrivait  le  2  avril  ; 

On  dît  bien  positivement  que  te  roi  fera  la  campagne  proctiaine...  il  mar- 
chera SHiïs  cérHmonie,  cVst-a-dire  s-»ns  sa  boucbe,  et  l'on  lait  enfentltr  viue 
le  manclial  de  Noailles  ^►Vst  ctiargt^  de  ce  soin...  A  l'égard  de  M"^"  d<*  Ciià- 
teiiyirM)3î,  on  a  imaginé  que  tc*s  eaux  d**  Saint-Âmand,  tort  renommées  eo 
Ffandre,  lui  seraient  salutaires;  et  il  est  presque  décidé  qu'elle  en  fera  usa^e, 
La  teine,  qui  est  à  la  veille  d'apprendre  de  niomenl  en  moniint  la  mort  de  la 
reine  de  Pidogne,  sa  mère,  s'arili^ora  tranquillement  à  Vcrsailtes  et  le  roi  sou 
p^re  pourra  venir  passer  quelque  temps  avec  elle... 

L*épif^i-amme  k  ileur  de  peau  dont  le  policier  égratiipiaît  Marie 
Lec/juska^  u'élail  que  Irop  jusiiliée  par  Tattilude  de  la  reine  vis* 
îi-vis  lin  roi,  La  lille  de  Stanislas  avait  pris  très  pliilosopliiquemenl 
son  pfUli  des  intidélités  de  son  mari;  et  nous  verrons  qu'à  Ver- 
sairi»*s  et  k  Paris,  nombre  de  irens  s'indignaient  pour  elle,  alors 
qu'elle  se  résignait,  sans  protestation,  à  son  rôle  d'épouse  sacriiiée. 
(Iliaque  jour  amenait  une  information  nouvelle.  Ainsi,  le 
10  avril  : 

Ce  n*es!.  plus  M,  de  Noailles  chez  qui  Sa  Majesté  doit  se  mettre  en  pen- 
sion, c  est  ciu'ï  M.  d*Ar^enson,  qui,  seul  fies  ijiioislres.  sera  du  vovage... 

W"'"  de  Laora^'uais  est  en  niveiir;  e  le  le  mérite.  CVst,  dil-oti,  la  nieîlleure 
femme  lïefmis  qu'elle  est  dans  le  niondo  :  car*  à  Purl-lioyal,  elle  faisait  emager 
religîeu>es  et  peoiîionnaireâ  :  on  le  tient  d'une  sueur  qui  a  vécu  avec  elle  dans 
le  couvent. 

Mouliy  semble  pressentir  rapparition  d*une   nouvelle  étoile  à 
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rhorizon  de  Versailles.  En  eCFet,  la  duchesse  de  Lauraguaîs,  la  sœur 
inséparable  de  M°°  de  Châleauroux,  devait,  après  la  mort  de 
celle-ci,  consoler  le  Roi  d'une  perte  qui  ne  l'affligea  pas  moins 
que  la  fin  prématurée  d'une  autre  demoiselle  de  Nesle,  la  comtesse 
de  Vintimille. 

Cependant  Theure  du  départ  approche;  et  Mouhy  nous  fait 
assister  aux  orages  que  soulèvent' dans  l'Olympe  même  les  projets 
de  la  favorite.  Si  M"®  de  Châteauroux  a  des  amis,  tels  que  le  duc 
de  Richelieu,  qui  les  appuient  fortement,  elle  rencontre,  en 
revanche,  auprès  du  maître,  de  puissants  adversaires  nettement 
opposés  à  sa  combinaison  de  Saint-Amand.  Un  ancien  précepteur 
du  prince,  Tévêque  de  Mirepoix,  Boyer,  que  la  reconnaissance 
royale  a  doté  de  la  feuille  des  bénéfices,  est  un  des  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  Châteauroux  :  «  Emmener  cette  femme,  s'écrie- 
t-il,  ce  serait  attirer  sur  nous  les  foudres  du  Dieu  des  armées, 
le  Dieu  dont  nous  avons  si  grand  besoin!  »  Et  le  Roi  paraît  lui 
donner  raison.  Il  a  hérité  de  ses  ancêtres  leur  étroite  et  supersti- 
tieuse dévotion;  mais  la  duchesse  est  inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion, et  si  elle  y  persiste  avec  son  opiniâtreté  hautaine,  qui  était 
trop  souvent  de  l'inintelligence,  c'est  qu'elle  est  entraînée  par  sa 
folle  passion  pour  son  ancien  amant,  le  duc  d'Agénois,  un  des 
seigneurs  qui  doit  accompagner  le  Roi  dans  «  le  voyage  ». 
jyjme  jg  Flavacourt,  la  seule  des  cinq  demoiselles  de  Nesle  qui  ait 
refusé  l'insigne  faveur  dont  Louis  XV  honora  sa  maison,  connais- 
sait le  mobile  auquel  obéissait  M"""  de  Châteauroux;  et  bientôt  un 
nouveau  conflit,  précédé  de  récriminations  et  suivi  de  querelles, 
éclata  entre  les  deux  sœurs. 

Le  roi  partit  enfin,  le  2  mai,  pour  Tarmcc;  et  notre  chronique 
secrète  est  d'accord,  pour  l'exacliludc  des  faits,  avec  le  récit  des 
Mémoires  de  d'Argenson  :  elle  est  même  agrémentée  de  détails 
d'ordre  intime,  omis  ou  ignorés  par  le  futur  ministre  des  afl'aires 
étrangères  : 

4  mai.  —  Voici  les  circonstances  qu'on  [lublic  du  départ  du  roi  :  «  Sa 
Majesté  sortit  à  3  heures  1/i,  la  nuit  précédente,  de  chez  M'""  de  Châteauroux, 
passa  dans  la  chapelle,  où  elle  fit  sa  prière,  acconipafînée  du  prince  Charles, 
de  MM.  de  Meuse  et  d'Ayen,  fut  entendre  la  messe  à  la  Meute  et  de  là  fut  à 
Saint-Denis,  à  Pont,  etc.,  etc.  M.  le  maréchal  de  Noailles  a  dû  se  trouver  en 
personne,  hier  au  soir,  pour  recevoir  le  Hoi. 

«  11  a  laissé,  dit-on,  un  pli  cacheté  pour  la  reine.  » 

Enfin,  dernier  trait  qui  caractérise  hien  l'homme  et  le  souve- 
rain :  «  Le  roi  a  fait  jusqu'à  la  dernière  heure  mystère  de  son 
départ.  » 
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Noailles  avail  encouragé,  parail-il,  le  silence  de  Louis  XV.  Il 
avait  su  mt^me  déterminer  M'""  de  Châtctiuroux  à  dissimuler  les 

véritables  motifs  de  sa  cure  à  Saint -Aniantl,  où  devaient  se 
donner  remlex-vons  les  dames  de  la  cour.  Le  roi  y  viendrai! 
incognito  et  n'irait  pas  rejoindre  Tarmée.  En  réalité,  dit  le 
chevalier  de  Mouhy  ^—  d'après  des  informations  qrii  éclairent  d*un 
nouveau  jour  Thisloire  de  la  sultane  favorite,  —  Noailles  aurait 
voulu  arracher  Louis  XV  k  l'inlîuence  de  la  ducliosse  |>ar  la  rapi- 
dité d*un  départ  jusqu'alors  incertain,  et  aurait  fait  appel  aux 
scrupules  de  celte  conscience  timorée;  et  pour  acheve^r  de  déi^où- 
ter  complètement  le  prince  de  sa  maîtresse^  Noailles  eût  an  besoin 
signalé  quelque  belle  flamande  aux  tendres  appélils  du  monarque. 

Dés  que  M"'"  de  (^liùleauroux  fut  avertie  de  ces  manoeuvres 
slralégiques  dirigées  contre  son  crédit,  elle  entra  dans  la  plus 
violente  colère.  Noailles  Tavait  donc  mystiliée  et  bernée!  Certes, 
dit  te  journaliste,  elle  est  apathique,  elle  n'aime  pas  le  roi,  mais 
sa  vanité  supporte  i  m  patiemment  un  tel  alTrunl. 

La  ducfiesse  jura  de  se  venger  du  vieux  courtisan,  dont  la  hau- 
teur effrayait  déjà  Tarmée  et  qui,  reconnaissant  dans  Tattilude  de 
Louis  XV  «  Tardeur  d'un  jeune  officier  »,  promellait  de  »*  faire  » 
du  néophyte  «(  un  grand  roi  ».  Le  duc  de  Hichelieu  et  [jlusieurs 
lieutenants  généraux  embrassèrent  la  cause  de  la  ChAteauroux  et 
s'engagèrent  à  la  tenir  au  courant  d'opérations  qui  ne  les  inquié- 
taient pas  moins  : 

Si  le  goût  de  ta  gloire  et  de  la  guerre  prédomine  (conclut  le  chevalier  de 
Mouliy),  il  ïi*>'  a  pas  de  doute  que  M.  dt^  Nuailles  l'emporte,  ceux  qui  voient 
les  choses  de  près  le  prédisent  di^jà,  et  disent  qu'avant  quatre  mois  l'un  n'ap- 
prochera du  roi  que  par  le  canal  de  M.  de  Noaitles  ol  que  tout  le  moiide  lui 
S6ra  subordonné. 


It  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ees  im|0"essi<jns  poli- 
cières réchange  des  lettres  si  affettueuses  entre  Noailles  et  la 
Châteauroux  publiées  dans  le  livre  des  Goneourt.  Il  est  vrai  que 
n<ius  verrons  bientôt  dans  le  journal  de  Mouhy,  le  vieux  maré- 
chal devenir  Tallié  et  Tami  de  la  favorite. 

Le  roi  est  à  Tarmée;  sa  présence  y  est  nécessaire,  d'autatit  que 
Tesprit  des  troupes  n'<'St  pas  satisfaisant  :  les  jeunes  officiers 
regrettent  «  les  plaisirs  de  Paris  i>.  Mais  si  la  guerre  est  trop  sou- 
vent une  calamîlé,  elle  est  quelquefois  un  bien,  ne  fùi-ee  que 
pour  rendre  du  Ion  et  de  la  vigueur  à  une  nation  affaiblie,  pour 
rap[)éler  la  France  n  au  sentiment  dlionneur  de  la  cour  de 
Louis  XIV  i>.  Huis  l'entourage  du  roi  ne  laisse  échapper  aucune 
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occasion  de  rendre  le  souverain  populaire;  et  Mouhy  renchérit 
encore  sur  ces  louables  dispositions,  en  mouche...  du  coche  qui 
croit  ses  conseils  indispensables  à  la  marche  du  char  gouverne- 
menlal  : 

<(  Il  serait  convenable  que  la  lettre  que  le  roi  a  écrite  à  M'^  le 
Dauphin,  dans  laquelle  Sa  Majesté  témoigne  si  bien  son  amour 
pour  ses  sujets  et  le  désir  qu'elle  a  de  leur  procurer  la  paix,  fût 
aussi  publique  que  son  voyage  en  Flandre.  » 

Ce  serait  le  meilleur  des  spécifiques,  assure  notre  donneur 
d'avis,  contre  le  préjugé  enraciné  dans  l'esprit  des  Français  qu'il 
sont  absolument  indifférents  à  leur  roi;  et  cependant  ils  ne  deman- 
deraient, pour  le  chérir,  que  le  moindre  témoignage  d*affeclion. 
Ils  appréhendent  encore  le  départ  pour  Lille  des  Chàteauroux  et 
des  Lauraguais;  car,  s'il  était  suivi  du  plus  léger  insuccès,  chacun  y 
verrait  «  une  punition  du  Ciel  ».  Les  partisans  de  Noailles  affirment 
que  le  duc,  au  risque  d*une  disgrâce,  supplie  le  roi  de  ne  point 
«  se  déshonorer  »,  en  appelant  sa  maltresse  auprès  de  lui;  d'autre 
part  circulent  des  propos  tenus  dans  un  souper  fin,  dont 
H"*"  de  Chàleauroux  et  de  Lauraguais  ont  été  «  les  héroïnes  ».  La 
première  avait  élé  fort  questionnée  sur  son  prochain  départ; 
elle  n'avait  répondu  qu'évasivement,  et  l'on  croyait  généralement 
qu'elle  n'irait  rejoindre  le  roi  qu'après  la  prise  de  Menin. 


IX 

La  campagne  s'annonçait  glorieuse.  Louis  XV  avait  déjà  le 
grand  style  de  Louis  XIV.  Aux  envoyés  hollandais  qui  étaient 
venus  lui  faire  leur  cour,  il  avait  répondu  : 

«  Plus  j'ai  différé  à  déclarer  la  guerre,  moins  j'en  suspendrai 
les  effets.  » 

Et  Mouhy  ajoute  ce  sentencieux  commentaire  : 

c(  On  les  (les  Hollandais)  paie  de  la  même  monnaie  en  les  tenant 
dans  rincertilude.  » 

Le  siège  de  Menin  avait  mis  en  belle  lumière  l'amour  paternel 
du  roi  pour  Tarmée.  Noailles  proposait  un  plan  d'attaque  qui  eût 
peut-être  sacrifié  six  mille  hommes  :  celui  de  Vallière,  un  ingé- 
nieur très  distingué,  n'en  demandait  que  trois  cents,  mais  exi- 
geait une  dépense  supplémentaire  de  cent  mille  francs. 

«  Je  n'en  veux  pas  d'autre  »,  dit  le  roi. 

Puis,  en  vrai  fils  de  France,  Louis  XV  ne  craint  pas  de  s'exposer 
comme  le  dernier  de  ses  soldats.  Il  dîne  dans  la  tranchée.  A  ce 
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moment  accourt  ud  jeune  officier,  M.  de  Mousiier,  qui  vient  lui 
apprendre  que  lo  riouvèrneur  de  Menin  demande  à  rapitnler.  Le 
Riii,  i]ui  perlait  déjà  son  verre  à  ses  lèvres,  s'arrête:  il  le  présente 
à  Mouslier,  y  verse  du  vin  et  invite  te  geotilhomme  tout  confus 
à  boire  pour  cette  heureuse  nouvelle. 

Heureuse  en  effet,  mais  surtout  exploitée  comme  telle  par  le 
g^ouvernemenll  Les  I^artsiens  la  célébrèrent  avec  leur  enlhou- 
siasme  coulumier.  En  vain  quelques  pessimistes  voulurentil  insi- 
nuer que  ce  succès  allait  encourager  Fambition  du  roi,  u  mau- 
vais présage  pour  la  France  î  »  Les  faveurs  de  l'opinion  publique 
étaieni  tout  acquises  au  vainqueur.  Le  départ  imminent  de  la 
GhAteauroux,  qu'avait  enfin  obtenu  Tinlluence  du  comle  d'Ar- 
genson,  ne  passionnait  déjà  plus  les  esprits.  Après  tnul,  disaient 
les  moins  indulgents,  la  (dopart  des  oHieiers  en  font  autant;  la 
«  prètraille  »  seule»  observe  Mouby,  continue  à  prédire  pour  la 
France  les  plus  épouvantables  calaslrophes. 

Et  notre  gazetier,  donl  Tteil  vigilant  ne  doit  pas  sans  doute 
perdre  de  vue  les  amis  de  Noailles,  ajoute,  d'après  ses  renseigne- 
ments personnels,  que  le  maréclial  n*en  cherche  pas  moins  à  cir- 
convenir le  roi,  pour  en  éloigner  les  grands  seigneurs  dont  il 
redoute  le  crédit,  les  comtes  de  Saxe  et  de  Meuse,  les  ducs  de 
Richelieu,  de  Boofllers  et  de  Luxembourg.  On  dit  même  que 
Noailles  est  en  correspondance  suivie  avec  le  cardinal  de  Tencin, 
qui  sera  son  allié  dans  celle  campagne  d'intrigues  de  palais. 

La  première  partie  du  Journal  de  Mouhy  se  termine  sur  Farrivée 
de  la  tluchesse  de  Chilteauroux  à  Lille,  sur  t'ovalion  qui  lui  est 
faite,  et  sur  le  souper  magnifique  donné  par  le  duc  de  Boultlers, 
gouverneur  de  la  ville. 

Le  roi  se  préparait  au  siège  d*Ypres  ;  mais»  déjà,  à  cette 
époque  (8  juin),  Tagent  de  Marville  mentionne  Fincapacité  ou 
plutôt  FalTVdetnent  du  maréchal  de  Coignv,  qui  n'a  [tas  su  disputer 
à  Farmée  autrichienne  le  passage  du  Rhin  :  échec  des  plus  graves, 
qui,  au  dire  des  «<  alarmistes  »,  permet  à  Fennemi  de  pénétrer  en 
Lorraine  et  en  Champagne. 

Celait,  en  eiïet,  le  plan  hardi  qu'avait  conçu  et  exécuté  le 
général  ennemi,  le  prince  Charles,  pour  répondre  à  FinvasioD  des 
Pays-Bas  jiar  Farmée  française.  Louis  XV  revint  aussitôt  sur  ses 
pas,  el  se  porta,  avec  un  corps  de  12  000  hommes,  au-devani  des 
Autrichiens.  Mais  la  maladie  —  résultat  de  la  vie  joyeuse  qu'on 
menait  alors  dans  le  camp  français  —  immobilisa  le  roi  à 
Metz, 
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Après  une  lacune  d'environ  cinq  mois,  la  suito  Je  nos  gazette 
policières  ne  reprend  qu'au  12  novembre,   avec  la  reddition  de 
Fribourje;. 

La  nouvelle  de  cet  avantage  militaire  est  assez  fraicliemeiii 
accueillie  par  la  population  parisienne.  Le  bruit  court  que  la  dis- 
grâce de  la  CluYteauroux»  arrachée  par  un  évêque  à  la  conscience 
timorée  d*un  malade,  est  bien  aléatoire.  Le  prince,  négligeant  de 
nouveau  sa  femme,  après  lui  avoir  demandé  publiquement  pardon, 
commence  à  regretter  un  sacrifice  trop  au-dessus  de  ses  forces. 

La  prise  de  Fribourg  lui  a  servi  de  prétexte  pour  reprendre  ses 
relations  avec  sa  maîtresse.  II  a  fait  remettre  une  lettre  à  la 
duchesse  en  présence  même  de  la  reine.  ^ 

Les  préparatifs  de  la  fête  triomphale  qui  devait  célébrer  tout  h 
la  fois  un  beau  fait  d*armes  et  l'enlrée  du  roi  à  Taris,  se  ressenti- 
rent du  mécontentement  général.  Le  peuple  disait  bautement  que» 
si  Tamant  revenait  à  sa  maîtresse,  chacun  devait  rester  chez  soi 
pondant  le  délilé  ofhciel,  fermer  ses  fenêtres,  se  refuser,  en  un 
mot,  à  toute  manifestation  d'allégresse.  Les  dames  de  la  halle, 
qui  avaient  si  bruyamment  témoigné  de  leur  joie  en  apprenant 
le  rélablissemenl  du  monarque,  ne  pouvaient  croire  que  le  Bien- 
Aimé  désertât  une  fois  encore  le  foyer  conjugaL  Elles  voulurent 
éclairer  leur  religion;  et  comme,  de  tout  temps,  les  articles  dfl 
journaux  sont,  paraîl-il,  des  articles  de  foi,  elles  se  rendireni 
«  rue  Saint-Honoré,  au  hureau  des  Nouvelles  (chez  Mouhy)  dont 
elles  connaissaient  Augier,  le  premier  commis.  On  leur  fit  com- 
prendre qu'elles  ne  devaient  être  qu'à  la  joie  de  revoir  leur  r<3 
sauvé  par  la  Providence  ». 

Malgré  rinvîtation  du  nouvelliste,  dont  cette  démarche  sembi 
rehausser   Timportance,   la  réception  faite  par   les  Parisiens 
Louis  XV  ne  fut   rien  moins  qu'enthousiaste.  Mouhy,  qui,  en 
reporter  consciencieux,   avait    battu    le  pavé    toute    la  journée, 
constate  qu'aux  Tuileries,  à  onze  heures  du  soir,  il  n'avait  vu  per- 
sonne, ni  dans  les  cours,   ni  au  chiUeau.  C'était  à  peine  si  quel- 
ques ivrognes,  encore  sous  les  fumées  du  vin  qui  avait  coulé 
jour-là  dans  tout  r*aris,  troublaient  de  leurs  hoquets  le  silence  d€ 
rues-  L'observateur  rapportait  du  moins  de  ses  pérégrinations 
travers  la  capitale  une  information  assez  curieuse.  La  duchesse  d" 
Chàteauroux  avait  loué  soixante  louis  à  un  parfumeur  de  la  ru^ 
Saint-Antoine  le  premier  étage   d'une  maison  sur  le  passage 
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roi,  et  là  elle  avait  orgauisé  u  une  illumination  des  plus  galantes  >>, 
qui  «levait  nécessairemewL  attirer  l'atlenliou  de  son  seigneur  et 
maître.  En  effet,  celui-ci,  arrivé  devant  la  maison,  dont  elle  occu- 
pait une  des  fenêtres,  «  pencha  la  Udù  de  son  côté  »;  et  le  gazetier 
accompagne  le  récit  de  Tincident  de  celte  phrase  mystérieuse, 
qui  trahit  beaucoup  phisles  préoccupations  personnelles  du  défiant 
monarque  que  celles  de  la  police  : 

«  11  s  était  mis  dans  le  milieu  de  son  carrosse  sous  prétexte  de 
sa  sûreté.  >* 

Les  mémoires  du  temps  racontent  que,  dans  la  nuit>  Louis  XV 
alla  retrouver  la  duchesse  rue  du  Bac  :  c'était  leur  première 
entrevue  depuis  le  départ  de  Metz,  Mais,  s'il  faut  en  croire  Mouhy, 
il  y  avait  quelque  temps  que  ce  rapprochement  était  un  fait 
accompli.  Le  roi  avait  donné  des  ordres  pour  que  ^appartement 
de  la  favorite  k  Versailles  fût  complètement  remeublé.  Notre 
rôtleur  d'antichambres  Tavait  constaté  de  visu.  D'autre  part, 
M"'"'  de  (jhàteauroux  avait  acheté  k  Puteaux  une  maison  de  plai- 
sance>  où  le  roi,  en  partie  de  chasse,  était  venu  sceller  par  ce  pre- 
mier rendez-vous  une  réconcilialion  définitive* 

Noailles,  lui-même,  qui  n'avait  jamais  été  si  bien  en  cour, 
malgré  que  la  rumeur  publique  affirmai  Téloignemenl  du  roi 
pour  le  maréchal,  était  devenu  un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
Chàteanroux.  La  douleur  de  ramant,  séparé  de  sa  maîtresse,  avait 
si  fort  impressionné  ce  vieux  soldat,  qu*il  s'élait  employé  à  con- 
soler le  roi  et  à  Tencourager  dans  ses  revendications  amoureuses. 
Bien  plus,  il  avait  rempli  dans  cette  tragi-comédie  le  rôle  du  com- 
plaisant Mercure*  Intermédiaire  des  missives  qu'échangeaient  ces 
victimes  de  la  peur  du  diable,  il  n'épargnait  ni  courriers,  ni 
entrevues,  pour  préparer  à  son  maître  la  quiétude  de  la  passion 
satisfaite. 

Malheureusement,  Thumeur  altière  de  Tobjet  aimé  se  prêtait 
mal  aux  tempéraments  que  recherchait  la  politique,  pour  ainsi 
dire  ouatée,  du  souverain*  La  Châleauroux  avait  été  chassée  avec 
fracas;  elle  entendait  reparaître  à  la  cour  avec  non  moins  d'éclat. 
Bientôt  on  se  dit  à  Toreille  qu*elle  portail  les  gages  d^une  auguste 
tendresse. 

La  On  tragique  de  ce  royal  roman  nous  échappe  dans  la  Gnzftte 
de  Mouhy;  une  nouvelle  lacune  s  y  produit  au  moment  précis  de 
la  mort'de  la  duchesse,  et  nous  n'y  trouvons  plus  sur  Louis  XV 
que  quelques  traits,  jetés  à  la  liàlCj  suffisants  toutefois  putir  com- 
pléter le  portrait  d'un  prince  ombrageux,  égoïste,  très  entêté 
de  ses  prérogatives  personnelles. 
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La  nouvelle  tle  rinsolente  revanche  de  la  favorile  avait  éclaté, 
à  riieure  où  les  dames  do  la  cour  se  riimaienl  en  toilettes  pour  le 
mariage  do  dauphin,  qui,  par  parentlrtse,  Tren  était  pas  [dus  gai* 
Dos  gens  do  qualité  s'étaient  hasardés  à  demander  au  roi  quelle 
surinlendanle  avait  choisie  ta  future  dauphine.  —  M"**  de  Châ- 
teauroux  avait  été  désignée  jadis  |Hmr  le  poste. 

«  Elle  (la  daiipliine)  le  sait,  répondit  sèchement  Louis  XV,  et 
le  dira  quand  il  sera  temps.  » 

Le  roi,  qui  n'aimait  pas  à  être  questionné,  surtout  dans  la  pré- 
vision d'ullusions  indiscrètes  à  ses  secrètes  préférences,  ne  se  mon- 
trait ni  moins  raide,  ni  moins  rogue,  le  jour  où  d  autres  courti- 
sans, qu'il  paraissait  alTectionner,  sollicitaient  de  son  hon  vouloir 
la  faveur  dViccuper  de  loin  en  loin  sa  loge  à  TOpéra.  Il  leur  défendit 
expressément  d'y  entrer,  parée  rju'il  entendait  assister  incognito 
au  spectaele  quand  bon  lui  semhlerait. 

Son  impatience  de  tout  savoir,  sans  paraître  s'occuper  de  rien, 
se  trahit  encore,  lorstjue,  vers  la  môme  époque,  Belle-Isk%  à  demi 
disgracié,  se  rendit  à  son  audience  de  congé.  Le  roi  le  prit  à  part 
et  lui  recommanda  instamment  fie  lui  écrire,  pour  «  ne  lui  rien 
caclier  >k  Ce  mot  très  caractéristique,  Mouhy  devait  le  tenir  de 
Bêlle-Isle,  dont  il  fut,  nous  le  verrous  pins  tard,  le  moins  scrupu- 
leux des  factotums,  comme  il  en  était  déjà  le  plus  déterminé  des 
admiratiMjrs. 

Le  [ïremier  mois  de  Tannée  \lil\  vil  la  toute-puissance  de  la 
nouvelle  favorite,  la  duchesse  de  Lauraguais.  Comme  don  de 
joyeux  avènement,  Louis  XV  lui  fît  présent  des  «  l>uutiques  que 
feu  M"*  ta  maréchale  d'Estrées  avait  à  Nantes  ».  Il  la  grulifîa  en 
outre  d'un  ap[Kirtemenl  contign  à  celui  de  <<  feu  M™'  la  durhesse 
de  Chîlteauroux  >**  C'était  là  —  sans  doute  en  souvenir  de 
M""  de  Slaintenon  —  que  se  tenait  le  conseil  des  ministres.  Mais, 
remarque  Mouhy,  jamais  autre  femme  ne  put  assister  à  ces 
secrètes  délibérations. 

Une  catastrophe  inattendue  était  venue  eu  troubler  la  sérénité  : 
la  mort  de  Tempereur,  cet  électeur  de  Bavière,  qui  avait  du  la 
couronne  de  (Jiarlemagne  à  linfluence  franrîiisc  el  que  cette 
mêmeintluence  soutenait  contre  les  prétentions  de  Marie-Tliérèse. 
La  plu|iai't  des  cercles  parisiens  réclamèrent  aussitôt  un  cliange- 
menL  d'orientation  ilans  la  [lolitirpie  ministéjîelle,  11  suffisait, 
disaient-ils,  pour  sortir  d'emharras,  de  garder  le  terrain  conquis, 
de  rappeler  les  troupes  et  de  laisser  T Allemagne  maîtresse  de  ses 
destinées  :  la  continuation  de  la  guerre  n^étaît  possilde  qu'avec  le 
concours  de  la  Prusse.  A  eux  deux,  Louis XV  et  Frédéric  impose- 
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raient  la  paix  à  l'Europe.  Mais  cette  combinaison  était  bien  hypo- 
thétique :  déjà  le  jeune  dyc  de  Bavière  s'était  prorlamé  roi  de 
Bolième,  et,  se  ri'cominanihml  du  testament  paternel,  sortait  mis 
sous  la  protection  de  Louis  XV,  qui  lui  avail  promis  de  Taimer  el 
de  le  soutenir  comme  son  propre  (ils. 


XI 


Pendant  la  période  de  treize  mois  qu'embrasse  le  journal  du 
chevalier  de  iMouliy,  il  est  intéressanl  de  suivre,  d*aprës  ces  infor- 
mations policières,  le  jeu  des  intrigues  ministérielles  qui  consti- 
tuaient alors  loiit  le  ^ouvern<^ment  de  la  France*  Le  portrait  des 
secrétaires  d'Etal,  leurs  ambitions,  leurs  manteuvres,  leurs  apti- 
tudes ou  leur  incapacité,  ne  trouvaient  pas  d'historien,  sinon  plus 
exact  ou  mieux  autorisé,  du  moins  plus  î\pre  à  pénétrer  leurs 
secrets* 

L'un  d'eux,  qui  occupait  alors  le  département  des  affaires  étran- 
gères, s'était  rendu  tristement  célèbre  par  ses  inlirmités  phy- 
sif|nes  et  inlellertuelles.  C'était  Amelot»  le  secrétaire  d'Ktat.  Il 
béiirayait  à  faire  pitié,  ne  payait  point  de  mine  et  n'avait  qu'un 
mince  crédit  auprès  des  minisires  étrangers.  Ses  bévues  géogra- 
phiques et  autres,  que  le  roi  lui  même  relevait,  amusaient  fort  les 
Parisieus  :  eulin,  pour  rappeler  un  mot  qui,  de  nos  jours,  a  fait 
fortune,  Amelot  mau<iuait  lie  presti;^^e. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  disgrâce,  annoncée  depuis  longtemps, 
devint  oflieielle  dans  les  premiers  jours  d'avril  1744,  Mouhy 
raccompagna  des  réllexions  suivantes  : 

Le  renvoi  de  M.  Amelot  est  applaudi  de  tout  le  monde.  11  y  a  Inrifftemps 
qu'on  le  dL^sirait  et  qu'il  aurait  dû  être  l'ait.  Oa  L'onini*Mi(;ait  à  croire  <[ye  le 
roi  II  avait  pas  la  fermeté  de  s  en  défaire,  11  ny  a  dune  amun  doute  que  cette 
nouvelle  ne  soit  agréablement  re';ue  dans  toutes  les  eoiirs  où  la  France  né^'ocle, 
élnnt  lie  fait  qtie  les  ininiNlres  étrangers  étaient  houleux  de  conférer  avec  le 
minisire  et  qu'ils  s'en  sont  plaints  mille  fois..*  Nous  en  avons  rendu  compte 
assez  souvent  daiis  ces  feuilles,..  On  se  moque  du  peu  de  couriige  qu'il  a 
montié  en  apprenant  sa  disgrâce  :  on  dit  qu'il  a  passé  uoe  partie  de  la journùe 
à  pleurer. 


Le  contrôleur  général  Orry,  qui  élail  de  ses  amis  et  demi  nous 
avons  déjà  signalé  Thumeur  bourrue,  crut  un  instant  qu'il  allait 
suhir  le  même  sort.  Nous  savons  que  Mouhy  frtM]uentait  chez  lui» 
et  qu'il  y  était,  par  parenthèse,  fort  mal  re*;u.  Mais  les  rebnUades 
ne  reliulaient  pas  notre  écouteur  aux  portes,  et  noua  devons  sans 
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doiilo  à  une  tentalive  plus  heureuse  ramusanl  croquis  d'un 
mîiMsIre  qui  [>révoiL  su  chute  sans  la  craindre,  ni  la  regretter. 

Lorsque  le  contrôleur  ij^énéral  appril  Hnfortune  dWmelol  : 

u  Que  ne  conimencait-on  par  moi?  >»  s'écria-t-iL 

Puis  il  se  mit  à  persiOer,  avec  son  ironie  brutale,  les  auteurs 
de  cette  mutation  ministérielle;  et  comme  ses  familiers  lui  repré- 
sentaient les  dangers  d'une  franchise  aussi  inopportune,  Orry 
déclara  que,  même  dans  Texil,  il  ne  parlerait  jamais  du  roi 
qu'avec  respect,  mais  qu'il  ne  se  croyait  pas  tenu  à  une  telle  cir- 
conspection envers  «  les  cerveaux  brûlés  qui  menaient  »  son 
maître. 

Or,  ces  «  cerveaux  hrûlés  »>  étaient  les  Richelieu,  les  d'Ar- 
genson,  les  Tencin,  qui  formaient  la  petite  cour  de  la  favorite: 
et  u  il  avait  été  arn'^té  dans  le  conseil  de  M"^''  de  Chateauroiix 
qu*on  éloignerait  tous  ceux  qui  n*étaient  pas  dévoués  au  parti 
dominant  », 

Les  motifs  réels  de  la  ilisgrAce  d'Amelot  n'apparaissent  pas 
alors  très  nettement  à  Mouliy.  Le  policier  parle  tour  à  tour  des 
«  projets  ridicules  »  du  ministre  sur  TAngleterre,  de  son  opposi- 
tion au  voyage  de  Saiut-Amand,  dn  mépris  général  dont  il  est 
Tobjet;  mais  il  n'est  dans  la  vérité  que  le  jour  où  il  relate  l'indis- 
crétion  coupable  de  Tbomme  d'État,  qui  ne  fut  pas  hélas!  la  der- 
nière de  ses  sottises*  Le  Jonruftl  de  Barbier  confirme  l'assertion 
de  Mouhy. 

Un  antre  ministre  qui  se  croyait  également  frappé,  mais  qui 
oe  se  résignait  pas  avec  la  philosophie  du  contrôleur  général, 
c'était  le  comte  de  Maurepas,  ministre  de  la  maison  du  roi  et 
secrétaire  d'Elat  au  département  de  la  marine* 

Ce  personnage  brillant,  spirituel,  aimable,  le  tj^e  du  courtisan 
accompli,  mais  aussi  vain,  léger  et  superficiel  qu'il  était  éblouis- 
sant, recevait  quotidiennement  le  journal  rédigé  par  les  secrétaires 
du  lieutenant  de  police  d'après  les  notes  de  Mouhy.  Celui-ci  ne 
rignorait  pas;  et  ses  feuilles  exaltaient  Thomme  d'État,  sans  trop 
dissimuler  toutefois  les  critiques  auxquelles  l'exposait  une  iîicu* 
rable  étourderie.  Ainsi,  la  veille  du  départ  de  Louis  XV  pour 
Tarmée,  Maurepas,  pour  aller  au-devant  du  coup  qui  le  menaçait^ 
aurait  spontanément  remis  au  roi  son  portefeuille;  mais  le  prince 
le  lui  aurait  aussitôt  rendu,  en  lassurant  qu'il  était  h  content  de 
ses  services  »  :  témoignage  d*estime  justifié  par  la  voix  publique, 
qui  célèbre  la  compétence  de  Maurepas  comme  ministre  de  la 
marine  et  ses  fréquents  voyages  d^études  au  port  militaire  de 
Toulon.  Mais  le  blâme  suit  de  près  Téloge;  et  notre  journal  poU- 
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cîer    consigne,   le   9  juin,  celte  information,  qui  semUc   s'èUe 
trompée  de  date  : 

On  dit  qu'il  règne  ue  briganda^^e  dans  la  marine  qui  n'est  pas  coirïcevaMe 
cl  qu'il  rst  snrprenani  que  M.  de  Maure  pas  J'ignore  ou  feigne  de  l'ignorer. 
Toutes  les  ^rAces  s'y  vendent  à  denier  complantet  c'est  à  qui  volera  le  mieux,.. 
Pour  reineltre  les  choses  dans  Tordre  et  corriger  les  abus,  il  faudrait  com- 
mencer par  ôier  les  premières  places  à  ceux  qui  les  occupent  aujourdliui,  et 
h  ce  changement  le  roi  gagnerait  plus  de  trois  raillions  dont  on  lui  fait  étal 
saos  emploi  tous  les  ans. 


Et  le  public  demande»  par  manière  de  conclusion,  que  le  roi 
charge  **  les  premiers  commis  de  la  marine  n  de  lui  adresser  des 
rapports  sur  cette  déplorable  situation. 

Vers  la  même  époque,  le  ministre  de  la  guerre,  le  comte  d*Ar- 
genson,  un  aulre  type  de  courtisan  actif,  ambitieux,  remuant, 
n'était  pas  moins  discuté,  Mouhy,  qui,  sans  cesser  de  se  poser  en 
înlerprèle  du  sentiment  ji^énéral,  donne  également  son  impression 
personnelle,  regrette  que  d'Argenson  ne  veuille  jamais  communi- 
quer, même  à  ses  collègues,  les  nouvelles  qu*il  reçoit  du  ihéâtre 
de  la  guerre*  Aussi  craint-on  qu*elles  ne  soient  fj\cliêuses.  Sans 
doute,  le  minisire  a  a  de  Tesprit  »,  mais  on  ne  lui  reconnaît  pas 
d'autres  qualités.  On  verrait  plus  volontiers  au  déparlement  de  la 
guerre  l'intendant  de  Séchelles»  dont  «  la  naissance  »  est  le  seul 
obslacle  à  cette  distinction,  «  comme  si  le  mérite  et  les  talents  ne 
devaient  pas  remporter  sur  toutes  les  autres  considérations  ». 

Six  mois  après,  le  frère  du  ministre,  le  marquis  d'Argenson, 
auteur  fies  Mêmoirfs  qui  |*ortenl  son  nom,  obtenait  le  porlefeuille 
des  alTaires  étrangères.  Cette  nomination  surprit  tout  le  monde. 
Le  marquis,  que  cliacun  appelait  fa  IMe^  pour  le  distinguer  de 
son  frère,  fut  toujours  un  méconnu*  Sa  lourde  enveloppe  cachait 
un  esprit  profond,  un  philosophe  sceptique  et  queU|uefois  cynique, 
mais  un  ami  sincère  de  son  pays»  un  passionné  dn  vrai,  du  bon 
et  du  bien.  Les  contemporains,  et  Mouliy  tout  le  premier,  le  traitent 
avec  un  suprême  dédain  :  «  C'est  un  homme  à  manies,  qui  court 
après  l'esprit,  et  n'en  a  que  du  très  ordinaire;  il  devietit  fou,,.  » 
Notre  gazetîer  ajoute  que  le  marquis  ne  fera  rien  sans  le  conseil 
du  cardinal  de  Tencin  et  qu'en  somme  il  n  est  qu'un  prète-nom 
aux  ordres  de  son  frère.  Une  autre  créature  du  comte  eut  alors  le 
privilège  d'exciter  les  quolibets  des  cafés;  c'était  l'abbé  Aiinillon 
qu'il  avait  fait  nommer  ministre  auprès  de  réiecleur  de  Cologne  : 
H  II  connaît  parfaitement  le  théâtre,  dit  Mouhy,  mais  il  n*entend 
rien  à  la  politique,  n 
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Par  contre,  il  est  un  personnage,  cher  au  cœtir  de  notre  poli- 
cier, qui  la  pratiquait  avec  une  dextérité  incomparable  et  une  Jùfa- 
veur  toujours  croissante  dans  les  coulisses  de  Versailles  *  je  veux 
parler  du  cardinal  de  Tencin,  Thomme  indispensable,  au  dire  de 
Mouliy,  le  miiuîsiro  que  léclcuiiê  la  France  comciit;  oliol  de  ^uuver* 
nement.  Déjà,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  voix  publique 
rayait  désigné  pour  successeur  au  misérable  Amelot  :  grâce  à  lui, 
affirmait  le  chevalier,  la  France  peut  compter  sur  des  alliances 
solides  et  durables.  Et,  dans  sa  sollicitude  pour  la  gloire  de  cet 
homme  providentiel,  Mouhy,  avec  une  amertume  qu^avivait 
encore  la  haine  de  la  concurrence,  s'indignait  des  faux  bruits 
répandus,  malicieusement  sans  doute,  sur  le  compte  de  son  héros. 
Ainsi,  le  dé))art  du  cardinal  pour  Lyon  et  sa  nomination  comme 
premier  ministre  étaient  annoncés  «  dans  des  nouvelles  de  contre- 
bande... des  feuilles  clandestines  nouvelles  qu'on  devrait  anéantir 
rigoureusement  et  dont  le  nombre  augmente  au  lieu  de  diminuer, 
qui  donnent  le  ton  au  public  ou  du  moins  le  cours  à  toutes  les 
impertinences  qui  s'y  débitent.  Tant  qu'on  ne  fera  pas  des 
exemples,  on  ne  les  détruira  jamais  ».  ' 

Mouhy  attestait  en  effet  que  Tencin  n'avait  pas  quitté  Versailles 
et  qu'il  assistait  aux  conseils  tenus,  pendant  Tàbsence  du  roi,  à 
la  chancellerie.  Les  délibérations,  restées  secrètes,  de  ces  assem<> 
blées  défrayaient  toutes  les  conversations  et  servaient  de  point  de 
mire  à  tous  les  racontars.  Or,  en  agent  consciencieux,  Mouhy 
déplorait  un  tel  abus,  exploité  par  la  malignité,  des  «  mauvais 
Français  »  qui  cherchaient  à  décréditer  le  gouvernement,  soit  en 
laissant  entendre  que  les  ministres  étaient  vendus  à  l'étranger,  soit 
en  publiant  des  nouvelles  reconnues  fausses  le  jour  même. 


XII 

La  biographie  au  jour  le  jour  des  gens  de  qualité,  des  magistrats, 
des  financiers,  des  bourgeois,  des  petits  comme  des  grands,  trouve 
également  sa  place  dans  notre  gazette  manuscrite. 

Le  lieutenant  de  police  y  tient,  bien  entendu,  le  premier  rang. 
Le  28  mars  4744,  Mouhy  raconte  un  épisode  qui  avait  singulière- 
ment mouvementé,  la  veille,  l'audience  publique  du  magistrat.  Un 
individu  qui  se  disait  neveu  du  comte  d'Argenson  était  venu 
insulter  Marville,  le  menacer  de  son  épéeet  de  son  pistolet. 

Le  surlendemain,  nous  lisons  cette  noie  sur  une  amante  incom- 
prise de  Louis  XV  :  «  On  sait,  de  bonne  source,  que  M™'  la  du- 
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chesse  crAiitin  se  croit  aimée  du  roi  définis  longtemps;  et  elle  en 
parle  li'i^p  sniivenl  pour  qu'elle  ne  cou, serve  pas  des  sentimeiUs 
sccrels  pour  Sa  Majesté.  » 

L'atlitode  du  dauphin  et  de  la  reine,  avant  et  après  le  départ  de 
Louis  XV,  nous  vaut  d'inléressantes  indications  :  »  On  admire  le 
bon  naturel  de  M*  le  dau|diïn  pour  le  roi;  en  lui  baisant  les  mains 
après  le  grand  concert,  il  ne  put  retenir  ses  larmes.  » 

La  reîne,  malgré  sa  facile  résignation,  n'avait  pu  dissimuler  un 
mouvement  de  dépit  à  Thcure  psYc!ioloi:ique  de  l'adieu  conjut:al  ; 
son  mari,  nous  Tavons  vu,  avait  donné  sa  dernien*  nuit  à  la 
duchesse  de  Châteauroux;  et  ce  détail  de  la  vie  intime,  chuchoté 
dans  les  galeries  de  Versailles,  avail  sans  doute  réveillé  Taniour- 
proprede  la  femme  légitime*  Cependant,  Marie  Leczinska  n'oublia 
pas  qu'elle  était  reine  : 

«  7  mai,..  Elle  s'est  attendrie  et  a  pleuré  beaucoup  à  la  messe  : 
elle  a  ordonné  qu'on  chanUU  le  Doffu'nr  satvinn,.,  n 

Le  mois  suivant,  (juand  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  redilition 
de  Menin,  elle  donna  au  page  que  le  roi  avait  chargé  de  cette 
mission  une  «  montre  en  or  »;  et  le  dauphin  une  u  tabatière  de 
même  métal  ». 

L'entrée  de  la  reine  dans  la  capitale,  vers  la  même  époque,  fut 
Toccasion  pour  les  Parisiens  d'une  de  ces  manifestations  dont  ils 
se  montrent  si  facilement  prodigues.  Mouhy  semble  insinuer  que 
leurs  bruyantes  acclamations  s'adressaient  surtout  à  la  femme, 
alors  très  aimée  et  très  pojmlaire.  En  même  temps,  l'homme  de 
lettres  s*o(îrail  la  satisfaction  de  dauber  sur  un  cun frère,  Facadé- 
micien  Moncrif,  qui  appiirtcnail  à  to  maison  lîe  Marie  Leczinska  : 

^1  On  a  fait  plusieurs  railleries  sur  Fauteur  des  Chafa,  qui  se 
paradait  dans  sa  chaise,  à  la  suite  de  la  reine,  avec  un  air  beau- 
coup plus  important  qn*un  ministre.  Il  y  a  îles  gens  qui  ne  sont 
méprisés  qu'à  demi;  mais  celui-ci  Test  1res  généralement...  i» 

La  nervosité  parisienne,  soit  dans  ses  transports  de  joie,  soit 
dans  ses  accès  de  découragement,  est  présentée  sous  son  véri- 
table jour  par  le  clievalicr  de  Mouliy,  qui  trouve  le  mol  juste  et 
la  note  exacte.  Aussi,  à  riieure  do  la  déclaration  de  guerre,  il 
résume  dans  cette  courte  phrase  Fimprossion  des  masses  :  «  Le 
citoyen  applaudit,  mais  le  peuple  gémit,  n  (!ar,  la  guerre,  c'est  la 
disette  avec  son  cortège  cle  privatiojjs  et  de  soulTrances.  Huit  jours 
après,  les  Parisiens  grondent  contre  les  bouchers  »  qui  vendent 
la  viande  de  9  à  12  sols  la  livre  »  et  préviennent  qu'avant  peu 
«  ils  la  compteront  beaucoup  plus  cher  », 

Louis  XV  avait  conscience,  lui  aussi,  de  cette  mobilité  partîcu- 
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liëre  aux  Parisiens  :  il  devait  plus  tard  en  connaître  les  inconvé- 
nients et  renoncer  à  passer  par  la  capitale  de  son  royaume,  après 
y  avoir  été  conspué  de  la  belle  manière.  Mais,  en  1744,  il  était 
encore  sympathique  aux  faubourgs  et  il  avait  conservé  la  coquet- 
terie de  leur  plaire. 

Avant  de  partir  pour  Tarmée,  alors  que  tous  les  ministres  étaient 
réunis  à  Versailles,  Louis  XY  invita  le  duc  de  Gesvres,  gouver- 
neur de  Paris,  à  conférer  au  moins  une  fois  par  semaine  avec 
H.  de  Bornage,  le  prévôt  des  marchands.  La  municipalité  était 
d*ailleurs  à  la  dévotion  du  gouvernement.  Le  jour  du  départ  du 
souverain,  elle  fit  «  commencer  une  neuvaine  au  Saint-Esprit  ». 
Le  moindre  succès  servait  de  prétexte  aux  Te  Deum^  aux  illumi- 
nations, aux  feux  d'artifice.  Toutefois  elle  procédait  avec  une  éco- 
nomie qui  indignait  le  peuple.  Dans  la  soirée  du  17  mai,  les  speo 
tateurs  de  la  Comédie-Italienne  se  déclaraient  écœurés  do  la  par- 
cimonie qu'avait  apportée  le  conseil  de  ville  à  fêler  nos  victoires 
en  Italie  :  «  Quatre  à  cinq  bottes  de  paille  et  une  demi-douzaine 
de  fagots  jetés  au  milieu  de  la  place  de  Grève  avaient  fait  les 
frais  de  ce  feu  de  joie.  »  Le  même  public  approuvait  —  en  guise 
sans  doute  de  correctif  —  l'idée  de  tenir  la  France  au  courant  des 
événements  militaires  par  la  publication  d'un  journal  quotidien 
de  la  marche  du  roi. 

Hais  le  Parisien  se  lasse  du  panache  aussi  vite  qu'il  s'en  éprend; 
et  Mouhy,  qui  doit  avant  tout  être  véridique,  se  voit  obligé  de 
signaler  Ténervement  de  la  population,  qu'exaspèrent  encore  les 
nouvelles  les  plus  sinistres.  Les  Anglais  s'apprêtaient,  disait-on, 
à  débarquer  sur  nos  côtes,  réclamant  la  Guyenne;  et  les  protes- 
tants, soulevés,  se  joindraient  à  eux.  Puis,  le  ministre  prend  des 
mesures  qui  ont  toujours  le  privilège  d'irriter  les  Parisiens  : 

26  janvier  17 io,  —  Ils  sont  de  fort  mauvaise  humeur  à  cause  de  la  violence 
qu'on  met  en  usage  pour  les  recrues. 

Et  comme,  dans  un  milieu  aussi  impressionnable,  la  fable  n'a 
pas  moins  de  crédit  que  la  vérité,  les  alarmistes  racontent  très 
sérieusement  que  toutes  les  «  salles  »  construites  alors  dans 
Paris  sont  autant  de  pièges  pour  y  attirer  les  citadins  et  sur- 
prendre leur  signature,  c'est-à-dire  leur  enrôlement. 

Le  souci  de  la  guerre  est  si  fort  ancré  dans  les  esprits  que  l'at- 
titude des  officiers  supérieurs,  même  sans  emploi,  préoccupe 
Topinion  publique.  Belle-Isle,  en  dépit  des  mécomptes  de  la  cam- 
pagne précédente,  trouve  encore  des  partisans  dévoués;  Broglie 
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a  les  siens,  quoique  son  insuccès  en  Bavière  lui  ait,  dil-on,  fait 
perdre  la  tête-  Tel  n'est  pas  Favis  du  gazetier: 

^2  novembre,  —  Nous  nous  titjavdmfîs  liier  dans  une  maison  on  vint 
M.  le  maréchal  de  BrogUe^  arrivé  depuis  quelques  jours  à  Paris.  Il  est  bien 
vieilli,  mais  il  [jarait  encore  très  vif  et  ne  radole  point,  comnie  bien  des  ;;ens 
l*ont  publié.  Ce  que  nous  avons  remarf|aéj  c'est  qu'il  ne  vmi  pas  trop  clair  et 
qy'ii  alTecté  d\Ure  plus  viji^ourçux  qu'il  ne  Test.  Le  duc  Je  Biron  entra  comme 
il  s'en  allait  et  le  marécbal  l'embrassa  avec  des  lêmoif;nages  d'amitié  qui 
prouvent  des  liaisoris  intimes.  Lorsque  M*  de  BrogUe  ftil  sorti,  M*  de  Biroa 
dit  hautement  qu'il  serait  à  désirer  que  le  roi  eût  beaucoup  de  généraux  de 
cette  valeur,  que  la  vérité  roblif^eait  de  convenir  qu'il  ri  Vivait  i-icn  appris  sous 
les  autres,  que  le  peu  qu'il  savait  il  le  devait  au  maréchal  de  Broglie. 


Maillebois,  qui  était,  lui  aussi,  en  disponibilité,  no  rencontrait 
IB  toujours  rindul|L^euce  dont  bénéficiaieuL  ses  collègues.  Le 
21  mai^  comme  il  était  à  la  Comédie-Française  avec  sa  femme  et 
la  dunhcsse  d*Eslrées»  et  qu'il  paraissait  ne  s'intéresser  que  Fort 
médiocrement  à  la  pièce,  un  plaisantin  du  parterre  dit  assez  haut 
pour  être  entendu  :  «  M.  le  maréchal,  une  fois  sorti  de  table»  a*a 
plus  d'autre  sentiment  que  celui  des  vapeurs  du  \in.  »  Et  tout  le 
monde  d'a[qj!audiç.  Aussi  le  mécontentoniont  fut-il  général  lors- 
qu'un apprit,  vers  la  fin  de  janvier  1715,  que  Maillebois  accompa- 
gnait le  prince  de  Conti  en  llalie.  Celui-ci,  dont  les  «  débauches  » 
étaient  notoires,  était  déjà  fort  peu  considéré.  D'après  une  indis- 
crétion de  son  secrétaire  —  «  l'auteur  a  pris  de  hoimes  mesures 
pour  être  informé  »>, — jamais  armée  n'avait  élé  plus  déplorable- 
meut  administrée  que  celle  du  prince  de  Conti. 

Un  autre  guerrier  qtû  [U'élait  encore  aux  propos  malins  des 
frondeurs,  c'était  ce  fameux  comte  de  Clermonl,  beaucoup  moins 
célèbre  par  ses  vertus  iniliiairos  que  par  sa  folle  passion  pour 
une  danseuse  de  TOpéra,  M'^'*  Leduc.  Le  public  conlînuait  à  rire 
d'une  telle  extravagance,  malgré  que  le  comte  crût  en  imposer 
par  son  superbe  carrosse  et  son  magnifique  attelage.  Il  passait 
»on  temps  ta  pleurer  dans  les  antichambres  de  sa  belle;  et  celle-ci, 
pour  se  débarrasser  de  cet  amoun^ux  transi,  priait  parfois  sa  sœur 
de  lanuiser  par  quelques  com[daisarjces.  Le  malheureux  gagnait 
1 1  ses  jérémiades  continuelles,  suivies  d*eraporlements  passionnés, 
des  coups  de  sang  qui  meltaient  sa  vie  en  péril.  Un  jour,  disaient 
les  gens  bien  informés,  ou  le  trouvera  mort  h  coté  de  la  Leduc. 
Quand  le  roi  partit  pour  les  Flandres,  Clerraonl  s^avisa  qu^il  devait 
le  suivre,  mais,  comme  il  lui  était  impossible  de  vivre  loin  de  sa 
chère  maîtresse,  il  reramena  travestie  en  officier.  Or,  ta  donzelle 
est  à  peine  arrivée  à  Arras  qu'elle  tombe  malade;  les  syncopes 
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succi'deni  aux  pâmoisons;  et  ClernioiiL»  persuadé  que  la  pauvre 
enfanl  csl  m  daui.'-er  de  mort,  pousse  ilns  rris  alTreux.  En  vain 
des  /^n-ulilsliommes,  qui  ont  redonna  sa  livrée,  se  présenLetil-ils  à 
rhôteHerlt*  où  il  est  descendu  pour  rendre  au  prince  du  sang  leurs 
devoirs;  le  cnmle  ne  veut  recevoir  |*ersonne.  Entîn,  M""  Leduc 
revient  à  elle;  sasanlé  se  rétablit,  mais  rordonnance  du  médecin 
esl  formelle  :  il  faut  qtie  la  malade  retourne  à  Paj'is  pour  se  guérir 
tout  à  fait.  CJermonl  se  résigne,  la  mort  dans  TA  me»  à  cette  cru(*l!e 
sépaialion.  C'étail,  prétend  i<  la  chronique  mordicante  »>  une  ruse 
de  la  Leduc  qui  voulait  rejoindre  h  I*aris  son  amant  de  cœur. 

M,  Jules  Cousin,  le  biographe  du  comte  de  Clermont,  n*a  jamais 
connu  celte.,,  espièglerie  de  la  danseuse. 

Si»  comme  le  disait,  avec  son  crayon  de  philosophe,  Fimmorlel 
Gavarni,  u  la  fourberie  des  femmes  en  matière  de  sentiment  »  est 
aussi  vieille  que  le  monde,  la  rouerie  des  financiers  en  matière 
d'argent  ne  date  pas  non  plus  d^hier.  Le  journal  de  Mouhy  nous 
en  fournii  un  exemple  topique.  L\isseml*lée  des  aclionnaires  de 
la  compagnie  des  Indes  se  tenait  dans  les  derniers  jours  de  jan- 
vier ni»K  L'ère  des  diviilendi's  était  close  de[vuis  loniilemps,  et, 
naturellement,  les  détenteurs  de  tilres  inena(;aient  de  recourir  aux 
mesures  exlrèmes.  Alors  le  conlnMeur  général  Orry,  qui  tenait 
bon,  malgré  <|ue  le  duc  de  Uichelieu  eût  cherché  a  lui  aliéner  la 
faveur  du  roi,  vint  présider  TAssemblée»  Il  avait  eu  soin  de  con- 
voqucr  à  celte  séance  deux  princes  du  sang,  Contî  et  Charolais^ 
dans  Tespoir  que  leur  présence  en  imposerait  aux  actionnaires 
récalcitrants.  Lui-même  sut  assez  se  coiitenir  pour  être  poli  et 
presque  aimable.  Il  promit  beaucoup,  parla  d  or,  mais  de  divi- 
dende pas. 

Quçl(|ue  temps  auparavant,  il  avait  éprouvé  une  certaine  décep» 
tion,  lorsque  son  courrier  de  Lille  était  venu  lui  a[q*orler  la  nou- 
velle à  Bi'rcy  que  M.  de  Boulogne  était  nommé  intendant  des 
finances.  Orry  avait  espéré  la  place  pour  son  neveu.  11  fil  contre 
fortune  bon  cœur.  Il  embrassa,  eti  manière  de  félicitalions,  Bou- 
logne qui  travaillait  avt-c  lui,  el  !e  ramena  dans  son  carrosse  k 
Paris,  chez  Trudaine,  nommé  conseiller  d*Etat-  On  apprit  depuis,; 
dit  la  gazette  policière,  que  la  duchesse  de  Châteauroux  avait 
touché  de  Boulogne  un  pot-de-vin  considérable. 

La  place  d'inlendanl  de  Paris  était  également  vacante,  et  comnie 
on  pense  bien,  les  compétiteurs  étaient  légion.  Parmi  eux  .Mouhy 
compte  M.  de  Brou,  que  le  roi  avait  appelé  à  son  conseil,  sans 
doute  pour  le  récom(>enser  du  mal  que,  pendant  son  intendance 
à  Strasbourg,  il  avait  dit  du  maréchal  de  Broglie,  Mais  le  plus 


UN  jouarsAUSTK  pauciEH. 


225 


sérieux  de  tous  ces  concurrents  élaît  encore  le  Heulenanl  de  police 
lui-même  :  Marville  n\ivaît-il  pas  prouvé  qu'il  avait  plus  fait, 
comme  adminislrateur,  eu  quatre  ans,  que  ses  prédécesseurs  en 
dix?  Se  kissa-t-îl  prendre  au  coup  d'encensoir  dont  Mouhy  lui 
cassait  le  nez?  nous  le  saurons  tout  à  llieure. 


xm 


La  chronique  des  spectacles  parisiens  ne  pouvait  avoir  un  repré- 
sentant mieux  autorisé  que  le  chevalier  de  Mouhy;  car,  ahstrac- 
lion  faite  dos  loisirs  forcés  que  lui  imposcrent,  k  diiïérentes 
époques  de  sa  vie,  sa  délenlion  à  la  liaslillc  ou  son  exil  en  pro- 
vince, ce  précurseur  de  nos  soù^isies  modernes  ne  dut  pas  laisser 
finir  une  seule  de  ses  journées  parisiennes  sans  se  montrer  au 
parterre  ou  dans  les  coulisses  de  quelque  théâtre.  A  défaut  des 
rapports  inédits  que  nous  analysons,  cinq  énormes  manus- 
crits appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  les  TaNeiics 
drumftiifftu'^,  im[»rimécs,  qui  portent  le  nom  du  chevalier  de 
Monliy*  attesteraient  que  cet  amateur  passionné  du  Uiéàtre  en  iît 
une  des  grandes  occupations  de  sa  vie;  il  convient  d'ajouter  qu'il 
mourut  octogénaire. 

A  de  rares  exceptions  prës,  manuscrits  el  imprimés  ne  contien- 
nent que  des  eumples  rendus  ou  des  bioi^raphies  dépourvus  d'in- 
térêt, écrits  en  fort  mauvais  style  et  sans  le  moindre  sens  critique. 
Par  contre,  rarlicle  Specfnrfes  du  jourrïal  de  police  est  Irès  vivant 
et  très  pittoresque  :  acteurs,  auteurs,  spectateurs,  bruils  de  foyer, 
de  loges  ou  do  coulisses,  rien  n'est  oublié  dans  cette  galerie  tïim- 
lantauf^s^  comme  ilisent  nos  courriérisies  de  tliéAtre. 

Ainsi,  à  la  date  du  17  avril  t 

...  Il  fol  parhj  hier  datts  les  foyers  de  la  Comédie-ltalirMine  d'une  dùda- 
ralion  dt*  guerre  coidn'  la  Kraiice»  de  ta  pari  iJes  Anglais,  qu'on  dit  furt  ioso- 
îente.  Ltîs  traits  qy*i>u  eti  rapporta  sont  qu'ils  prùteudtut  avoir  la  Noijnandie, 
la  Guyenne  etc..  el  qy'ib  ne;  forotit  lamais  la  paix  (|u'aux  portes  du  Louvre..* 

Nous  avions  déjà  si^^miilé  cet  étrange  rarotifftr.  Voici  une  au  Ire 
l^islorielle  que  confirma  depuis  un  procès  resté  c»delnè  : 

,  Oïl  assurait  que  le  sieur  de  la  BédoTÙre  avait  épousé  Sidooie  (ractrice 
SlicoUi)  et  que  ces  nouveaux  époux  étaient  dans  une  terre  près  dcSoissons. 

Le  lendemain  18,  Mouhy,  *\m  flairait  sans  doule  de  nouvelles 
pisieSf  retourne  à  la  Comédie-Italienne;  mais  il  ne  s*y  trouvait 
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que  trois  spectateurs  :  comme  on  pense  bien,  les  acteurs  ne  vou- 
lurent pas  jouer  devant  une  telle  salle.  Mouhy  fréquentait  volon- 
tiers ce  théâtre  :  inaugurant  un  programme  que  devaient  suivre 
plus  tard  les  inspecteurs  de  police,  pour  la  plus  grande  satisfaction 
de  Louis  XV,  il  notait  exactement  les  aventures  galantes  des  gens 
de  qualité  avec  les  dames  de  la  maison  : 

...  M.  le  duc  de  Nevers,  dit-il,  ne  manque  plus  la  Ck>médie-ItalienDe  :  on 
disait  hier  qu'il  était  en  marché  avec  la  mère  de  Ck>raline  et  qu'il  veut  égayer 
ses  infirmités  du  commerce  de  cette  pétillante  Italienne... 

Le  duc  de  Nevers  a  des  rivaux,  entre  autres  le  président  de 
Rieux.  Celui-ci  «  couche  en  joue  Coraline  :  il  la  dévorait  hier  des 
yeux  à  la  Comédie,  dans  une  première  loge  où  il  s'était  mis 
exprès;  tout  le  monde  se  moquait  de  lui  ». 

Survient  la  réouverture  accoutumée  après  la  fermeture  obliga- 
toire de  la  semaine  sainte  et  du  temps  pascal.  Mouhy,  se  rappe- 
lant qu'il  est  critique  d'art,  juge  le  compliment  d*usage  débité  aux 
spectateurs  par  un  des  comédiens.  Or,  ce  compliment  est  de  Roy, 
qui  se  croit  défendu  par  son  incognito  :  mais  la  prose  en  est  froide 
et  déplatt,  malgré  qu'elle  s'attaque  à  Voltaire. 

Malheureusement  pour  ses  goûts  personnels,  Mouhy  n'avait 
pas,  comme  certains  de  nos  chroniqueurs  de  théâtre,  le  don 
d'ubiquité.  Le  17  avril,  pendant  qu'il  était  à  la  Comédie-Italienne, 
l'Opéra,  presque  désert,  était  témoin  d*unc  scène  assez  plaisante. 
Les  mousquetaires  s'étaient  présentés  au  théâtre,  pour  y  entrer 
gratis^  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude.  Mais  le  nouveau  direc- 
teur, Berger,  muni  d'un  ordre  ministériel  qu'il  avait  sollicité,  avait 
supprimé  les  billets  de  faveur.  Les  mousquetaires  avaient  pro- 
testé avec  violence;  et  Mouhy,  qui  ne  veut  laisser  ignorer  au 
lieutenant  de  police  aucune  des  phases  du  conflit,  ajoute  :  «  Ils 
sont  48  à  se  plaindre  et  il  y  avait  393  gratis.  » 

Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  à  l'Opéra  comme 
ailleurs.  Â  deux  semaines  de  là,  notre  observateur  signale  une 
foule  considérable  aux  représentations  de  Dardanus\  mais  le 
public  trouve  la  musique  «  baroque  »,  les  airs  peu  dansants, 
«  les  récitatifs  difficiles  à  rendre  »  ;  puis  l'exécution  en  est  impar- 
faite. 

Plus  loin,  un  écho  de  roman  comique  :  <  Chassé  et  Rameau, 
ayant  eu  discussion  à  la  répétition  du  divertissement,  ont  pensé  se 
battre  à  coups  de  bâton.  »  Et  Mouhy,  apparemment  pour  fortifier 
l'anecdote  d'un  rapprochement  inattendu,  ajoute  :  «  Le  cocher  de 
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Voltaire  donna  ces  jours-ci  des  coups  de  fouet  à  son  maître  dans 
la  rue  Saint-Denis.  » 

Il  reçoit  les  confidences  d'une  nymphe  de  TOpéra  : 

La  petite  Coupée  disait  hier  à  l'auteur  que  le  Président  de  Rieux  lui  avait 
proposé  d'avoir  soin  d'elle,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas  vivre  avec  un  vieux 
ioup-garou  qui  prétendait  qu'elle  quittât  l'Opéra  et  tous  ses  plaisirs. 

Il  est  vrai  que  les  plaisirs  de  cette  actrice,  célèbre  dans  les  fastes 
de  la  galanterie,  étaient  de  telle  nature  qu'il  nous  serait  difficile 
ici  de  les  défiiiir. 

Mouhy  avait  également  ses  petites  et  grandes  entrées  à  la 
Comédie-Française  :  il  en  rapportait  avec  soin  toutes  les  impres- 
sions de  la  soirée.  C'est  ainsi  qu'une  de  ses  gazettes  quotidiennes 
mentionne,  à  la  (in  de  mai,  une  échaufTourée  déterminée  par  le 
mécontentement  des  «  citoyens  ».  A  la  sortie  du  théâtre,  de  chez 
Procope  à  la  rue  Dauphine,  les  cafés  se  remplirent  de  manifes- 
tants très  excités  et  très  bruyants.  Heureusement,  le  calme  se 
rétablit  sans  que  la  police  eût  à  sévir  :  il  est  vrai  qu'elle  avait  pris 
ses  précautions,  après  un  tumulte  qu'elle  avait  été  impuissante  à 
réprimer,  Tavant-veille,  dans  la  salle  même  de  la  Comédie. 


XIV 


Mouhy  n'avait  pas  seulement  l'instinct,  il  avait  encore  la  science 
du  fait-divers,  telle  que  la  pratique  notre  journalisme  contempo- 
rain, habile  à  dramatiser  l'anecdote  la  plus  vulgaire  et  l'incident 
le  plus  banal. 

Un  jour  qu'il  rodait  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  son  flair 
de  policier  le  mène  à  l'église  Saint-Sulpice,  où  il  nous  fait  assister 
h  une  comédie  de  sacristie,  dont  le  curé  Languet  de  Gergv  joue  le 
principal  rôle. 

Deux  princesses  du  sang,  la  duchesse  de  Chartres  et  M""  de  la 
Roche-sur-Yon  étaient  venues  au  sermon  du  Père  Du  Plessis,  un 
prédicateur  en  vogue  : 

Après  le  sermon,  le  curé  donna  la  main  à  M"»«  de  Chartres  et  porta  le 
flambeau.  M"'*-  de  Chartres  voulut  voir  le  P.  Du  Plessis  et  lui  dit  qu'il 
devait  plus  se  ménager,  sachant  qu'il  crachait  du  sang  et  que  sa  santé  était 
en  lr(»s  mauvais  état.  A  quoi  le  prédicateur  répondit  qu'il  voulait  remplir  ses 
devoirs  jusqu'à  la  lin. 

M.  de  Sainl-Sulpice  badina  le  P.  Du  Plessis  devant  elle  sur  l'opinion  qu'il 
n'avait   pas  doux  années  à  vivre  et  sur  ce  qu'il  prétendait  garder  son  corps 
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dans  la  paroisse  et  lui  faire  les  plus  belles  obsèques  qui  eussent  jamais  été 
faites. 

Après  ce  lugubre  badinage,  M.  de  Saint-Sulpice  pria  M»«  de  Chartres  de 
recevoir  la  bénédiction  du  saint  Sacrement  au  tombeau  de  notre  Sauveur.  Ce 
qui  fut  accepté.  Un  peu  après  le  sermon,  le  curé  fut  toujours  en  Tair,  sauta 
par-dessus  les  chaises  pour  faire  la  police  de  Téglise,  et  remplit  à  la  fois  les 
devoirs  de  curé,  de  sacristain,  de  suisse,  de  maître  des  cérémonies  et 
d'écuyer. 

Le  fait  se  passait  le  4  avril  1744  :  un  autre,  d'ordre  tout  diffé- 
rent, stimulait,  le  mois  suivant,  la  vigilance  de  Tobservateur,  qui 
lui  réserve  une  place  spéciale  dans  sa  gazette  du  31  mars.  Il  s*agit 
des  assemblées  secrètes  de  francs-maçons,  ou  frei-maronsy  comme 
on  les  appelait  encore.  La  secte  ne  s^était  introduite  en  France 
que  depuis  vingt  ans  à  peine  :  elle  témoignait  d'une  certaine  acti- 
vité, mais  s'entourait  de  mystérieuses  précautions  :  toutefois 
la  police  n'ignorait  ni  ses  statuts,  ni  ses  adeptes  et  surveillait 
ceux-ci  de  fort  près.  Les  exempts  et  les  inspecteurs  leur  consa- 
craient une  partie  de  leurs  rapports  :  nous  avons  vainement 
recherché  dans  les  Archives  de  la  Bastille  ces  précieux  documents  : 
ils  ont  presque  tous  disparu  du  dossier  qui  leur  était  affecté.  Les 
rares  indications  fournies  par  le  journal  de  Mouhy  sur  les  francs- 
maçons  ne  sauraient  évidemment  combler  une  telle  lacune  :  elles 
n'en  présentent  pas  moins  un  certain  intérêt  : 

Il  y  a  de  grands  mouvements  dans  l'ordre  des  francs-maçons  depuis  Tévé- 
nement  du  jour  de  la  Pentecôte  (1).  Ils  s'assemblent  fort  souvent,  et  l'on  sait 
qu'ils  se  sont  promis  de  se  soutenir  mutuellement,  en  cas  qu'il  soit  vrai, 
comme  on  en  fait  courir  le  bruit,  qu'on  veuille  les  inquiéter. 

On  assure  qu'ils  ont  écrit  anonymement  à  M.  de  Marville  qu'il  allât  bride 
en  main  avec  eux,  à  moins  qu'il  ne  voulût  s^exposer  à  leur  ressentiment.  Les 
chefs  de  loj:e  assemblent  les  frères,  dans  la  vue,  dit-on,  de  leur  inspirer  de  la 
fermeté  et  de  les  pr<^parer  à  ne  pas  mollir  en  cas  de  persécution. 

Le  public,  instruit  d'une  partie  des  choses  qui  se  passent  sur  ce  sujet, 
désapprouve  fort  les  ménagements  qu'on  a  pour  cet  ordre  dangereux.  On  est 
du  sentiment  que,  dans  un  temps  de  guerre  comme  celui-ci,  on  ne  doit  pas 
souffrir  d'assemblée  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  que  le  gnind  moyen 
d'en  interrompre  le  cours  est  que  le  roi  s'explique  clairement  à  ce  sujet  et 
qu'on  fasse  des  exemples  sévères  pour  en  imposer. 

Les  demoiselles  Gaussin  et  d'Arimalh  sont  de  la  partie  des  francs-maçons. 
M""  Gaussin  assurait  cependant  avant-hier  le  duc  de  Gesvres  du  contraire. 

Si  le  chevalier  de  Mouhy  exhibe  un  peu  trop,  même  sous  une 
désignation  discrète,  sa  glorieuse  personne,  nous  aurions  mau- 
vaise grAco  à  le  lui  reprocher,  car  nous  devons  à  cette  mise  en 
scène  des  particularités  jusqu'alors  ignorées  sur  quelques-uns  de 
ses  contemporains. 

Un  libelle  venait  de  paraître  contre  Tabbé  Desfontaines  :  «  On 
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en  a  gardé  une  copie,  dit  le  journaliste,  el  Von  nV'u  a  fait  part  à 
qui  que  ce  soit;  mais  on  sait  que  celui  qui  en  est  Fauteur  en  a  fait 
faire  |jlusi<Mirs  copios.  >» 

A  quelques  jours  de  la,  Mouhy  rencontre  le  poète  Roy;  et  ce 
vaniteux  personnage,  recommandé,  prétend-il,  à  Louis  XV  par  le 
contrôleur  général  Orry,  se  dit  assuré  «  d'avoir  la  haute  main  sur 
tous  les  secrétaires  du  roi  ». 

Chemin  faisant,  le  [policier  récolte  une  nouvelle  nécrologique  où 
nous  découvrons  la  genèse  de  son  roman  des  Mille  cl  fine 
faveurs  : 

On  assure  que  la  jeune  M"*^  de  Polignac-La  Garde  est  morle  dans  sa  terre 
de  Monpipcau.  Cette  secoude  preuve  du  dan^ier  qu'on  court  à  se  Faire  saigner 
ahirme  tous  ceux  qui  sont  dans  cette  habitude;  et  les  chiruri^'iens  y  perdent 
beaucoup, 

Utuv  ^l^.  Poïignac  était  et  doit  être  bien  rei^rettée  par  les  personnes  qui 
aiment  l'entière  liberté.  Dans  le  temps  qu'elle  était  M"'  de  la  rrarde,  l'auteur 
allait  quelqtieîois  lui  tenir  compagnie  cbei  une  certaine  M"^'  de  la  hîinnieraye 
qui  aime  les  leninn  s.  Elles  étaient  voisines  et  demeuraient  rue  Chariot.  C'est 
de  ce  comiuerce,  ipii  ne  dura  pas  longteni[is,  que  Fauteur  iinaj^iu^  ses  huit 
volumes  des  Mi  tic  vi  une  far  cm  s. 


Mais  de  tous  U^s  scntitiients  qui  se  partageaient  Fâme  mobile, 
inquiète  et  présomptueuse  de  «  Fauteur  »,  le  plus  vivace  était 
encore  IVsprit  de  délation.  11  s'augmentait  de  sa  haine  contre  des 
concurrents  lieureux,  i<  les  nouvellistes  de  conlrebanck'  »,  parisiens 
ou  élrani;ers.  Mais  la  jalousie  s'avoue-l-elle  jamais?  Le  besoiineux 
Mouhy  fait  cbj  sa  bassesse  une  vertu.  S'il  dénonce  les  gazettes  à  la 
main  non  estampillées  par  la  police,  c'est  qu'il  est  bon  ritoyen  : 
*<  Les  feuilles  manuscrites  de  Hollande,  écrit-il,  se  lisent  publique- 
ment et  donniint  des  idées  «le  la  France  qui  ne  sont  pas  avanta- 
geuses. »  Lui  qui  y  dans  ses  rapports,  liabitle  de  si  belle  façon  les 
ministres  et  les  gens  de  qualité,  se  prend  d'une  généreuse  indi- 
tg'natiau  contre  les  jiamphlétaîres  dont  les  libelles  visent  tel  ou  tel 
grand  seigneur.  C'est  ainsi  qu'il  signale  à  Marville  comme  Tun 
des  inspirateurs  de  ces  scandaleuses  dilTamations  *^  le  maître  à 
danser  Duval,  qui  fait  courir  de  mauvais  bruits  contre  les  per- 
sonnes les  [dus  distinguées  h. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  nouvellistes  autorisés,  ses  propres  collè- 
gues, que  Mouhy  ne  cherche  à  décrier  auprès  du  lieutenant  de 
police  :  la  faim  est  si  mauvaise  conseillère!  «  On  est  très  mécontent, 
dit- il,  des  spectacles  de  la  foire.  On  dit  que  l'abbé  de  la  Garde  y 
brouille  tout  el  fera  tomber  le  S|»ectacle,  si  l'on  n'y  prend  iiarde!  ** 

Aulant  demander   tout  de  suite  la  suppression  d'un  privilège 
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accordé  à  cet  abbé,  qui  joua  un  certain  rôle  dans  Thistoire  des 
théâtres  au  xvin*  siècle.  Il  était  Pâmant  de  M^*""  Le  Maure,  la 
fameuse  cantatrice,  et  fournissait  de  copie  quotidienne  les  rédac- 
teurs de  Marville.  Etait-ce  au  même  titre  que  Mouhy?  Nous  n'en 
voudrions  pas  jurer. 


XV 

Le  honteux  métier  du  chevalier  de  Mouhy  allait  enfin  recevoir 
son  juste  salaire. 

Par  une  de  ces  coïncidences  qu'on  nomme  encore  providen- 
tielles, le  dernier  numéro  qui  nous  reste  de  la  gazette  manuscrite 
(5  février  1745)  se  terminait  sur  cette  information  : 

La  mort  de  Dûment,  fameux  nouvelliste,  lancée  dans  tous  les  cafés  de 
Paris,  a  donné  lieu  d'apprendre  qu'il  était  pensionné  de  i5(iO  livres  par  la 
police,  sous  le  nom  de  Lallemand,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  8*y 
disait.  Ou  débite  une  grande  histoire  à  ce  sujet  et  il  n'y  a  pas  de  trait  qu*on  ne 
vomisse  pour  déchirer  sa  mémoire.  On  prétend  que  sïi  servante  a  révélé  que, 
depuis  un  an,  il  était  déchiré  de  remords  et  que,  lorsqu'il  était  seul,  il  se 
parlait  tout  seul  pour  se  détester  et  qu'il  se  reprochait  sans  cesse  Todieux 
métier  qu'il  faisait. 

Après  avoir  épuisé  tous  les  traits  qu'on  s'est  rappelés  sur  son  compte,  il  a 
été  décidé  que,  lorsqu'on  découvrirait  celui  qui  le  remplaçait,  il  fallait  lui 
faire  un  si  terrible  parti  qu'il  effrayât  tous  ceux  qui  sont  assez  hardis  pour  se 
charger  d'un  emploi  aussi  bas. 

Et  c'était  Mouhy  qui  écrivait  ces  phrases  indignées!  Après  un 
tel  cynisme,  il  faut  tirer  l'échelle. 

Or,  le  i 6  du  même  mois,  Feydeau  de  Marville  recevait  une  note 
de  Tinspecteur  Poussot,  lui  annonçant  que  ce  fonctionnaire  avait 
arrêté  Mouhy  pour  «  fait  de  nouvelles  prohibées  »  et  qu'il  l'avait 
conduit  à  la  Bastille. 

Le  18,  le  chevalier  écrivait  à  son  ancien  patron  une  de  ces 
lettres  éplorées  qui  lui  coûtaient  si  peu,  chaque  fois  qu'il  lui  sur- 
venait une  mésaventure.  Sa  lettre  était  accompagnée  de  la  décla- 
ration suivante,  que  Marville  recommande  spécialement  par  cette 
mention  à  l'un  de  ses  premiers  secrétaires  :  «  M.  Du  val.  Garder 
bien  précieusement  cette  pièce  :  la  joindre  au  dossier  du  cheva- 
lier de  Mouhy.  » 

Paris,  le  1"  février  17ib. 

Je  déclare  que  j'ai  fourni  à  S.  E.  le  Cardinal  de  Tencin,  à  M.  le  Maréchal 
de  Saxe,  dans  le  temps  qu'il  était  à  Tarmée,  à  M.  le  Marcciial  de  Coigny  et  à 
M.  le  Maréchal  de  Belle-lsle,  des  feuilles  contenant  des  bruits  publics,  dans 
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Tespérance  d'en  elro  protégé,  ôtaQt  malheureux  avec  ma  femme  et  cioq 
eafants^  et  ne  croyant  pas  mal  faire  pour  des  personnes  dn  cette  sorlCt  décla- 
rant de  plus  que  je  n'en  ai  fourni  à  qui  que  ce  soit  qu'aux  dites  personnes  et 
que  je  n'ai  jamaiis  contrevenu,  pemlanl  que  fut  eu  ks  HomelkSj  demandant 
grâce  puisque  j'ai  manqué  et  promettant  que  Jamais  je  ne  me  mettrai  daos 
cela... 

La  leLlro  de  Moulïy  ii^est  que  la  confirmation  et  le  commentaire 
de  cette  lamentable  confession.  Le  coupable  y  reconnaît  nne  fois 
de  plus  Rîi  faute;  mais  il  ne  Feût  certe.s  pas  commise,  si  le  maître 
Favail  interrogé  il  y  a  trois  mois.  Il  lui  eut  avoué  ses  rapports 
épistolaires  avec  les  hautes  personnalilés  visées  par  sa  déclaration, 
les  seules  qui  eussent  jamais  reçu  de  telles  communications;  et 
Marville  eût  Iranciié  la  question  aussitôt,  en  lui  accordant  ou  en 
lui  refusant  l'autorisation  de  continuer  ce  commerce  de  nouvelles. 
Mouhy  supplie  le  magistral  de  u  le  tirer  de  rabîme  où  il  est 
plongé  t>;  et  il  lui  jure  d'être  désormais  «  lidèle  *>^  comme  il  Fa  tou- 
jours été  pour  ses  livres,  qu'il  n'a  Jamais  fait  imprimer  sans  le  visa 
de  la  police.  Enfin,  pour  réparer  sa  sottise  du  mieux  qu'il  pourra, 
ît  s'engage  à  servir  Marville  avec  plus  de  zèle  que  jamais  : 

Je  me  vois  à  quarante-quatre  ans,  éciit-il,  .iprès  avoir  travaillé  toute  ma 
vie  œmme  un  forçat,  chargé  d*une  jeune  femme  et  de  cinq  enfants  à  la  men- 
dieilé;  car.  si  mou  emploi  m'est  èlé  et  que  je  n'exerce  p!u5,  je  n*aî  plus  qu*à 
demander  l'aumonc.  Les  effets  qui  me  restent  vont  être  vendus  pour  acquitter 
ce  que  je  dois  encore. 

Qu'au  moins  Marville  lui  rende  sa  liberté  : 

Vous  concevez  bien,  ajnule-t-il,  que  si  t'aïraire,  pour  laquelle  je  perds 
tout,  est  sue  à  Paris,  je  ne  puis  pîua  me  monlrer  et  qu'il  faut  que  j'aille  me 
cacher  ailleurs.  Si  j'avais  en  de  quoi  vivre,  vous  n'auriez  eu  jamaiis  de  repro- 
clics  a  nn^  faire...  la  honic  de  vous  impi^rlutier  toujours  uï'a  perdu... 


Ce  qui  veut  dire,  en  bon  français,  que  le  lieutenant  de  police  ne 
payait  point  assez  grassement  ses  mouclianls,  ou  tout  au  moins 
Mouhy,  puisqu'il  était  obligé  d'émarger  k  d'autres  caisses  un 
supplément  dt»  subsides.  Seulement  il  lui  fallait  acheter  ce  con- 
plémeiit  de  ressources  par  le  trafic  du  secret  professionnel.  Si 
Tagent  de  Marville  avait  traité  Tencîn  et  consorts  comme  de  sim- 
ples abonnés  ilu  bureau  qu*il  était  autorisé  a  tenir,  il  est  hors  de 
doute  que  le  magistrat  eiH  fermé  les  yeux  sur  des  erretneuts  par- 
tagés par  tant  d'autres  nouvellistes  tolérés  comme  Marville.  Mais 
le  serviteur  avait  livré  la  correspondance  du  maître»  et  à  qui?  à 
ses  pires  ennemis,  Marville  ne  devait  ]ïlus  s'étonner  maintenant 
tii  le  cardinal  de  Tencîn  était  présenté  comme  le  parangon  des 
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nimistres  et  si  le  Maréchal  de  Bellc-Isle,  jadis  honnî  et  vilipendé, 
était  devenu  le  futur  sauveur  de  la  France. 

Le  reporter  indélicat  relirait-il  un  notable  profit  de  ce  service 
extraordinaire?  Nous  F  ignorons.  Toujours  est-il  qu'il  Tavait  fort 
adroitement  organisé.  Il  envoyait  aux  commandants  d'armée  les 
nouvelles  de  Paris,  de  France  et  de  l'étranger»  et  les  secrétaires 
des  généraux  en  chef  lui  adressaient  aussi  régulièrement  que  pos- 
sible le  journal  des  opérations  militaires,  les  chroniques  et  les 
faits  divers  de  la  campagne.  Nous  avons  trouvé  dans  un  des  dos- 
siers de  Mouhy  (Bibliothèque  de  TArsenal,  ms.  11585)  le  secret 
de  cet  ingénieux  mécanisme.  L*agence  particulière  du  chevalier 
fonctionna  très  activement  pendant  les  derniers  mois  de  17^3  et 
pendant  Tannée  1744  tout  entière.  Si  les  clients  n'étaient  pas 
nombreux,  ils  étaient  de  première  distinction.  Un  des  plus  assidus 
et  des  plus  exigeants  était  assurément  ce  Yoyer  d'Ârgenson,  de 
Tarmée  du  Rhin,  qui,  huit  mois  durant,  ne  cessa  de  réclamer  à 
Mouhy  des  «  nouveautés  »  et  des  «  poésies  >>  l'assurant  toujours 
entre  temps  de  sa  discrétion.  Le  24  avril  1744,  le  maréchal  de 
Saxe  invitait  le  chevalier  à  lui  continuer  l'envoi  de  sa  gazette. 

Par  contre,  son  secrétaire,  celui  du  maréchal  de  Coigny,  Armand, 
l'homme  d'affaires  du  comte  de  Berchiny,  promettent  à  Mouhy  de 
le  tenir  au  courant  des  nouvelles  militaires.  Le  11  octobre  1744, 
Marquette,  le  maire  de  Laon,  lui  envoie  des  renseignements  sur 
la  convalescence  du  roi  et  s'engage  à  lui  continuer  régulièrement 
sa  correspondance. 

Mouhy  ne  fournissait  pas  seulement  Paris,  la  province  et 
l'armée  de  ses  gazettes  :  il  en  expédiait  à  Tétranger,  mais  il  n'y 
trouvait  pas  souvent  son  compte.  Un  de  ses  clients,  Boitel  de 
Delft,  se  plaint  de  nombreuses  irrégularités  dans  l'envoi  des  nou- 
velles. El  puis,  s'il  consent  à  solder  Tabonnement  de  Tannée 
écoulée,  il  n'entend  point  payer  d'avance  :  il  refusera  donc  la 
traite  tirée  sur  sa  caisse  et  représentant  «  le  prix  de  Tannée  qui 
vient  ». 

Le  maréchal  de  Richelieu,  alors  qu'il  était  à  Douai,  fit  éprouver 
à  Mouhy  une  déception  plus  amère  encore.  Tout  en  voulant  bien 
le  recevoir  «  sans  le  secours  de  M.  de  Voltaire  »,  il  le  pria  de  lui 
cesser  le  service  des  nouvelles,  attendu  qu'il  les  jetait  au  feu 
depuis  qu'elles  passaient  par  la  police.  L'ingrat,  il  feignait 
d'ignorer  que  son  fournisseur,  pour  lui  être  agréable,  risquait 
tous  les  jours  la  Bastille. 

Mouhy  dut  y  rester  plus  d'un  mois  :  «  il  avait  prévariqué  », 
comme  dit  une  note  de  son  dossier.  Sa  femme  implora  sans  succès 
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et  îi  niainles  repriseîî  la  pitié  du  lieutenant  de  police  :  lui-même 
myltij>lia  vainement  ses  suppliques.  Marvillo  écrivait  sur  Tune 
d'elles  :  <r  M,  de  Maurepas  n*a  rien  voulu  décifler  sur  son  sort, 
avant  J'en  avoir  reparlé  au  Uoi.  *  Louis  XV,  i|ui  avait  déjà  pris 
goùl  à  ce  genre  d'indiscrétions,  souvent  fort  pimentée,  pardon- 
nait peut-f^tre  Lliffîcitement  au  gazetier  de  trop  8*occuper  de  sa 
royale  personne. 

Marville  (înit  cependant  par  se  laisser  fléchir.  Il  fit  sortir  Mouhy 
de  la  Bastille,  mais  il  le  relégua  à  Rouen,  où  le  président  Fimt- 
carré  eerlifiait,  le  .10  mars,  la  présence  du  «  [vauvre  diable  ». 

La  misère  s'acharnait,  entre  temps,  après  la  famille  du  policier 
déconfit.  L*aîné  de  ses  quatre  garçons  destinés  par  le  père  au  ser- 
vice du  roi  faisait  pitié  sous  les  loques  de  son  uniforme  d'officier. 
Il  n'avait  ni  chapeau,  ni  linge,  ni  épée  ;  et,  s'il  ne  voulait  perdre 
le  bénéOce  de  son  brevet,  il  devait  rejoindre  avant  le  r^  avril,  son 
congé  expirant  à  cette  date. 

Augier,  le  commis  de  Mouhy,  sïUait  déjà  employé  pour  son 
maître,  tandis  que  celui-ci  était  enfermé  à  la  Bastille.  Il  avait 
demandé  à  la  police  Taulorisation  de  continuer  le  service  aux 
abonnés  avec  les  feiiilles  de  Fabbé  de  la  Garde,  «  telles  qu'elles 
revenaient  de  la  correction  et  qu'il  les  dictait  dans  son  Itureau  »  : 
c'était  sauvegarder  dans  les  limites  du  possible  les  intérêts  du 
détenu.  Mais  Marville  répondit  qu'il  ne  pouvait  agréer  une  telle 
combinaison.  Augier  ne  lit  pas  moins  pour  Fidlicier  en  dél cesse. 
Dans  Tespoir  que  les  évèques  de  Grenoble  et  de  Cahors  —  d'an- 
ciens abonnés  du  père  —  lî reraient  le  tils  rrembarras  en  payant 
leurs  quiltanees  en  retard,  rhonnète  commis  invoqua  leur  esprit 
de  cliarilé.  Mais  ces  prélats  restfint  sonrds  a  son  appel,  el  Rolisset, 
le  secrétaire  du  comte  d*Argenson,  regrettant  de  n'avoir  point  les 
fonds  nécessaires  pour  le  rapatriement  du  jeune  officier,  Augier 
eut  recours  à  la  générosité  de  Marville,  le  premier  auteur  de  la 
catastrophe. 

Nous  ignorons  si  le  lieutenant  de  police  ouvrit  sa  caisse  à  cette 
infortune;  mais  son  ancien  ai^n^nl  ne  resta  pas  longtemps  en  exil; 
il  lui  fut  loisilile,  le  2t>  octobre,  de  rentrer  à  Paris. 

11  t*n  prolita,  comme  on  pense  bien,  pour  reprendre  sur  de  nou- 
veaux frais  ses  lamentnlions  de  solliciteur.  Il  accablait  Marville 
de  ses  épîïres,  mais  il  variait  Texpression  de  ses  doléances.  Ainsi, 
dans  une  lettre  de  six  pages,  du  29  novembre,  tout  en  racontant 
que  la  duchesse  de  Luxembourg  avait  cherclié  aux  Jacoldns  le 
^lieutenant  de  police,  pour  lui  recommander  le  chevalier  de 
louliy,  cet  infatigable  pleurnicheur  se  plaignait  de  la  mauvaise 
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foi  publique.  Il  prétendait  que  des  gens  malintentionnés  faisaient 
encore  courir  sous  son  nom  des  nouvelles  dans  les  cafés. 

Puis  il  harcèle  de  ses  visites  les  inspecteurs  et  les  secrétaires 
qui  ont  accès  auprès  du  maître.  Il  renouvelle  avec  instance  ses 
offres  de  service»  il  se  pose  en  victime  ;  il  n'a  contracté  de  liaison 
avec  tel  ou  tel  que  pour  obliger  le  lieutenant  de  police.  A  la  fin, 
MarvillOy  impatienté,  écrit  en  tète  d'une  de  ces  jérémiades  :  «  Il 
faut  que  cet  homme  me  croie  bien  sot,  s'il  s'imagine  que  je  croirai 
jamais  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  » 


XVI 

Ce  fut  probablement  à  la  suite  d'un  de  ces  coups  de  boutoir 
dont  le  magistrat  était  coutumier,  que  Mouliy,  sans  emploi  et 
sans  ressources,  prit  le  parti  de  s^expatrier.  Nous  le  retrouvons, 
dans  les  premiers  jours  de  1747,  «  en  sa  maison  de  la  Haye  ».  Il 
envoie  de  là  ses  compliments  de  nouvelle  année  à  son  ancien  chef 
et  au  secrétaire  Duval.  Il  connaissait  de  longue  date  la  bienveil- 
lance de  celui-ci  :  aussi  le  charge-t-il  de  plaider  une  fois  encore 
sa  cause  auprès  de  Marville.  Il  le  prie  en  outre  de  lui  mettre 
a  sous  enveloppe  les  jolies  poésies  »  qu'il  pourra  rencontrer  :  car 
lui,  Mouhy,  «  travaille  »  à  la  Haye  «  dans  ce  genre  de. littéra- 
ture. » 

En  effet,  il  venait  de  créer  le  Papillon  ou  Lettres  parisiennes,  une 
gazette  périodique,  quMl  imprimait  et  publiait  à  la  Haye,  gazette 
qui  affectait  les  formes,  les  allures  et  le  ton  du  Mercure,  avec  plus 
de  liberté  peut-être  et  surtout  plus  de  réclames.  Toute  cette  cor- 
respondance, prétendue  parisienne,  fourmillant  d'anecdotes  scan- 
daleuses, de  vers  badins  et  de  bouts-rimés  à  remplir,  était  ano- 
nyme; mais  l'auteur  se  trahissait  par  une  annonce  qui  a  trouvé 
depuis  tant  d'imitateurs  :  «  Envoyez-moi  six  exemplaires  des 
Mémoires  de  J/"'*'  de  Villenemours,  rédigés  par  3/'"'^  de  Mouhi/  :  on  me 
les  demande  à  cor  et  à  cri.  »  Fidèle  h  de  vieilles  habitudes  et  à  d'il- 
lustres amitiés,  notre  chroniqueur  traitait  délibérément  de  toutes 
les  questions  politiques  et  s'instituait  à  chaque  page  le  panégyriste 
du  maréchal  de  Belle-Isle.  Ilconduisitsapublication  jusqu'en  1751, 
après  une  interruption  de  dix-huit  mois.  Mais,  dans  l'intervalle, 
avait  paru,  également  à  la  Haye,  une  gazette  du  même  genre,  la 
Bigarrure,  à  laquelle  collaborait,  paraît-il,  notre  nouvelliste  et  qui 
avait  eu  la  mauvaise  fortune  d'échauffer  la  bile  de  Voltaire.  En 
effet,  le  philosophe  racontait  à  d'Ârgental,  le  28  novembre  1750, 
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qoe  Mouhy  avail  débité  des  sottises  sur  son  compte  dans  <c  la 
BigaiTitrf*  imprimée  h  la  Haye»*  Et  le  malailroii  journaliste  avait 
eu  lô  front  —  était-ro  inconscience  ou  cynisnie?  —  d*écrire  à  Vol- 
taire pour  lo  supplier  de  lui  trouver  un  emploi  à  Berlin! 

Cependant  un  nouveau  lieutenant  de  police  venait  d'entrer  en 
fonctions,  Mouhy  reprît  sa  vaillante  plume  de  solliciteur,  et  ses 
offres  de  services  durent  être  agréés  par  Berryor,  le  successeur  de 
l*înexorableMarville;  car  nous  lisons  un  billet  de  «  la  chevalière  » 
—  Voltaire  appelail  ainsi  M'"^^  de  Mouhy,  —  billet  daté  de  1150, 
qui  prévient  le  lieutenant  de  police  d'une  indisposition  du  cheva- 
lier. Mais  il  semble  qu  a  partir  de  cette  époque  le  rôle  do  Tancien 
mouchard  ait  été  plus  nettement  délini.  Berryer  entendait  que 
chacun  de  ses  apenls  eut  sa  spécialité.  Et  Mouhy  ne  dut  avoir 
dans  ses  attributions  que  l'observation  des  théâtres  :  car  ses  rap- 
ports visent  uniquement  les  spectacles  parisiens* 

II  se  remit  donc  à  faire  du  reportasse,  mais  pour  son  propre 
compte  :  **  Il  allait»  dit  AuditTret,  dans  les  cafés,  dans  les  foyers, 
recueillait  tout  ce  qu'on  y  disait;  et,  rentré  le  soir  chez  lui,  il 
écrivait  un  roman  dans  lequel  il  amalgamait  les  anecdotes  qu'il 
avait  entendu  raconter.  Il  lirait  très  bon  parti  de  ses  écrits;  ils 
étaient  affichés  partout;  il  en  avait  les  poches  pleines;  il  les  col- 
portait lui-même  et  riiii  était  forcé  de  les  acheter  pour  se 
débarrasser  de  ses  instances.  )> 

Ces  ressources,  si  péniblement  extorquées  aux  heureux  fin  jour» 
étaient  encore  insuflisantes.  Un  instant  néanmoins  Mouhy  put 
croire  que  la  fortune  allait  enfin  loi  sourire.  11  fut  question  de  lui 
ptmr  la  rédaction  en  chef  de  fa  Gazt^lte  de  France.  Mais,  s'écrie 
le  baron  (irimm  dans  sa  CotTeajtoîulaHO^  «  il  est  totalement 
décrié!  »  Ilélas!  Mouhy  en  fut  pour  son  beau  révc.  De  même  que 
h*  Mrtruvt'  lui  avait  échappé  quelques  années  auparavant,  de 
même  ht  Ga:,eiie  de  Fnuice  devint  le  partage  d'un  concurrent 
mieux  noté  ou  plus  chaudement  soutenu. 

Cependant,  en  nr*7»  l'espoir  revint  au  cœur  du  misérable.  Le 
maréchal  Je  Belle-lsle  venait  d'obtenir  le  portefeuille  de  la 
guerre;  il  ne  pouvait  oublier  que  le  ^azatier,  un  de  ses  plus 
ardents  apologistes,  avait  jadis  pâti  pour  sa  cause;  et  il  Foublia 
même  si  peu  qu'il  lui  accorda  de  généreuses  compensations. 
Mouhy  le  reconnaît,  en  ces  termes^  dans  la  préface  d'un  de  ses 
livres,  V Abrégé  de  fhiiitoire  du  TheàhT  Français  : 


M.  le  Maréctial,  auquel  j'avais  été  utile  autrefois  pour  des  omnfijts  m//*- 
iaircA  (l'eupliémisme  est  charcn&nL)  daigua  iiVu  sou  venir  et  me  ctiar^iea  dos 
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aflaires  secrètes  du  département,  exigeant  que  je  ne  m'occuperais  plus  que 
de  ce  travail. 

La  Correspondance  de  Grimm,  qui  rendit  compte  du  livre  en 
1781,  fit  des  gorges  chaudes  de  la  préface  et  de  Fauteur  «  à  qui 
nous  ne  devons  guère  que  81  volumes  »  : 

...  «  Tout  Paris  sait  à  quelles  fonctions  M.  le  maréchal  de 
Belle-Isle  Tavait  employé...  Il  est  certain  que  M.  de  Mouhy 
s'acquittait  de  son  emploi  en  citoyen,  en  homme  d'Etat.  Il 
venait  de  découvrir  un  de  ces  sujets  intéressants  que  le  ministre 
Tavait  chargé  de  lui  procurer. 

«  —  Eh  !  monsieur  le  maréchal,  l'heureuse  découverte  que  je  viens 
de  faire!  Seize  ans,  belle  comme  le  jour,  Tinnocence  même,  et  ce 
n'est  rien  que  tout  cela;  elle  possède  une  qualité  bien  supérieure 
encore. 

«  —  Qu'est-ce  donc? 

«  —  Le  bonheur  le  plus  rare;  oui,  monsieur  le  Maréchal,  elle 
est  sourde  et  muette;  le  secret  de  TÉtat  est  en  sûreté! 

«  Ce  trait  seul  ne  mérite-t-il  pas  la  passion  dont  M.  le  chevalier 
a  rhonneur  de  jouir?  > 

Que  Belle-Isle,  malgré  l'apparente  austérité  de  ses  mœurs,  ait 
fait  de  son  ancien  fournisseur  de...  nouvelles,  un  complaisant 
Mercure,  nous  n'en  sommes  pas  autrement  surpris  :  certaines 
notes  de  police  nous  édifient  sur  les  galanteries  séniles  du 
maréchal,  et  Mouhy  était  mûr  pour  tous  les  métiers;  mais  il  dut 
aussi,  comme  il  le  laisse  entendre  et  sans  que  Grimm  paraisse  s'en 
douter,  être  un  agent  secret  du  ministre.  Louis  XV  avait  créé  le 
poste!  Et  combien  de  gens  de  lettres,  dans  la  seconde  moitié  du 
xviiP  siècle,  se  glorifièrent  de  missions  secrètes  qui  ressemblaient 
singulièrement  à  des  missions  policières! 


XVII 

Le  maréchal  de  Bclle-Islo  mourut  en  1761;  et  Mouhy,  toujours 
besogneux,  rentra  une  fois  encore  à  l'hôtel  du  lieutenant  de 
police.  Les  Airinves  de  Peuchet  et  V Histoire  du  journalisme  de 
Hatin  signalent  ce  dernier  avatar  du  gazetier  impénitent. 

Sartines  avait  succédé,  depuis  deux  ans  à  peine,  à  Berlin.  Les 
dossiers  de  son  département  durent  le  renseigner  sur  la  valeur  et 
les  mérites  de  Thomme  qui  s'offrait  si  spontanément  à  réintégrer 
ses  fonctions  de  mouchard.  Sartines  en  accueillit  d'autant  plus 
volontiers  la  proposition  que  l'ancien  agent  de  Marville  avait  non 
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seulement  conservé  ses  relations  mondaines,  mais  en  avait  peut- 
être  agrandi  le  cercle.  Dufort  de  Cheverny  dit,  d;ms  ses  Souvenirs^ 
qu'il  roneoiïtrait  Mnuliy  aux  soupers  alors  très  courus  de 
M"""'  de  Saiut'Yon  Salaberry;  et  d  autres  mémoires  contemporains 
conslaient  la  présence  du  chevalier  parmi  les  habitués  du  Cercle 
de  la  Paroàse  :  c'était,  comme  chacun  sait,  le  nom  de  i^uerre 
donné  à  ce  groupe  de  littérateurs,  de  beaux  esprits  et  de  frondeurs, 
qui  fréquentait  assidûment  chez  M"'°  Doublet  et  consignait  sur  de 
gros  registres  les  nouvelles  du  jour,  débitées  ensuite  par  tout 
Paris  et  dans  toute  la  France. 

Ces  gazettes  manuscrites  furetit  imprimées  depuis;  et  tout  le 
monde  les  connaît  aujourd'hui  sous  le  nomde>/mo/re.<</e  Bachau^ 
mont. 

Elles  inquiétaient  alors  le  gouvernement  par  la  hardiesse  de 
leurs  propos  et  parla  puissance  de  leur  publicité.  Aussi  le  lieute- 
nant de  police  dorma-t-il  mission  au  chevalier  d'éclairer  sa  reli- 
gion sur  les  agissenn^nts  des  nouvellistes  qui  les  rédigeaîetït  ou 
les  colportaient.  Ce  fut  au  commencement  de  n(î3  tjue  Tobser- 
vatèur  se  mit  en  campagne  et  recueillit  les  renseignements  qui 
ont  servi  tant  de  fois  à  Thistoire  du  salon  de  AI""'  Doublet. 


Uuoiqiie  aia  santé  ne  me  permette  pas  de  faire  eucore  de  longues  courses, 
je  me  suis  dantiè  tieaucotip  dr?  mouvemciUs  (c'était  encore  une  de  ses  expres- 
sions favoi  itesi  pour  exécuter  vos  ordres... 

Il  est  trt>3  vrai  que  la  maison  de  M"''-  noublelcst  depuis  longtemps  un  bureau 
de  nouvi^lles,  cl  cf  n'est  pas  la  seule;  ses  ^eiis  en  écrivent  et  en  tirent  bon  parti. 

Je  n'ai  pu  savoir  te  nom  d  un  grand  et  gros  doniesliquc,  visage  plein,  pres- 
(jue  rond»  habit  brun,  qui,  loys  les  matins,  va  recueillir  dans  les  maisons,  de 
la  part  de  sa  niaitresse,  ce  qu'il  y  a  de  neuf. 

)l  sérail  diriicile  de  savoir  les  noms  de  ceux  rpii  voril  dans  cette  maisou  : 
ce  3ont  Ions  des  frondeurs.  En  femme;*  iM"*''  d*Ar;^'Hiital,  lioudeL  de  Vdlt^ueuve, 
du  Bocage,  de  Beseiival,  eti\  tvn  hommes  :  MM.  t^'oncc magne,  Pcrrin,  deux 
médecins,  de  Vaure,  Kirmin,  Marrot>ert,  d'Argentalj  etc.  Je  ne  réponds  ptunt 
de  ctîite  liste  :  ce  n'est  i|u'avec  le  temps  qu'on  [^arvieudra  à  Aire  sûr  des  liai- 
sons de  celte  femme.  11  faudrait  avoir  des  gens  qui  bussent  avi-c  des  domes- 
tiques de  confiance  ou  niéconlenls.  Mais,  ce  qui  est  cerlaiu,  c'est  que 
M'*'*  d'Ar;j;enlal  tient  aussi  mr-me  bureau  de  Nouvelles,  qu'elle  est  amie  intime 
de  M"»'  Doublet,  comme  M.  le  cbcvalier  de  Choiseul;  qifuu  riouiiné  Gillet,  son 
valel  de  cbambrc,  est  à  la  tèle  du  bureau  le  nu  par  les  laquais,  que  Tuu  paye 
à  la  feuille;  que  ces  l>ulletjns  sont  lions,  parce  que  c*esl  le  résultat  de  tout  ce 
qui  se  dit  dans  les  meilleures  riKiisuus  de  t*arjs:  qu'ils  s'envoient  en  France, 
pour  12»  D  et  G  francs  par  mois,  que  M'*'*  d'Arf^eiital,  depuis  que  sou  mari  est 
en  place  (il  était  niiuistre  de  l*armc^,  est  beaucoup  plus  retenue  que  parle 
passe  et  n'est  frondeuse  qu'avec  ses  amis  iutimes,  tels  que  MM,  de  Kictietieu,  de 
Séchelte,  le  président  de  la  Marche,  Itougeot,  Cïiauvelin,  etc*  S'il  me  revient 
d'autres  renseignements  ou  que  j*appreone  des  choses  utiles,  je  me  croirais 
heureux  de  vous  donner  des  preuves  de  mon  respectueux  et  parfait  allache- 
meut. 
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Ces  inforniations  étalent  ovactes;  et  nous  en  avoûs  rencontré 
plusieurs  fois  la  contirmation  dans  les  papiers  de  la  Bastille.  Mais 
si  M®''  d'Argental  semblait  plus  tiède  pour  la  propag'ande  dei»  aou- 
velles  à  la  main,  son  mari,  ministre  de  Parme  et  grand  ami  de 
Voltaire,  favorisait  activement  la  circulation  des  gazettes  manus- 
crites. 

Le  précédent  rapport  est  le  dernier  document  policier  que  nous 
possédions  de  Mouhy.  D*autre  part,  il  est  vraisemblable  que  le 
chevalier  ne  dut  pas  continuer  longtemps  des  fonctions  qui  exigent 
une  vigueur  et  yne  activité  exceptionnelles.  Il  avait  doublé  le  cap 
de  la  soixantaine;  et,  comme  il  le  dit  tristement  à  Sartines,  sa 
santé  ne  lui  permettait  plus  les  longues  courses. 

Toutefois  il  avait  l'esprit  assez  présent  et  la  main  assez  agile 
pour  écrire  encore.  Il  ne  cessa  qu*en  1781  la  publication  de  son 
Histoire  du  Théâtre  Français,  commencée  d'après  les  manuscrits  des 
frère  Parfait  et  continuée  par  Lefuel  de  Méricourt.  Nous  avons  dit 
la  médiocrité  de  cette  compilation.  Rivarol,  dans  le  Petit  Almanach 
des  grands  hommes,  et  Palissot,  dans  ses  Mémoires  littéraires, 
exécutent  Touvrage  et  Fauteur  sur  le  ton  du  persiflage  ou  dans  la 
note  brutale. 

Mais  les  traits  les  plus  acérés  ou  les  plus  rudes  de  la  critique 
s*émoussaient  contre  Timperturbable  suffisance  de  Mouhy.  Cette 
prodigieuse  infatuation  de  soi-même,  qui  fut  en  quelque  sorte  sa 
marque  littéraire,  lui  survécut;  et  le  billet  d'enterrement  du 
reporter  policier,  avec  sa  pompeuse  formule  de  Chevalier  titré  par 
le  Roi,  laisserait  volontiers  croire  qu'à  l'exemple  de  certains  origi- 
naux de  la  dernière  heure,  Mouhy  éleva,  par  anticipation,  à  sa 
propre  mémoire,  ce  monument  macabre  de  la  vanité  humaine. 

Paul  d'Estrée. 


MÉLANGES 


SUR  UNE  PAGE  OBSCURE  DE  LA  «  DEFFENCE  ». 


Dans  la  Revue  du  15  juillet  1895  (p.  468),  quelqu'un  signalait  un  passage 
très  obscur  de  Joachim  du  Bellay  sur  les  poètes  «  modernes  »  (Deffence,  liv.  11^ 
chap.  11.  —  Edit.  Person,  p.  103-105),  et  demandait  si,  dans  cette  page  du 
célèbre  manifeste,  il  fallait  voir  des  allusions  particulières  ou  des  critiques 
générales.  Les  études  que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années  déjà  sur  la 
poésie  du  xvi«  siècle,  et  notamment  sur  J.  du  Bellay,  m'ont  suggéré  quelques 
réflexions  touchant  ce  passage,  et  me  permettent,  sinon  de  résoudre  tout  à 
fait  la  question  posée,  au  moins  d'y  apporter,  je  Tespère,  quelques  éclair- 
cissements. 


Et  d'abord,  citons  le  passage  : 

«  Quand  aux  Modernes,  Hz  seront  quelquesfois  assez  nommez  :  et  sii' 
en  vouloy'  parler,  ce  seroit  seulement  pour  faire  changer  d'opinion  à 
quelques  uns  ou  trop  iniques,  ou  trop  sévères  Estimateurs  des  choses, 
qui  tous  les  iours  treuvent  à  reprendre  en  troys,  ou  quatre  des  meil- 
leurs :  disant  qu'en  Tun  default  ce,  qui  est  le  commencement  de  bien 
écrire,  c'est  le  Scavoir  :  et  auroit  augmenté  sa  gloire  de  la  moitié,  si  de 
la  moitié  il  eust  diminué  son  Livre.  L^autre,  outre  sa  Uyme,  qui  n'est 
par  tout  bien  riche,  est  tant  dénué  de  tous  ces  délices,  et  ornementz 
politiques,  qu'il  mérite  plus  le  nom  de  Phylosophe  que  de  Poète.  Vn 
autre,  pour  n'avoir  encore  rien  mis  en  lumière  soubz  son  nom,  ne 
mérite  qu'on  luy  donne  le  premier  lieu  :  et  semble  (disent  aucuns)  que 
par  les  Ecriz  de  ceux  de  son  Tens,  il  veille  eternizer  son  nom,  non 
autrement  que  Demade  est  ennobly  par  la  contention  de  Demosthene, 
et  Hortense,  de  Ciceron.  Que  si  on  en  vouloit  faire  iugement  au  seul 
rapport  de  la  Renommée,  on  rendroit  les  vices  d'iceluy  egaulx,  voyre 
plus  grands,  que  ses  vertuz,  d'autant,  que  tous  les  Iours  se  lisent  nou- 
veaux Ëcriz  sonbz  son  Nom,  à  mon  advis  aussi  eloingnez  d'aucunes 
choses,  qu'on  m'a  quelquesfois  asseuré  estre  de  luy,  comme  en  eux  n'y 
a  ny  grâce,  ni  érudition.  Quelque  autre  voulant  trop  s'eloingner  du 
vulgaire,  est  lumbé  en  obscurité  aussi  difficile  à  eclersir  en  ses  Ecriz 


r^^ 
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aax  plus  Scavans,  comme  aux  plus  Igaares.  Vojla  uae  partie  de  ce  que 

V  oy  dire  en  beaucoup  de  Metix  des  meilleure  de  Ofistre  Lang^ae.  ■ 

Qtjjtnd  on  vient  4e  lire  celle  page,  ou  perce  Faeceut  de  la  polémique,  on  se 
d4Emande  qoeU  peufeut  être  ces  «  trop  iatquM  ou  trop  sévères  esiimateurs 
des  cboses  "  qui.  plus  ligooreux  encore  que  Du  Bellay,  ne  laissaieai  rien 
subsister  de  h  vieille  poésie  frauçaise  el  coudamuaient  ^ns  rémission  même 

V  les  nieîlietir^  »  de  ses  repre^ntants.  On  se  demande  si  Du  Bellay ,  dans  ce 
rJde  de  dérefi!§etir  des  modernes,  est  tout  à  Tait  sincère,  ou  s  it  ii'u^e  pas  d*UQ 
artiHoe  pour  Taire  entendre*  en  les  prêtant  à  d'autres,  des  idée^  qolt  Qu'était 
pas  loin  de  p^rtajrer.  C'eât  Tavjs  du  Quint ii^  qui  fait  preuve  ki  d^une  singulière 
perspicacilé  :  «  Mon  amy,  on  voit  tout  à  cLaîr  que  tu  forges  icjdes  repreneurs 
a  ptaisir,  souhi  k  personne  desqueU  tu  cuydes  couvrir  et  dissimuler  la  censure 
que  toy  ni  es  me  lajLtz  de  teU  personnages,  lesqueU  lu  u'oses  nommer  ne 
reprendre  ou^'erlemenl  ».  IPerîion,  édit.  de  la  Deffencet  p.  20t,)  Le  QuintU  a 
raison,  et  la  vraie  pensée  de  J.  du  Beliay  se  découvre,  si  Ton  rapproche  du 
passage  pn  question  deux  ou  trois  autres  qui  le  préparent  ou  le  complètent* 

Quelques  pages  plus  haut  en  effet,  à  la  tin  du  cbap,  i^'.  Du  Bellay  s'exprima 
en  ces  termes  : 

«le  scay  qtje  beaucoup  me  reprendront,  qui  ay  osé  le  premier  des 
Franco ys  introduire  qoasi  comme  une  nouvelle  Poésie  :  ou  ne  se  tien- 
dront plaine  ment  satisfaictt,  tant  pour  la  breveté,  dont  î'  ay  voulu 
user,  que  pour  la  diversité  des  E^priâ,  dons  les  uns  trouvent  boa  ce 
que  les  autres  trouvent  mauvais.  Marot  me  plaist  (dit  quelqu'un)  pour 
ce,  qu'il  est  facile,  et  ae  â'éloingae  point  de  la  commune  maaiere  de 
parler.  Heraet  (dit  quelque  autre)  pour  ce^  que  tous  ses  vers  sooi 
doetes,  graves,  et  elabourez  :  les  autres  d'un  autre  ae  délectent.  Quand 
à  mov,  telle  superstition  ne  m'a  point  retiré  de  mon  Entre prinse  :  pour 
ce,  que  t"  ay  lousiours  estimé  noslre  Poésie  Francoyse  estre  capable  de 
quelque  plus  hauli,  et  meilleur  Style,  que  celuy,  dont  nous  sommes  si  lon- 
guement contentez.  »  (PersoQ,  p.  100-101.) 

Plus  loin,  il  dit  encore  : 

«  Quand  à  moy,  si  i*étoy'  enquis  de  c<%  que  me  semble  de  notz  meil- 
leurs Poètes  Francoys,,.  ie  repondroy'  qu'ilz  ont  bien  écrit,  quilz  ont 
illustré  noslre  Langue,  que  la  France  leur  est  obligée,  mais  aussi  diroy- 
ie  bien,  qu'on  pouroit  trouver  en  notre  Langue  (si  quelque  xcayan^  Homme 
y  vouloit  mettre  la  main)  une  forme  de  Poésie  beaucoup  plus  exquise,  la 
quele  il  faudroit  chercher  en  ces  vieux  Grccz  et  Latins,  non  point  es  Auc- 
teurs  Francoys  *...  »  (Person,  p.  iOO.) 

Enfin,  au  chap.  xi  du  second  livre,  il  est  tout  à  fait  formel  : 

«  le  m'atlens  bien  qu'il  s'en  trouverra  beaucoup  de  ceux,  qui  ne 
trouvent  rien  bon,  si  non  ce,  qu'ilz  entendent,  et  pensent  pouvoir  intt- 

1.  Cf.  Deffence,  liv.  I,  chap.  viii  (PersoD,  p.  12-73). 
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miter  :  aux  queh  noslre  PoH^  ne  sera  pas  agréable  :  qui  diront  qu'il 
n*i  a  aucun  plaisir,  et  mai  ris  de  profit  à  lire  tel/,  ecriz,  que  ce  ne  sont 
que  fictions  Poétiques»  que  Marot  n'a  pohif  fu'nsi  ecriL  A  ich^  pource^ 
qui  h  n^entmdimi  la  Pnrsie  que  de  nom,  te  ne  suis  tLHiberé  de  répondre^ 
produysant  pour  deHence  iant  d'exceilens  tmvraitjes  Poetifjues  Grecz, 
Latins  et  Italiens ^  aussi  aliènes  de  ee  gcni'e  (tecrire,  quUz  approuvent 
tant^  comme  Hz  sont  enj'  juesmes  ehingnez  dr  toute  èonne  Erudition  ». 
{Person,  p,  15i). 


N 


Ces  passages,  il  me  semble,  ne  laissent  aiîcuri  doute  sut  là  pensée  véritable 
de  J.  du  Bellay.  S'il  roiisidère  M  a  rot,  Hèroët  et  qu^-lques  aiUies  comme 
M  metllpurs»  q»e  la  plupart  des  vieux  poi'les  français,  sll  ïeur  accorde,  dans 
une  certaine  niesore,  l'honneur  d'avoir  «  illustré  notre  langue  i\  il  ne  Irotive 
pourtant  pas  en  eux  celte  i*  forme  de  poésie  exquise  ^'  faite  de  savoir  autant 
que  d'inspiraliou  qu'il  rêve  d*itilroduiro  ebeat  nous»  sur  les  traces  des  Anciens 
el  des  Italiens.  Ces  auteurs  onL  fait  quelque  chose  sans  doute  ;  mais  on  peut 
faire  davaolage^  pousser  plus  loin,  monter  plus  bauL 

A  la  lueur  de  ces  rapprochements,  le  passage  de  la  Ikff'encf  sur  les  poètes 
modernes  apparaît  moins  obscur.  Il  est  impossible  de  n  y  pas  recoonallre  des 
allusions  personnelles. 

i^  Ce  poète  en  qui  -  default  ce  qui  est  le  commencement  de  bien  écrire,  le 
Sc«rOf>  w,  et  dont  la  ytoin'  aurait  auiçmentè  de  moitié,  s*il  eût  de  moitié 
diminué  $tm  lirrey^  quel  esl  il  sinon  Marot  f  La  façon  dont  parle  ici  t»u  Bellay 
n*indique-t-elle  pas  qu'il  s'agit  (fun  pot'le  mort?  A  quel  autre  que  Marot 
pourrait  convenir  ee  mot  de  ^floirc!  lit  quel  autre  encore,  au  )U|;'ement  de 
notre  critique,  eut  jamais  moins  de  $avoir?  Sans  doule,  dans  les  poésies  publiées 
avec  la  f*c/fVfjri»  *,  on  lit  une  louangeuse  EpUaphe  de  Ctèmeni  V^rof  '.  Sans 
doute,  dans  la  Delfena*  môme,  Marot  n'est  jamais  attaqué  directemenL  II  est 
nommé  phisicurs  lois  avec  respect  *.  Mais  à  côté  de  ces  hommajLfes  pour  ainsi 
dire  officiels,  je  relève  cerlaînes  phrases  où  perce  la  satire  et  qui  contiennent 
(tes  allusions  à  peine  voilées  au  gentil  poète-  Ainsi,  quand  Ou  Bellay  parle  de 
ces  Iraducleurs  qui  ••  trahissent  ceux  qu'ik  entreprennent  exposer  h,  qui 
«  seduysenl  les  Lecteurs  ignorans,  leur  montrant  le  blanc  pour  le  noyr  »»,  et 
qui.  <«  pour  acquérir  le  nom  de  scavans,  trftdnfjut'nt  a  credict  ha  Laugueni^  dont 
iamais  Hz,  n'ont  entendu  te^  pramier^  fkntfmtz^  commr  t'Hehtattjue  tt  la  (lyetfuçn 
il*erson,  p.  07),  qui  donc  est  visé?  N'est-ce  pas  Marot,  qui  traduisît  le  petit 
poème  de   Musée^  Hûo  rt  Lênndre^  sur  la   version   laline  de  (iuillaume  de 


1.  SlaroL  av.ait  donné,  Tannée  même  de  sa  mort  (ITiii)»  uue  ùiJilion  de  bcs  œuvres^ 
chez  Antoine  Canstanrm,  K  Lyon,  h  Lenseigne  du  Rocher,  Deux  parlies  en  un 
volume,  petit  in-x.  lin  t*He.  se  trouve  un  cJouzain  :  rAultieur  à  son  Livre, 

2*  L'Olàf  rt  tfiieltju^s  autres  ti'uvtrs  poelif'fjne^'f,..  par  i.  D.  ii.  A.  Paris,  Arnoul 
l*An{î**tîer,  !r»v.),  in -s, 

;i»  Kdit.  Marty-ljavanx,  t,  L  p.  2i»T,  —  J'iurlinc  à  croire  que  celte  êpitaphe  fui 
eomposèe  par  t»u  llenuy  aotéiieuremeot  à  ea  rencontre  avec  Hons»rd.  Il  avait 
^ vingt  ans  à  la  mort  de  Manit  (l!>ii)  et  s'occupait  déjà  de  poésie.  Jl  se  peut  qu'il 
iil  alors  rendu  î*Jncèrement  hommage  au  talent  de  Marot.  Plu»  lurd»  ses  idées 
liangùrent,  au  coot.irt  de  ses  amis  do  Collège  de  Coqueret.  ï^n  publLaut  ce  dizain 
avec  votive^  peut-t^lre  fut-il  simplement  coupable  de  faihle'iiHe  pateritelle  pour  uue 
œuvr<*  de  sa  vtu^'tiomc  année  —  k  môias  encore  (ce  (|ui  reste  après  tout  fort 
possible)  qu'en  fermant  par  celle  pîîîce  son  premier  vohime  de  poésies,  il  n'ait 
voulu  désarmer  la  critique,  et,  par  cet  èlo^e  solcuuel  du  chef  glorieux  do  la  vieille 
école,  atténuer  le  ^jcnodale  qu'aUt&it  causer  la  Deffence. 

4,  Person,  (i.  T\,  tlH,  {VA. 

EtT.  D'illftT.  UTTÈR.  DK  LA  FllAKCC  (  i"  AttQ,).   —   I  V,  10 
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Mara*?  N'est-ce  pas  Marot,  qui  mit  en  vers  français  les  Psaumes  tk  lïavid 
a  selon  la  vérité  hebraïi:|tîe  a^  en  s*aidanl  de  la  Iradiiclion  de  Valable?  —  El 
n'est-ce  pas  encore  a  Marot  t{ue  san^e  Du  Bellay,  lorsqu*iî  écrit  ces  lignes  ; 
«  Qu*on  ne  m'allègue  point  icy  f|uelf|ues  uns  des  nostres,  qui  sans  dottrine,  à 
tott(  ie  tfi(*iiL^  fton  (jutrc  c/wr  médiocre,  ont  acquis  fjnind  hnujt  en  nostrt^  ruîijmte. 
Ceux  qui  a<îmirent  volontiers  les  peiiles  choses,  et  deprisent  ce  qui  excède  leur 
iugement,  en  feront  tel  cas  qullz  voudront  :  mais  ie  scay  bien  que  /es  Scavatu 
ne  ks  vicitrottt  en  tiutir  r<m€  tpte  de  reu^^  qui  parlent  bien  fruncoy^^  et  qui  ont 
(comme  disoit  Ciccron  des  anciens  Aucteurs  Romains)  hon  esprit,  mais  àicn  peu 
d'artifice  .a  (Person,  p.  lOîl-HO.)  Du  Bellay  a  beau  gf^rèraliser  :  faBusion  est 
assez  transparente-  Ce  pot*te  qnt  traduit  des  auteurs  dont  il  ignore  la  langue, 
qui»  «  sans  doctrioe  >»,  ou  du  moins  avec  une  science  médiocre»  s'est  acquis  un 
grand  nom  **  dans  notre  vulgaire  ".  qui  i/a  guère  d'autre  valeur  que  de 
*'  parler  bien  français  f*  et,  sans  art  aucun,  d*avoir  <>  bon  esprit  »,  c'est  mallre 
Clément;  et  je  ie  retrouve  dans  ce  poète  à  qui  manqua  ce  qui  reste  pour 
Du  Bellay  w  3e  commencement  de  bien  écrire  ^>,  le  mroir  et  Vérvdition. 

2*  Cet  aulre,  qui  «  mérite  plus  le  nom  de  Philosophe  que  de  Poète  ».  c'est  à 
nVn  pas  don  ter  Ânfalftc  /ft'rov  f,  l*auteur  de  ta  Ptirfaicîç  Ami/*^  et  de  l'Androgyne^ 
celui  qui  slnspirant  des  sublimes  conceptimis  dp  Platon  -,  chanta  le  premier 
en  beaux  vins  les  délices  du  pur  Amour,  J  ni  lu  cet  été  le  petit  vrdnme  d  ilcroM 
dans  l'édition  qu'eu  a  donnée  eu  îlytll  Etienne  Hulel  '\  J*ai  malheureusement 
oublié  de  vérifier  ce  qu'avarice  Du  Bellay  lou^'lianl  sa  riine,  *r  qui  n'est  par- 
tout bien  riche  *>,  Mais  ce  qui  m'a  frappé,  outre  la  noblesse  des  idées  el  l'élé- 
vallon  des  seuliments,  c'est  précisément  celle  gr.lco  un  peu  nue,  celle  sobriété 
d*ornements  poéliques,  que  relève  Tau  leur  de  (a  Deffcme,  Quand  ou  a  passé 
des  heures  entières  en  *:ompaiïnie  dé  tous  ces  rimeurti  ilhi  Bellay,  plus  irrévé- 
rencieux,  aurait  djl  rimniilenrs  ou  rtma$»eurs)  —  les  Fontaine,  les  Babert,  les 
Safel,  les  Aneaii,  voire  même  les  Saint^Gelays.  on  quelques  rarissimes  beautés 
se  noient  dans  la  platitude  et  le  fatras,  —  c*est  une  bonne  fortune  d'ouvrir 
lléroët  :  or»  éprouve  un  réel  plaisir  à  le  lire.  M.  Abel  Lefranc,  dans  sa  belle 
élude  sur /f*  PlatoHti^me  et  lu  Littératitre  en  Fnmve  a  fcpotiuc  de  tn  Ih'tumMmce, 
Jouait  iciméme  (18'Jt»,  p.  Ifi),  avec  la  facture  aisée  des  vers  d'Héroët,  «  Télé- 
gance  et  la  précisitui  de  ce  style  poétique,  manifestement  en  avance  sur  celui 
de  l  epoifue  i .  Bien  n'est  plus  remarquable  en  efîel  que  ce  goût  d'un  poêle 
qui  t)aînril  de  ses  vers  les  ornements  supcrtlus  et  les  métaphores  ambitieuses 
pour  rendre  des  idées  élevées  dans  un  style  simple  et  ferme  ^, 

3"  i 'éprouve  plus  d'embarras,  je  Ta  voue,  k  spécifier  quel  est  le  troisième 
personnage  visé  par  Du  Bellay,  Ce  poète,  qui  n*a  u  rien  mis  en  lumière  sous 
sou  nom  »  el  (^ui  semble  vouloir  s'éterniser  par  les  éci  ils  de  ses  contemporains, 
poète  d'ailbnirs  pb^n  de  fjrdce  el  iVvruddiun,  quel  esl-il  donc?  Vraisemblable* 
ment,  un  de  ceux  dont,  à  défaut  des  applaudissements  populaires.  Du  Bellay 
rêvait  d'obtenir  les  sulfrages.  On  ht  en  elTet  dans  la  préface  de  la  première 
édiliou  de  ViUue,  publiée  en  môme  temps  que  laIV;fe^ï£?e(f54H)  :  ^'  le  ne  cercbe 


1.  Voir  Broneî,  Mnuttft  tin  Lthmire^  Art.  Mara  \L  Itl,  col.  13S9)  v^i  Mufieus  il.  Itt« 
ccd.  \n:û). 

2.  Du  W-editr  t*flppelîe  Vfwitreiw.  illustrateur  du  haut  nens  de  Platon, 

'A.  Ui  P/tr/aicte  Amye.  Nouvetlemmt  composée  par  An  loin  f  Iteroet^  dict  la  MaÎMn 
Seufve.  A  ver  plusieurs  (luihes  compost  tionit  dudict  Authcur,  Lyon,  E.  Dotet,  1543, 
Bibtioth.  Nutfon.  —  Réserve.  Y',  1613). 

4.  Ra{>nri)chtT  un  passage  de  la  ite/fenre  une  ode  de  Du  Bellay  â  nernr't  (ode  Xltï 
du  Rf'cueil  de  i^oesie,  irU9.  —  l^^dit.  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  259).  —  Cf,  aussi  dans 
les  lifptuti',^  de  Sa'mon  Macrin  (Jhjmnnrttm  tihri  17,  Parts,  Rob,  Eslienne,  1537}  lA 
pit'cc  Ad  Aniomum  iiermeum  (p*  W), 
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|ioitit  les  applaudissement  populaires.  Il  me  suffit  pour  tous  lecteurs  avoir  un 
S.  Gclays,  un  Herot-'t  un  de  Rotisart,  un  Caries,  un  Sceve,  un  llouiu,  un  Salel, 
UQ  Martin,  et  si  quelques  autres  sont  enroi"  à  mettre  en  ce  ranc  *  .m  —  Il  faut 
écarter  HKQites  Saki^  qui  avait  publié  en  1539  le  recueil  dv»  ses  poésies  et  en 
1545  la  Irâduclion  des  dix  pr<miiers  chants  de  VHimle,  Il  ne  faut  pas  songer 
davantage  à  Miilin  df  Snhit-fnhys,  dont  les  iruvres  avaient  paru  en  1547*, 
D'autre  part,  Jean  Mut  (in  avait  traduit  en  I5Î4  VArcadie  de  Sannazar,  Restent 
Lanceht  de  Carlea  et  J*ïc</tjfs  Uouju,  Tun  év<^que  de  liiez.  Tau  Ire  mallre  des 
requAtes  de  la  Keine,  tduis  deux  personnages  de  marque,  tous  deux  bien  en 
cour,  tous  deux  enïin,  au  dire  de  La  Croix  du  Maine'  doetes  en  grec,  latin  et 
français.  Toutctois,  comme  je  remarque  que  Lancelot  de  Caries  avait  publié  en 
15^t5  une  Klpilre  som  ^on  nom  *,  j'estime  qu'il  s'a^'it  plu  lût  de  Jacques  Bouju  *. 
Ce  poète.  Angevin  comme  Du  Itellay  *^,  n'a  rien  publié  de  ses  œuvres,  et  La 
Croix  du  Maine,  donnant  en  1581  la  liste  de  ses  écrits  en  lan^rue  française, 
espérait  que  son  fils  «  mettroit  peine  de  recouvrtrr  tous  ces  Kcrils,  pour  lefi 
faire  imprimer  **,  Il  n'en  a  pas  moins  joui  d'une  grande  réputation  littéraire 
luprès  de  ses  contemporains,  qui  connaissaient  sans  doute  ses  poésies  par  des 

Plectures  et  des  communîcalions  manuscrites.  Il  serait  curieux  de  rechercher 
dans  les  ouvrages  du  temps  les  traces  4e  cette  admiration  dont  il  fut  l'ubjct 
Les    moyens    me    fout   delaut    pour  une    stjmblable   recherche.  Mais,   après 

I^H.  Dupré-Lasale  "^^  ^v  rayipellerai  les  èlof^es  que  lui  prodi^'uèrenl  tour  à  tour 
iacrin,  Du  Bellay,  Honsard,  Salmon  Macrin  lui  dédia  deux  épUres  (1519  et 
!o50)  *.  Du  Bellay  lui  ronsacra  deux  odca  (1549),  Tune  sur  ilmmt/yf alité  des 
PoHeniy  Tautrp  sur  (es  i'othiitiom  du  vratj  l*oi'te^.  Honsard  euQn,  publiant  en 
I5ÎÎ0  son  premier  recueil  d\t(fes,  riionora  également  de  deux  pièces  (10*^  ode 
du  livre  l"^  —  S*"  odn  du  livre  IVj  ***  et  le  célébra  comme  un  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  contribue  à  (<  défaire  le  monstre  Ignorance  »  : 

Cestui-cy  en  vers  les  gloires 
Des  dieux  vainqtieurs  escrira, 
Et  cestuylà  les  victoires 
De  DOS  vieux  princes  dira. 
Mais  moy,  je  %'eux  que  ma  Muse 
ftêpande  ton  nom  par  l'air, 
bit  que  toute  s* y  amuse 
Si  peu  qu'elle  sçait  parler, 


J.  Édit  Marty-Laveaux,  t.  U  p-  «9. 

2.  Saiuf/eifiis,  iiuttres  de  lutf  tant  en  compQsiUon  tfue  iran»htion,  ou  allusion  anj: 
AuteutM  (hecs  H  Lulmt^  Lyuo,  F'icrrc  de  Totirs,  1547»  iii-8  de  7U  p. 

Il,  Kilil.  Rigolcy  de  Juvigny.  t,  L  p.  3ui  (Jocqiies  Boujir)  et  t.  lï,  p*  22  (Lancelot 
Caries).  —  Du  Vcrdi^r  parle  »ie  t'arleii,  t»  IV,  p.  iîTU,  mai»  ne  dit  rien  de  Bouju. 

4.  Kpistre  contemmt  tt*  proren  crifninel  fairt  a  Unronire  de  Itt  rot/nf  Attu**  Uottîlani 
^Artfflètfrre^  par  Carlrjt^  numosnifv  de  Montieur  le  Vautphin^  Lyon,  M.U.XLV,  pet. 
in-«  (Bniriel,  <.  1,  col,  irHï»). 

5.  Sur  ce  personnafçe,  «'onsiiïbT  Em,  Diipré-Lnaale,  Xotice  sur  Jactpien  Buuju ^ 
préHtdt^nt  nu  Parlement  de  liretagne  ( />/ J-/.Ï77),  Paris,  Tei:h«ner,  1HM3. 

tt.  H  r'tûit  originaire  de  ChtlLcaiineur-sur-^arthc  et  lU  »es  t;tudeâ  à  rUniveraitc 
d*Au^er>. 

7.  I>upré-Lasale,  «/>,  eii,,  p.  11,  sqq. 

8.  Snlmonii  Manitti...  Poematia  (Paris,  1549*  in*8),  p»  37,  —  Satrnonii  Maerini 
Nmiarum  Uftri  III  (Paris,  1550,  in-S),  p.  131, 

V,  lïdil.  Murly-Livaux,  L  1,  p.  205  et  252. 

10.  Ëdtt.  Pr.  tSIaochemain,  t.  Il,  p.  105  el  -157. 
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Pour  estre  de  nostre  France 
L'qn  de  ceux  qui  ont  défait 
Le  vilain  monstre  Ignorance 
Et  le  siècle  d'or  refait. 

(Test  à  ce  titre  sans  doute  que  Du  Bellay  le  rangeait  parmi  les  meilleurs  des 
modernes. 

40  Quel  est  enfin  ce  poète  qui  «  voulant  trop  s*éloingner  du  vulgaire,  est 
tumbé  en  obscurité  aussi  difflcile  à  eclersir  en  ses  ecriz  aux  plus  scavant 
comme  aux  plus  ignares?  »  Ici  je  réponds  sans  hésiter  Maurice  Seève^.  Je 
crois  inutile  de  relever  les  divers  passages  où  Du  Bellay  parle  de  Maurice 
Scève  '.  De  tous  les  poètes  ses  prédécesseurs,  ce  n*est  certes  pas  celui  dont  il 
faisait  le  moins  de  cas,  pour  s*étre 

...  le  premier  du  peuple  retiré, 
Loing  du  chemin  tracé  par  l'ignorance. 

On  connaît  aussi  la  page  où  Fauteur  des  Recherches  de  la  France,  Etienne 
Pasquier,  répète  après  Du  Bellay  que  Scève  «  a  banny  Tignorance  de  nostre 
Poésie  »,  mais  lui  reproche  en  même  temps  «  d'avoir  aflècté  une  obscurité 
sans  raison  :  qui  fut  cause  que  son  livre  mourut  avecq*  luy  '  ».  On  connaît 
moins  deux  autres  passages,  pourtant  bien  curieux,  et  d^autant  plus  caracté- 
ristiques qu'ils  sont  Tœuvre  de  deux  amis  de  Maurice  Scève,  Fun  de  Charles 
Fontaine,  Parisien  établi  depuis  1540  à  Lyon,  l'autre  de  Guillaume  des  Autelz, . 
gentilhomme  Charolois,  parent  de  Pontus  de  Tyard.  Au  1^  livre  des  £pt'- 
grammes  publiées  à  la  suite  de  la  Fontaine  éT Amour  (1546),  Charles  Fontaine 
s'exprime  ainsi  : 

A  monsieur  MAURICE  SCEVE 

Tes  vers  sont  beaux  et  bien  luysants. 

Graves,  et  pleins  de  maiesté  : 

Mais  pour  leur  haulteur  moins  plaisants  : 

Car  certes  la  difficulté 

Le  grand  plaisir  en  a  os  té. 

Brief  ilz  ne  quierent  un  Lecteur, 

Mais  la  commune  autorité 

Dit  qu'ilz  requièrent  un  Docteur  *. 

Quelques  années  plus  tard  (1553),  Guillaume  des  Autelz  disait  dans  Fépitre 

à  sa  Sainte,  qui  précède  V Amoureux  Repos  ^  : 

i.  Cf.  Brunetière.  Étude  sur  Maurice  Scève.  lue  à  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies  (reproduite  dans  les  Débats  Roses  du  25  octobre  1894). 

2.  Voir  Dotamment  édit.  Marty-Lavaux,  t.  I,  p.  133  (sonnet  103  de  tOlive), 
t.  I.  p.  145  {Musafjnœomachic),  t.  II,  JS.  143  {Sonnets  divers). 

3.  Recherches  de  la  France,  liv.  VI,  chap.  vu.  —  Je  cite  d'après  l'édition  de  Laurent 
Sonnius  (Paris,  1611,  in-4),  la  dernière  édition  publiée  du  vivant  de  Tauteur. 

4.  La  Fontaine  d'Amour,  contenant  Elégies,  Ep'islres,  et  Epigrammes^  Paris,  leanne 
de  Marnef,  1546,  in-lC  (Biblioth.  Nation.  —  Réserve,  Y%  looy;.  Le  volume  n'est  pas 
paginé. 

5.  L* Amoureux  Repos  de  Guillaume  des  Autelz,  Gentilhomme  Charrolois,  Lyon, 
Jean  Temporal,  1533,  in-8  (Biblioth.  Nation.  —  Réserve,  Y%  1405). 


SLR  UNE  PAGE  OBSCURE  DE  LA  ((  DEFFEKCE  ».  H^ 

n  II  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  ans.  au  plus,  que  Ion  eslimoit  la  souveraine 
vertu  des  paroles  Françoyses,  non  moins  en  vers  qu'en  prose,  estre  en  la  pro- 
priété :  opinion  tant  dommageable  qu'elle  nous  bannit  de  la  plus  féconde 
partie  de  Telegance,  et  contraint  uoz  Rimes  de  se  trainer  tousiours,  comme  les 
serpens,  sus  la  terre.  Donc  nous  sommes  bien  tenuz  à  la  DELIE,  laquelle 
{combien  qu'elle  ayt  quelques  ans  demeuré  sans  crédit  sus  le  vulgaire)  a  enhardy 
tant  de  bons  espritz  à  nous  purger  de  telle  peste.  » 

Ces  deux  passages  n*éclairent-ils  pas  d'une  vive  lumière  la  phrase  de  la 
De/fence  ? 

En  terminant  cet  article,  je  devrais  peut-être  m*excuser  du  grand  nombre 
et  de  la  longueur  de  mes  citations  :  elles  m'ont  paru  nécessaires  à  la  démons- 
tration de  ma  thèse.  J'ajoute  que  je  ne  livre  au  public  savant  mes  interpréta- 
tions qu'avec  une  grande  déflance  de  moi-même,  et  que  je  serais  heureux  si 
d'autres,  excités  par  mon  exemple,  s'efforçaient  de  résoudre  à  leur  tour  — 
avec  ou  contre  moi  —  ce  délicat  problème.  La  Deffence  et  Illustration  de  la 
Langue  Francoyse  quelque  surfait  qu*en  soit  le  mérite,  reste  une  œuvre  assez 
importante  dans  l'histoire  de  notre  littérature  pour  que  tous  les  fervents  de  la 
poésie  du  seizième  siècle  aient  le  devoir  de  l'approfondir  et  d'en  éclaircir» 
autant  que  possible,  les  moindres  obscurités. 

Henri  Chamard. 
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BERNARDIN   DE  SAINT-PIERRE 
INTENDANT    DU  JARDIN   DES   PLANTES 


I.  —  NoBflNATiON.  —  Félicitations.  —  Prebuers  travaux. 
Correspondance. 


Après  avoir  exercé  avec  distinction  pendant  près  de  cinquante  années  la 
direction  du  Jardin  du  roi,  Buflbn  mourut  le  18  avril  1788.  La  future  succes- 
sion de  son  emploi  était  depuis  longtemps  assurée  à  un  membre  de  la  famille 
Mahaut  de  la  Billarderie,  et  ce  fut  le  comte  Auguste-Charles-César,  maréchal 
de  camp,  qui  remplaça  ainsi  Buffon.  Il  ne  s'installa  pas  à  Tintendance,  et  de 
sa  courte  administration  on  ne  relève  que  le  choix  judicieux  qu*il  flt  du 
savant  Lamarck,  comme  botaniste  du  cabinet.  Dès  les  premiers  troubles,  il 
émigra,  et  en  décembre  1791  il  adressait  sa  démission  au  roi  ^ 

Pendant  son  absence  et  jusqu*à  son  remplacement,  les  officiers  du  Jardin 
en  exercèrent  la  direction  ;  bientôt  s'établit  parmi  eux  Topinion  que  le  poste 
d'intendant  était  inutile  et  que  les  fonctions  en  pouvaient  être  avantageu- 
sement remplies  par  un  conseil  des  professeurs.  Néanmoins,  et  dans  le  cas  où 
le  gouvernement  juf^erait  utile  de  conserver  la  place,  iU  souhaitaient  que  le 
choix  tombât  sur  Tun  d*eux.  Le  vénérable  et  savant  Daubenton  était  leur 
candidat  favori.  Ceci  résulte  notamment  d'une  lettre  adressée  par  Thouin, 
au  ministre  de  l'intérieur,  le  2  janvier  1792,  et  conservée  aux  Archives 
nationales. 

i.  Le  comte  Auffuste-Charles-César  Flahaut  de  la  Billarderie  s*était  marié  en 
1779,  &  rage  de  ciuquante-sept  ans,  à  Adelaïde-Maric-Émilie  Filleul,  à  peine  Agée 
de  18  ans.  De  cette  union  naquit  le  20  avril  17H5  un  TiU  qui  re<;ut  les  noms  de 
Augusle-Charles-Josepb.  Le  comte  de  Flahaut  émigra  avecla  noblesse,  mais  ayant  cru 
pouvoir  rentrer  en  France  en  1793,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
du  Pas-de-Calai^  berceau  et  ancienne  résidence  de  sa  famille,  condamné  &  mort  et 
exécuté.  Sa  femme  s'était  réfugiée  en  Angleterre  avec  son  flls.  Celui-ci,  en  1800, 
alors  âgé  de  15  ans,  s'engagea  dans  un  corps  de  volontaires  à  cheval  organisé 
pour  accompagner  le  premier  Consul  en  Italie.  Soldat  brillant,  il  prit  une  part 
active  à  toutes  les  campagues  impériales.  Son  avancement  fut  des  plus  rapides  :  en 
octobre  1813,  à  vingt-huit  ans,  il  était  général  de  division. 

Entièrement  dévoué  à  l'empire,  il  soutint  avec  chaleur  la  cause  de  Napo- 
léon H,  après  la  première  abdication  de  l'empereur.  11  rentra  dans  la  vie  privée, 
à  la  restauration.  La  monarchie  de  juillet  lui  rendit  son  grade  et  lui  donna  une 
place  à  la  chambre  des  pairs.  Il  représenta  la  France  ù  Londres  de  1842  à  i848. 
Appelé  au  sénat  du  second  empire,  il  fut  ensuite  investi  des  importantes  fonctions 
de  grand  chanceli»*r  de  la  Légion  d'honneur.  Il  occupait  celte  position  au  moment 
de  sa  mort,  le  1*^  septembre  1870. 

Sa  mère,  femme  très  distinguée  avait  épousé  en  1802,  en  seconde  noces,  Don 
Louis  José  de  Sonza,  comte  de  Villarcal.  C'est  sous  ce  nom  de  comtesse  de  Souza 
qu'elle  a  publié  de  nombreux  romans  qui  ont  eu  en  leur  temps  un  grand  et  légitime 
succès.  Ce  fut  elle  qui  éleva  un  enfant  naturel  que  le  comte  de  Flahaut,  son  flls, 
avait  eu  en  1811,  de  la  reine  Hortense,  et  qui,  sons  le  nom  de  comte,  puis  duc  de 
Morny,  après  avoir  débuté  d'une  façon  brillantedansTarmée,  a  joué  sous  le  Second 
Empire,  un  rôle  politique  considérable.  Le  duc  do  Morny  portait  dans  ses  armes 
un  hortensia  barré. 


BKliNAHDIN    l>K    S.\INT-1*IKEUK    IMKM>A?«Ï    Dr    JAKDI?i    DliS    PIAMES.       W 

Les  troubles  et  les  difficuïlés  politiques  firent  ajourner  l'examt?n  de  cette 
qiieslion,  et  jifudanl  le  premier  semestre  de  1702,  les  ofïîders  du  Jardin  con- 
tinuèrent d'admiîiistrer.  Cependant,  dans  le  courant  de  juin,  Terrier  de  Mon- 
ciel,  qui  avait  remplacé  Holand  au  ministère  de  Hutérieur  deux  jours  avant 
la  leri  ibie  journée  du  '20,  proposa  au  roi  de  faire  remplir  le  poste  d'intendant, 
et»  conformément  â  ses  vues,  Louis  XVI  écrivait  ; 

Monsieur,  l'absence  prolongée  de  M.  de  la  Billardièfi?  et  le  vœu  qui 
m'a  été  manifesté,  m'erapèchent  de  surseoir  d  la  nomination  d'un 
nouvel  Inteiidaut  de  mon  Jardin  des  plantes.  Je  dif>pase  de  celte  place 
en  faveur  de  Tauteur  des  Eludes  de  la  nul urc  ei  de  Paul  el  Vir(}imt\ 
monsieur  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ctjele  nomme  Intendantdu  Jardin 
et  du  Cabinet  d'bistoire  naturelle.  Ses  livres  sont  d'un  honnête  homme, 
et  ses  talents  le  désiignent  k  mon  clioix,  comme  un  digne  successeur  de 
BuiTon,  Je  vous  prie  de  Tinformer  que  je  veux  le  vidr;  sa  personne 
m'est  déjà  connue»  et  f  ai  déjà  eu  la  satisfaction  d  honorer  ses  talents, 
an  rétablissant  sa  pension. 

Signé  :  Louis  •. 

Bernardin,  informé  de  cette  nomination,  demanda  à  rèflécliir  pendant  trois 
jours,  avant  de  prendre  une  détermination,  l\  accepta  et  fut  présenté  à 
Louis  XV  L  qui  raccuediil  en  employant  à  peu  prés  les  mêmes  termes  dont-il 
s*ét&jt  servi  dans  la  lettre  ci- dessus  -» 

Le  l*»"  juillet  1792»  le  brevet  dont  nous  donnons  ci-après  copie,  et  que  nous 
possédons  en  ort*jtnat^  lui  était  délivré» 


Brevet  d'inh'mhml  du  Jardin  Roijal  des  plantes  et  des  Cabinets  rf'ftîs- 
(oire  nalurelh\  m  fftvf^ur  de  Jacques-BernardiU' Henri  de  Saint-Pierre, 

Aujourd'hui,  premier  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingl-rjouïc,  Tan 
quatre  de  la  Liberté. 

Le  Bni  étant  en  sou  conseil,  Sa  Majesté  voulant  pourvoir  à  Texercice 
de  la  place  dlntendant  du  Jardin  Hoyal  des  plantes  et  des  Cabinets 
d'hi'sloire  naturelle,  vacante  par  la  démission  qu'en  a  donnée  entre  les 
mains  de  Sa  Maje^^lé,  k  la  lin  du  mois  de  décembre  dernier,  le  sieur 
Auguste-CharleS'César  Flabault  de  la  Billarderie,  qui  en  avait  élé  pourvu 
par  provision  du  18  avril  1788,  Sa  Majesté,  sur  les  bons  témoignuges 
qui  lui  ont  été  rendusde  la  personne  du  sieur  Jacques-Bernardin-lIenri 
de  Sainl-Pierre,  dv  ses  connaissances  et  de  ses  talents,  a  ju|j;é  à  propos 
de  le  choisir  poui*  remplacer  ledit  sieor  Flahault  de  la  Billarilerie,  et 
elle  ne  doute  pas  qu'il  ne  donne  tous  ses  soins  pour  maintenir  dans  son 
éclat  et  son  utilité,  l'établissement  du  Jardin  Hoyal  des  plantes  et  des 

1,  Celle  lettre,  dont  rorigioal  a  été  égaré,  se  trouve  en  copie  à  la  bibliothèque 
du  Havre  et  purie  la  date  du  24  juillet*  C'est  cvidemmeat  une  erreur  niatérieUc  de 
copiste,  ainsi  qu«  nous  alloua  le  déniunlrer  et  le  prouver;  c'est  certainemeuL 
Si  juin  {|u'jl  faut  bre. 

2,  Aimé  M  irlin,  Essai  sur  ta  vit  et  iur  les  ouvragss  de  B,  de  Saint-lHerre^ 
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Cabinets  d'histoire  naLurelle,  devenu  le  plus  célèhre  de  l'Europe;  el 
qu'il  ne  réponde  dignement,  dans  l'exercice  de  celle  place,  à  la  con- 
Jiance  dont  Sa  Majesté  I* honore.  En  conséquence,  le  Boi  a  nommé  ledit 
sieur  Jacques-Bernardin-Henri  de  Saint-Pierre,  Intendant  du  Jardin 
Royal  des  plantes  et  des  Cabinets  d'histoire  naturelle,  au  lieu  et  place 
du  sieur  Flahault  de  la  Billarderie  qui  a  donné  sa  démission.  Veut 
Sa  Majesté,  que  ledit  sieur  de  Saint-Pierre  exerce  ladite  place  sous  la 
surveillance  du  Ministre  de  rintérieur,  et  qu'il  jouisse  des  droits  et 
appointements  allribués  à  ladite  place,  à  compter  du  jour  qu*il  sera  ' 
admis  à  en  remplir  les  fonctions.  Kl  pour  assuranre  de  sa  volonté. 
Sa  Majesté  a  signé  le  présent  Brevet,  qu  elle  a  fait  contresigner  par  moi. 
Ministre  do  l'Intérieur* 

Signé   :   LoDis, 

Ki  au-dessous  : 

Terrier  *, 


Cetle  date  du  t'""  juillet  ne  saurait  êlre  sérieusemenl  contestée;  eîle  est 
encore  surabondamment  prouvée  par  la  pièce  oflîcielle  ci-après,  doot  nous 
aurons  encore  occasion  de  parler,  a  y  cuiirs  de  celte  élude  : 


Devis  de  la  df* pense  du  irohièm*'  fiuarlkr  de  tannée  il  92^  pour  />«- 
tretien  du  Jardin  nalionat  des  pianfes  cf  d^-s  Cahinets  d'histoire  naturelle, 

Appoinlrments* 

Au  citoyen  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Intendant  rlu  Jardin  national 
deî5  plantes  et  des  Cabinets  dMiistotre  naturelle,  pour  ses  appoinlement» 
depuis   le   l"^*"  juillet»  jonr  de  sa  nomination^  jusqu'au  30  septembre 
2700  francs  ». 


Cependanl,  dans  son  élude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  M,  Maury  iudïqtje  le  itî  juillet  comme  dijle  de  la  uoniinalion.  11 
semble  en  oulre  aUribut.^'  celle-ci,  h  la  publication  faite  par  Bernardin  de  ta 
belle   el  sage    inritafioii  à  Ut  concorde   quNl   a  reproduite  dans  son   ouvrage, 


!.  OriKiDûire  de  la  Franche-Comté,  Terrier  de  Monciel,  né  en  1751,  avaîL  exercé, 
jeuae  encore,  des  foncliofis  a^ministniUves.  Kfi  111*1,  Louis  XVI  l'avait  desigoé 
pour  remplir  une  rnissioa  auprèa  do  FEIeeleur  de  Maycnee.  Aprtiis  le  renvoi  du 
ministre  Roland,  il  eut  le  lourd  tvl  périlieLix  honneur  de  lui  aui^cùder.  Malgré  sa 
bonne  volonté'  el  non  dèvouemenl  absolu  au  roi,  il  ne  put  influer  sur  la  marche  des 
événemcnls.  Le  10  Juillet,  t]  dnnnail  sa  démission  avec  lout  le  miniâlt^re.  Il  n'avait 
oecujiC  sa  charge  <jite  peiitianl  211  jours.  Après  le  lu  août,  forcé  de  se  cacher,  il 
parvint  À  émigrer  et  ne  rtnlra  eu  France  qu'en  1H06.  Il  se  tint  à  f écart  du  gouver- 
nemeut  impérial  et  ne  manifesta  ^on  dèvoyement  monarchique  i|tj'eu  1814,  nu 
momenl  de  renvahissement  de  la  France  par  les  armées  alliées.  Malgré  le  îtt;le 
royalisU*  «pj'il  déployii  k  cetle  triste  époque,  il  ne  reçut  aucune  récompense  d© 
Louis  XVllL  11  mourut  ifîaore,  en  Suisse,  eu  1831,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

2.  Archives  nalionales.  —  Lettre  d'envoi  de  li>  de  SaîntPierrt*  au  ministre  de 
rintérieur,  en  dalc  du  20  septembre  nu2. 
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et  qui  eul  en  elîel,  un  assez  grand  reteatissemenL  Cette  double  assertion  so 
trouve  encore  détruit*;  par  les  termes  d'une  pétition  adressée  le  7  juillel  1793 
à  rAssemblée  nationale,  par  Bernardin  de  Sainl-Pierre  et  où  il  sexprime 
aÎDsi  : 

Citoyens  Législateurs, 

J'étais  occupé  Tanfiée  dernière  à  fomposer  une  Invilalion  n  la  con- 
corde (que  j'ai  fliii  af/ichef*  depu'ts.à ri'potpièdi'ln  Fédération)^  lorsqu'on 
vint  m'ofïVir  la  place  dlnteudanl  du  Jardin  nalional  des  plantes.  Je 
demandai  trois  jours  pour  en  délibérer,  eniin  je  l'acceplai  '. 

]1  est  donc  bien  évident  4*10  son  acceptation  précéda  d*UQ  certain  nombre 
de  jours  la  publication  de  son  fur itation  a  ia  concorde;  publication  faite 
dans  la  première  quinzaine  de  jinUet,  ce  qui  repurle  aux  derniers  jours  de 
juin  son  acceptation  et  sa  présentation  à  Louis  XVL 

il  existe  en^'ore  d  autres  preuves. 

Le  brevet  est  contres iji^né  Terrier;  or,  dès  le  iO  juillet,  Terrier  s'était  démis* 
de  ses  fonctions,  en  mt^me  temps  que  les  autres  membres  du  ministère,  après 
une  dédaralion  importante  faite  à  l'assemblée,  sur  «  rinipossibilitc  oij  ils 
étaient  de  conserver  lu  responsabilité  du  gouvernement  dans  Tétai  d'anarchie 
où  se  trouvait  alors  lu  Kranœ  ^  *•, 

En  admettant  —  ce  qui  est  possible  —  que  Terrier  ait  conservé  ses  fonc- 
Uons  de  ministre  jusqu'au  20  juillet»  où  il  lui  lut  donné  un  successeur  dans 
la  personne  de  Cbanipioii,  dans  Fintervalle  du  10  au  20,  ïe  roi  et  Itii-niême 
devaient  avoir  d'autres  préoccupations  que  celle  de  pourvoir  à  rintendatice 
du  Jardin  des  plantes.  Il  est  de  toute  évidence  que  la  nomination  avait  été 
faite  antérieurement  à  la  crise. 

Quoique  nommé  du  i*^""  juillet,  Bcrnanlîn,  sous  l'inlluerice  de  la  démonstra- 
tion de  la  journée  du  14,  a  bien  pu  attendre  justïu'au  18  pour  demander  à 
prêter  le  serment  civique. 

En  résumé,  le  brevel,  pièce  ori^^nale,  authentique  et  inédite,  les  autres 
documents  oriiciels  que  nous  avons  cités,  la  si*:nature  de  Terrier  au  brevet, 
tout  tend  à  prouver  d'une  l'açon  indiscutable,  que  c'est  bien  le  /•''*jîfr7/ff  (702, 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  été  pourvu  des  fonctions  d'intendant  du 
Jardin  national  des  plantes,  et  que  la  publication  de  son  hv  itation  à  ta  row 
corde  est  postérieure  à  sa  nomination  1, 

Nous  pensons  qu'on  n'a  pas  sulllsammeut  apprécié,  admiré  les  qualités  de 
toute  nature  déployées  par  Iternardin,  pendant  le  cours  de  sa  trop  courte 
administration  du  Jardin  des  plantes.  Remarquons  tout  d'abord  qu'avant  sa 
nomination,  il  éiait  déjà  question  de  la  suppression  de  l'emploi  d'intendant. 
On  est  porté  à  croire  que  les  savants  illustres  qui  allaient  se  trouver  placés 
soua  ses  ordres,  et  jusqu'aux  simples  employés^  ne  virent  pas  d'un  bon  œil 
rintronisation  d'un  écrivain  devant  le  mérite  duquel  ils  étaient  obligés  de 
s'incliner,  mais  qui  avait  a  leurs  yeux  le  ^rand  tort  de  nVdre  pas  de  la 
maison  et  de  n'être  pas  au  courant  des  traditions;  surtout,  crime  impardon- 
nable, il  faisait  obstacle  aux  aspirations,  aux  ambitions  du  personneL  Avec 
beaucoup  de  tact,  d'autorité  et  de  san^^-froid,  Bernardin  lit  face  à  tout  et  à 

1.  Archives  nalionales. 

2,  Sétince  de  rAssembtèc  nationalâ  du  mardi  lu  juillet.  Discours  de  M.  Dejoly^ 
minislrc  dvt  Injustice. 

X  Ltt  ioinidu  du  brevet  original  existe  aux  arcliives  nutionales  et  porte»  aussi  la 
date  du  l"  juillet. 


fiSO 
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tous.  Après  Avoir  pris  langue  avec  tes  professeurs  eL  tout  son  personnel,  il 
s'occupa  sans  Iréve  ni  relîlche  des  besoins  du  grand  établissement  conlié  k 
ses  soins,  des  améliorations  qu'il  êlait  urgent  on  utile  dy  apporter.  Malf^ré  le 
peu  de  ressources  dont  il  pouvait  disposer,  son  administration  fut  fùconde,  el 
en  aussi  peu  de  temps  nul  n'eût  pu  faire  ni  mieux  ni  pins  que  lui  K  Mie^x  que 
tous  les  discours,  mieux  qu*une  louangeuse  appréciation  »  les  leUres  que  nous 
publions  plus  loin  montreront  quel  homme  ferme,  eu  même  temps  que  bien- 
veillant, quel  administrateur  zélé,  économe,  éclair*'-  était  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Si,  dans  quelques  circonstances,  il  réclame  pour  Ini-méme  certaines 
indemnités,  ou  doit  reconnaître  que  ses  demandes  sont  toujours  justifiées; 
surlonl  qu'elfes  n'ont  rien  d*exatréré.  L'administrai  ion  du  Jardin  absorbait 
tout  soD  temps,  el  c'est  k  peine  s'il  pouvait  consacrer  quelques  heures  à  ses 
intérêts  personnels,  notamment  à  poursuivre  les  nombreux  conlrclacteurs  qui 
furent  le  cauchemar  de  sa  vie  d'éerivain,  et  qui  lui  causaient  un  préjudice 
inappréciable  :  ils  s  enrichissaient  de  ses  œuvres,  el  la  justice  qu'il  invoquait 
élait  souvent  loin  de  lui  venir  en  aide.  iNous  reconnaissons  qu'au  point  de 
vue  pécuniaire,  sa  situation  ditvlendant  élait  bonne  :  il  rlail  logé  et  ses 
appnintpm*'nls  s^élevaiunt  à  2700  francs  par  trimestre,  soit  1(1 800  IVancs  par 
an.  Toujours  animé  du  même  esprit  d'ordre,  il  faisait  des  économies^  et  en  y 
ajoutant  le  produit  de  ses  oeuvres,  il  achetait  une  Ile  à  Kssonnes,  il  y  faisait 
biltirunc  maison  où  il  espérait  un  jour  se  relirer  el  y  vivre  en  philosophe. 
Mais  là  encore,  comme  dans  la  plupart  des  entreprises  de  sa  vie,  il  devait 
éprouver  des  déboires.  Le  rcve  de  bonheur  qu'il  poursuivait  depuis  son 
enfance  devait  encore  une  fois  fuir  devant  ses  pas»  et  celte  ile  qu'il  considé- 
rait  alors  comme  forlunée,  devait  être  le  IhéAlre  de  nouveaux  eha^nns,  de 
nouvelles  déceptions. 

Parmi  les  félicilations  nombreuses  que  lui  valut  sa  nomination  à  Tititon- 
dance  du  Janlin  des  plantes,  Fions  cilerons  relie  de  C^nrlois,  atiminislrateur 
de  la  Moselle.  Sa  lettre  élogieuse  et  sympathique  nous  semble  bien  donner  la 
noie  triste  de  l'époque;  die  décelé  les  apprébrnsions,  les  crainles  trop  jusU- 
fiées,  hélas*  de  Lavcnir;  elle  est  la  caractéristique  de  Topinion  moyenne  de 
lu  province  éclairée;  enfin  elle  constate  le  retentissement  qu'avait  vu  r/noi- 
ttttt'tu  n  (n  cmiconk',  que  Bernardin  avait  publiée  au  moment  de  la  léle  de 
la  fédération.  A  fous  ces  titres,  celte  leltre  ne  nous  semtxle  pas  déplacée  dans 
une  étude  historique  consacrée  h  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voici  k  lettre, 
dont  l'original  inédit  est  en  noire  possession» 


Mon  cher  et  respectable  maître, 

J'ai  appris  que  le  Roi  vous  avait  nommé  à  la  place  dlnlendanl  de  son 
jardin;  je  vous  en  félicite;  il  vaut   mieux   quelqtïefois  s'occiiper   des 


i.  Dans  sa  1res  intéressante  étude  sur  tes  Derniers  Jours  du  Jardin  du  Boi  et  ta 
fondation  dit  Muséum  tChisfoirc  nfiittreUe,  M.  le  W  Hamy,  membre  de  riostituli 
apprécie  ainsi  qu'il  ëuil  les  débuis  de  Bernardin  de  SaintPierrc  dans  son  poste 
d'intendant. 

•  Non  «seulement  Bernardin,  devenu  fonctionnaire  pnbltc,  oublia  son  Elysée,  avec 
ses  inscriptions  baroquc&:  ma»?*  h  f>eioe  installe  dans  laneienne  résidi^ncc  de  îlolTou, 
jl  s'étudia  h  calnaer  lea  siiseeptibliitéa  du  i>cs  nouveaux  eollaboraletjrs,  traitant  sur- 
tout avec  de  grands»  £*fîards  les  ancietts  de  l'établisisemeot,  eomme  Daubenton,  par 
exemple,  et  niani restant  en  toute  oecaiàion  une  ^;raude  bienveillance  aij\  plus  petits 
employés  de  la  mtii.«on. 

"  Il  se  r<*ndait  compte  par  lui-même,  avec  k  pins  grande  attenliont  ilu  fonrtiou- 
nciQcnt  de  cliuquc  service,  et  ses  rapporta  au  Ministre,  conservés  aux  Arehives 
oationales^  lui  font  vraiment  très  grand  honneur*  h 
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plantes  que  des  hommes.  Cependant,  ne  oégligeïpas  ceiix-cî;  quand  je 
les  vois  se  vautrer  dans  Tanarchie,  mon  cœur  appelle  l'hamme  vertueux 
et  éloquent,  dont  îa  voix  fut  toujours  consacrée  au  bonheur  de  ses  sem- 
blables, el  je  le  conjure  de  foudroyer  les  factieux.  lie  m  plissez  ce  devoir» 
Monsieur,  il  en  est  temps.  Les  hommes  qui  frappent  fort,  mais  non  pas 
juste,  vont  peut-être  porter  un  coup  efîrayant  et  dangereux;  ils  vont 
travailler  à  suspendre  le  pouvoir  exécutif.  Soyez  persuadé  que  celte 
oiesure  causera  la  guerre  civile.  Je  la  crois  suscitée  par  les  puissances 
neutres  qui,  ne  cherchant  que  l'occasion  de  lever  le  prétexte  de  leur 
fausse  neutralité,  soudoient  des  écrivains  pour  jeter  des  idées  funestes 
dans  la  société.  J'ai  fait  réimprimer  votre  înrUation  à  la  concorde. 
Je  vous  en  ai  adressé  un  exemplaire  ;  elle  a  circulé  dans  beaucoup 
d'endroits;  cela  m'a  valu  le  titre  de  ft^f/iîlmft;  quelques-uns  ont  dît 
môme  que  j*avais  cherché  par  là  à  semer  des  semences  de  guerre  civile. 
Je  me  suis  honoré  de  ces  propos,  par  la  cause  qui  les  a  produits;  cela 
n'a  fait  qu'enflammer  mon  zélé.  J'ai  fait  adopter  votre  écrit  au  Conseil 
général  de  notre  département  et  a  celui  du  département  de  la  Meuse; 
celui-ci  vient  de  le  répandre  oUïcielIement  et  avec  profusion  ;  il  obtient 
son  triomphe,  c'est-à-dire  Tàdmiration.  Continuez,  Monsieur,  à  éclairer 
les  hommes,  vous  leur  devez  l'emploi  de  vos  talejits.  Permeltez-moi  de 
correspondre  quelquefois  avec  vous,  et  surtout  lorsque  j'irai  dans  ma 
retraite,  fatigué  des  hommes,  causer  avec  des  plantes,  ou  m'entrelenir 
avec  des  morts  célèbres.  Je  vous  présente  Thammage  de  ma  respectueuse 
admiration. 

Alkxandre  CooRTOts  *, 

Administrateur  du  dé[iart6menl  de  Lji  Moselle. 
Meti,  i<^  Auguste,  Tan  4. 


Ainsi  tïu'il  éfait  d^usaffe,  Bernardin  adresse  le  20  septembre  1792,  au 
ministre  de  rinléneur,  h  d<nisde  la  dépense  du  troisième  quartier  de  l'année» 
pour  rentre  lie  11  du  Jardin  des  plantes. 

Au  bas  delà  lettre  d'envoi,  on  lit^  écrit  de  la  main  du  niioîslre  Roland  : 

u  Je  renvoie  à  M.  Thouin,  en  la  probité  et  aux  lumières  de  qui  j*ai 
toute  conliance,  le  mémoire  ci-joiut,  et  je  le  prie  de  m'en  dire  son  avis, 
suivant  sou  Ame  el  conscience.  Je  le  prie  de  m'indiqucr  par  un  billet 

!.  Celte  ledn*  e^l  du  \*'  août  1792.  La  désignalion  de  Tan  4  si^Miiflail  aïor^  l'an  t 
diï  1a  Htici't^  (von*  «!i-dcssiis  le  brevet  de  Bernardin  de  Saint-Pierre),  l'an  premier 
dalant  de  i7«t». 

Courtois  aiexarïdre-Nicolaa),  ilSS-ilOi,  fut  une  des  viclinieB  de  la  RêvoUjlion, 
JunsconsnlUi.  poète,  ami  de  Ueroardin  de  SaiuL-Pierre,  de  Prançois  de  NeurchA- 
Ican»  de  Taldjé  Grégoire»  de  t*nîLHsol,de  ïllatre  du  Rosier,  t)  meniijt  de  front  la  litlé- 
raUiriï  et  le  luirreau.  11  était  avocat  à  Nancy  quand  il  fut  nooimé  nieml»re  du 
district  de  L^ngres;  petj  de  temps  apré^»  il  était  iippelé  h  athninbtrer  le  départe- 
ment de  ta  Moselle,  11  occupa  encore  diverses  positionï!^  dans  lu  inagiatralure;  mais» 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la  lellre  ci-dcs6uj>.  ses  opinions  titnicnl  trop  lionnAtes 
et  stirtoul  trop  modérées  pour  Tépoipjc.  Acctisé  de  mod(irantiiiîne  c^t  traduit  devant 
le  tribunal  révoluUonnaîre,  il  fut  condamné  â  mort  et  exécuîé  (17^4;* 
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le  jour  qu'il  pomra  venir  me  demander  à  dîner,  en  m*apporlant  ses 
observalions.  » 

Le  3Q  septembre  de  Tan  h'  de  la  Bépublique. 

ROLAÎID. 


Le  <ï  octobre,  Thouin  répond  au  mÎDisire. 

«  Il  est  fàchei>x  que  lu  place  d'Intendant  do  Jardin  National,  n*ail 
pas  un  objet  d'ulilitê  plus  marqué,  La  personne  qui  en  est  aujourd'hui 
titulaire  est  un  citoyen  vertueux,  un  savant  diâUngué,  un  philosophe 
dont  tous  les  ouvrages  respirent  le  bien  de  llmmanité  et  justifient  plei- 
nement la  devise  de  Tautcur  :  Mi:^ens  Kuecurrere  disco.  Son  amour 
pour  les  sciences  en  général,  et  son  goût  particulier  pour  Thistoire 
naturelle,  ne  pourraient  qu*étre  très  avantageux  aux  progrés  de  l*éta- 
blissemcnt. 

Mais  l'opinion  publique  a  prononcé  depuis  longtemps  la  suppression 
de  cette  place,  pour  en  attribuer  les  fonctions  à  un  conseil  d'adminis- 
tration composé  de  tous  les  membres  de  rélablissement,  sous  la  direc- 
tion et  les  ordres  du  ministre  de  rintêrieur.  Les  retards  apportés  dans 
Forganisation  de  l'Instruction  publique  ont  maintenu  seule  lexistence 
de  cette  pïnce,  qull  convient  peut-être  de  conserver  encore»  jusqu'à  ce 
que  la  Convention  Nationale  ail  statué  sur  celte  iniporiante  question. 
Par  ce  moyen»  la  responsabilité  de  rétablissement  qui  se  trouverait 
divisée  sur  un  grand  nombre  de  membres,  dont  les  places  n'auront  de 
stabilité  qu'après  Forganisalion  décrétée,  résidera  sur  une  seule 
léte.  » 

Tiiouis», 


Cette  note  est  reproduite  en  résumé  f^ur  Tex trait  du  devis  des  dépenses 
pour  le  trimestre  de  juillet,  et  llolaud  inscrit  sur  la  nxar^e  de  gauche  : 

«  La  place  suppi  imée,  proposer  à  la  Convention  Nationale,  la  conservation 
du  iogcmedl  et  une  pension*.  »» 

On  remarquera  sans  peine  l'irrégularité  du  procédé  qui  faisait  contrôler 
l'intendant  par  un  de  ses  subordonner,  homme  séiieux,  éniinenl,  conscien- 

1.  Un  élût  des  professeurs  do  Tétai ilosemeul  porte  :  Thouiu  (André),  qiiaranle- 
ntiiir  ans*  cèlibûtaire,  professeur  de  fuUure  aux  appointemeiiLs  de  2868  frAnci*,  né  au 
Mys*nim»  d'abord  élève  jardinier,  puia  jardinier  en  elief  cl  enfin  professeur  de 
culture. 

Sur  la  (vroposition  de  Bu  (Ton»  Tliouin,  à  dïx-«ept  uns,  avait  suecrdé  à  son  père 
dans  les  ftnietionB  de  jardinier  en  chef.  Sijcces«ivemenl  membre  de  lu  Soeiélé 
d^agrirolfnre  (I7S4)  et  de  rAciidémie  des  scienees  (llSCj  professeur  de  rulture  (1703) 
el  enfin  membre  de  rinslitul,  lors  de  la  réorganisation  dii  ce  corps,  il  lit  preuve 
d'nn  zile  et  d'une  capacité  rares,  ce  qui  explique,  sans  la  justifier,  dan»  la 
eircons^tance  présente^  la  couflancu  que.  lui  témoignait  te  ministre  Roland.  Un  bto* 
^raptie  a  dil  de  lui  qu'  -  il  étuit  plein  i!e  lionlé,  de  modestie,  de  simplicilé.  Pour 
soutenir  sa  famille,  il  s'était  vtiué  au  célibat  et  vivait  entouré  de  ses  frères  et  de  ses 
sœurs  ûtLus  im  mudcBte  appartement  du  Jardin  den  plantes  >. 

n  est  décède  à  Paris  en  1824,  ûgé  de  soixante-dix-sept  ams. 

i.  Archives  nationales. 
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deux,  distingué,  très  au  courant  des  affaires  du  Jardin,  nous  devons  le  recon- 
nallre,  mais  qui,  dans  la  circonstance,  avec  des  formes  bienveillautes,  n'en 
agissait  pas  moins  contre  îes  intérêts  de  son  chef.  Cette  corres|}ondance 
paraît  avoir  élé  ignorée  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Sept  pardes-bosqnets  et  trois  gendarmes  faisaient  la  police  du  Jardin,  sous 
la  direction  de  Guiltolte. 

**  Vous  n'imaginez  pas,  citoyen  ministre  —  écrivait  Bernardin,  —  combien 
de  soUicitude  me  donne  leur  police.  Des  agitateurs  persuadent  au  peuple  que 
le  Jardin  étant  à  la  n  al  ion,  toute  la  nation  à  le  droit  d'y  cueillir  des  plantes. 
Le  jour  de  la  Toussaint,  une  troupe  considérable  dliommes  et  de  femmes  en 
ont  pillé  les  fleurs,  en  menaçant  de  mallraiter  les  gardes-bosquels  qui  voulaient 
s'y  opposer.  Fréquemmenl,  des  troupes  d'écoliers  brisent  des  jeunes  arbres, 
cassent  les  vitres  des  serres  en  Jouant  k  la  balle  on  en  se  jetant  des  pierres, 
sans  que  les  gnrdes-bosquets  puissent  les  en  empêcher.  En  vain  J'ai  donné  des 
ordres  pour  mener  les  délinquants  à  la  section,  les  gardes  n'osent  pas  les 
exécuter. 

u  11  s'est  passé  à  la  fin  de  Tété,  à  roccasion  des  fédér<^s  marseillais,  des  scrnes 
dont  les  suites  pouvaiLnit  devenir  très  dangereuses,  si  je  n'avais  eu  le  bonlieor 
de  les  prévenir  en  allant  moi-même  trouver  l«^yr  chef  et  le  maire  de  Paris. 
Je  vous  ai  laissé  ignorer  ces  moments  de  crise,  afin  de  ne  pas  augmenter  ceux 
où  vous  vous  trouvei!  si  souvent  vous-même» 

«  Guillolte  mérite  des  éloges  :  sa  conduite  a  élé  prudente,  quoiqu'il  ait  en 
personnel ïement  beaucoup  à  souflrir.  Il  faudra  de  nouvelles  instructions  de 
police  qui  seront  soumises  à  la  sanction  des  pouvoirs  publics  '.  »> 

Le  25  décembre,  il  établit  le  devis  de  la  dépense  du  Jardin  pour  Tannée  1793. 
Ses  appointeiiiHiils  y  li^Mirent  pour  une  somme  de  10 800  francs  à  laquelle  il 
demande  i[u'il  soit  ajouté  un  supplément  de  260O  francs  pour  les  causes  con- 
signées dans  la  note  suivante  : 

«  En  quittant  inn  petite  maison  de  la  rue  de  la  Heine-Blanc  lie,  pour 
habiter  rin tendance  du  Jardin  National,  Je  me  suis  trouvé  transporté 
dans  des  appartements  très  vastes^  très  froids  et  très  nudâ  L  établis- 
sement n'a  fait  iju*une  très  petite  partie  des  frais  de  mon  emménage- 
ment; tels  *|ue  quelques  panneaux  de  menuiserie  pour  suppléer  aux 
glaces,  le  blanchiment  des  plafonds,  le  rétabliî5sement  des  serrures  et 
les  réparations  nécessaires  à  un  appartement  qui  n'avait  pas  été  habité 
depuis  la  mort  de  M-  de  ButTon.  J  y  ai  employé  la  plus  grande  écono- 
mie, preïiant  une  partie  de  la  dépense  pour  mon  compte,  tels  que 
papiers  peints,  tapisseries,  feux  et  bras  de  cheminée.  .Fai  acheté  même 
la  tenture,  les  rideaux  et  le^  fauteuils  de  la  Bibliothèque  qui  étaient 
encore  à  vendre»  J'ai  disposé  le  grand  salon  à  mes  frais,  en  forme  de 
salle  du  conseil,  pour  rnlilitè  présente  et  future  de  rétablissement.  Ces 
dépenses  vont  au  moins  pour  moi  à  deux  mille  livres.  Je  n'eu  parle- 
rais pas  61  tes  aneiens  de  la  maison  ne  m*y  engageaient,  en  me  faisant 

!.  Les  Dfrtiiers  Jotirjt  du  Jardin  du  Hoi,  par  le  ÎV  llamy.  —  Extrait  des   mémoires 
manusenls  de  Bernardin  de  Saiot-Pierre.  On  remari|iiera  TéloRe  qu'il  fait  de  tiuJl- 
lolle  qui  lui  avait  <."fpénd3ïit  adressé  une  Jellrie  incoKiven.iutu  ù  propos  de  IViivahii* 
sèment  lUi^  Tuileries  au   1(1   auùt;  Berna rdiu  sYdaiit    opposé  ù    ce  que  se^   sultor* 
dooncâ  prissent  part  à  cette  journée  i^Mautj,  Uiographie,  p,  183). 
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observer  que  M.  de  BufTon,  dont  les  appointements  étaient  doubles  des 
miens,  avnît  r^ru  une  somme  considérable  pour  déména.:?er  et  emmé- 
nager dans  JlnLendanee,  et  qu'on  lui  avait  même  tenu  compte  du  loyer 
de  Ja  maison  qu'il  occupait.  Pour  moi,  je  perds  Tusage  de  la  mienne* 
qui  n'esl  pas  encore  en  loyer,  et  de  plus,  le  revenu  d'une  pension  de 
douze  cents  livres  sur  le  Trésor  national. 

Nota.  «  On  m'a  fait  observer  encore  que  M*  de  Buffon  se  faisait  don- 
ner annuellement  une  somme  de  6O0  livres  pour  frais  d^cerîltiros.  Ma 
correspondance  est  si  considérable  cjue  je  n*ai  plus  le  loisir  de  m 'occu- 
per de  mes  propres  travaux.  SI  ce  supplément  m*étaît donné,  il  m'aide- 
tait  à  avoir  un  secrétaire  *,  n 


Le  même  jour,  26  décembre,  il  adresse  ce  devis  au  ministre,  et,  par  ïa  lettre 
ci-aprés,  dont  ou  apprét-iera  la  convenance  et  la  haute  diguiti",  il  se  plaint 
des  em[>iétement!â  jouruellcmetit  commis  sur  son  autorité. 

Citoyen  Ministre, 

u  Si  j'ai  quitté  ma  solitude  et  interrompu  un  cours  d'études  qui  me 
sont  cbéres,  pour  accL'pter  la  place  que  j'occupe,  c'est  pour  porter 
l'établissement  dont  elle  est  le  rentre  au  point  de  perfection  dont  je  le 
crois  susceptible.  Il  y  a  des  abus  à  réformer»  des  travaux  à  achever  et 
des  projets  à  exécuter.  J'ai  besoin  sur  ces  divers  objets  de  votre  crédit, 
de  vos  lumières,  et,  j'ose  le  dire,  de  votre  conJiance. 

"  Pour  vous  donner  un  témoignage  de  la  mienne,  permetlez-moî 
d*abord  de  vous  représenter  que  vous  avez  adressé  h  diflérentes  fois  à 
M.  Thouin,  Taîoé,  jardinier  en  chef  du  Jardin  national,  des  ordres  de 
se  transporter  à  Versailles,  Trianon,  Bellevne,  aux  Chartreux  de  Paris, 
etc.,  alin  d'en  enlever  les  plantes  qui  pouvaient  c<m venir  au  Jardin 
National»  sans  que  j*en  aie  été  prévenu  par  vous.  Cependant,  je  suis 
rintendant  de  ce  jardin,  et,  en  cette  qualité,  il  élaît  nécessaire  que  je 
disposasse  des  moyens  convenables  pour  recevoir  ces  plantes;  c*est  ce 
que  j'aîfartde  moi-même,  en  ordonnant  lerétahlissemenl  des  deux  serres 
qui  étaient  en  ruine  depuis  fort  longtemps.  La  dépense  de  la  plus 
petite  n'a  pas  été  fort  considérable,  parce  que  muis  avions  des  maté- 
riaux eix  réserve;  mais  il  a  fallu  employer,  pour  la  reconstruction  à 
neuf  de  lu  plus  grande,  des  fonds  destinés  à  faire  une  partie  des 
armoires  du  nouveau  pavillon  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  Afin  d'y 
meltre  toute  l'éronomie  possible,  j'en  ai  fait  faire  dos  plans  et  devis  par 
rarchilecte  du  Jardin,  et  je  l'ai  fait  donner  en  adjudication,  nouveauté 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  excité  plus  d*nn  murmure.  M  demandait 
toutefois  que  je  fusse  prévenu  de  vos  ordres,  non  seulement  pour  avoir 
le  temps  et  les  utoyens  de  les  exécuter,  mais  pour  l*amour  de  Pordr 
même,  dans  un  temps  ou  tout  est  désorganisé,  et  par  rapport  à  une 


1.  Archives  n&lioaales. 


plftce  que  la  plupart  des  employés  du  Jardin  avaient  jugée  inutile» 
puisqu'ils  avaient  preseutê  une  adresse  à  TAssemblée  constituante  pour 
la  supprinner*  Quoique  M,  Thouin  1  aîné  m\iit  communique  vos  ordres 
dès  qu'il  les  a  reeus,  et  que  personne  ne  soit  plus  propre  que  lui  pour 
les  remplir,  cependant,  lorsque  y  ni  vu  que  je  n'en  étais  pas  prévenu 
par  vos  bureaux,  et  qu'ils  n'y  avaient  fait  aucune  mention  de  moi,  j'ai 
pu  croire  à  un  projet  forme  de  me  rendre  nul  dans  une  place  déjà 

fedéclarèeet  rendue  nulle  pendant  six  mois.  Je  m'en  plains  d'autant  plus 
librement  h  vous,  monsieur,  que  vous  aimez  Tordre  par-dessus  toutes 
choses,  et  que  je  vous  ai  entendu  vous-même  vous  plaindre  que  vos 
collègues  s'en  écartaient  quelquefois  à  votre  i:\^ard.  Cependant,  je  n'ai 
dltribué  cet  oubli  (|ua  la  multitude  de  vos  affaires,  et  j*en  ai  tellement 
respecté  Timportance»  que  je  n'ai  pas  voulu  vouâ  en  parler»  lorsque 
j'eus  la  dernière  fuis  rhonneur  de  vous  %'Otr.  J*ai  compté  pour  rien  les 
prérogatives  de  ma  place,  dés  qu'on  m'y  laissait  le  pouvoir  de  faire  le 
bien.  J'étais  persuadé  que  s'il  s  élevait  de  nouveaux  doutes  sur  son  uii- 
lilité,  il  me  serait  facile  de  convaincre  un  esprit  aussi  écîatré  que  le 
vôtre .  Les  besoins  sans  cesse  renaissants  de  cet  établissemenl,,  formé 
de  parties  ditTéreotes,  mais  faites  pour  s'assortir,  prouvent  la  nécessité 
d'une  surveillance  immédiate.  Vous  allez  en  juger  par  quelques  exem- 
ples dont  il  est  d'ailleurs  de  mon  devoir  de  vous  instruire.  Pour  y 
procéder  avec  un  ordre  qui  vrms  soit  commode,  je  suivrai  celui  des 
personnes  employées  au  Jardin,  telles  qu'elles  sont  inscrites  dans  le 
devis  général  de  la  dépense  pour  Tannée  1793,  que  je  joins  ici'. 

M  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer,  Monsieur,  qu'il  est  néces- 

^eaire  que  cette  pièce  soit  soumise  au  comité  des  linances  de  la  Conven- 
tion nationale,  après  que  vous  aurez  jugé,  dans  votre  wagesse,  de  la 

rHécessité  de^s  dépenses  qui  y  sont  proposées*  Vous  connaissez  trop  bien 
les  lois,  pour  avuir  besoin  de  cet  avertissement. 

«  L'intendant  du  Jardin  National  des  plantes 

et  de  son  Cabinet  d'histoire  naturelle. 

t<    Hi:   SAlNT-PfERRK',    *> 

Enfin,  le  3J  janvier,  Bernardin  sollicite  une  audience  au  ministre,  atin  dVxar 
miupr  avec  lui  le  m^V^lairc  qu^il  lui  a  soumis  au  sujet  des  divers  projets 
dont  l'exécution  psI  iir^^enle.  En  post-scriptum,  il  dit  : 

(c  Ci*juint  un  mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles au  Jardin  des  plantes,  avec  le  rapport  qui  en  a  été  fait  à  la 
Société  d'Iiiatoire    naturelle.    Ce    projet    n'est    pas    compris  dans    le 


i.  Les  obBcrvntions  dont  il  est  question  conccrnenl  le  pcr><îniK'l  et  le  miilèriel  du 
Jardin;  eUe«;  n'iiuraicnt  aujourd'ïiiiî  |>oiir  le  lecteur  qu'un  iniènH  très  scc^oudaire; 
)|  luinil  fjillu  reproduini  en  eiUier  le  ilevit*^  iloi-uniOTit  volumineux  ilonl  nous 
u*avorm  cru  devoir  donner  que  ce  qui  couccrue  la  i>crsoniie  nit^me  de  Bern^jrdiu  de 
8airvl-et*5rre. 

i,  Arctiiveti  nationales. 
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mûmoire  manuscril  que  j'ai  adressé  au  ministre  de  rjnlérieur  sur  les 
besoins  du  Jardin  des  plantes.  Je  Vui  fait  imprmer  à  îiies  frais ^  afin  de 
lui  procurer  assez  de  suffrages  pour  le  faire  réussir;  il  sufOra  maiote- 
nant  du  vôtre,  pour  lui  assurer  un  plein  succès,  » 


Ce  mémoire,  inséré  dans  les  fJEtwres  complitea^  est  suffisamment  connu.  La 
grande  concepLion  de  Bernardin  de  Saint- Pi  erre  fut  adoptée  et  réalisée 
Tannée  suivante;  mais  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  présider  à  son  exécution, 
tous  les  hisloriens  s'accordent  a  lui  en  attribuer  l'honneur. 

Au  mois  de  mars  1793,  le  savant  Lacépéde,  qui,  sur  la  îiste  des  officiers  du 
Jardin,  marctiait  immédiatement  après  Daubenlont  se  démet  de  ses  fonc- 
tions. 11  ailresse  dirertement  sa  démission  au  ministre,  et,  sur  Tobservation 
que  lui  fait  liernardin  (ju'il  aurait  dû  d'abord  la  lui  faire  parvenir,  comm*' 
étant  sou  chef  immédiat,  Lacépéde  répond  r 


Citoyen, 

n  J'ai  reçu  hier  au  soir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire,  et  je  m'empresse  d*y  répondre.  Je  sais  très  bien,  citoyen,  que 
c'est  à  vous  à  nommer  et  a  présenter  au  ministre  les  naturalistes  qui 
doivent  remplir  les  diir<Teutcs  places  au  Jardin  des  plantes;  je  saîs  très 
bien  que  c'est  à  BnlTon  que  j'ai  dû  lavantage  d'être  son  collègue  et 
ensuite  le  vôtre,  et  le  choix  de  ce  j^i^and  homme  a  été  trop  honorable 
pour  moi,  pour  que  je  l'onblie  jamais»  ilais  n'aviint  été  iiuttiur  et  véri- 
tablement investi  de  ma  place  que  par  le  ministre»  c^est  à  ce  dernier, 
que  j*ai  dû  naturellement  ni*adresser  pour  demander  un  successeur. 
J'ai  dû  en  même  temps  %'ous  en  prévenir,  pour  que  vous  puissiez  rem- 
plir vos  fonctions  à  cet  égard,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  manière  de  vous 
prévenir  plus  conforme  aux  sentiments  que  vous  m'avez  témoignés  et 
à  ceux  que  vous  m'nvez  inspirés,  que  celle  que  j'ai  préférée,  en  vous 
adressant  ma  lettre  au  ministre,  et  en  vous  priant  de  la  lui  présenter 
vous*mème.  Vous  craignez,  citoyen,  me  faites-vous  Thouneur  de 
m 'écrire,  que  celte  démarche  ne  voit$  prive  des  prerotjaHves  de  votre 
place  d'htft'nfhfit  ;  comme  je  ne  demande  pas  mieux  de  taire  tout  ce  qui 
pourra  vous  être  agréable,  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  une  lettre 
ostensible,  qui  me  paraît  remplir  toutes  vos  vues,  et  d'après  laquelle 
Vous  voudriez  bien  avoir  la  complaisance  de  me  renvoyer  celle  que 
j'avais  écrite  au  citoyen  Garât. 

J'espère  que  ma  santé  attaquée  de  différentes  manières  me  permettra 
cependant  d'aller  incessamment  à  Paris,  et  vraisemblablement  avant 
la  fin  de  cette  semaine.  Le  choix  de  fuon  successeur  sera,  selon  les 
apparences,  assez  avancé  à  cette  époque,  pour  que  je  puisse  vous 
remettre  les  clefs  du  Cabinet  et  les  livres  dont  vous  m'avez  parlé. 
Quant  à  rappartement  que  j'ai  occupé,  j'espère  que  inon  successeur 
voudra  bien  me  donner  le  temps  nécessaire  poui'cn  faire  ûler  les  meu- 
bles qui  m'appartiennent;  j'y  ai  quelques  tablettes  et  quelques  placards 
qui  m'appartiennent  aussi;  comme  leur  déplacement  pourrait  dété- 
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rîorer  rappartemenli  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  a*adopte  avec 
le  plus  grand  piaisir  tous  les  arrangements  que  vous,  ciloyen,  ou  mon 
successeur,  pourrez  avoir  envie  de  me  proposer  à  cet  égard. 

«  J'ai  en  efîet  oublie,  la  ilerniére  fois  que  j'ai  eu  rhornieur  de  vous 
voir,  de  vous  donner  relativement  aux  dessins  du  citoyen  Vanspacn- 
doncc*  les  éclaircissements  qui  peuvent  vous  être  nécessaires;  à  notre 
première  entrevue,  je  réparerai  cet  oubli,  auquel  il  me  setnl>leque  vous 
auriez  pu  suppléer,  du  nioins  en  très  grande  partie,  en  vous  rappelant 
le  commencement  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  tfi  janvier. 

**  Agréez,  citoyen,  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués. 

u  LACÉrÈÛE. 

«  A  Lenvilte,  près  Lirtas,  près  de  Paris,  le  ^  mars,  t'an  11  de  la  Hépubliqtie*  » 


t^ne  autre  lettre  de  Lac(^pède,  en  date  du  16  avril,  nous  apprend  que  lout 
est  arrangé,  et  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  lui  se  séparent  dans  les  meil- 
leurs termes.  Voici  cette  seconde  teltre  : 


«  Citoyen, 

<c  J  ai  re<;u  la  seconde  lettre  qiïe  vous  venez  d'avoir  la  honte  de 
m*ecrire,  et  li  décharge  qui  y  était  jointe.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
agréer  mes  excuses  pour  le  tempn  qye  cette  dècharjL^c  a  pu  vous  faire 
perdre;  je  suis  très  sensible,  ciloytjn,  à  la  complaisance  que  vous  avez 
eue  à  cet  égard.  Tous  les  livres,  manuscrits  de  Commerson  et  poissons 
kllessèchès  que  mon  domestique  vous  a  remis  de  ma  part,  comme  appar- 
tenant au  Cabinet,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  inscrits  dans  vos  archives» 
et  dont  il  ma  porté  une  note  qu'il  avait  prise  par  votre  ordre,  appar- 
tiennent en  efTet  à  «"et  èlabH:^sement,  à  rexr'eplion  de  la  prffmière  partie 
du  premier  volume  dt's  Mt^noires  pour  isri'vir  à  i'hiafoire  ttaturelle  des 
animaux^  dregsés  par  M*  Perraut,  qui  est  au  citoyen  Daubenton.  Vou- 
drez-v<Mis  liien  vous  charger  de  la  faire  remettre  k  ce  dernier,  à  i|uije 
n  ai  pa*î  Th^nneur  d  écrire  à  ce  sujet,  pour  ne  pas  hii  être  importun 
Ipans  nécessité?  Les  clefs  de  mon  ancien  appartement  sont  entre  les 
mains  des  domestiques  du  riloyen  Daubenton,  ainsi  que  vous  Kavez 
trouvé  bon.  Pourriez-vous  avt»ir  aussi  la  complaisance  de  dire  au 
C.  Daubenlonque  j'enverrai»  lundi  ou  mardi,  raon  domestique  a6n  de 
débarrasser  rappartement  du  C.  Geoffroy  des  meubles  que  j'y  avais 
encore  ? 

«  Kecevez  aussi  mes  remerciements,  pour  la  bonté  que  vous  avez 
de  me  laisser  la  clef  des  bosquets  du  Jardin  des  plantes.  Je  conserverai 
ce  présent  avec  d'autant  plus   de  reconnaissance  qu'il   me  rappellera 


l.  Vjtn  Spaondonck  êlail   peintre  et  desslo&teur   du  Jardin,  aux  appûintemeats 
de  220M  franca. 
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votre  amitiéi  et  que  je  ne  m'en  servirai  que  lorsque  je  serai  très  à 
portée  d'avoir  riionneLir  de  vous  revoir. 

w  Agréez,  citoyen,  mon  fraLernel  dévouement. 

«   LACÉPèDB*.    » 

Au  commencement  de  mai,  Bernardio  écrit  de  nouveau  au  ministre  de 
rintiVrieur^  pour  le  prier  de  lui  faire  allouer  le  remboursement  des  d^^penses 
qu'il  a  faites  pour  son  înslallalion  à  l'iuteudancc  du  jardin»  Celle  lettre,  très 
curieuse  et  très  dètaillt'e,  établit  avec  sa  sîLiiation  présente^  cel!e  qu'il  avait 
comme  pensionné  sous  la  monarchie. 

«  Citoyen  Ministre» 

et  Lorsque  M,  de  Buffun,  né  avec  un  riche  patrimoine,  fut  nommé  à 
rinlcndanee  du  Jardin  national  des  plan  le  s,  on  lui  donna  une  somme 
considérable  pour  son  déménagement  et  emménagement;  on  lui  tint 
compte  du  loyer  de  la  maison  qu*îl  quillait:  on  lui  conserva  on  même 
on  augmenta  ses  pensions  et  ses  revenus  académiques,  et  il  lui  fut 
libre,  avec  une  santé  roliuste  et  la  faveur  des  ministres  qui  allaient  au- 
devant  de  ses  projets,  de  continuer  les  travaux  littéraires  qui 
avaient  Tait  sa  gloire  et  sa  fortunei  et  qui  !*augmentaient  chaque 
jour, 

t(  pMur  moi,  né  sans  fortune,  lorsque  j*ai  été  nommé  à  sa  place,  dontj 
les  a|>pointemenls  étaient  diminués  de  plus  de  moitié,  j*ai  été  obligé  de 
m'emménager  à  mes  frais,  dans  des  appartements  très  vastes  et  très 
nuds  ;  j*ai  quitté  une  petite  maison  qui  m'appartient,  dans  laquelle 
je  suis  obligé  d'entretenir  une  personne  pour  la  garder,  parce  que  je 
n'ai  pu  encore  !a  louer.  J*ai  de  plus,  pour  jouir  de  ma  place,  sarrilié 
une  pension  de  1200  francs  sur  le  trésor  national,  après  avoir  perdu 
par  la  Ilévolulioa  une  gratitication  annuelle  de  500  francs  sur  la  caisse 
littéraire  des  alîaîres  étrangères,  une  autre  gratification  sur  le  Mercure* 
ainsi  qu'une  pension  littéraire  de  800  francs  <]ue  me  faisait  le  cy-devant 
duc  d'Orléans,  lesquelles  composaient  presque  tout  mon  revenu; 
enfin,  avec  ma  mauvaise  santé,  occupé  sans  cesse  de  pmjets  de  perfec- 
tion pour  l'élablïssemenL  que  j'administre,  et  qui  sont  toujours  com- 
ballus  ou  renversés  par  nos  orages  politiques,  je  n'ai  plus  la  consola- 
tion de   me  livrer  à  des  études  qui  faisaient  mon   bonheur  dans  la 


1.  Ces  deux  lettres  inédites  font  partie  de  notre  cotlectioD. 

Lacépèdc  (Hernanî-Genuain-Etiennc  de  Laville,  couile  de)»  1756-1825,   était   filt 
d'un  lieutenant  griièrûl  de  ta  séoéclmuasée.  Il   reciii?dlit  en  1789  riicritage  scientr- 
fîqiie  de  Uiitîou.  On  voit,  par  les  JeUrea  ri-dessns,  qu'il  se  liémit  de  ses  foDctions^J 
au  Jardin  dfj:*  plantes  au  corn  nienre ment  de  t793.  En  1797,  rAciidéaiie  des  sciences  f 
le  choisit   pour  son    aecrélaire.    Dési^^né   pour   faire    partie   du   Sénat,    lors  de   lai 
formation   de  ce  corps,  il  le   préâidait  en    180 1.  Kn  iiS03  il  était  appelé  au   poste 
important  et    nouvellement  créé   de   Grand   Chancelier   de   la   Légion   d'honneur, 
position  qu*il  conserta  jusqu'à  la  rentrée  des  Bourbons,  en  1814,  et  qu'il  occupa  de 
nouveau   pendant  la   période   des   Cent    Jours.  —   Savant  distingué,   U    a    publié 
d'importaats  travaux  sur  Ctiistotre  naturelle. 

2.  Elle  était  de  600  livres.  —  Correspondance.  Lettre  15S  à  Hennia* 
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solitude,  et  qui  my  donnaient  seules  au  delà  de  mes  besoins,  puisque 
nous  vivons  dans  un  temps  où  \es  lois  n'assurent  pas  même  aux  gens 
de  U'ttres  leurs  propriétés.  J'ai  perdu  il  n'y  a  pas  longtemps  un  procès 
contre  Prieur,  un  des  contrefacteurs  de  mes  ouvrages,  qui  avait  donné 
iffiéme  un  reru  des  contrefarons  vendues,  parce  que  les  juives,  sans 
nommer  d'experts,  ont  prononcé  qu'il  n'était  pas  prouvé  que 
c'était  des  contreraçons.  C'était  au  tribunal  du  VI**  arrondissement. 

fi  Cependant,  le  renversement  de  ma  fortune  ne  m'aurait  jamais  déter- 
miné à  sacrifier  ma  liberté  et  mou  repos?,  pour  m'acquitter  des  devoirs 
d*inlendant  du  Jardin  national»  si  je  n'avais  espéré  que  son  hôtel  me 
donnerait  de  quoi  acquérir  une  chaumière.  Celait  depuis  longtemps  le 
but  de  mes  désirs*  Dans  cet  es[>oïr,  je  conservais  un  faible  capital,  fruit 
de  mes  travaux,  et  je  l'ai  employé  pour  la  plus  grande  partie  à  acqué- 
rir à  sept  lieues  de  Paris,  une  petite  île  de  deux  arpents  et  à  y  faire 
bAtîr  une  maison*.  J'ai  compté  que  les  économies  de  ma  place  pour- 
raient sufOre  au  surplus;  mais  elles  se  trou%'ent  réduites  à  peu  de  chose 
parles  dépenses  extraordinaires  faites  pour  accroître  mon  domestique, 
et  surtout  pour  m'emménager.  J'ai  demandé  en  conséquence,  dans  le 
mémoire  dcmné  au  ministre  Roland'  à  la  On  de  l'année  1792,  pour  les 
dépenses  extraordinaires  de  1703,  une  indemnité  de  deux  mille  livres, 
pour  m'aider  à  me  meubler  dans  llntendance  du  Jardin  national»  dont 
j'aî  consacré  les  prînripales  pièce?  et  plus  de  la  moitié  de  mon  apparte- 
ment à  l'usage  public.  Cette  somme  est  sans  doute  au-dessous  de  celle 
que  j'ai  dépensée;  mais  elle  me  serait  très  utile  pour  achever  ma  chau- 
mière, qui  n'est  pas  faite  à  moitié.  Je  vous  prie,  rîtoyen  ministre,  de 
me  di>nnpr  les  moyens  de  l'achever,  en  me  faisant  restituer  une  partie 
des  avances  qtie  j'ai  faites,  pour  me  procurer  dans  un  hùtel  des  meubles 
qui  ne  convîeunerilpas  a  uneehaumière;  tels  sont  entre  autres,  les  fau- 
teuils et  la  tenture  de  soie  du  cabinet  de  Butîon,  que  j'ai  achetés  sur 
pince.  Rappelez-vous  que  tous  les  administrateurs  dans  laneien  et  le 
nouvenu  régime  ont  été  dédommagés  de  leurs  tniia  d'emména^*^ment, 
parce  qu'une  partie  de  leurs  appartemenls  est  destinf-e  à  des  fonctions 
publiques,  et  qu'une  partie  du  mobilier,  tel  que  les  tentures  de  papier, 
restent  fixées  aux  murs  des  hAtels  où  ils  ne  font  souvent  que  passer. 
Puîssieai-vous,  pour  le  bien  national  et  pour  celui  des  gens  de  lettres, 
habiter  longtemps  celui  de  rintérieurl 

«  De  Saint- Pierre. 

a  A  Paris,  ce      mars  1703,  lan  II  Je  la  Répul^lique  ^*  i» 


1.  Acquisition  fuite  te  12  novemtirtî  tins»  de  madame  veuve  Leduc,  née  Françoise 
D«Hforffe«.  \}n  peu  plus  lard,  il  achetn  encore  de  cette  mfimc  dame  Leduc  et  d*uîi 
aulre  de  ses  voiainfi  quelques  porlîon»  de  terrain  pour  donner  plus  d'exlension  k 
sa  propHéi^. 

S.  Voir  ce  mêmoîrf.  p.  2n3. 

3*  Archives  nationales.  Bernardin  commet  une  erreur  eo  datant  sa  lettre  de 
Fan  JL  nhii-ci  n'ayant  commencé  rpie  le  22  septembre  I7î)3,  Celle  observation 
a^appHque  également  tmx  lettres  de  Lacépède  datées  aussi  de  Tan  IL 
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II.  —  Enlèvement  des  collections  d*histoire  naturelle 

DU   CHATEAU   DE    ChANTILLY. 


Trois  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  le  17  juillet  1789,  le  prince  de 
GoQdé,  jugeant  la  situation  comme  pleine  de  périls  pour  la  monarchie,  quittait 
la  France  avec  ses  enfants,  laissant  sa  splendide  demeure  de  Chantilly,  avec 
lès  richesses  de  toute  nature  qu'elle  renfermait,  à  la  garde  de  ses  serviteurs 
habituels. 

Cette  émigration  du  prince,  bientôt  suivie  de  celle  du  comte  d'Artois  et 
d'un  nombre  considérable  de  membres  de  la  noblesse,  émut  l'opinion,  et  des 
mesures  violentes  furent  réclamées  contre  les  personnes  qui  avaient  ainsi 
quitté  le  royaume. 

Pans  la  séance  du  28  juillet  1790,  Mirabeau  dénonce  à  la  tribune  le  mani- 
feste du  prince  de  Condé,  encore  imparfaitement  connu,  et  dont  l'authenticité 
était  même  mise  en  doute.  Il  propose  un  décret  par  lequel  <c  Louis-Joseph  Bour- 
bon, dit  Condé,  sera  tenu  de  faire  sous  trois  semaines  le  désaveu  authentique 
légal  d'un  manifeste  qui  lui  est  attribué,  faute  de  quoi  son  silence  en  sera 
réputé  l'aveu,  et,  en  conséquence,  il  sera  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  ses 
biens  seront  administrés  par  les  directoires  des  districts  des  départements, 
dans  les  territoires  desquels  ils  se  trouvent  ». 

Robespierre  combattit  cette  proposition,  comme  inutile  et  dangereuse; 
Gazalès  ajouta  que  dans  le  cas  où  le  prince  de  Condé  se  serait  égaré  jusqu'à 
former  des  projets  contre  sa  patrie,  ce  serait  le  confirmer  dans  cette  inten- 
tion que  de  le  traiter  avec  tant  de  rigueur.  Après  une  réplique  de  Mirabeau 
et  des  observations  de  Le  Pelletier,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  ^ 

Mais  le  11  juin  1791,  après  une  discussion  à  laquelle  prenaient  part  Folle- 
ville,  l'abbé  Maury,  Beaumetz  et  Cazalès,  l'assemblée  décrétait  que  «  le  prince 
de  Condé  sera  tenu  de  rentrer  dans  le  royaume  dans  le  délai  de  quinze  jours, 
ou  de  s'éloigner  des  frontières,  en  déclarant  formellement,  dans  ce  dernier 
cas,  qu'il  n'entreprendra  jamais  rien  contre  la  constitution,  ni  contre  la  tran- 
quillité de  l'État,  et,  à  défaut  de  remplir  une  des  clauses  ci-dessus,  iWssembIce 
nationale  le  déclare  rebelle,  déchu  de  tout  droit  à  la  couronne;  décrite  que 
ses  biens  seront  séquestrés,  et  que  toute  correspondance  et  communication 
avec  lui  ou  avec  ses  complices  et  adhérents,  demeurent  interdits  à  tous 
citoyens  français,  sans  distinction  ;  ordonne  à  tous  les  directoires  de  veiller 
d'une  manière  spéciale  à  la  conservation  des  propriétés  de  Louis-Joseph  Bour- 
bon Condé  *  ». 

Ce  décret  fut  sanctionné  par  le  roi,  le  15  juin. 

Les  13,  14  et  15  juin  1792,  un  inventaire  du  mobilier  de  Chantilly  était 
dressé  par  le  président  du  district  de  Senlis.  Le  18,  un  procès-verbal  de  réco- 
lemcnt  était  établi  par  le  vice-président  du  directoire  du  district  de  Senlis. 

Antérieurement  à  ces  acte»,  diverses  perquisitions  avaient  été  faites  au 
château.  Quelques  jours  après  le  départ  du  prince,  un  détachement  de  la 
garde  nationale  de  Paris  enlevait  27  canons  qui  s'y  trouvaient  et  en  donnait 
récépissé.  En  mentionnant  le  fait,  la  Gazette  nationale  ajoutait  :  «  Tout  se 
passa  dans  le  plus  grand  ordre  et  il  n'y  eut  pas  de  sang  répandu.  » 

En  1791,  on  avait  découvert  et  enlevé  un  certain  nombre  de  fusils  neufs  et 
vieux,  120  livres  de  poudre  et  quelques  paquets  de  cartouches. 
Les  15  et  27  août  1792,  des  bandes  de  gardes  nationaux  armés  et  sans 

1.  Gazette  nationale ^  n*  211. 

2.  Gazette  nationale,  n»  1C4. 
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mandat  envalitrenl  le  château;  en  l'absence  des  gardieos,  qui,  elTrayés, 
s'étaient  réfugiés  h  Senlis^  elles  firent  main  basse  sur  les  objets  a  leur  conve- 
nance. 

Le  minisire  de  l'intérieur  finit  par  s'émouvoir  de  ces  déprédations,  et  donna 
mission  a  deux  membres  de  la  commission  des  monnmerits,  Desmarnls  et 
Dufourcey,  de  se  rendre  à  Chantilly,  et  de  lui  faire  un  rapport  sur  Timportance 
des  objets  artistiques  ou  scientifiques»  qui  s  y  trouvaient  encore. 

Le  27  novembre ,  ces  deux  conimissaircs  établissent  et  ndressent  au 
ministre  un  rapport  sur  le  cabinet  J'bistoire  naturefie  de  Chantilly,  et  sur 
les  avauta{5*es  qui  p4jurraienl  résulter  de  sa  conservation  pour  l'instruction 
publique. 

<(  Cette  cnlleetion  —  diseiil-ils  —  embrasse  ïes  trois  règnes  de  la 
nature;  mais  le  plus  comi>let,  celui  qui  nous  aoirert  les  suites  les  plus 
oombreuses  et  les  pins  intéressantes  est  le  règne  miiirra!»  Nous  avons 
reconnu  facilement  qu'elles  avaient  été  formées  diaprés  un  plan  rai- 
sonné très  niéthndique. 

«  ,,,  Nijus  pensons  donc  qu'une  collection  qui  rassemble  des  suite?^ 
aussi  nombreuses,  formées  sur  des  plans  aussi  méthodiques,  également 
propre  à  l'instruction  des  naturalistes,  et  aux  progrés  de  la  science 
naturelle,  doit  être  conservée  soigneusement  dans  son  entier.  En  con- 
séquence*  nous  pensons  qu'il  convient  de  prendre  tous  les  moyens  de 
prévenir  les  enlèvements  furlifs  qui  pourraient  s'en  faire,  vu  qu'ils  ne 
sont  point  sous  des  scellés,  en  y  fixant  des  gardiens  sûrs  *.  u 

Le  1*'  décembre,  le  secrétaire  de  la  commission  des  moDumenEi^,  Le  Blond, 
transmet  ce  rapport  au  ministre,  avec  la  lettre  ci-aprés  : 

«*  Paris,  !«*'  décembre  17Ô2. 

<'  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  rapport  sur  le  cabinet  d*histoire 
naturelle  de  Chantilly, 

«  Je  me  suis  concerté  hier  avec  les  citoyens  Daubenton  et  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  relativement  au  Iransporirb'  ce  cabinet.  Vnici  le  résultai 
de  Ufdre  conrérence.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  intendant  du  Jardin 
des  plantes,  est  disposé  à  faire  le  voyage  de  Chanlilly;  il  y  conduira 
nn  menuisier  puur  déplacer  les  armoires,  et  emballer  les  échantillons 
d'iiistoire  naturelle  et  autres  de  celte  espèce.  On  apposera  le  scellé  sur 
les  caisses;  elles  seront  transportées,  ainsi  que  les  armoires,  au  Jardin 
des  plantes,  où  se  trouve  un  local,  très  convenable  pour  recevoir  ces 
objets;  la,  on  procédera,  en  présence  des  commissaires  nommes  par 
Yous,  à  un  inventaire  exact  et  détaillé;  ce  qui  sera  beaucoup  plus 
commode  qu'à  Chantilly. 

a  Je  dois  vous  observer  que  les  scellés  ne  sont  point  apposés  sur  le 
Cabinet  de  Chantilly,  et  qu'on  en  a  distrait  déjà  plusieurs  échantillons 
précieux  *.  » 

1,  Archives  nationales. 
i«  Archives  nalionales. 


262  REVUE   D*H1ST0IRE   LITTÉRAIRE    DE    LA   FRANCE. 

Le  3  décembre,  le  ministre  de  Fintérieur  écrit  aux  admiDistrateurs  du 
département  de  TOise  pour  leur  reprocher  leur  négligence,  et  les  prévenir 
quMl  vient  de  donner  directement  des  instructions  au  directoire  du  district  de 
Senlis,  pour  qu'il  ait  à  faire  apposer  sur-le-champ  les  scellés  sur  les  collec- 
tions scientifiques,  et  à  prendre  toutes  autres  mesures  conservatrices  néces- 
saires. 

En  vertu  de  cet  ordre,  les  scellés  furent  apposés  le  5  décembre  sur  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  de  physique  et  sur  la  bibliothèque. 

Par  un  décret  du  24  mars  1793,  la  Convention  avait  délégué  deux  de  ses 
membres  pour  assurer  à  la  nation  la  conservation  des  richesses  du  château, 
en  faire  Tinventaire  et  les  faire  transporter  à  Paris.  Dans  la  séance  du  27  mars, 
après  un  compte  rendu  de  leur  mission,  et  de  la  découverte  qu'ils  avaient 
faite  dans  les  murailles  du  château  de  fusils  nouvellement  fabriqués,  de 
chevrotines,  de  lingots  de  plomb,  de  bijoux,  etc.,  le  représentant  Romnie 
signale  à  TÂssemblée  le  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'il  serait  utile  de  con- 
server; il  demande  que  la  Convention  adjoigne  aux  commissaires  qui  sont  à 
Chantilly,  un  membre  du  comité  dlnstruction  publique  ou  un  autre  qui 
ait  des  connaissances  en  cette  partie.  Doulcet  lui  répond  que  Sergent  a  fait,  il 
y  a  quelques  jours,  une  proposition  qu'il  faut  adopter  :  c'est  d'autoriser  le 
ministre  de  Tintérieur  à  envoyer  &  Chantilly  un  membre  de  la  commission 
des  monuments.  Cette  proposition  est  adoptée  >. 

Mais  les  choses  traînent  en  longueur,  le  ministre  Garât,  qui  venait  de 
quitter  le  ministère  de  la  justice,  pour  succéder  à  Roland  au  ministère  de 
l'intérieur,  accablé  d'autres  soucis,  tarde  à  prendre  les  mesures  nécessaires; 
les  commissaires  délégués  &  Chantilly  s'impatientent  et  lui  adressent  une  lettre 
fort  cavalière. 

«  Chantilly,  27  avril  1793,  l'an  II  de  la  République. 

«  Les  représentants  de  la  nation^  députés  de  la  Convention  nationale^ 

à  Chantilly^ 

«  Au  Citoyen  ministre  de  rintérieur. 

«  En  vérité,  il  y  a  de  quoi  perdre  patience.  Mardi,  vous  nous  avez 
promis  que  les  commissaires  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  et  des 
monuments,  allaient  se  rendre  sur-le-champ  à  Chantilly,  et  cepen- 
dant nous  n'avons  vu  personne.  Pour  Dieu,  n'oubliez  donc  plus  cette 
affaire,  qui  nous  retient  ici  jusqu'à  Texécution  pleine  et  entière  du 
décret  qui  nous  y  a  envoyés. 

«  Nous  avons  promis  au  citoyen  Daubenton  que  nous  pourrions 
trouver  ici  du  parquet  pour  le  second  étage  du  Cabinet  d'histoire  natu- 
relle; il  ne  manque  plus  que  cela  pour  être  en  état  de  recevoir  les 
objets  qui  seront  transférés,  tant  de  Chantilly  que  des  autres  maisons 
des  émigrés;  mais  nous  pensons  qu'il  faut  un  décret;  voyez  si  vous 
voulez  le  solliciter,  ou  faire  vous-même  la  dépense  que  le  citoyen 
Daubenton  demande,  et  répondez-nous  sur-le-champ. 

«  Thibault,  Bezard  '.  » 

1.  Séance  de  la  Convention  nationale  du  2"  mars  nu3.  Gazelle  nationale,  n»  133. 

2.  Dans  sou  excellent  ouvrage,  le  Châleau  de  Chanlilh/  pendant  la  Uévolulion^ 
M.  Alexandre  Sorel  commet  une  erreur  en  désignant  Grégoire  et  Orgobast  comme 
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Le  27  a?ril,  tes  admînistrnteurs  du  directoire  du  dêpartenrieQl  de  FOise 
afaient  adressé  à  la  Convention  une  pétition  potir  obtenir  Je  transport  provi- 
soire du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Chanlilly  à  Beauvais.  U  ne  fut  pas 
donné  suite  à  cette  demande  *, 

Enlln  le  \^^  niaif  la  commission,  composée  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Moroau  et  Puthod,  membres  de  la  commission  des  monuments»  La  Mark» 
bolaniste,  Valentiermes,  naUiialiste^  et  riaillard»  marchand  d  histoire  natu- 
relïe,  arrive  à  Chantilly  et  s'installe  chez  h^  citoyen  0<?lnitre,  hôtelier,  au 
Cygne,  près  de  t*église,  et  commence  imun^dititement  ses  opérations. 

Dans  une  letlre  à  rèlicilè  Didut,  qui  n'éluit  pas  encore  sa  lenime,  Bernardin 
donne  rira  pression  que  lui  causa  Taspect  dcsolé  de  l*inli;rieur  du  chdteau. 

«  Chantilly*  jadis  le  séjour  des  plaisirs  bniyanls  ni  di!  la  niagnificencei 
est  dans  un  état  qui  ïait  pitié.  Je  vais  et  je  vieus  dans  ces  somptueux 
appartemeots,  dont  les  bronxes,  les  porcelaines,  les  tableaux,  les 
dorures,  les  riches  tentures  gisent  par  terre  sur  les  parquets,  pour  être 
successivement  traasportés  daDs  la  salle  d'encan,  et  livrés  aux  avides 
fripiers  *.  » 

Le  3  mai,  Daubenton,  qui  est  demeuré  à  Paris  et  qui  se  préoccupe  de  renvoi 
et  de  la  réception  des  collections,  écrit  à  Bernardin  : 


(e  Au  citoyen  de  Saint-Pierre^ 
miendattt  du  Jardtn  national  des  plantes  à  Paris, 
«  On  saura  son  adresse  à  la  MunirA pâlit t\ 

«  A  Chantilly. 
«  Citoyen, 

li  N'ayant  point  de  nouvelles  du  citoyen  Le  Blond  au  sujet  du  dépôt 

sur  lequel  nous  t^umptiona  pour  recevoir  les  caisses  de  Chanlilly,  j'en 
ai  parlé  ce  matin  au  ministre,  qui  m'a  renvoyé  au  citoyen  Coquot,  de 
qui  je  n'ai  pu  rien  oblenir  à  cet  égard  :  il  m'a  dit  que  cela  était  inutile. 
Ji»  lui  ai  représenté  que  vous  CMUipliez  sur  ec  dépôt,  hirsque  vous  êtes 
partie  f\ue  vous  ne  donneriez  point  de  récépissé  à  Chantilly j  il  m'a 
répondu  que  vous  le  donneriez,  parce  qu*il  y  avait  des  commissaires  du 
département  qui  étaient  avertis  de  s'y  rendre;  que  tout  se  ferait  en 
règle  avec  la  municipalité  et  ceux  du  comité  des  monumentSj  comme 


déléguée  de  k  ConvenHoii  au  château  de  Chanlilly.  La  lettre  cj-deisus,  celle  que 
noua  insùroas  plus  loin  ni  le  posUsicriphim  d'uae  Jeltre  de  Duubenton  le  prouvent 
«iirabonilamment. 

TliibauM,  député  anjt  Klals  généraux  et  membre  de  la  Convention,  était,  en  1789, 
•'Curiî  de  Soijppest.  tJ  fut  élu  à  Nemours,  comme  représentant  du  clergé.  En  mars  1791, 
iJ  tut  nommé  èvéque  du  GnntaL  11  fît  partie  du  conseil  tjes  Ciiiq-Ccrits  et  du  tribu- 
nat;  exclu  de  ce  corps  eu  ÎSOii,  il  rentra  daus  In  vie  privée  et  motirut  en  1812. 

Bèiard,  député  de  l'Oise  h  la  Coiïvenlion»  vola  Ja  mort  de  Loijib  XVJ,  gens  iiirsîs, 
tl  (Il  partie  du  conseil  des  Cinq-Ceiils  et  du  tribunal.  Procureur  impenai  &  Pontai- 
ni^blcaii,  puis  conseiller  à  la  cour  d'Amiens,  il  donna  sa  démîsf^ion  &  la  rentrée  des 
Bouduin>$  en  !314  et  quitta  ta  France  en  ISld,  en  vertu  de  la  loi  contre  tes  rêgieidei. 

t.  Archive»  nalionalea. 

i*  Correspondance.  Lettres  5  etit  à  sa  première  femme* 
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VOUS  le  verrez  par  la  note  que  je  lui  ai  demandée,  et  dont  voici  la  copie  : 
ft  Les  objets  à  transporter  de  Cliantilly  au  Cabinet  national,  oe 
u  devront  iHre  reçus^  k  Chantilly  même,  par  les  commissaires  des  monu- 
«  ments  et  du  Cabinet,  que  sur  procès-verbal  à  dresser  par  les  corps 
«  administratifs;  le  dit  procès-verbal  contenant  inventaire  ou  catalogue 
«  descriptif  et  détaille,  avec  évaluation  de  chaque  objet  ;  dont  ils  donne- 
<c  ront  leur  récépissé,  lerjucl  étant  consigné  pareillement  audit  procès- 
«  verbal,  dont  il  sera  délivré  copie  de  part  et  d'autre,  ne  peut  engager 
«  aucunement  la  responsabilité  des  commissaires»  puisqu'ils  ne  sont 
<t  responsables  d'aucunes  précautions  administratives*  i» 

'(  Je  m>mpresse,  citoyen,  de  vous  envoyer  cette  inslrnclion*  Il  est 
important  que  la  voiture  qui  transportera  les  caisses  soit  bien  accom- 
pagnée, et  je  vous  prie  instamment  de  vous  arranger  de  manière 
qu'elles  n'arrivent  pas  avant  vous,  alln  que  nous  puissions  nous  con- 
certer ensemble  pour  savoir  où  nous  les  mettroos.  J'ai  eu  beau  dire 
que  nous  n'avions  point  de  place^  le  citoyen  Coquot  m'a  répondu  que 
l'on  trouvereil  bien  un  hangar. 

«  Je  vous  souhaite  une  bonne  santé,  citoyen,  et  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  un  sincère  attachement  votre  concitoyen. 

te  Daubenton, 

K  Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects»  le  citoyen  évèque  du 
Cantal  K  >^ 

Une  seconde  lettre,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace,  est  encore^ 
adressée  par  Daubentoa  à  Bernardin  ;  celui-ci  répond  le  7  mai  ** 

«  Citoyen, 

K  J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  et  si  je  n'ai  pas  répondu  à  la  première, 
c'est  que  j'étais  accablé  d'écritures,  et  que  je  ne  pouvais  rien  vous 
mander  au  sujet  de  la  note  que  vous  m'envoyez  par  duplicata.  Les 
membres  de  la  commission  des  monuments  ont  été  mis  en  fonction 
par  ceux  de  la  Convention,  sans  que  les  corps  administratifs  aient  fait 
de  procès-verhal  contenant  nu  inventaire  descriptif  des  Libjets  qui 
devaient  être  mis  en  réserve.  Ce  sont,  au  contraire,  les  membres  de  la 
commission  qui  ont  fait  cet  inventaire»  iionr  ce  qui  concerne  les  arlsJ 
et  ce  sont  mes  collègues  qui  ont  dressé  celui  du  cabinet,  ouvrage  df 
très  lonp^ue  haleine.  De  mon  côté,  j'ai  fait  celui  de  la  bibliothèque,' 
pour  les  livres  qyi  concernent  l'histoire  naturelle;  toute  autri-  marche 
n'eût  pas  été  praticable;  car  les  corps  administratifs  ne  connaissent 
rien  à  la  plupart  de  ces  objets.  Je  pense  bien  cependant  qu'ils  signe- 
ront nos  catalogues;  mais  ces  fnrmalités  doivent  être  ordonnées  par 
les  commiss^aires  de  la  Convention  et  des  monuments. 
<*  Le  transport  du  cabinet  doit  se  faire  tout  entier.  On  y  joindra  même 

1.  Thibftull.  LcUre  inédite  de  noire  cuJlectioa. 

2.  El  1)0 D  le  1  niarbj,  comme  l'indlciuË  ù  torl  M.  Haury  (Biographie,  p.  ISi). 
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les  armoires  pX  les  parquets,  qu^on  transportera  par  terre  jusqu*à 
Saint*  Le  11,  et  de  là  par  eau  jusqu'au  Jardin  national  où  lis  seront 
déposés  dans  la  deuxième  galerie,  sur  les  1  fi  m  bourdes.  Le  citoyeo 
Gaillard  dit  que  la  chose  est  facile,  en  employant  de  petites  caisses; 
cette  besogne  est  de  longue  haleine,  et  je  chargerai  le  citoyen  Valen- 
tiennes  d  y  veiller,  conjointement  avec  le  citoyen  Fulhod,  de  la  com- 
mission des  monuments,  qui  reste  avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
cette  opération.  Le  citoyen  La  Mark  s*ea  retournera  jeudi,  avec  le 
citoyen  Moreau,  de  la  commission  des  monuments,  et  moi,  samedi, 
avec  les  citoyens  Gaillard  et  Valenliennes;  celui-ci  vient  chercher  à 
Paris  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  srm  séjour  à  Chantilly,  Le  ministre 
de  Hnlérieur,  auquel  j'ai  écrit  deux  lois,  ordonnera  pour  le  surplus  de 
ce  qui  reste  à  faire. 

«  Il  me  reste  à  vous  remercier  de  votre  sollicitude,  et  des  démarches 
que  vous  avez  faites  pour  le  transport  d*un  cahinet  qui  enrichira  à 
bien  des  égards  celui  du  Jardin  national.  Si  votre  santé  vous  le  permet, 
vous  nous  rendriez  de  nouveaux  services  en  sollicitant  le  ministre  sur 
les  secours  à  accorder  pour  préparer  et  disposer  con%'enablemcnt  la 
deuxièiue  galerie  du  Cabinet  national. 

«  J'ai  rhonneur  d'être,  avec  une  parfaite  estime,  votre  concitoyen  \ 

'1  De  SAlNT-PrERHE. 

a  K  Chantilly f  ce  7  mai  1793,  Tan  II  de  la  république. 
«  Au  Cygne,  près  de  TEglise.  » 

Peudânt  que  la  commission  procédait  à  ses  opérations,  la  Conveulion^  dfins 
èà  séance  du  !0  mai,  sur  la  proposition  du  miaistre  de  Fintérieur,  convertie 
en  motion^  décrétait  que  ce  ministre  était  autorisé  à  faire  transporter  au 
Cabinet  national  d'tiisloire  naturelle  tous  tes  objets  composant  le  cabinet  de 
Chantilly^  eusenihle  les  armoires  dans  lesquelles  ils  sont  conservés,  aprùs  toute- 
fois qu'il  aura  été  procédé  à  une  eslimatiuii  desdits  objets,  contradicloirement 
avec  les  cri-aiiciers  du  ci-devaut  prince  de  Condé  -. 

Le  même  jour,  10  mai»  Bernardin  adresse  de  Chantilly  au  ministre  le 
résumé  des  travaux  de  la  commission. 

«  Citoyen  Ministre, 

Cl  Voici  un  aperçu  du  travail  que  nous  avons  fait  dans  le  cabinet  d*his- 
toire  naturelle  de  Chantilly. 


i.  Dans  sa  biographie  *le  Bernardin  (p.  184),  M.  Mnury  croîl  tievoir  relever  celle 
formule,  qirH  qualiûe  de  -  glafée  »,  et  qui  lui  semble  la  i neuve  ries  relations 
difficile:*  qui  devaient  exister  —  suivant  lui  —  eulre  liaubctiton  et  Eernardin,  Le 
lect*Hjr  peut  jiîk'er,  par  les  deux  lettres  ci-des^^UîS,  rcprcfdintes  m  exlcmo,  qnt  les 
rektiou:^  de  nos  deux  personaapea  étaient  filulAi  courtoîsen,  et  que  l'un  et  riiulre 
éiftient  désireux  de  voir  mener  à  borme  lin  l'enlreprise  dont  Bernardin  avait  la 
haute  direcltou.  L'expreasiun  de  •  piirfail*^  «s lime  •  qu'adrts.Hail  Bernurdin  à 
Daubeaiou,  équivalait  au  «  sinei're  atUchemeiit  >*  dont  îasi^urait  celui-ci  Dans  cet 
échange  de  politesses,  nous  déclarons  ne  trouver  —  et  le  lecteur  sera  sans  doute 
de  notre  avis—  aucune  trace  de  mauvais  vouloir  ou  dliostUité. 

2.  Gaietle  nalwjiale. 
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t(  Le  citoyen  Moreau  le  jeune,  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments, après  avoir  fait  un  étal  estimatir  des  objeU  relalits  aux  arts,  est 
parti  jeudi  matin,  pour  s'en  retourner  à  Paris;  il  était  convenu  avec 
eon  collègue,  le  citoyen  Puthod,  et  les  deux  députés  de  la  Convention 
DatiuDate,  résidents  ici,  qu'il  était  à  propos  de  joindre  le  cabinet  de 
Chantilly  à  celui  de  Paris,  parce  que  si  on  nous  donnait  seulement  ce 
que  le  premier  avait  de  précieux,  le  reste  serait  vendu  à  vil  prix,  dans 
un  lieu  où  il  n'y  a  point  de  curieux.  Nous  avons  donc  fait  un  état  détaillé 
et  estimatif  des  trois  pièces  de  ce  cabinet.  Le  citoyen  La  Mark,  bota- 
nisle  du  Cabinet  national,  m'a  demandé  mon  agrément  pour  retourner 
il  Paris,  à  quoi  j'ai  consenti,  après  qull  m'a  eu  remis  un  mémoire  esti* 
maUT  des  graines,  bois,  herbiers,  coquillages,  poissons  et  reptiles  du 
cabinet  :  il  est  parti  avec  le  citoyen  Moreau, 

w  Les  citoyens  Gaillard  et  Valentiennes  sont  toujours  occupés  du  soin 
d'achever  Tétat  estimatif  des  fossiles,  minéraux,  cristaux,  quadrupèdes 
et  oiseaux.  Je  leur  ai  recommandé  d'y  joindre  celui  des  armoires  vitrées, 
bureaux  à  châssis  de  fer  et  même  des  feuilles  de  parquet  du  susdit 
cabinet,  ce  qui,  d'une  part,  tournera  au  proflt  des  créanciers,  et  de 
l'autre  épargnera  à  la  nation  une  grande  dépense  nécessaire  pour 
mettre  la  deuxième  galerie  du  cabinet  national  en  étal  de  recevoir  les 
objets  de  celui  de  Chantilly.  Pour  moi,  je  me  suis  chargé  de  faire  un 
catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Chantilly  qui  ont  rapport  k 
l'histoire  naturelle,  afin  que  la  nation  puisse  les  joindre  au  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  avons  déjà,  et  qui  sont  nécessaires  dans  un  lieu  des- 
tiné à  Têtu  de  de  la  nature,  It  vous  serait  aisé,  citoyen  ministre,  de  mul- 
tiplier nos  richesses  en  ce  genre,  par  le  moyen  des  autres  bibliothèques 
nationales»  J*ai  fait  ajouter  à  ces  livres  quelques  pièces  du  cabinet  de 
physique  qui  est  à  l'entrée  du  cabinet  d'his^loire  naturelle  ;  le  surplus 
nous  est  inutile  et  ne  ferait  que  nous  embarrassera  Paris.  .Pai  fait  trans- 
férer ceî4  livres  et  ces  objets  de  physique  dans  la  deuxième  pièce  du 
cabinet,  afin  qu'on  puisse  les  renfermer  sous  les  scellés  dudit  cabinet* 

«  Quoique  les  députés  de  la  Convention  partent  aujourd'hui,  et  que 
j'aie  fini  mon  travail  particulier,  je  n*ai  pas  cru  devoir  m'en  ret(»urner 
que  les  citoyens  Gaillard  et  Valentiennes  n'eussent  achevé  leur  opéra- 
tion, ce  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  et  nous  partirons  tous  ensemble 
pour  Paris.  Nous  ferons  apposer  préalablement  les  scellés  sur  les  portes 
du  cabinet  d'tiistoire  naturelle^  par  les  commissaires  du  directoire, 
chargés  de  la  vente  du  mobilier  et  de  toute  la  responsabilité.  Le  citoyen 
Puthod,  collègue  du  citoyen  Moreau,  y  sera  présent,  et  il  restera  même 
ici  pour  s'occuper  de  recherches  particulières  dans  la  bibliothèque, 
salle  des  armes,  cartes,  dessins,  etc. 

M  Ainsi  dimanche,  sur  le  midi,  je  me  présenterai  à  votre  audience,  pour 
recevoir  vos  instructious  sur  les  moyens  de  procéder  à  rencaissement 
et  au  transport  des  objets  d'histoire  naturelle,  au  Cabinet  national,  et 
surtout  d'y  préparer  d'avance  le  lieu  qui  doit  les  recevoir;  car,  quelque 
économie  ({ue  nous  y  employions,  en  faisant  servir  tout  ce  que  nous 
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pouvons  recevoir  de  Chantilly,  il  faut  des  secours  extraordinaires  pour 
disposer  la  galerie  du  caïiinet  national  qui  a  250  pieds  de  long,  et  dans 
laquelle  on  doit  manager,  de  plus,  une  bibliulhèque. 

«<  Lorsque  vous  aurez  ordonné  ces  disposilions,  le  citoyen  Puthod» 
membre  de  la  commission  des  monuments»  qui  reste  hl^  se  chargera, 
conformément  a  son  office,  d*en  faire  préparer  le  transport  par  les 
moyens  dont  dispose  ladite  commission»  ou,  ce  qui  sera  plus  expédilif, 
par  les  clievaux  d'artillerie  qni  sont  à  Chantilly.  11  sera  aisé,  lorsque 
ces  objets  d'histoire  naturelle  auront  été  emballés  dans  des  barils  de 
farine  vides,  que  je  vous  ai  fait  demander  par  le  citoyen  Daubenton,  de 
les  porter  de  Chantilly  à  Saint-Leu,  qui  n*est  qu'à  une  lieue,  et  de  Saint- 
Leu  à  Paris  par  bateau,  où  on  les  débarquera  vîs-a-vis  le  Jardin  national; 
mais  il  sera  nécessaire  avant  tout  de  charger  de  leur  encaissement  des 
emballeurs  de  profession,  et  de  les  faire  surveiller  par  le  riloyen  Valen- 
tiennes,  et  même  par  le  citoyen  Gaillard,  si  ses  affaires  le  lui  permet* 
tenl. 

«  Au  reste,  je  ne  peux  trop  louer  l'activité,  le  xèle,  rintelligenee  des 
citoyens  La  Mark,  Gaillard  et  Valentienne,^,  qui  ont  fait  en  un  petit 
nombre  de  jours  un  travail  qui  demandait  plusieurs  semaines*  Vous 
en  jugerez  par  leurs  états,  que  je  joindrai  au  rapport  que  je  dois  vous 
en  présenter,  lorsque  je  les  aurai  fait  copier  et  mettre  au  net,  pour 
vous  les  remettre. 

«  Je  vous  prie,  en  attendant,  citoyen  ministre,  d'agréer  mes  vœux 
pour  voire  prospérité, 

t<  De  Saint-Pierbe*. 

«  A  Chanlilly,  ce  10  May  t793.   « 

Un  décret  de  la  Convenlion,  d(i  30  avril,  mettait  fin  à  la  mission  des  deux 
reprét^entants.  Le  ministre  de  rintén'eur,  Garât,  en  fait  de  suite  la  uotificatiou 
aux  inLéressés;  sa  lettre  arrive  à  Cbantjlly  le  3  mai,  Thibault  lui  accuse  récep- 
tion ptir  une  kttre  particulière;  il  lui  dit  qu'il  reçoit  avec  joie  le  décret  qui  le 
rappelle,  mais  que  sou  collègue  est  absent  et  qu  il  lui  écrira  le  lendemain. 

il  termine  jiar  un  «  adieu;  mon  cher  el  ancien  camara*le  •*  qui  atteste  l'inti- 
mité  ex is tant  entre  les  deux  personnages. 

L'adresse  porte  :  Au  i:lfot/cn  Gnrot,  minhtrc  de  Ciutêrfew\  à  iuîm^mf'. 

Le  lendemain*  4,  réponse  ofhcielle.  Après  avoir  énuméré  Tobjet  de  la  mis- 
sioD»  les  opérations  faites  en  cours  d'exécution»  ils  concluent  ; 

«  Pour  nous,  notre  mission  allait  expirer  quand  même  le  décret 
n aurait  pas  été  rendu.  Nous  avons  inventorié  et  emballé  tous  les 
papiers.  N*ïus  allons  faire  peser  tous  les  plombs  que  nous  avons  sous- 
traits au  pilla^^e,  et  si  le  ministre  de  la  guerre  eût  donné  des  ordres  à 
rinspecteur  des  clievaux  ici  en  dépôt,  pour  les  charrois  de  Tarmée,  les 
plombs  en  grande  partie  seraient  déjà  rendus  dans  les  arsenaux. 

i.  Archives  nationales. 

2.  Archive?  nationales,  —  Harat  et  Thibault  étaient  deux  modérés  et  a^avaienl 
voté  ni  Tun  ni  Tautre  la  mort  de  Lonis  XVL 
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c  II  y  a  toujours  ici  deux  administrateurs  du  district  de  Senlis,  occupés 
à  la  vente  des  meubles.  Si,  diaprés  cela,  vous  envoyez  des  commis- 
saires, nous  vous  exhortons  à  choisir  des  personnes  dont  vous  soyez 
bien  sûrs,  et  qui  soient  républicoles  (sic), 

«  Thibault,  Bezard  K  » 

Le  il  mai,  les  deux  députés  de  la  Convention  délégués  à  Chantilly  rendent 
un  compte  déûnitf  de  leur  mission  au  ministre. 

«  Paris,  Il  mai,  l'an  II  de  la  République. 

«  Nous  vous  donnons  avis,  citoyen  ministre,  que  nous  avons  terminé 
hier  nos  opérations  à  Chantilly  ;  nous  vous  demandons  une  conférence 
lundi,  pour  vous  donner  les  renseignements  qui  pourraient  vous  être 
utiles. 

«  Nous  avons  fait  transporter  à  Paris  quelques-uns  des  objets  précieux 
que  la  commission  des  monuments  n*a  pas  réclamés  ;  elle  va  terminer 
ses  opérations  sous  très  peu  de  jours,  ainsi  que  le  citoyen  Bernardin 
de  Saint-Pierre. 

«  Nous  avons  laissé  au  ch&teau  deux  administrateurs  du  district  de 
Senlis,  commissaires  à  la  vente  des  meubles  et  effets  de  l'émigré  Condé, 
qui,  pour  la  surveillance  la  plus  active,  se  sont  décidés  à  coucher  au 
chÀteau. 

«  Les  députés  de  la  Convention  nationale, 
ci-devant  commissaires  de  Chantilly, 

if  TfliBAUD,  Bezard  •.  » 

Le  13,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  rentré  à  Paris,  écrit  au  ministre  pour  le 
prévenir  qu'il  s'occupe  de  la  rédaction  du  rapport  général  des  opérations 
effectuées  à  Chantilly,  sous  sa  direction,  et  le  14  il  demande  Tallocatioa 
d'une  somme  de  Cl  625  livres  pour  Tinstallation  des  nouvelles  collections  ^;  il 
trouve  que  cette  somme  n'est  pas  considérable,  «  surtout  lorsqu'il  doit  en 
résulter  le  plus  beau  muséum  d'histoire  naturelle  qu'il  y  ait  en  Europe,  dont 
le  local,  quoique  immense,  suffit  à  peine  à  exposer  les  richesses  qui  sont  à  sa 
disposition,  et  qui,  jusqu'à  présent  ne  peut  consacrer  la  troisième  partie  de 
son  étendue  à  Tinstruction  publique,  après  avoir  coûté  des  sommes  considé- 
rables, et  cela  faute  d'une  vingtaine  de  mille  écus,  qui  sont  nécessaires  pour 
le  mettre  en  état  de  servir  ». 

11  ajoute  que  «  le  comité  d'instruction  publique  connaît  trop  bien  l'impor- 
tance d'un  monument  qui  illustre  la  capitale,  et  qui,  en  formant  des  natura- 
listes, répand  dans  toute  la  nation  l'étude  de  la  nature,  la  première  de  toutes 
les  éludes,  pour  ne  pas  le  mettre  en  état  de  recevoir  les  richesses  naturelles 
éparses  dans  les  muséums  et  les  bibliothèques,  que  vient  d'acquérir  la  nation, 
et  exposées  à  une  dilapidation  certaine,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  naluralisles 
qui  puissent  en  connaître  le  prix  ». 

i.  Archives  nationales. 

2.  Archives  nationales. 

3.  Antérieurement,  le  26  avril,  il  demandait  86  900  livres,  quMl  disait  nécessaires 
pour  rachëvement  de  la  galerie  et  pour  assurer  au  Cabinet  national  la  propriété  de 
celui  de  Chantilly. 
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En  terminant,  il  conclut  qu'  "  il  est  de  la  dignité  de  la  Convenlion  nationale 
de  s'occuper  des  arts  bientaisanls  de  la  paix,  au  mdieu  des  arts  destructeurs 
de  la  guerre.  La  nation  regardera  ses  représeolants  comme  des  dieux  qui» 
d'utie  main  lancent  ta  foudre,  et  de  Tautre  Ja  fertile  rosée  *  n. 

Le  18  mai»  Bernard  tu  adresse  au  ministre  de  Tin  teneur  le  rapport  ofOciel 
de  sa  mission. 

Après  avoir  reproduit  ce  qu'il  a  dit  danïs  sa  lettre  du  10  raai^  concernant  les 
travaux  particuliers  des  citoyens  La  Mark,  bolaiiiste,  Valentiennes»  natiira* 
liste,  et  Gaillard,  marchand  d'Iiistoire  naturelle,  et  cité  les  deux  étals  dressés 
par  eux  et  annexés  au  rapport,  il  continue  : 

«  Le  troisième  état  est  celui  de  la  bibliothèque;  tl  est  mon  ouvrage. 
Je  n'y  ai  trouve  en  livres  d'hi&toire  naturelle  et  en  voyages»  que  43  in-folio, 
70  in-i^  13  in-8'%  96  ia-12;  en  tout  1tl±  volumes,  parmi  îescjuels  il  en 
est  peu  tl*un  grand  prix/ Quant  à  leur  valeur,  c'est  aux  libraires  à  l'es- 
timer,  ce  qui  leur  sera  facile,  car  f  ai  eu  soîu  de  relater  le  tomps  et  le 
lieu  où  ils  ont  été  imprimés.  Lorsque  nous  allions  partir,  on  nous  avertit 
qu'il  y  avait  encore  une  autre  petite  bibliothèque;  mais  nous  n'eûmes 
pas  le  temps  do  Texaminer.  On  pourrait  charger  de  re  soîn  le  citoyen 
Pulhod,  commissaire  de  la  commission  des  monuments,  qui  est  resté  à 
Chantilly*.  ^> 

Après  avoir  constaté  que  Téval nation  des  objets  a  été  faite  au-dessous  de 
leur  valeur,  mais  que  si  on  les  eût  VLHidus  à  Chantilly,  on  n'eu  aurait  trouvé 
qu*un  prix  minime,  il  cite,  comme  exemple,  le  prix  auquel  a  été  adjugé  dans 
la  vente  des  meubles  du  château  une  table  de  cipolin. 

«  Cette  table,  en  marbre  antique,  dont  la  carrière  est  perdue,  estimée 
cent  pistoles,  portant  9  pieds  de  long,  sur  3  pouces  d'épaisseur,  a  été 
donnée  avec  ses  [jieds  dorés,  pour  20  livres.  C*étail  le  jour  de  notre 
arrivée  à  Chantilly,  ce  qui  obligea  les  commissaires  de  la  commission 
des  monuments  de  la  faire  racheter  sur-le-champ  pour  50  écus,  et  de 
séquestrer  tous  les  meubles  précieux,  afin  de  les  réserver  pour  les 
musées,  ou  pour  les  vendre  à  Paris. 

ri  Le  citoyen  Lakanal,  dépoté  à  la  Convention,  m*a  rapporté  la  lettre 
que  vous  aviez  adressée  au  comité  d'instructiun  publique,  avec  le  devis 
de  rarchitecte  du  Jardin  national,  qui  demaude  Gl  bîîj  francs  pour 
Tachévement  total  du  cabinet.  Le  comité  trouve  cette  somme  exorbi- 
lante,  au  milieu  des  frais  de  la  guerre,  et  n'ose  la  proposer  à  la  Con* 

L  Arcbives  naticjnalûs, 

â.  Il  y  re*!ta  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin.  Le  9»  il  s'a  dn»  s  sait  au  ministre 
pour  obtenir  I»*  remltoursement  des  avances  qu'il  iivait  été  obligé  de  Taire» 

tl  Ne  pou  vaut  f.iire  que  de  courtes  avances  —  disait-il  —  lorsqu'elles  sont  d&ns 
le  cas  de  se  renouveler,  les  pens  de  lettres  étant  rarement  des  geus  de  finances, 
—  jp  réelamo  pour  le  voyage,  séjour,  le^i  iillées  et  venut^s  de  Cliaiiully  ù  Clermoul^ 
à  Bonduln ville  et  te  retour  d'ilondainville  à>  Paris,  la  somme  de  127  Tranca  14  sous 
6  deniiTs  que  j'ai  dt!bours<^e.  —  Croyez-moi,  citoyen  ministre,  avec  la  haute  estime 
qu'où  doit  ^  un  mîni*>tre  éclaira.  Voire  cou  citoyen,  Pulbod,  de  la  Cammissîoa 
des  moQuments,  rue  Pierre-Sarrazin-Haulekuilk,  n*  5.  • 
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veniion.  Dans  le  désir  ardent  que  j'ai  de  recueillir  les  richesses  de  la 
nature,  tant  en  collections  qu'en  livres,  de  seconder  le  zèle  avec  lequel 
vous  le  sollicitez  vous-même,  et  de  profiler  de  la  bienveillance  du 
^  comité,  j'ai  cru  devoir  réduire  nos  besoins  les  plus  urgents,  à  la  somme 

de  15  000  livres,  suivant  le  devis  de  l'architecte,  le  citoyen  Yemiqnet, 
savoir  : 

Pour  la  pose  des  parquets  du  Val  de  Gr&ce,  dans  le 

cabinet  national,  2*  galerie 3  250  francs. 

Pour  les  tables  et  tréteaux,  sous  les  combles 3  000     — 

Pour  la  pose  des  armoires  vitrées  de  Chantilly,  au 

cabinet  national 2  200     — 

Pour  les  armoires  vitrées  nécessaires  à  la  bibliothèque.  6  550     — 

Total 15  000     — 

«  Avec  ce  secours,  nous  pourrons  recevoir  tout  ce  que  vous  pourrez 
nous  faire  accorder.  » 

Il  termine  en  réclamant  le  paiement  des  dépenses  faites  par  la  commission 
à  Chantilly. 

<c  ...  A  Chantilly,  les  auberges  sont  prodigieusement  chères;  j'en  ai 
l'expérience,  car  les  commissaires  de  la  commission  des  monuments 
ayant  oublié  d'apporter  de  l'argent,  j'ai  été  obligé  d'avancer  la  dépense, 
qui  s'est  montée  à  près  de  600  livres  pour  six  personnes,  dans  l'inter- 
valle de  dix  jours.  J'en  ai  remis  le  mémoire  à  l'un  des  membres  de  la 
commission,  qui  en  a  fait  un  rapport;  mais  j'ai  appris  que  pour  être 
remboursé,  il  fallait  un  décret  de  la  Convention.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  procurer  promptement  la  rentrée  de  mes  fonds,  que  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  solliciter,  et  dont  j'ai  besoin  pour  payer  des  ouvriers 
qui  me  bâtissent  une  chaumière  à  quelques  lieues  de  Paris.  Je  pars 
aujourd'hui  pour  m'acquitter  de  ce  que  je  leur  dois  depuis  six  semaines, 
et  je  serai  de  retour  après  les  fêtes.  Si  vous  aviez  besoin  de  mon  ser- 
vice dans  mon  absence,  je  vous  prie  de  m'adresser  vos  lettres  à  la  pape- 
terie d'Essones,  je  reviendrai  sur-le-champ.  A  mon  retour,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  remettre  une  clef  des  bosquets  du  jardin  national,  afln 
que  vous  puissiez  quelquefois  venir  vous  y  délasser  des  agitations  du 
ministère.  En  attendant,  agréez  mes  vœux  pour  votre  tranquillité. 

«  De  Saint-Pierre.  » 

Le  26  mai,  un  décret  de  Ja  Convention  accordait  les  quinze  mille  livres 
demandées  ^ 

Préoccupé  des  difficultés  qui  pourraient  s'élever  avec  les  créanciers  du 
prince  de  Condé,  et  de  la  question  de  lenlèvement  du  parquet  du  Val  de 
Grâce  destinés  à  la  nouvelle  galerie,  Bernardin  écrit  le  30  mai  au  ministre 
Garât. 

1.  Et  non  quinze  cents  livres,  comme  l'indique  à  tort  M.  Maury.  Biographie, 
p.  iS5. 
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*<  J*ai  pensé  qu'il  serait  à  propos  d^adjoindre  au  citoyen  Gailïard,  en 
le  renvoyant  à  Chanlilîy»  un  expert  de  la  part  dy  syndic  des  i:réan- 
ciers,  afin  qu'on  puisse,  suivant  le  décret,  avoir  une  estimation  contra- 
dictoire de  la  valeur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Chantilly.  Si  on 
attend  que  cette  collection  soil  au  Cabinet  national,  il  pourra  sY'Iever 
beaucoup  de  difficultés  do  la  part  des  créanciers,  sur  le  défaut  de  formes 
et  sur  la  quotité  des  objets  transportés;  au  contraire,  il  n  y  en  aura 
pcunt  si  un  expert  est  char^^ê  d'évaluer  le  nombi-e  et  la  qualité  de  ces 
objets,  dans  le  lieu  où  ils  sont  déposés,  sous  les  scellés  du  Directoire 
et  de  la  commission  des  monuments.  Je  soumets  ce  mode  k  vos 
lumières;  mais  il  me  paraît  conforme  à  Tesprit  du  décret  et  à  l'opi- 
nion de  plusieurs  membres  du  comité  d'instruction  publique.  Il  me 
parait  également  convenable,  citoyen  ministre,  que  vous  donniez  des 
ordres  à  la  commission  des  monuments  d'enlever  du  Val  de  Grâce  les 
parquets  destines  pour  le  Cabinet  nalionaL  Le  citoyen  Verniquet  est 
parti  ce  matin  avec  un  menuisier  du  Jardin,  pour  examiner  et  toiser 
les  parquets  du  Val  de  Grâce;  mais  il  n'aurnit  pu  s'acquitter  de  cette 
commis^^ion,  s*il  n'avait,  en  qualité  d*inspecteur  de  la  voirie,  le  droit 
dVntrer  dans  tous  les  monuments  nationaux.  Mais  le  droit  d'enlever  ce 
qui  peut  être  utile  aux  arts  et  aux  sciences  n*est  dévolu  qu'à  la  com- 
mission des  mrinuments.  Pour  le  mien,  il  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
Tenceinte  du  Jardin  national,  et  il  consiste  à  recevoir  avec  reconnais- 
sance ce  que  la  nation  veut  bien  nous  donner, 

u  Agréez  mes  vœux  pour  la  tranquillité  de  votre  ministère. 

«    De  SAlKT-PltiRRE*.    » 


Le  l***"  juin,  le  ministre  de  Tintérieur  écrit  au  directoire  du  déparlemeiit  de 
rOise,  pour  lui  prescrire  de  nommer  sur*le-champ  un  expert  d'offtce  qtii 
puisse  procéder  à  Teslimatiou  des  collections,  au  nom  des  créanciers,  et  con- 
tradictou-emenl  avec  le  ciloyen  Gaillard,  expert  nommé  par  la  nation,  et  qui 
a  été  pntposé  par  la  commission  des  monumeuls. 

Le  2  juin,  le  ministre  noliOe  celle  décision  à  Bernardin,  et  Tin  forme  en 
oulre,  qu*il  a  aussi  écrit  au  directoire  de  Paris,  pour  qu'il  nomme  des  com- 
missaires chargés  de  se  concerter  avec  Tarchitecte  Verni  quel,  pour  le  triage  et 
Ten  lève  meut  des  parquets  nécessaires  à  Taché  vement  de  la  galerie  du  deuxième 
éla^'e  du  Cabinet  natiotial  -. 

Bien  qa'il  ne  dût  pns  ignorer  les  projets  formés  et  à  la  veille  de  se  réaliser 
pour  la  suppression  de  la  place  d'inlendant  dy  Jardin  des  plantes,  bernardin, 
plein  (le  sallicilude  pour  les  emjtloyés  modestes  qui  le  secondaient  dans  sa 
làchCt  et  prêocGiipé  des  amélioratioos  à  apporter,  du  développement  à  donner 
à  rétablissement  dont  il  avait  encore  la  direction,  adresse  le  4  juin,  au 
ministre  de  l'intérieur^  la  lettre  ci-aprés,  qui  atteste,  avec  ses  sentiments  de 
bienveillance  et  d'humanité,  la  haute  compétence  qu*il  avait  apportée  dans 
sa  charge. 


1.  Archives  nationales, 

2.  Ârctiive»  naUgaates. 
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«r  Citoyen  Ministre, 

«  Les  gan;ons  jarrliûiers,  les  portiers  et  les  gardes-bosquets  du  Jûrdio 
national  m'cnl  représenté  que,  depuis  le  rencbérissement  général  des 
siibsistnnces,  leur  paye  était  insuflîsante.  J'ai  été  obligé  déjà  d*aug- 
menler  les  journées  d'ouvriers  et  les  prix  des  matériaux;  cependant, 
les  fonds  du  Jardin  national  sont  lixés  à  IIRXKIO  livres;  en  vain,  je  les 
ai  économisés,  au  point  d'épargner  de  quoi  construire  deux  petites  serres 
et  bientôt  deux  bassins  d*arrosage,  je  vais  me  trouver  hors  de  mesure, 
si  vous  ne  venez  à  mon  secours,  en  portant  ce  fonds  h  liûûyt)  livres.  Il 
vous  est  aisé  de  motiver  cette  augmcntalion  auprès  du  comité  d1as- 
truction  publique,  sur  le  renchérissement  général  de  Uiutes  les  den- 
rées, et  surtout  des  matériaux  qui  servent  aux  bâtiments,  dont  le  prix 
est  monté  à  plus  du  tiers  de  leur  aueienne  valeur;  il  vous  sera  donc 
facile  d  augmenter  notre  revenu  d'un  dixième. 

*t  Mais  d^^s  considérations  particulières  nécessitent  encore  ce  supplé- 
ment ;  l''  la  deuxième  galerie  du  Cabinet,  dont  vous  avez  ordonné 
rachèvement,  va  demander  plus  de  senice  de  la  part  des  gardes;  2**  les 
deux  serres  que  j'ai  fait  construire  sur  nos  économies  anciennes  et  pré- 
sentes se  sont  trouvées  heureusement  achevées,  au  moment  où  nous 
o'avions  plus  d'espace  pour  loger  les  plantes  exotiques  tirées  des  jar- 
dins des  émigrés.  Ces  serres  vont  exiger  du  bois,  des  eutn^tien?*  et  une 
nouvelle  surveillance;  3**  les  nouvelles  plantations  faites  et  à  faire  dans 
le  jardin,  pour  lesquelles  je  fais  construire  deux  nouveaux  bassiûs, 
demanderont  plus  de  service  de  la  part  des  jardiniers. 

«  nejicndîint,  avec  la  somme  de  IDOiX)  livres,  j'espère  suffire  non 
seulement  au  renchérissement  général  des  anciens  et  futurs  entretiens; 
mais  fonder  quatre  nouvelles  places  dans  le  service  du  cabinet  :  la  pre- 
Oiièrc,  pour  le  citoyen  llolland,  dont  la  fonction  s'étendra  aux  oiseaun 
et  quadrupèdes  emjKiillés,  tant  pour  les  entretenir  et  réparer,  (jue  pour 
être  employé  au  service  de  la  2"  galerie,  les  jours  dVtuverturc  publique; 
la  deuxième,  pour  le  citoyen  Gaillard,  qui  serait  chargé  principalement 
des  cd>jels  déposés  sous  les  combles  et  destinés  aux  muséums  des  dépar- 
tements, dont  le  cabinet  national  doit  être  le  magasin  et  lentrepùL 
général.  Les  grandes  connaissances  de  ce  citoyen  dans  toutes  les  par- 
ties de  ri  histoire  naturelle,  nous  rendront  ses  service»  très  utiles  dans 
notre  correspondance  générale;  la  troisième  place  serait  destinée  pour 
un  bibliothécaire;  la  quatrième,  pour  rinaeelnlogie,  et  serait  remplie 
par  le  citoyen  Laurent,  naturaliste,  le  plus  versé  que  je  connaisse  dans 
la  connaissance  des  insectes,  et  dans  l'art  de  les  préparer;  il  serait 
chargé,  de  plus,  de  donner  des  leçr^ns  publiques  de  cette  partie  de  Thia- 
toire  naturelle,  liée  intimement  avec  le  régne  végétal,  et  peut-être  la 
plus  intéressante  de  toutes.  La  nature  —  dit  Ph'ne  —  est  grande  dans 
les  grandes  choses;  mais  elle  est  très  grande  dans  les  petites. 

a  J*observerai  ici  qu'il  est  étonnant  que  le  Jardin  ait  ses  professeurs, 
et  que  le  Cabinet  n'en  ait  pas;  cependanl,  les  gardes  et  sous-gardes  ont 
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le  lilre  de  démonstrateurs  et  sous-démonstrateurs.  A  la  vérité,  le  citoyen 
Daubenluo  donne  des  lenons  d'histoire  naturelle  ;  mais  c'est  au  collège 
c!-devanl  royal,  on  il  est  obligé  de  porter  du  cabinet  les  objets  de  ses 
leçons.  Cet  abus  doit  cesser,  et  sa  réforme  ne  peut  que  plaire  au  citoyen 
DaubentoUt  à  cause  de  son  ûge  et  de  ses  infirmités;  il  n'aurait  plus  à  se 
transporter  biin  du  lieu  de  son  domicile,  s*il  donnait  ses  leçons  d'his- 
toire naturelle  au  Cabinet  national  même;  il  serait  suppléé  par  le  sous- 
garde  (îeidîroy,  et  on  ajouterait  pour  la  dcmonstratiou  des  herbiers 
le  citoyen  La  Marck  qui  en  est  le  botaniste,  et  que  j'ai  chargé  depuis 
peu  de  les  mellre  dans  le  meilleur  ordre  possible.  Ces  naturalistes 
feraient  leur  cours  pendant  Tliiver,  pendant  que  ceux  du  Jardin  feraient 
les  leurs  en  été,  ce  qui  propagerait  rinstruclitm  publique  pendant  toute 
Tannée. 

«  Je  sfjumets  ces  aperçus  h  vos  lumières.  Je  vous  prie  de  les  faire  valoir 
auprès  du  comité  d*inatruction  publique  :  ils  motiveront  la  nécessité 
d'augmenter  nos  fonds.  Vous  en  trouverez  encore  des  raisons  phis  pres- 
santes dans  les  besoins  des  serviteurs  du  Jardin,  payés  à  un  taux  fort 
inférieur  à  celui  des  ouvriers  de  la  ville.  J^espère  subvenir  au  surplus 
de  uns  dépenses  courantes  par  de  nouveaux  moyens  d'économie,  et  en 
suppléant  à  la  modicité  des  appointements  des  quatre  places  que  je 
propose  par  des  logements  dans  riutendance  même.  Quoique  ce  bâti- 
ment Suit  destiné  tout  entier  k  l'intendant,  je  sacnllerai  v^dontiers  tous 
mes  droits  à  Tutilité  publique,  et  quoiqu'il  me  fût  utile  et  agréable  de 
loger  près  de  moi  des  amis  peu  fortunés,  qui  coopéreraient  à  mes  tra- 
vaux, au  défaut  de  secrétaire  que  je  n'ai  pas  les  moyens  de  payer,  je 
m'enlourerni  vuluntiers  de  naturalistes  attachés  directement  au  Cabinet 
national.  M  y  aura  plusieurs  chambres  vacantes  dans  l'intendance, 
lorsqu'on  aura  déposé  sous  les  combles  du  cabinet  et  dans  la  deuxième 
galerie  les  objets  d'histoire  naturelle  tlont  elles  sont  encombrées.  Je 
[loge  déjà  dans  ce  grand  bâtiment  le  commandant  de  la  garde  des  bos- 
quets, rbuissier  du  cabinet,  un  garde  et  plusieurs  autres  personnes 
attachées  à  rétablissement.  J'ai  donné  de  plus  à  son  usage  la  plus 
grande  partie  des  pièces  de  mon  appartement,  en  consacrant  son  salon 
au  service  d'une  salle  de  conseil,  et  je  serai  satisfait  si  on  me  dédom- 
mage d*unc  pai'tie  des  frais  de  mon  ameublement,  en  m'accordant  une 
indemnité  de  20<)*J  livres,  pour  laquelle  je  vous  ai  adressé  un  mémoire 
en  forme  de  lettre. 

«  Agréez,  citoyen  ministre,  mes  voeux  pour  la  prospérité  de  votre 
ministère. 

^  De  Saint-Pierrb*.  » 


1.  Ârelrivefl  oatioDales. 

Rsr.  p*iitST.  UTTÉn,  d«  la  FnàMcm  (4*  Aon.).  —  IV. 


ts 
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III.  —  ÉlECTIOK   a   la  CoMVElfTIOM  NATIONALE.  ReFCS   DU   BIANDAT. 


Pour  ne  pas  coaper  notre  récit,  noas  avons  volontairement  omis  de  parier 
de  réfection  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  comme  député  à  la  Convention, 
par  le  département  de  Loir-et-Cher,  le  4  septembre  1792. 

Ce  fait  est  néanmoins  trop  honorable  pour  notre  auteur,  pour  que  nous  le  pas- 
sions sous  silence.  Bernardin  n*avait  pas  sollicité  les  suffrages  des  électeurs,  et 
dès  qu'il  Tut  informé  de  sa  nomination  par  Tévéque  Grégoire,  qui  avait  patronné 
sa  condidature  '  il  s*empressa  de  refuser  le  mandat  qui  lui  était  ainsi  con- 
féré. Il  ne  convenait  pas  à  son  esprit  indépendant,  modéré,  conciliant,  d'entrer 
dans  la  mêlée  des  ardentes  Inttes  politiques  de  l'époque.  L'auteur  si  sage  et 
si  peu  écouté  des  Vœux  (Tun  solitaire  ue  pouvait  marcher  à  la  remorque 
d'un  parti  qu'il  eût  été  impuissant  à  guider  dans  la  voie  de  la  modération, 
considérée  alors  comme  un  crime.  Dans  la  lettre  à  Grégoire  que  nous  repro* 
duisons,  il  invoque  comme  principal  motif  de  son  refus  Tétat  précaire  de  sa 
santé.  Sans  doute,  c*élait  là  une  excuse  sérieuse,  mais  d*autres  et  plus  impor- 
tantes considérations  avaient  dû  dicter  sa  résolution.  Déjà  cependant,  dans 
les  Vœux  d'un  soUtaire^  publiés  en  1789,  se  justifiant  d'avoir  refusé  de 
prendre  aucun  emploi  public  pendant  la  Révolution,  il  affirmait  «  que  depuis 
plus  de  vingt  ans,  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  trouver  dans  une 
assemblée  politique,  savante,  religieuse,  et  même  de  plaisirs,  dès  qu'il  y  a 
de  la  foule  et  que  les  portes  en  sont  fermées  *  ». 

Tout  en  regrettant  qu'il  n'ait  pu  faire  entendre  sa  voix  conciliatrice  à  la 
Convention,  on  ne  peut  que  l'approuver  de  s'être  tenu  à  Técart  de  cette 
tumultueuse  et  néfaste  assemblée.  Écrivain,  plutôt  qu'orateur,  il  n'aurait  eu 
aucune  chance  d'exercer  une  influence  sérieuse  sur  ses  délibérations,  et  il 
pouvait  conserver  l'illusion  d'espérer  ramener  l'union  entre  les  diverses  partis 
par  des  écrits  tels  que  V Appel  à  la  concorde. 

Voici  les  détails  de  l'élection  ^  : 

Le  4  septembre  1792,  l'assemblée  électorale  de  Loir-et-Cher,  réunie  à  Ven- 
dôme, élit  pour  députés  à  la  Convention,  dans  l'ordre  ci-après  : 

Grégoire,  président  et  évéque  constitutionnel  du  département, 
Chabot,  député  à  la  législative,  grand  vicaire  de  l'évéque  Grégoire; 
Brisson,  député  à  la  législative; 
Bernardin  de  Saint-Pierre; 
Frécine,  député  à  la  Législative  ; 
Leclerc,  accusateur  public;     . 
Carra,  auteur  des  Annales  patriotes. 
Trois  suppléants  avaient  été  nommés  : 
Mercier,  auteur  des  Tableaux  de  Paris^  qui  n'accepta  pas. 
Venaille,  avocat  et  Foussedoire,  administrateur  au  directoire 
du  département. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  ayant  donné  sa  démission,  et  Carra  ayant  opté 

1.  Histoire  de  Biais,  par  Berge  vin  et  Du  pré,  t.  II,  p.  i34, 

2.  Dans  une  lettre  adressée  le  25  janvier  4793,  au  savant  naturaliste  Bourrit, 
Bemardin  dit  eicore  qu'il  a  décliné  rhonneur  de  faire  partie  de  la  Convention,  à 
cause  de  sa  santé,  et  qu'il  a  refusé  toutes  les  lettres  qui  lui  arrivaient  sous  ce  titre. 

3.  Nous  devons  les  renseignements  relatifs  à  cette  élection,  à  l'obligeance  de 
M.  l'archiviste  du  département  de  Loir-et-Cher. 


BKECfARI>l^    DK    SAl!ST-inERRE    ïNTENDAPiT    Î*U    JARDIN    DES    l*U!STES,       27S 

pour  le  dôparlemenl  de  Sa6ne-et-Loire,  qui  Tavail  également  ùîu,  Venaille  et 
FoQssetloire  les  remplact-rent  à  U  Convention. 

U  nous  a  paru  intéressant  de  relever  les  voles  de  la  dAputation  du  Loir-et- 
Cher  lors  du  scrutin  pour  la  peine  à  appliquer  à  rinfortuné  Louis  XVL 

Grégoire,  en  mission  avec  d'autres  membres  pour  Torganisation  de  la 
Savoie,  ne  vola  pas*; 

Lee  1ère  I  vota  la  d  et  en  lion; 

Chabot  »,  BrissoQî.  FréciQe*,  Foussedoire  *  et  Venailie  «  volèrent  la  mort 
saos  condilion. 


Lettre  de  Bernardin  de  Saînf-Pkrre  â  Gn^goire,  député  à  la  Conven- 
tion itationale, 

n  Zélé  citoyen, 

<<  J'étais  à  Essoîines»  lorsque  votre  lettre  en  date  du  4  septembre,  et 
Textrait  des  dàlibératioDS  du  corps  électoral  de  ce  départemenl  me 
sont  parvenus.  Ma  réponse,  je  crois,  porte  la  date  du  7  septembre.  Je 


1.  Le  FiVU'  de  Grégoire  dans  tes  assemblées  de  la  Révolution  est  siirOsamment 
connu î  mai:*»  ce  fjue  l'on  mit  moins,  cVat  que  sous  rEmpire  non  seulement  il 
aecrptn  4e  tatre  partie  du  âénot,  mai!>  it  rerul  aussi  le  titre  de  comte  ainsi  )|ne  te 
içr«de  lie  ci>innianileiir  dans  la  Lèpton  ti'hynut^ur,  ce  r[ui  ne  l^eoipéclm  p?is  *ie  voler 
iu  tlci  luancii.  IJ  reporut  une  dernière  foi.^  -ur  ta  ^cèae  j>oliUqiiu  en  î8ilK  Élu  députe 
par  le  (Jépnrlonîeiil  ûv  VHbrt:^  la  chambre  le  rejeta  comme  indigne,  Dècètlè  en  1831, 
jl  a  laissé  dc^  nuînioireâ  qui  ont  éto  publiés  par  H.  Caroot. 

2.  Umbot»  Tex -capucin,  est  aussi  bi«n  connu.  IJ  se  maria  en  octobre  1793,  avec 
la  611e  d'un  bun^iuier  autrichien  qui  lut  ap;iorla  une  grosse  dot.  Compromis  l'année 
suivantf?  dhus  rufîaire  de  la  faUiticaliou  d^un  décret  relatif  à  l^ancienne  compagnie 
des  IiMle»  et  ayant  participé  À  des  manœuvres  d'agiota^e^  il  fut  décrété  d  accusa- 
tion, oondftuujé  à  mort  et  exécuté, 

3.  Brisson  ctajt  en  IliHï  procureur  général  syndic  du  déparli^menl  de  Loir-et- 
Cher»  Après  la  Convention,  il  fut  nommé  juge  à  Blois,  oii  il  mourut  en  1803. 

4.  Frerine  oii  lïcfrècine,  oriKinaire  du  Loiret  Cher,  fut  élu  en  11^)1,  président  du 
Cooscd  »lu  dé|mrlcment,  puts  députe  h  l'A'i^embléL»  lépri^ïalive  cl  membre  de  la  Con- 
veutiun  dont  il  fut  un  moment  sccrriaire.  tl  [troposa  el  fit  adopter  une  émis?^ion 
de  de  UT  milliards  en  a^si^nats.  Apres  le  ')  Ihermidor,  il  fut  chirf^é  d'iinu  mission 
eu  lielKiquc.  Le  1*'  fructidur  an  VIL  il  était  nominê  rerevcnr  Réucral  dans  rVonne  . 
ii  quitta  cette  positnm  pour  celte  de  âous-in.'^pecteur  des  forHs  ùi  mourut  k  Mon- 
trich^nl,  sdu  p^iya  natal,  en  IK04. 

5.  Foiisscdoirc,  port»*  au  Moniteur  comme  remplaçant  Bernardin  de  Saint- l*ierre, 
prit  souvent  la  parole  à  la  Convention,  Après  la  chute  de  Robespierre,  accusé 
d'avoir  été  un  des  partisane  de  la  Terreur,  Il  se  juslitlii  dans  la  .^èauce  du  1(1  plu- 
viôse lin  Ml,  L'a  semblée  passa  à  t'^rdre  du  jour.  Après  la  Convention,  it  se  retira 
de  la  vie  politique»  el,  pour  mieux  "C  faire  ouldier,  il  se  fit  appeler  M.  de  la  Mon- 
liniére.  Ce  ctianf4»^uient  île  nom  ne  put  le  soustraire  à  t'oppticalion  de  la  loi  de  18lt> 
qui  rraf»ptti(  d'exil  ies  ré^'icides;  il  se  rélu^ia  eu  Suisse,  où  il  mourut  en  1ïJ25r 

6.  Veoaille,  avocat  médiocre  au  Imilliiige  de  îlomorantiu;  aprî'S  la  Convetiiion  il 
revint  daufl  sou  paysnaiflLoO  il  fut  couiniiî^Hnire  du  Direcloire  ju-^iprnu  IH  Brumjiire, 
L'Empire  le  nomma  substitut,  toujourb  à  Roujorontin,  Frappé  par  ta  loi  d'exil  â  la 
Rf'Stau ration,  il  se  Hxa  en  Sui#se. 

Il  existe  aux  Archives  oalionatcs  une  pièce  établie  le  2^  fructidor  au  V.  par  nn 
sieur  Batlver,  homme  de  loi,  au  nom  des  patriotes  de  Blois  et  de  VefNïorne,  et 
adressi^H  au  l'ilojeo  Barras,  membre  du  directoire  cxéculif;  elle  est  inlitidée  : 
•  Tableau  des  cdoycns  prononcés  iate)  propres  t  remplir  des  fonclio  is  publiques  et 
à  consolider  le  gouvernement.  »  Nouïj  y  trouvons  les  noms  de  Veuail'e  (de  Itoiuo- 
rantin),  Foussedoire  (de  Saint-Aignan),  Brihson,  et  Fréciue  (de  Monlrichard),  proposés 
pgur  occuper  ât^  fonctions  dans  radminii^tration  du  département* 
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VOUS  remerciais  de  l'honneur  que  m'avait  fait  le  corps  électoral  du  . 
départeiâent  de  Loir-et-Cher,  dont  vous  étiez  président,  de  m*avoir 
nommé  un  de  ses  députés  à  la  Convention  nationale.  Je  vous  priais  de 
lui  en  témoigner  toute  ma  reconnaissance,  et  en  même  temps  tous  mes 
regrets;  ma  santé  né  me  permettant  pas,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  de  me  trouver  dans  aucune  assemblée.  J'ajoutais  qu'un  de 
mes  désirs  était  de  trouver  un  jour  un  asile  parmi  des  hommes  qui 
étendaient  si  loin  leurs  afFections  fraternelles. 

«  Voilà,  en  abrégé,  ce  que  je  vous  mandais  dans  la  sincérité  de  mon 
cœur. 

«  J'ai 'exposé  depuis  longtemps  dans  mes  Études  de  la  nature  mon 
genre  d'inArmité  physique  et  morale;  le  temps  n'a  fait  que  l'accroître; 
mais,  en  augmentant  ma  sensibilité  pour  les  maux,  il  m'a  rendu 
d'autant  plus  chers  le  petit  nombre  de  biens  dont  la  carrière  humaine 
est  parsemée.  Je  mets  au  premier  rang  l'amitié  dont  vous  me  donnez 
des  preuves  :  elle  m'est  d'autant  plus  chère  qu'elle  a  pour  objet  le 
service  de  la  patrie.  Je  compte  avant  peu  en  faire  usage  en  vous 
priant  d'appuyer  de  tout  votre  crédit  un  petit  Mémoire  dans  lequel 
j'établis  la  nécessité  d'attacher  une  ménagerie  au  Jardin  des  plantes, 
dont  j'ai  été  nommé  l'intendant,  il  y  a  trois  mois.  C'est  une  place  fort 
incertaine,  mais  je  désire  employer  le  tems  que  je  dois  l'occuper  à 
fonder  un  établissement  longtems  désiré  par  Buffon,  et  qui  manque  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Les  circonstances  sont  favorables.  On 
nous  offre  le  reste  de  la  ménagerie  de  Versailles,  et  il  y  a  un  grand 
terrain  et  des  bÀtiments  non  occupés  qui  appartiennent  à  la  nation,  et 
qui  sont  enclavés  dans  le  Jardin  des  plantes. 

«  Je  vais  en  achever  le  Mémoire,  et  dès  qu'il  sera  imprimé  je  vous  le 
ferai  parvenir. 

«  En  attendant,  je  vous  réitère  les  assurances  de  ma  reconnaissance 
et  de  mon  amitié. 

«  De  Saint-Pierre, 
«  Rue  de  la  Reine-Blanche  i, 
«  Paris,  ce  3  octobre  1792.  » 


IV.  —  Bernardin  quitte  l'indendance.  —  Reddition  de  comptes. 

Résumé. 


Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  devait  pas  présider  à  rinstallation  des  collec- 
tions de  Chantilly  au  Jardin  des  plantes,  et  il  était  réservé  à  ses  successeurs  de 
voir  la  réalisation  des  améliorations  qu'il  avait  projetées  et  préparées,  telles  que 
rétablissement  de  la  ménagerie  et  la  création  d'une  bibliothèque.  En  effet, 
le  10  Juin  1793,  sur  le  rapport  de  Lakanal,  membre  du  Comité  d'instruction 
publique,  un  décret  de  la  Convention  apportait  d'importantes  modifications 


i.  Archives  nationales.  —  AA,  44,  n**  4343. 
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&  rorganisation  actuelle  du  Jardin  national,  dont  le  titre  même  était  changé 
et  remplace  par  celui  de  <*.  Muséum  d'iiistoire  naturelle  >', 

Les  oOkiers  du  Muséum  prenaient  le  titre  de  professeurs,  jnuissaienl  des 
m^^mes  droilî>,  avec  un  /^gal  traitement;  enlin  il  était  édicté  que  le  direclctit 
serait  choisi  parmi  les  protésseurs  et  nomme  pour  un  an. 

Celait  Texclusion  de  Bernardin. 

En  lui  notiliatit  ce  décret,  le  minislrc  lui  écrivait,  à  la  date  dy  3  juillet  : 

«*  En  vous  Irunsmellant  le  déi-ret  t7ui  supprime  une  place  dans 
laquelle  xous  avez  constamraenl  maïiiresle  le  plus  grand  zèïe  putirloul 
ce  qui  a  pu  coocourir  au  bien  de  cet  établissement,  doixL  la  direction 
vous  avait  été  donnée  par  des  sullVages  qui  s'idèverunt  toujours  en 
votre  faveur,  je>  ne  peux  que  vous  assurer  de  Teni  presse  ment  que 
j'apporterai  à  mettre  sous  les  yeux  de  la  Convention  les  services  que 
Vous  avez  réellement  rendus  pendant  le  cours  de  vos  fonctions;  par  les 
économies  que  vous  avez  procurées  dans  Tadministration  du  Jardin 
national,  et  qui  doivent  la  disposer  à  accueillir  favorablement  la 
demande  d'indemnité  que  vous  avez  h  lui  adresser  pour  les  dépenses 
que  vous  avait  causées  votre  nomination  à  cette  place,  par  roblij^ation 
où  elle  vous  a  mis  de  loger  dans  les  bàtiracnts  de  l'intendance,  et 
d'acquérir  une  partie  du  mobilier  de  votre  prédécesseur.  »> 


l*ar  la  même  lettre,  il  est  invilé  h  continuer  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  procédé  à  îa  nomination  d'un  directetir  et  d*un  trésorier  ^ 

Le  20  juin,  Bernardin  avait  envoyé  au  minisire,  comme  de  coutume^  le 
devis  de  la  dépense  du  deuxième  quartier  de  Tannée,  pour  l'enlretien  du 
Jardin  national  des  plantes  *. 

Le  7  juillet,  Bernardin  adresse  à  la  Convention  une  pétition  dont  nous  avons 
donné  l>*  préambule^  au  début  de  cette  étude. 

Aptes  avoir  signalé  les  auïélioralions  duus  à  son  administration,  les  écono- 
mies réalisées  tant  poi'  la  jésdiation  de  marchés  utiéreux  que  par  la  mise  en 
adjudication  des  travaux,  il  termine  ainsi  : 

i*  Ji"  ne  mettrai  pas  ici  en  lignt*  de  coinptt;  les  haines  que  s'attire  tout  réfor- 
mateur, les  intrigues  jalouses  de  ci'ux  auxquels  j'ai  rt-ndu  service,  et  enJhi 
les  sollicitudes  attachées  à  toute  administration  dans  ces  temps  de  révolution; 
qui  de  vous,  citoyens  législateurs,  n'a  pas  éprouvé  ces  peines  cruelles?  Mais 
peu  de  vous  ont  goùlé  le  plaisir  céleste  d^êludier  la  nature  loin  des  hommes, 
et  de  travailler  à  leur  bonheur  sans  en  dépendre.  Voila  les  maux  que  j'ai 
SQQfTcrts  et  les  biens  que  j'ai  sacriliés:  la  lurlune  ne  pourrait  m*en  dédom- 
mager par  tout  le  Trésor  natiynaï,  llfudez-moi  seuïement,  avec  ma  liberté, 
mon  ancien  nécessaire  ;  meltei-moi  à  l'abri  d'une  vieillesse  qui  s'avance  et 
du  besoin  encore  plus  pénible  pour  une  àme  librt^  de  solliciter  des  secours; 
qu'il  ne  soit  pas  dit  que  j'ai  perdu  sous  le  régime  de  la  république,  des  bien- 
faits que  je  r^ai  pas  demandes  sous  celui  de  la  monarchie,  et  que  des  citoyens 
m*onl  Ole  ce  que  des  ministres  m'avaient  apporté.  Je  ne  désire,  au  sorlir  d'une 
intendance,  que  de  pouvoir  vivre  dans  une  cbauïuicre;  que  les  murs  de  la 
mienne  ne  restent  pas  imparfaits  sur  un  sol  que  je  n'ai  pas  payé.  Pcutélre 
seront-ib  un  jour  utiles  a  mon  infortunée  patrie!  C'est  dans  leur  humble  et 

1.  Archives  nal  ion  nies. 

2.  Archives  nationates. 
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paisible  eoeeinte  qoe,  préser? ant  mon  ccear  des  ambitions  qui  le  toormenteot, 
je  reprendrai  le  fil  de  mes  étodes  qoe  je  n'aorais  jamais  dû  quitter,  et,  pen- 
dant qoe  TOUS  tous  occnperez,  au  milieu  des  orages  de  la  politique,  de  ramener 
à  la  concorde  la  génération  présente,  je  tâcherai,  dans  le  calme  de  la  nature, 
d*j  préparer  la  génération  à  venir  par  mes  études  (qui  se  lieront  aux  prin- 
cipes étemels  qu'elle  seule  étend  sans  peine  sur  tontes  les  sociétés  du  monde 
qui  se  gouTement  par  des  lois),  on  au  moins  par  le  souvenir  de  mon  bon- 
heur >.  9 

Le  9  juillet,  en  conformité  du  décret  de  la  Convention,  les  officiers  du 
Muséum  se  réunissent  et  élisent  pour  directeur  Daubenton,  pour  trésorier 
Thouin.  et  pour  secrétaire  prorisoire  Desfontaines. 

Bernardin  résigne  alors  ses  fonctions,  quilaainsi  exercées  du  1^  juillet  1792 
a^  8  juillet  1793  inclus,  c^est-à-dire  pendant  un  an  et  huit  jours  \ 

Le  19  septembre,  le  ministre  de  Tintérieur  informe  Bernardin  que  le  conseil 
national  exécutif  a  pris  le  12  un  arrêté  qui  lui  accorde,  à  titra-de  récompense 
et  d*indemnité  pour  ses  travaux  littéraires,  une  somme  de  deux  mille  livres, 
et,  comme  il  n*a  cessé  ses  fonctions  que  le  9  juiUet,  jour  où  ont  été  élus  les 
nouveaux  administrateurs,  il  a  droit  au  paiement  d'un  mois  de  son  traite- 
ment, sur  le  trimestre  de  juillet  *. 

De  plus,  sur  la  demande  du  ministre  de  Tintérieur,  et  sur  la  proposition  de 
son  comité  de  finances,  la  Convention  décrète  le  24  septembre  qu'il  sera  mis 
à  la  disposition  du  ministre  la  somme  de  trois  mille  livres,  pour  servir  à 
indemniser  Bernardin  de  Saint-Pierre  des  frais  et  pertes  qu*il  a  supportés, 
par  la  suppression  de  sa  place  d'intendant  du  Jardin  national  des  plantes  *. 

Nous  avons  dit,  et  nous  croyons  avoir  prouvé,  qoe  Bernardin  avait  apporté 
une  grande  dignité  dans  l'exerdee  de  ses  déUcates  fonctions.  Il  les  abandonna 
avec  non  moins  de  noblesse  et  rendit  de  son  administration  les  comptes  les 
plus  scrupuleux. 

Par  la  hâte  que  ses  anciens  administrés  mirent  à  lui  faire  abandonner  — 
alors  qu'il  déclarait  être  malade  —  l'appartement  qu'il  avait  occupé  comme 
intendant,  il  ne  parait  pas  qu'ils  eussent  eu  pour  lui,  dans  cette  circonstance, 
les  égards  dus  â  un  chef  qui,  pour  eux,  s'était  toujours  montré  empressé  et 
bienveillant.  On  doit  reconnaître  qu'il  n'abusa  pas  de  l'hospitalité  qu'on  lui 
accordait  de  si  mauvaise  grâce,  car,  remplacé  le  9  juillet,  il  sollicitait  et  obte- 
nait le  19  août,  un  passeport  pour  se  rendre  â  Essonnes  «  afin  d'y  recueillir 
des  mémoires  et  pièces  relatives  à  l'administration  dont  il  n'était  pas  encore 
pleinement  et  entièrement  déchargé. 

11  parait  avoir  quitté  définitivement  son  logement  â  l'intendance  vers  la  fin 
de  septembre. 

Le  27  octobre,  il  épousait  à  Essonnes,  Félicité  Didot,  avec  qui  il  était  en 
correspondance  depuis  plus  d*une  année  *.  Nous  donnons  en  annexe  l'acte 
du  mariage  civil  qui  n'a  paru,  croyons-nous,  dans  aucun  ouvrage.  Le  mariage 
religieux  a-t-il  été  célébré?  Sans  en  avoir  la  preuve,  nous  croyons  la  chose 
probable  :  les  actes  de  baptême  des  enfants  Virginie  et  Paul,  dressés  en  1800, 
après  la  mort  de  Félicité,  les  qualifiant  d'enfants  légitimes  <,  ce  qui  peut  donner 
lieu  de  supposer  que  Tacte  du  mariage  religieux  a  été  présenté  au  prêtre  qui 


i.  Et  non  environ  onze  mois,  comme  rénonce  M.  Maury,  Biographie,  p.  187. 

2.  Archives  nationales. 

3.  Archives  nationales. 

4.  Archives  nationales;  et  les  Derniers  jours  du  Jardin  du  Roi. 

5.  Cette  longue  correspondance,  dont  plusieurs  lettres  très  intimes  n'auraient 
pas  dû  être  publiées,  se  trouve  en  entier  tant  dans  l'ouvrage  d'Aimé  Martin,  que 
dans  l'étude  de  M.  Maury. 

6.  Voir  la  revue  du  15  octobre  1896,  p.  607. 
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présiiiaît  à  la  cérémonie.  L'église  d'Essonncs  n'a  dans  ses  archives  aucun 
acte  religieux  pour  la  période  de  !7îKi  a  IHÛK 

La  vie  corijuj^ale  de  Bernardin  de  SamUPicrre  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
de  celte  éUide  ;  nous  n'en  parleron,s  donc  pas  et  nous  allons  terminer  par  le 
récit  des  derniers  incidents  de  sareddilion  décomptes. 

Quelques  jours  avant  de  faire  parvenir  au  ministre  de  Tlnlérietir  les  pièces 
de  sa  comptabilité,  il  lui  écrivait  : 


«  ...  Je  ne  te  demande  point  de  m'obienir  des  récompenses  pour 
avoir  fail  mon  devoir  comme  administrateur;  mais  en  me  livrant 
mainlenanti  comme  simple  cltoyea,  à  des  travaux  qui  ont  pour  objet 
rédncatîofi  nationale  j  nprès  avoir  éputsé  mes  ressources  pour  me  pré- 
parer à  la  campagne  un  lieu  dêtude  et  de  repos;  n'ayant  presque  d'autre 
revenu  que  le  faible  produit  de  mes  ouvrages,  en  proie  aux  contrefac- 
teurs, je  te  prie  de  me  procurer  le  rétablissement  de  quelques  faveurs 
Ultéraires  dont  je  jouissais  avant  la  Révolution  :  elles  ne  sont  pas  con- 
sidérables, J*en  ai  présenté  dans  tes  bureaux  un  état  qui  doit  être  mis 
incessamment  sous  tes  yeux.  Je  te  prie  d'appuyer  ma  demande.  La 
Convention  nationale  a  accordé  des  pensions  à  des  écrivains  pour  avoir 
bien  mérité  de  la  patrie;  je  ne  réclame  que  les  gratifications  annuelles 
qui  m'avaient  été  données  sans  sollicitations^  pour  avoir  coure  avec 
quelques  succès  dans  la  même  carrière.  L'ancien  régime  avait  eu  égard 
aux  vues  nouvelles  que  j'ai  répandues  dans  l'étude  de  la  nature;  le 
nouveau  régime  doit  se  rappeler  que  je  les  ai  toutes  dirigées  vers  le 
bonheur  du  peuple.  C'est  pour  m'en  occuper,  sans  être  distrait  par 
les  inquiéludes  de  la  fortune,  que  je  te  demande  le  rétablissement  de 
mon  ancien  revenu,  afin  d'achever  en  repos  des  travaux  que  j*ai  com- 
mencés depuis  plusieurs  années,  et  auxquels  tu  m'as  toi-même  encou- 
ragé. 

«  De  Sadît-Pierbe. 

i*  Chei  Didot  le  jeune,  imprimeur,  quai  des  Augustins. 
27  pluviôse,  an  11  (13  février  1704).  » 


Le  30  pluviôse  (18  février  i794j,  Bernardin  transmet  au  ministre  toutes  les 
pièces  justificatives  de  sa  gestion. 


«  Citoyen  ministre  je  t'adresse  les  papiers  de  ma  comptabilité  de  la 
place  d'i  a  tendant  du  Jardin  national  des  plantes  et  de  son  cabinet 
d'hii^loire  naturelle,  que  j'ai  exercée  pendant  Ifis  aix  derniers  moh  de 
1 792  H  les  .u,r  prejniers  mois,  de  1795.  Ils  contiennent  trois  étals  géné- 
raux divisés  chacun  en  deux  semestres. 

a  Je  te  souhaite,  citoyen  ministre,  santé  et  prospérité, 

«  De  Saist-Piehre. 


Paris,  ce  30  pluviôse  de  Tan  II  de  la  République  une  et  indivisible.  >» 
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En  réponse  à  ces  deax  lettres,  le  ministre  lai  écrit  le  8  Tentôse  (26  février)  : 

«  Je  m'empresse,  citoyen,  ainsi  que  tn  me  le  demandes,  de  t'accuser 
la  réception  des  états  et  pièces  justificatives  que  tu  m*as  remis;  les 
mémoires  soldés,  les  quittances,  devis,  adjudications,  récépissés,  qui 
forment  ensemble  ces  mêmes  pièces  justiflcatives,  prouvent  tout  Vordre^ 
V exactitude  ni  V^ianoml  qtii  hi  (js  itp^t^rtée  dans  ion  administration  et 
acquittent  pleinement  ta  r^sponsahUifé.  Le  rapport  que  j'ai  eu  particu- 
lièrement h  faire  au  Conseil  exécutif,  les  services  que  tu  as  rendus 
pendant  le  cours  de  les  ranetions,  à  rétablissement  national  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle  et  du  Jardin  deâ  plantes,  se  trouve,  par  ce  dernier 
acte  que  tu  /Vs  imposé^  recevoir  une  nouvelle  assertion.  Les  services 
rendus  à  la  chose  publique  dans  une  place  que  tu  as  honorée,  et  ceux 
que  rendent  à  tes  concitoyens  les  ouvrages  qu*ils  souhaitent  te  voir 
continuer,  me  font  sincùremenl  désirer  que  mon  rapport  sur  la  juste 
demande  rJu  rétatjlissenient  de  tes  indemnités  littéraires  puisse  en 
quelque  chose  déterminer  la  Convention  nationale  à  récompenser  tes 
veilles,  consacrées  aux  vertus  et  aux  mœurs,  et  qui  doivent  Tétre 
désormais  entièrement  aux  nouvelles  vertus  qui  sont  la  base  de  la 
République  ^  » 

Ces  belles  promesses  du  ministre  ne  devaient  pas  se  réaliser,  et,  pendant  de 
longues  années  encore,  Bernardin  devait  subir  une  misère  imméritée,  aggravée 
de  chagrins  de  famille,  et  aussi  d*injustes  attaques  auxquelles  il  eut  le  tort  de 
se  montrer  trop  sensible.  C'est  d*un  autre  régime  qu'il  devait  recevoir  avec 
des  honneurs  que  sa  modestie  n'avait  pas  sollicités,  une  amélioration  à  sa 
position  pécuniaire,  et  c'est  dans  ses  vieux  jours  seulement  qu'il  put  jouir, 
sans  soucis  matériels,  du  calme  et  du  repos  qui  lui  étaient  dus,  après  tant 
d'agitations  et  tant  de  glorieux  labeurs. 

En  résumé,  amis  et  adversaires  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  plaisent  à 
reconnaître  qu'au  milieu  des  circonstances  graves  et  difficiles  où  il  s'est  trouvé, 
en  prenant  possession  de  son  poste  d'intendant,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il 
en  a  exercé  la  charge,  non  seulement  il  a  su  maintenir  l'ordre  et  la  discipline 
parmi  le  nombreux  personnel  placé  sous  ses  ordres;  mais  aussi  qu'il  a  su 
conserver  et  augmenter  les  richesses  scientifiques  dont  il  avait  la  responsabi- 
hté;  qu'il  a  apporté  une  scrupuleuse  probité  et  une  ingénieuse  économie  dans 
l'emploi  des  fonds  dont  il  avait  la  disposition;  et  enfin  que  des  améliorations 
notables  réalisées  pendant  sa  direction,  ou  sous  son  inspiration,  après  son 
départ,  lui  ont  survécu. 

Nous  citerons  particulièrement  :  les  deux  grands  bassins  d'arrosage  et  les 
deux  petites  serres,  qu'il  fit  construire  sur  la  maigre  subvention  allouée  pour 
l'entretien  du  jardin; 

L'établissement  de  la  ménagerie,  dû  au  Mémoire  éloquent  publié  à  ses  frais; 

La  bibliothèque  pour  les  étudiants; 

Un  journal  pour  les  professeurs;  Transport  et  mise  en  place  du  globe  Ber- 
gevin  '. 

i.  Le  ministre  de  rintérieur  était  alors  Paré,  protégé  de  Danton;  il  avait  remplacé 
Garât,  lorsque  celui-ci  avait  donné  sa  démission  en  août  1793. 

2.  Après  avoir  énuméré  toutes  ces  améliorations  projetées  ou  exécutées  par  Ber- 
nardin, M.  le  D'  Hamy  constate  que  «  tous  les  détails  sont  fort  bien  étudiés  et  clai* 
rement  exposés  en  bon  style  de  rapport  ». 
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Et  pour  conclure  nous  dirons  avec  Aimé  Martin  que,  «  lorsquMl  quitta 
Tintendance,  il  était  pauvre  et  avait  fait  le  bien  »,  et,  avec  un  auteur  célèbre  ' 
qu'  «  il  se  montra  digne  du  choix  qui  Tavait  appelé  à  remplacer  Butfon,  et 
qu'il  apporta  dans  la  direction  des  richesses  qui  lui  étaient  confiées,  la  science 
et  l'activité  de  son  esprit,  la  grandeur  et  la  droiture  de  son  àme  *  ». 

Lieutenant -colonel  Largehain. 


ANNEXE 

Extrait  du  registre  des  mariages  des  citoyens  de  la  municipalité  du  bourg 

d'Essonne  s. 

Aujourd'hui,  sixième  jour  du  deuxième  mois  de  la  deuxième  année 
républicaine  une  et  indivisible,  heure  de  midi,  par-devant  moi, 
Claude  Vilmer,  officier  public  de  la  commune  d'Essonnes,  pour  rédiger 
les  actes  destinés  à  constater  les  naissances,  mariages  et  décès  des 
citoyens,  sont  comparus  dans  la  maison  commune  pour  contracter 
mariage,  d'une  part,  Jacques  Bernardin  Henry  de  Saint-Pierre,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans  neuf  mois,  homme  de  lettres  et  cultivateur ^  domicilié 
dans  la  municipalité  d'Essonnes,  district  de  Corbeil,  département  de 
Seine-et-Oise  ;  entre  Félicité  Didot,  âgée  de  vingt  ans  sept  mois,  fille 
mineure  de  Pierre  François  Didot,  propriétaire  de  la  papeterie,  établi 
à  Essonncs,  et  de  Marie  Anne  Travers,  tous  deux  présents,  lesquels 
futurs  conjoints  étaient  accompagnés  de  Jean  Honoré  Larivière,  âgé  de 
trente  ans,  serrurier  à  Essonnes,  et  de  Jacques  Meunier,  charpentier, 
âgé  de  soixante-deux  ans,  demeurant  en  cette  commune,  amis  du  futur. 
Et  Pierre  François  Didot  et  Marie-Anne  Travers,  père  et  mère  de  la 
future,  présents,  domiciliés  audit  Essonnes;  moi,  Claude  Villmer,  offi- 
cier public,  après  avoir  fait  lecture  en  présence  des  parties  et  desdits 
témoins  de  l'acte  de  naissance  de  Jacques  Bernardin  Henry  de  Saint- 
Pierre,  en  datte  du  vingt  janvier  mil  sept  cent  trente-sept,  paroisse  de 
Notre-Dame  du  Havre  de  Grâce,  département  de  Seine-Inférieure,  fils 
de  Nicolas  de  Saint-Pierre,  directeur  de  la  messagerie  de  la  ville  du 
Havre,  et  de  Catherine  Godebout,  du  légitime  mariage  des  cy-dessus 
dénommés  ;  de  l'acte  de  naissance  de  Félicité  Didot,  en  datte  du  huit  mars 
mil  sept  cent  soixante-treize,  paroisse  de  Saint-André-des-Arts  à  Paris, 
fille  de  Pierre  François  Didot,  propriétaire  de  la  papeterie,  établi  à 
Essonnes;  et  de  Marie  Anne  Travers,  ses  père  et  mère  cy-dessus 
dénommés;  de  l'acte  de  publication  de  promesse  de  mariage  entre  les 

i.  Jules  S.indeau,  Dictionnaire  de  la  conversation, 

2.  Citons  encore  la  conclusion  de  l'élude  de  M.  le  D'  Hamy.  -  En  rentrant  dans 
cette  retrnile  rnsti(|ue  (Essonnes),  Bernardin  pouvait  se  rendre  celte  justice,  qu'il 
aurait  sauvé  rintcudance,  si  cette  institution  discréditée  n'avait  pas  été  condamnée 
dès  la  mort  de  ButTon.  • 
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futurs  conjoints,  dressé  par  moi,  Qaude  Villmer,  le  vin^  octobre  et 
affiché  le  même  jour  à  la  porte  de  la  commune  d'Essonnes;  après  aussi 
que  Jacques  Bernardin  Henry  de  Saint-Pierre  et  Félicité  Didot  ont 
déclaré  à  haute  voix  se  prendre  mutuellement  pour  époux. 

J'ai  prononcé,  au  nom  de  la  Loi,  que  Jacques  Bernardin  Henry  de 
Saint-Pierre  et  Félicité  Didot  sont  unis  en  mariage,  et  j'ai  rédigé  le 
présent  acte  que  les  parties  ont  signé  avec  moi. 

Fait  en  la  maison  commune  d'Essonnes,  lesdits  jour,  mois  et  an  que 
dessus.  Signé  enfin  :  De  Saint-Pierre,  Félicité  Didot,  P.  F.  Didot, 
H.  A.  Travers,  Larivière,  Meunier  et  Villmair,  officier  public. 

Ces  présentes,  certifiées  véritables  par  nous,  secrétaire  greffier  de  la 
municipalité  du  bourg  d'Essonnes,  soussigné,  être  conforme  aux  minuttes 
du  greffe  de  cette  commune. 

A  Essonnes,  le  septième  jour  de  la  première  décade  du  deuxième  mois 
de  la  deuxième  année  républicaine. 

Signé  :  Pasquier. 
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HISTORIQUE   DE  TROIS    MOTS  :   PINDARISER, 
PHILOLOGIE    ET   SYCOPHANTE. 

Piiidari«er. 

Beaucoup  de  mots,  et  surtout  ceux  qui  ont  une  origine  grecque,  ont  passé 
ou  ont  été  traduits  en  français  à  une  date  qu*ii  n'est  pas  toujours  facile  de 
déterminer.  Le  verbe  pindariser  est  un  de  ceux-là.  Si  l'on  s*en  rapportait  à 
rhistorique  donné  par  Littré  qui  n'a  fait  d'ailleurs  que  copier  exactement  l'ar- 
ticle de  La  Curne,  c'est  à  Ronsard  que  reviendrait  l'honneur  de  l'avoir 
inventé  : 

1552.  Le  premier  de  France 
J'ay  pindarisé. 

(Odes,  II,  2.) 

<c  En  effet  il  inventa  le  mot  et  la  chose  »,  dit  avec  une  belle  assurance 
Richelet,  dans  son  Commentaire  des  Odes. 

Quelques  années  après  Ronsard,  Ferry  Julyot,  dans  ses  Elégies  de  la  belle 
fille  lamentant  sa  virginité  perdue,  employait  aussi  ce  verbe  : 

1557.  Vous  montez  pour  pindariser, 
Guydant  très  bien  terminiser. 

(p.  72,  édit.  Wilhem.) 

Et  on  lit  dans  l'Index  :  «  Ce  mot  dont  J.  Pelletier  a  attribué  la  création  à 
Ronsard,  a  été  restitué  à  Rabelais.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le  trouver  chez 
Julyot  presque  à  la  même  époque.  » 

Voici  le  passage  où  Rabelais  s'en  est  servi  : 

1534.  Ce  gallant  (il  s'agit  de  Técolier  limousin)  veult  contrefaire  la 
langue  des  Parisiens;  mais  il  ne  fait  que  escorcher  le  latin,  et  cuide 
ainsi  pindariser, 

(Liv.  II,  chap.  VI,  édit  Burgaud  et  Rathery.) 

Les  éditeurs  ont  mis  en  note  :  u  On  voit  que  le  mot  est  de  Rabelais.  Jacques 
Pelletier,  dans  son  Art  poétique  (1555)  a  donc  eu  tort  d'en  faire  honneur  à 
Ronsard.  » 

Ef?ger  (r Hellénisme  en  France,  t.  I,  179,  en  note)  l'attribue  à  Rabelais,  mais 
moins  affirmativement  :  «  Entre  autres  nouveautés  fréquentes  dans  ce  style,  je 
remarque  qu'il  semble  avoir  le  premier  mis  en  circulation  le  verbe  pinda- 
riser. » 

1578.  Ceux  qui  s'escoutant  pindarizerk  la  nouvelle  mode,  barbarisent 
aux  oreilles  de  ceux  qui  suivent  l'ancienne. 

(H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  I.  33.) 

L'éditeur  de  Y  Apologie^  M.  Ristelhuber  ne  manque  point  de  dire  en  note 
que  «  le  mot  a  été  créé  par  Ronsard  ». 
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Ce  Terbe  D*a  été  créé  ni  par  Ronsard  dî  par  Rabelais,  n  faat  remooter  plus 
haut,  flous  le  tiooTOos  daiû  i.  Le  Maire,  à  la  date  de  1516  : 

Mais  de  cœur  gaj,  de  Youloir  délectable. 
Leur  conceToirs  hantemeni  ptndariseni. 
En  figurant  mainte  cooleor  notable. 

{La  âetcripliam  du  temple  de  Vénus,  t.  III  (111),  Stecher.) 

Et  à  la  fin  do  xf*  siècle  dansOctamn  de  Saioct-Gelays  : 

J'ai  d'aoUies  fois  tooIo  pindariser^ 

Pins  n'en  ai  l'art,  mon  plectre  est  trop  débille. 

(S^aur  (Thanneur,  6  ir«,  édii.  4326.) 

Littrè  a  recoeilli  jrindariseur,  qui  n'a  pas  eo  la  fortune  de  pmdarUer^  mais 
il  ne  donne  point  d'historiqoe  à  pindarisme,  que  Ton  tronve  an  xti*  siècle,  ni 
à  Vnd}ec\itpindarique^  qui  est  resté  dans  la  langue. 

4578.  La  faim  de  parler  des  sophistes,  qui  est  ordinairement  mi- 
gnardée,  et  pleine  d'un  affecté  pindarisme^  de  mots  figurez,  tirez  de 
loin. 

(Vigenère,  TabUaux  de  Philostrate,  225,  édit.  1611.) 

4544.  Hymnes  et  vers  lyriques, 

Psalmes,  péans  et  odes  pindariçues, 

{Lyon  Marchant,  Satire  française,  édit.  1831.) 

4547.  Congnois-tu  point  la  douceur  qui  distille 
De  son  divin  eipindanque  stylle? 

(J.  de  La  Haye,  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite,  I,  5,  Franck.) 

1623.  Des  stances  et  des  odes  pindariques. 

(Garasse,  Doct,  curieuse,  109.) 

1639.  Cest  une  ode  pindarique,  et  qui  par  conséquent  doit  avoir  les 
défauts  de  ce  genre  aussy  bien  que  les  vertus. 

(Chapelain,  Lettres,  I,  358,  Tamizey  de  Larroque.) 


Phlloio«;ie. 

M  Je  désire  aussi  que  vous  mettiés  voz  Panégyriques  en  lumière,  et  desro- 
biés  quelques  heures  à  votre  charge  et  office  pour  servir  aussi  à  la  f/ii/o- 
logie.  » 

Ce  passage  est  extrait  d*une  lettre  de  Joseph  Scaliger  à  Claude  du  Puy,  & 
la  date  du  26  août  1577. 

Le  savant  éditeur  des  lettres  de  Scaliger  (ann.  1881),  M.  Tamizey  de 
Larroque,  met  en  note,  p.  72  : 

«  Au  sujet  de  ce  mot  j'ai  posé  dans  le  Polybiblion  de  février  1879  (p.  i90)  la 
question  suivante  :  A  quelle  époque  le  moi  philologie  a-t-il  été  introduit  dans 
la  langue?  M.  Littré  ne  le  cite  que  d'après  ï Histoire  ancienne  du  bon  Rolliu. 
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Comme  cette  histoire  a  paru  de  i730  à  i738,  il  faudrait  en  conclure  que  le 
mot  est  de  la  première  moitié  du  xviii<:  siècle.  Mais  je  le  retrouve  dans  an 
document  du  xvi'*  siècle,  dans  une  lettre  inédite  de  Joseph  Scaliger,  datée  du 
26  août  i577.  Scaliger  serait-il  le  créateur  du  mot?  C'est  ce  que  je  viens 
demander  aux  travailleurs  qui  ne  se  contentent  pas  d'interroger  les  ouvrages 
imprimés.  Je  les  prie  donc  de  rechercher  si,  avant  1577,  on  trouve  quelque 
emploi  du  mot  philologie  dans  les  manuscrits  tracés  par  une  main  d'érudit. 
En  tout  cas,  il  reste  acquis  que  le  mot  philologie  est  antérieur  de  plus  de  cent 
cinquante  ans  à  Tépoque  où  M.  Littré  l'a  rencontré  pour  la  première  fois.  » 

Nous  répondrons,  un  peu  tard,  à  M.  T.  de  Larroque  que  philologie  existe 
antérieurement  à  Scaliger,  et  les  exemples  qui  suivent  en  seront  la  preuve  : 

1547.  La  philologie  ou  art  de  bien  parler. 

(Jan  Martin,  Vitruve,  99  v».) 

Et  cependant  se  mouvoient  aucune  fois  des  propoz  de  philologie. 

{Id.,  116  v«.) 

Je  commencay  a  me  délecter  en  la  philologie  ou  art  de  bien  parler. 

(W.,  89  V.) 

1548.  Je  vous  prie,  nostre  maistre,  dit  Eutropel,  le  laisser  conter  a 
son  aise,  sans  lui  rien  interrompre  par  vostre  philologie. 

(Du  Fail,  Bàlivemeries^  105,  Guichard.) 

i554.  La  philologie,  c'est-à-dire  la  méditation  des  lettres  et  paroles 

disertes. 

(Jean  de  Maumont.  Trad.  de  saint  Justin,  86  v^.) 

Il  est  probable  que  celui  qui  a  traduit  pour  la  première  fois  ce  mot  grec  en 
français  est  le  célèbre  Guill.  Budé,  mort  en  1540  : 

Une  excellente  dame  qui  vous  suyt  et  accompaîgne  en  toutes  choses 

et  s'appelle  philologie. 

(Institution  du  Prince,  79,  édit.  1547.) 

Nous  ferons  remarquer  que  Littré,  ni  dans  le  Dictionnaire  ni  dans  le  Sup- 
plément, ne  donne  pas  d'historique  au  moi  philologue,  quoiqu'il  ait  été  en 
usage  au  xvi*  s.  : 

15^.  Homère,  paragon  de  tous  philologes. 

(Rabelais,  liv.  I,  Prologue.) 

1547.  Pour  satisfaire  aux  philologues,  gens  qui  se  délectent  en  la  pro- 
priété des  paroles. 

(Jan  Martin,  Vitruve,  97  y.) 

Des  philologues,  ou  gens  aymans  le  bien  parler. 

(Id.,  124  v«.) 

L'adjectif  philologique  n'apparaît  qu'au  xvii®  siècle.  Littré  en  cite  un 
exemple  tiré  de  Bayle,  à  la  date  de  1698.  Chapelain  s'en  était  servi  trente  ans 
auparavant  : 

1668.  Vos  ouvrages  philologiques. 

{Lettres,  t.  II,  568,  Tarn,  de  Larroque.) 
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Guilloi  le  sycopharUe  approche  doucement. 

(La  Fontaioe,  PabL,  III,  3.) 

«(  Ce  mot,  lisons-nous  dans  le  Lexique  de  La  Fontaine  (Collection  des  grands 
écriTains  français),  ne  se  trouve  ni  chez  Nicot,  ni  chez  Richeiet,  ni  chez  Fure- 
tière.  L'Académie  ne  l*a  admis  dans  son  Dictionnaire  qu*à  partir  de  l'année 
1798.  »  Nous  ajouterons  qu'on  le  chercherait  inutilement  dans  La  Cume,  et 
que  Littré  n*en  cite  qu*un  seul  exemple  tiré  d'Amyot,  mais  avec  le  sens  parti- 
culier qu*il  a  dans  la  langue  grecque. 

La  Fontaine  n*est  pas  le  premier  qui  ait  employé  syeopharOe  dans  Tacception 
que  lui  ont  donnée  surtout  les  comiques  latins,  celle  de  fourbe,  imposteur, 
calomniateur.  On  le  rencontre  fréquemment  au  xvi®  siècle  et  au  commence- 
ment du  xTii®  : 

XVI*  s.  Les  villes  sont  ruinées  pour  un  tas  de  ces  scelerez  calomnia- 
teurs sycophantes. 

(Vigenère,  Vie  éPApoL  Thyanéen,  II,  007,  édit.  1611.) 

1579.  Icy  voit-on  clairemeiU  les  vrais  traits  d*un  parfait  sycophante 
ou  calomniateur. 

(Marnix  de  Ste-Aldegonde,  Écrits  polUiques^  78,  Lacroix.) 

4600.  (^es  imposteurs  sycophantes  que  vous  me  dépaignés  par  vos 
lettres. 

(Lettre  de  Gasaubon  à  Hérauld.) 

1627.  Sycophantes  calomniateurs. 

(Sonnet  de  Gourval,  Satyres^  au  Lecteur,  t.  I,  3,  Jouaust.) 

Quant  aux  dérivés  sycophantie^  sycophaniique,  sycophantiser,  ils  n'ont  été 
recueillis  par  aucun  lexicographe  : 

1573.  Qui  sera  donc  asseuré  et  garanti  de  telles  langues  sycophan- 
tiques  ? 

(Marcouville,  De  la  bonne  et  mauvaise  langue  y  25  v».) 

1584.  Contre  les  astrologues  a  il  viré  son  aiguillon  si  rudement,  qu*il 
n'y  a  partie  sycophantisée  des  impostures  astrologiques,  où  il  n'ait  fait 
assez  belle  ouverture. 

(Thevet,  Vie  des  hommes  illustres,  516  v°.) 

1607.  Jusques   a  présent  les  imprimeurs  de  la  ville  d'Anvers  ont 
refusé  à  l'imprimer,  a  cause  des  exécrables  sycophanties  y  contenues. 
(Joseph  Scalig  er,  Lettres,  360,  Taraizey  de  Larroque.) 

A.  D. 
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L'AUTOBIOGRAPHIE  DE  BRANTOME. 


Dans  sa  récente  étude  sur  Brantôme,  sa  vie  et  ses  écrits,  M.  Ludovic  Lalanne 
ne  manque  pas  de  faire  allusion  à  l'autobiographie  que  Técrivain  s^était  con- 
sacrée. Il  s'appuie  pour  cela  sur  une  lettre  du  président  Boubier  adressée  de 
Dijon,  le  3  mars  1729,  à  Tabbé  Leclerc,  auteur  de  l'article  sur  Brantôme, 
inséré  dans  la  préface  du  Dictiojinaire  de  Richelet  :  «  M.  le  marquis  de  Bourdeille 
qui  est  ici  pour  un  procès,  écrit  Boubier,  m'a  dit  qu'il  avait  eu  sa  vie  (de 
Brantôme)  laite  par  lui-même,  mais  qu'elle  s'était  égarée  entre  les  mains 
d'une  personne  à  qui  il  l'avait  prêtée.  »  Les  termes  de  cette  lettre,  aujourd'- 
hui conservée  dans  le  manuscrit  n"  24  413  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque 
nationale  (p.  704),  sont  complétés  par  une  note  de  l'édition  de  Brantôme  de 
1740  (t.  Xlll,  p.  68)  qui  nous  apprend  que  cette  vie  remplissait  «  six  grandes 
maitis  de  papier  écrites  de  la  main  de  Brantôme  »,  et  qu'elle  fut  perdue  à  la 
mort  de  Quinot,  directeur  de  TOpéra,  vers  1712,  à  qui  on  l'avait  confiée  pour 
la  faire  imprimer. 

Voici  un  témoignage  nouveau  qui  confirme  celui  de  Boubier.  Il  émane  d'un 
compatriote  el  d*un  contemporain,  le  DijonnaisJean  duTilliot,  qui  l'a  écrit  en 
1729  à  la  suite  d'une  copie  du  testament  de  Brantôme  conservée  actuellement 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (manuscrit  n®  6363,  f»  21  v»).  Les  renseigne- 
ments que  celte  note  contient,  plus  précis  que  ceux  de  Boubier  et  que  ceux 
de  l'cditeur  de  1740,  semblent  aussi  mieux  informés.  Il  n'est  guère  possible 
de  révoquer  en  doute,  après  cela,  l'existence  de  cette  autobiographie  de 
Branlôruc  dont  le  manuscrit  s'était  conservé  jusqu'au  commencement  du 
xviii®  siècle.  Jean  du  Tilliot  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 


Monsieur  le  Marquis  de  Bourdeille  m*a  dit,  étant  à  Dijon  en  Tannée 
1728  pour  un  grand  procès  —  il  s'agissait  de  3500  livres  de  rentes,  — 
qu'il  avait  eu  la  vie  de  Monsieur  de  Brantôme  écrite  de  sa  propre  main, 
qu'il  la  confia  par  honnêteté  à  Monsieur  de  Francine,  intendant  de  la 
musique  du  Koi,  mais  qu'il  n'avait  jamais  pu  retirer  de  lui  ce  manus- 
crit, lui  ayant  dit  pour  toute  raison  qu'on  lui  avait  pris  les  mémoires 
dans  son  cabinet. 

Qu'est  devenu  depuis  lors  ce  document  dont  la  perte  est  si  regrettable  à 
tant  d  égards?  «  H  ne  serait  peut-être  pas  tout  à  fait  impossible,  écrit 
M.  L.  Lalanne,  qu'il  existât  encore  dans  quelque  coin  de  bibliothèque  ou 
d'archives.  »  Souhaitons  qu'on  le  retrouve.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru 
devoir  attirer  sur  lui  spécialement  l'attention  des  lecteurs  de  la  Hevue, 

P.  B. 
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Virgile  Rossel.  Histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France 
et  l'Allemagne.  Paris,  1897,  in-8,  de  iv-53i  p.    . 

M.  Virgile  Rossel,  professeur  à  rUniversilé  de  Berne,  n'est  un  inconnu  ni 
pour  les  lecteurs  de  cette  revue  ni  pour  tous  ceux  qu  intéresse  Thistoire  de 
notre  littérature.  Nous  devons  déjà  à  ce  laborieux  érudit  —  pour  qui  This- 
toire  littéraire  n'est  qu'un  délassement  de  travaux  plus  graves  —  deux  savants 
volumes,  pleins  de  faits  et  d'idées,  sur  VHistoire  littéraire  de  la  Suisse  romande 
et  une  intéressante  étude  sur  ce  sujet  encore  trop  peu  exploré  :  la  Littérature 
française  hors  de  France.  M.  V.  Rossel,  admirablement  placé  pour  étudier  ce 
qu'on  peut  appeler  les  conflns  de  notre  littérature  nationale,  essaye  aujour- 
d'hui de  combler  une  des  plus  grosses  lacunes  de  notre  histoire  littéraire,  en 
traitant  de  nos  relations  intellectuelles  avec  l'Allemagne  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours. 

L'entreprise  n*est  pas  absolument  neuve.  Tous  ceux  qui  toucheront  désor- 
mais au  sujet  auront  à  recourir,  comme  l'a  fait  M.  V.  Rossel  lui-même,  à 
Térudite  et  indigeste  compilation  de  Th.  SQpIle  :  Geschichte  des  deutschen 
Kulturein/lusses  auf  Frankreich  (Gothu,  4886-1890,  3  vol.  in-8,  M.  Sûptle  a 
amoncelé  les  matériaux,  surtout  pour  la  période  antérieure  au  xix®  siècle. 
Mais  il  n'a  pas  fait  un  livre  ^.  Pour  l'iniluence  française  en  Allemagne,  on 
trouvera  les  indications  bibliographiques  essentielles  dans  l'admirable  Grun- 
driss  de  Gœdeke  —  dont  il  serait  bien  souhaitable  que  nous  eussions  l'équi- 
valent pour  noire  littérature.  Mais  le  Grundriss  n'est  lui-même  qu*un  réper- 
toire. Ainsi,  même  en  s'aidant  de  beaucoup  de  travaux  de  détails  —  publiés 
principalement  en  Allemagne,  —  M.  V.  Rossel  avait  devant  lui  une  lourde  tâche. 

Dirai-je  qu'il  a  pleinement  réussi  à  nous  donner,  sur  un  sujet  difficile  entre 
tous,  un  livre  définitif?  M.  Y.  Rossel  lui-même  ne  m*en  croirait  pas.  L'heure 
n'est  peut-être  pas  venue  encore,  faute  d'un  nombre  sufllsant  de  travaux  précis 
et  de  monographies  informées,  d'écrire  les  livres  essentiels  qui  manquent  à 
l'histoire  comparée  des  littératures  modernes.  Mais  il  n'en  faut  pas  savoir 
moins  de  gré  aux  courageux  qui,  comme  M.  V.  Rossel,  essayent  de  nous 
donner  —  même  prématurément  —  des  travaux  d'ensemble  sur  ces  questions 
capitales.  Outre  qu'ils  résument  pour  nous  les  résultats  acquis  —  ce  qui  est 
un  service  considérable,  quand  il  s'agit  de  problèmes  aussi  complexes,  ~  ils 
déblaient,  en  quelque  sorte,  le  terrain,  font  justice  de  plus  d'un  préjugé  et 
expriment  plus  d*une  vérité  bonne  à  entendre. 

Le  rôle  de  Thistorien  des  relations  de  la  France  et  de  l'Allemagne  est  ingrat 

i.  On  trouvera, pour  le  xix*  siècle,  des  indications  utiles  dans  les  livres  de  M.Louis 
P.  Betz  :  Heine  in  Frankreich  (Zurich,  1895,  in-8).  et  H.  Heine  und  Alfred  de  Musset 
(Zurich,  1897,  in-S**).  —  Voir  aussi  VEssai  de  bibliographie  des  questions  de  lit/na- 
ture comparée  que  le  même  auteur  publie  en  ce  moment  dans  la  Revue  de  philologie 
française  et  de  littérature. 
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et  méritoire  entre  tous.  Il  lui  faut  aflronter  plus  d*UDe  idée  fausse,  quoique 
courante;  se  tenir  au  courant  des  travauic  publiés  en  deux  langues;  soutenir 
enfln  le  feu  et  de  la  critique  française  et  de  la  critique  allemande,  qui  ont 
chacune,  en  pareille  matière,  leur  siège  fait  d*avance.  Assurément  le  livre  si 
consciencieux  et  si  sympathique  de  M.  V.  Rossel  —  œuvre  d'un  critique  suisse 
ami  de  la  France,  et  qui  ne  s'en  cache  pas  —  sera  un  service  rendu  aux  deux 
nations  à  la  fois.  Mais  on  peut  affirmer  que  la  France  lui  devra  plus  encore 
que  rAUemague,  parce  que  —  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  —  elle  aura 
peut-être  plus  à  y  apprendre. 

M.  V.  Rossel  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  Histoire  de  Finfluence 
allemande  en  France;  Histoire  de  Tinfluence  française  en  Allemagne.  Les 
avantages  de  cette  disposition  sont  évidents  :  l'exposition  gagne  en  clarté,  en 
abondance,  en  précision.  Mais  les  inconvénients  sautent  aux  yeux  :  les  rap- 
ports rctûproques  apparaissent  moins  nettement,  et,  dans  le  déluge  des  petits 
faits,  les  grands  courants  d'idées  se  confondent  et  se  perdent.  Mais  était-il, 
à  vrai  dire,  possible  de  procéder  autrement?  J'en  doute  fort.  Par  la  raison 
que  je  donnais  plus  haut,  une  histoire  vraiment  philosophique  de  nos  rela- 
tions avec  l'Allemagne  est  une  œuvre  prématurée.  M.  V.  Rossel  ne  pouvait 
nous  donner  qu'un  précis,  aussi  exact  que  possible,  des  faits.  Il  faut  donc  lui 
savoir  le  plus  grand  gré  d*avoir  réuni  dans  ce  volume  une  somme  considé- 
rable de  ces  faits,  qui  sont  la  base  de  l'histoire,  et  il  ne  faut  pas  trop  lui  en 
vouloir  s'il  n'a  pas  toujours  réussi  à  les  grouper  et  à  les  éclairer  sufflsam» 
ment.  La  faute  en  est  à  la  matière  autant  qu'à  l'écrivain.  Tel  qu'il  est,  son 
livre  —  on  peut  l'affirmer  hardiment  —  a  sa  place  marquée  dans  la  biblio- 
thèque de  tout  homme  qui  s'intéresse  à  l'histoire  des  littératures  modernes, 
et  de.  la  nôtre  en  particulier.  Et,  comme  il  n'est  pas  douteux  que  Tœuvre 
n'arrive  à  une  seconde  édition,  M.  V.  Rossel  me  permettra  de  lui  signaler  dès 
à  présent  (jnelques  erreurs  ou  omissions. 

11  est  douteux,  quoi  qu'en  dise  Philarètc  Chasles — autorité  un  peu  suspecte 
en  matière  d'étymologie  —  que  le  mot  calembour  vienne  du  nom  du  héros  de 
la  Geschichte  des  Pfarnrs  von  Kaknherg  (voir  p.  25;,  et  il  est  à  noter  —  avec 
Darmestoter,  Ilatzfeld  et  Thomas,  qui  proposent  une  autre  étymologie  —  que 
le  mot  ne  semble  être  d'un  usage  général  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  xviii«  sircle  —  circonstance  difllcile  à  concilier  avec  le  fait,  constaté  par 
Ch.  Siiplle  i,  que  la  Gaachichte  n'a  peut-être  pas  été  traduite  en  notre  langue 
et  que,  si  elle  a  été  traduite,  c'est  au  xvi«  siècle. 

P.  26.  Rien  n'est  plus  fantaisiste  que  l'hypothèse  —  reproduite  par  M.  V.  Rossel 
à  la  suite  de  M.  P.  Gauthiez  —  d'une  prétendue  influence  de  l'allemand  sur  la 
langue  de  Rabelais. 

P.  13«.  Le  Wulstein  de  Hnnjamin  Constant  fut  composé  à  Goppet  en  1807  — 
et  non  en  ISOli,  aniiéo  de  sa  publication. 

P.  147.  Les  hwsivs  da  Schilhr^  publiées  en  i821,  ont  été  traduites  par  Camille 
Jordati  et  non,  conimt;  semble  l'indiquer  une  phrase  un  peu  ambiguë,  par  son 
neveu. 

P.  ;i08.  M.  V.  Rossel,  parlant  de  l'ignorance  de  V.  Hugo  à  l'endroit  de 
r.VIlemagno,  lui  prête  cette  réponse  à  un  interlocuteur  qui  lui  demandait  s'il 
avait  lu  (îœtiio  :  •<  Non,  mais  j'ai  lu  Schiller;  c'est  la  même  chose.  »  H  importe 
do  rétablir  ici  le  t<'xto  authentique  de  cotte  anecdote,  qui  a  bien  son  prix.  On 
le  trouvera  dans  le  livr^  d'Isaac  Panlovsky  :  Souveiiirs  sur  Touryuenieff^  p.  66. 
«  Une  fois  que  j'étais  rhez  lui  (c'est  l'écrivain  russe  qui  parle),  nous  causâmes 
de  la  poésie  alleinaml»*.  Victor  Hugo,  qui  n'aime  pas  que  l'on  parle  devant  lui, 
me  coupa  la  parole  et  entreprit  le  portrait  de  CoUhe  :  «  Son  meilleur  ouvrage, 
«  dit-il  d'un  ton  ()lyin[)ien,  c'est  Wallenslcin,  —  Pardon,  cher  maître,  Wallen- 
«  slcin  n  (îst  [)as  de  Cijulhe,  il  est  de  Schiller.  —  C'est  égal,  je  n'ai  lu  ni  l'un  ni 

1.  T.  I,  p.  .35. 

ll:v.  DHisr.  LirrÈH.  de  la  France  (i«  Ann.)-  —  IV.  19 
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«  Tautre,  mais  je  les  connais  mieux  que  ceux  qui  les  savent  par  caMir.  »  Je  ne 
ripostai  rien.  »  Reste  à  savoir  si  cette  anecdote  —  probablement  arranp[ée  — 
donne  la  mesure  exacte  de  la  connaissance  qu'avait  Victor  Hugo  des  choses 
allemandes  —  et  c*pst  ce  dont  il  y  a  d'excellentes  raisons  de  douter  :  on  n*a 
qu'à  ouvrir  Le  Hhin  pour  s'en  convaincre. 

P.  214.  11  y  avait  lieu  de  mentionner  les  Poésies  d'Uhland,  traduites  par 
Demonceaux  et  Kaltschmidt,  avec  introduction  de  Saint-Uené  Taillandier  (Paris, 
1866).  —  De  même,  pour  Zediitz,  on  peut  ajouter,  aux  traductions  citées 
page  215,  une  adaptation  de  Laurent-Pichatet  H.  Chevreau  dans  les  Voyayeuses, 

—  Pour  Ficlite,  il  eût  Fallu  rappeler  (p.  257)  la  traduction  des  Discours  à  la 
nation  allemande ^  publiée  par  J.  Bami. 

P.  368  et  ailleurs.  Mifis  Sara  Simpson  pour  Sampson. 

P.  390.  On  est  surpris  de  lire  que  «  la  fameuse  Lettre  sur  les  sourds  rt  muets  » 
de  Diderot  renferme  «  presque  toute  son  esthétique  théâtrale  >»  —  ce  qui  est 
une  erreur  matérielle  manifeste. 

P.  428.  Les  Entretiens  du  comte  Cabalis  désignent  probablement  le  Comte 
de  Gabalis  ou  entretiens  sur  les  sciences  secrètes,  do  Montfaucon  de  Villars. 

P.  436.  11  est  impossible  d'identifier  les  lettres  d'Héloïsc  et  d'Abélard  avec 
les  fameuses  Lettres  portugaises,  publiées  en  1669.  Ces  deux  œuvres  n'ont  rien 
de  commun*  et  d'ailleurs  la  correspondance  de  Chamilly  avec  Marianna  Alca- 
forada  n'est  pas  un  «  pseudo-roman  épistolaire  *  ».  Quant  aux  Lettres  juives 
de  d'Argens,  ce  n'est  pas  du  tout  un  roman. 

P.  491.  L'histoire  du  roman  français  au  xvii''  siècl»',  attribuée  à  Koberslein, 
doit  être,  je  pense,  de  H.  Korting  et.  pour  le  dire  eu  passant,  elle  est  loin 
d'être  aussi  «  approfondie  »  que  le  veut  M.  V.  Uossel. 

Ce  sont  là  des  inexactitudes  comme  il  en  échappe  presque  nécessairement 
dans  un  livre  d'aussi  longue  haleine.  Peut-être  est- il  permis  de  s'étonner  de 
certains  jugements  portés  par  M.  V.  Rossel  sur  les  hommes  et  les  livres  : 
Bossuet,  accusé  à  deux  reprises  presque  de  mensonge  (p.  160  et  202);  Wieland 
qualifié  de  ^<  faiseur  très  intelligent  »  (p.  426);  Schopenhauer  de  métaphysi- 
cien sans  originalité  ni  profondeur  (p.  492);  Nietsclu*  (p.  235),  Wagner  (p.  238), 
quelques  autres  encore, appréciés  en  termes  sévères, trop  sévères,  à  mon  sens*-. 
Et  cela  étonne  d'autant  plus  que  la  critique  de  M.  V.  Kossel  est  j:éin'ralfMiHMit 
sympathique  rt  équitable.  Peut-être  même,  à  l'^-ndroit  notamnjcnt  de  ci'rlains 
historiens  français,  esl-il  permis  de  la  trouver  Iroj»  indulgerjt.  Je  d«>ute  fort 
que  PhilarMe  Chastes  fût  un  bon  connaisseur  de  r.Allenwiîzne  (p.  IHM),  lui  cjui 
a  parlé  de  tout  sans  rien  savoir  —  ou  peu  s'en  faut.  Quelque  estime  qu'on 
fasse  de  Saint-Uené  Taillandier  —  excellent  initialeurde  la  Franc»;  à  la  pensée 
allemande  —  ou  [»eul  s'ét«)nner  de  lui  voir  consairier  sept  ou  huit  pages  dans 
un  livre  où  Mun-  de  Staël  et  son  Alh'mdgnr  n'en  occupent  —  qui  le  croirait? 

—  que  trois  ou  quatre.  Le  manque  de  proportion  e-^ït  ici  particiilicrenient 
choquant. 

J'ai  dit  plus  haut  toute  l'estime  (fue  doit  inspirer  ItTudition  considérable 
de  M.  V.  Hosscl.  Cette  érudition,  plus  sûn;  pour  la  période  nHxleme  tpie  pour 
le  moyen  d*:c  c'est  du  moins  l'impression  cjue  laisse  la  lecture  des  premiers 
chapitres  de  son  livre  —  est  ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  snn  oeuvre.  Mais  il 
est  fatal  que,  sur  certains  points  de  ce  vaste  sujet,  elle  se  trouv»;  en  «li^faut. 
J'ai  peine  a  îidmettre,  par  exemple,  avec  M.  V.  Hossel,  qiw  Faust  ait  eu  une 
influence  marquée  sur  la  Chutr  d'un  ange  (p.  llii*.  «lue  la  tidlniclle  d'Auyier 
doive  (pioi  (ine  ce  soit  à  Hermiinn  rt  I iorothà:  (p.  tL'4),  ou  lu  Jvmir  (Aiptirr 
d'A.  Chênier  à   Wcrffu'r  (p.  In2).    Ce  sont    là  trois  exemples   pris  entre  cent 

1.  Voir  If  livre  île  Lneiaiio  (lordeiro  :  Soror  Mnrinnnn  (Lisbwrino,  IS'.M)  vi  la 
W'ritf  hehdnnnidtiui'  du   ii  i)ct«)bre  t8î>3. 

2,  Taine  [)»'iit-il  rlrt»  appelé  •  un  proleslnnt  libéral  à  rallriiiandi*  •  ip.  2r..{)?  (iuyau 
est-il  un  phiio-oplir  ■■  pririic->aulier  «  :p.  :i72  ?...  Il  seiublc  «jue  rcxprc>sii)ii  trahis-^e 
parfoi>  l'auleur. 
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du  (lan^^er  de  la  méthode  trop  purement  énumêrative  qu'emploie  raDleur* 
LlîilénVL  des  études  de  littérature  comparée  réside  moins  encore  dans 
rhislûire  des  emprunts  plus  ou  moins  avoués  que  se  font,  entre  eux,  1rs  «'^cri- 
vains  lie  nations  dilTérenles,  que  dans  l'étude  des  grands  courants  d^idées 
quî^  à  de  certaines  époques,  se  dirigent  d*mï  pays  à  un  autre.  Cest  cette 
élude  qui  manque  un  p^Mi  daus  le  livre  si  savant  de  M,  W  RosseL 

Mais  je  nie  l'erais  scrupule  de  terminer  sur  cette  critique.  Il  sera  facile  de 
relever  des  erreurs  de  détails  dans  ce  livre.  Dans  un  sujet  si  difficile  il  était 
presque  fatal  qif  il  en  fût  ainsi.  Il  n'en  était  pas  moins  souhaitable  que  le  livre 
l\U  écrit,  et  il  faut  remercier  M.  V.  Rossel  de  n'avoir  pas  reculé  devant  une 
tAche  que  bien  peu  d*historiens  littéraires,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne, 
eussent  (lié  capables  de  mener  à  bien. 

Joseph  Textk. 


Louis  P,  Betz.  Pierre  Bayle  und  die  «  Nouvelles  de  la  République 
des  lettres  -  (168^-1687).  Zurich,  1895,  in-8,  de  xu-i32  p. 

En  attendant  que  Bayle  trouve  un  historien  qui  lui  consacre  une  étude 
complète  el  di^ne  du  sujet,  il  faut  accueillir  avec  recouMaissanco  les  publi- 
cations qui  nous  font  mieux  connaître  telle  ou  telle  partie  de  son  œuvre.  Une 
ère  nouvelle  s'est  ouverte  pour  l'histoire  de  Bayle  avec  la  publication  de  sa 
correspondance  choisie,  éditée  avec  tant  de  soin»  en  1800,  par  M.  Emile 
Gigas  K  Aujaurd'hui  c'est  M.  Louis  P,  Betz  qui  consacre  aux  Noi(ieih:s  ik  In 
Kèpntdique  iic%  teltres  une  monographie  intéressante. 

i(  De  tous  ses  ouvrages,  nous  dit  Basnnge  de  lîeauval,  c'était  celtii  qu'il 
afTertionnait  le  plus,  h  C'est  aussi  Tun  de  ceux  qui  ont  exercé  la  plus  profonde 
et  la  plus  durable  inlluence.  Les  Nouvctle^  sont,  en  fait,  la  première  grande 
revue  littéraire  et  scienlilique  que  ïious  ayons  eu  en  France,  et,  comme  elle  a 
été  plus  lue  encore  a  Tétran^'er  que  chez  nous,  son  importance  est  considérable 
dans  1  histoire  de  la  littérature  européenne.  Kst-il  !>esoin  de  dire  quelle  con- 
stitue» pour  l'élude  de  la  doctrine  de  Bayle,  une  source  curieuse  et  trop 
négligée?  Pour  ces  deux  raisons,  les  SouveUM  rnéritaicnl  de  trouver  leur 
historien. 

M.  Louis  P.  Betz  pense  que  rapparition  des  Nomelles,  en  1581,  fut  un  évé- 
nement comparable  à  celle  du  €id^  du  Disanira  de  ta  méihùdr  et  du  bklion- 
naire  hiéiori*pte  et  criti^itu'.  Il  y  a  peut-être  Ih  quelque  exagération.  Mais  il 
faut  lu»  savoir  gvù  d'avoir  étudié  avec  beaucoup  de  soin»  on  dix  chapitres, 
l'histoire  même  du  recueil  —  la  méthode  critique  de  Tauteur  —  ses  théories 
philosophiques  —  son  art  et  son  style  —  et  surtout,  dans  quelques  pa*<es  très 
nourries,  le  i^uccés  et  linïluence  du  recueil  de  Bayle  (p.  11)0-132).  Il  suflira 
d'avoir  feuilleté  le  livre  de  M.  Betz^  à  défaut  des  ^ouveltes  etles-ménieîi^  pour 
se  convaincre  qu*il  y  a  là  tn»e  miim  de  renseijLçnements  sur  Thistuire  littéraire 
et  morale  du  xvu*  siècle.  Les  jugements  de  Bayle  sur  Corneille,  Hacine  ou 
Molière  sontt  h  vrai  dire,  bien  connus.  Mais  M.  Belz,  en  dépouillant  les  Non- 
vettêa^  y  a  trouvé  plus  d'une  indication  curieuse  sur  les  ndal ions  de  Bayle 
avec  Fontenelle,  avec.  Arnaud,  avec  Christine  de  Suède  (p.  68-70),  Sur  les 
relations  avec  Leibnitz,  peut-être  eûl-il  convenu  de  citer  une  lettre  de  Bayle, 
iosérée  dans  ÏHhtoirc  r/cs  ourruije^  de^  savnnt^  (mars  ^i\\ï*^,  p.  135)*  D'une 
façon  générale,  le  recueil  que  je  viens  de  citer  renferme  plusieurs  lettres  de 
Bayk,  qu'il  conviendrait  peut -être  de  rechercher  *. 


i«  Il  fniit  y  joiadro  les  lettres  de  Bayle  h  J.-A.  Tarrctlinf,  publiées  par  M.  da 
Budé  en  iHH'f. 
2.  Voir,  dans  te  numéro  de  décembre  1704,  une  lettre  contre  Le  Clerc, 
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M.  Betz  est  au  courant  des  travaux  publiés  sur  sou  auteur.  On  s'étonne 
cependant  de  voir  figurer,  dans  sa  bibliographie,  le  livre  d*Arsène  Houssaye 
sur  la  Régence  et  les  Variétés  de  Jules  Janin,  alors  qu*il  ne  cite  ni  les  Son- 
nuUa  simjularia  P.  Bxlii  de  Baumeister  (1738)  ni  les  Quelques  lettres  de  Bayle 
et  de  Baluze  (il  y  en  a  dix  de  Bayle)  publiées  en  1891  par  M.  Léon  G.  Pélissier. 
En  fait  d'études  modernes  sur  Bayle,  i>eut-être  aurait-il  pu  —  puisqu*il  cite 
Barante  ou  d'israeli  —  citer  également  le  mémoire  de  Damiron  sur  Bayle  et 
Tétude  de  M.  Nourrisson  dans  ses  Phitosophies  de  la  nature  (1887).  Car  les 
Nouvelles  sont  avant  tout,  pour  nous,  un  commentaire  et  un  éclaircissement 
du  Dictionnaire  critique,  et  M.  Betz  Ta  si  bien  senti  qu'il  termine  son  intéres- 
sant livre  par  quelques  considérations  sur  Tinfluence  européenne  de  son 
auteur  —  ce  dont  il  n'y  a  qu*à  le  féliciter. 

Joseph  Texte. 


Haraszti  Oyula.  Molière  életc  es  mûvei,  Kiadja  a  Kisfaludy-Pariiasag,  — 
Jules  Haraszti.  Vie  et  tpuvres  de  Molière,  Publication  de  la  Société  Kisfaiudy. 
Buda-Pest,  1807,  2  vol.  in-16.  1«'  vol.,  330  p.;  Il«  vol.,  483  p. 

La  société  littéraire  Kisfaiudy  à  Buda-Pest,  après  avoir  fait  traduire  en  hon- 
grois les  œuvres  complètes  de  Molièrje,  a  bien  voulu  me  charger  d'écrire  à 
l'usage  de  mes  compatriotes  une  étude  approfondie  sur  la  vie  et  les  œuvres 
du  grand  poète,  objet  d'un  culte  non  moins  fervent  en  Hongrie  que  n'importe 
où  à  l'étranger.  L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  contient  donc  une  biographie 
complète,  mais  il  s'occupe  avant  tout  de  l'analyse  littéraire  des  pièces  et  cher- 
che à  indiquer  la  place  de  Molière  dans  révolution  de  la  comédie.  Toutes  les 
recherches  remarquables  de  l'érudition  aussi  bien  que  les  vues  les  plus  ingé- 
nieuses des  critiques  ont  été  mises  à  contribution  après  avoir  été  consciencieu- 
sement examinées.  Ne  voulant  pas  abuser  de  rhospitaIit(>  do  coite  Revue  si 
obhgeanimcnt  accordée,  je  me  bornerai  ici  à  esquisser  sommairement  ce  que 
je  crois  le  plus  personnel  dans  mes  deux  volumes  et  qui  consiste  en  une  ten- 
dance prononcée  «i  tnm[)6rer  les  couleurs  foncées  dont  on  a  l'habitude  de 
peindre  rbonune,  le  penseur  et  le  poète  comique  dans  Molière. 

Ijhommr,  --  Malgré  tous  les  respects  dus  au  chef  vénéré  des  énidits  molié- 
ristesjje  ne  [>eux  voir  avec  M.iMosnard  un  jeune  homme  trop  sérieux  pour  son 
i\\n*  dans  l'ami  de  (iliapelle  et  dans  l'habitué  des  parades  des  foirrs,  ni  croire 
{{Mil  ce  soit  la  vocation  pour  la  porsie  qui  a  poussé  l'enfant  prodigue  d'un  «  bon 
bourgeois  »  parisien  ;i  se  faire  (Comédien  et  à  donner  dans  les  tlésordres  de  la 
vie  bohème.  Ou  nest  pas  plus  fondé  à  mon  sens  à  présuiuor  que  l'âme  du 
comédien  nomade  ait  dû  s'imprégner  de  tristesse  et  d'amertune  :  malgré 
quelques  vicissitudes  assez  probables,  ce  long  exil  de  Paris  n'avait  pas  ih\  quoi 
exaspérer  celui  (|ui  luttait  bravement,  goûtait  la  faveur  des  grands  seii:neurs 
et  l'amour  des  fenini<»s,  vivait  largement  cl  eut  même  l'avant-goût  de  la  ^'loire 
comme  acteur  et  comme  auteur.  iNous  le  retrouvons  à  Paris  dans  la  force  de 
l'àg^;,  en  bonne  santé,  favori  de  la  cour  et  du  roi;  il  gard<"  crtte  position  très 
avantaf^ouse  malgré  ses  ennemis,  ce  qui  exigeait  une  énor^'ie  et  une  agilité, 
un  sens  piati([Ui'  (;t  une  .souplesse  qui  ne  devaient  pas  niaïuiuor  a  Tauleur 
des  Mahcarillrs  (l'Ki ourdi)  et  des  Philintes.  11  n'avait  pas  moins  besoin  de  ces 
((ualilés  pour  gouvern»*rsa  troupe  de  comédiens  et  pourpn?ndr<'  une  si  grande 
part  aux  Irtes  de  la  cour.  Son  esprit,  nullement  [)récoce,  déploie  désormais  une 
activité  presque  fiévreuse  :  il  écrit  —  l'un  portant  l'autre  —  deux  pitres  par 
an,  la  plu|)art  ouvrages  de  longue  haleine  dans  lescpiels,  aiguillonné  par  une 
fougue  (ju'on  dirait  juvénile,  il  ne  cesse  d'attaquer  les  fail)less«*s  de  ses  contem- 
porains. Il  fait  représenter  ses  pièces  après  s'être  fait  le  réi'isseur  des  répé- 
titions et  en  triomphant,  s'il  le  faut,  de  tous  les  obstacles  par  une  persévérance 
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intrépide.  Il  joue  ses  pièces  et  d*une  manière  qui  laisse  bien  deviner  qu'il  avait 
le  diable  au  corps...  Évidemment  ce  n'est  pas  le  héros  de  M.  r.arroumet  «  triste 
d*une  tristesse  silencieuse,  accablé  d*une  immense  lassitude  dont  il  soulageait 
le  poids  dès  qu*il  le  pouvait  par  le  repos  et  le  silence  ». 

Lagrangc  dit  expressémeut  :  «  Quoiqu'il  fût  très  agréable  en  conversation 
lorsque  les  gens  lui  plaisaient,  il  ne  parlait  guère  en  compagnie;  cela  faisait 
dire  ù  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  qu'il  était  rêveur  et  mélancolique.  » 
Cétait  un  contemplateur  yoloaiiers  taciturne  à  ses  heures  perdues  même  parmi 
ses  amis  joyeux  avec  qui  d'ailleurs  il  ne  dédaignait  pas  de  chanter  le  verre  à 
la  main;  c'était  un  «  honnête  homme  »  tachant  de  garder  une  certaine  dignité 
personnelle  dans  le  monde  et  ne  voulant  pas  faire  le  bouifon  hors  la  scène. 
.Néanmoins  comme  les  romantiques  se  sont  plu  à  créer  un  Molière  à  leur 
ressemblance  et  que  ce  type  consacré  par  Sainte-Beuve  a  prévalu,  on  persiste  à 
parler  de  la  mélancolie  de  Molière,  on  en  cherche  les  raisons  dans  sa  vie  privée. 
On  insiste  sur  ses  malheurs  domestiques  :  cependant  s'il  est  probable  que 
Molière  n'a  pas  trouvé  le  bonheur  révô  auprès  de  sa  trop  jeune  épouse,  sœur 
ou  fille  de  l'une  de  ses  anciennes  maîtresses,  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'il  a 
trouvé  ailleurs  consolation  pour  les  infortunes  conjugales  de  ce  mariage  de 
lassitude  :  au  sujet  de  l'amour  il  ne  s'est  jamais  montré  trop  délicat.  En  tout 
cas  il  fut  encore  moins  paralysé  par  ces  soufTrances  que  par  la  perle  de  ses 
enfants,  parents  et  amis,  quoique  tout  ceci  n'ait  pas  laissé  de  contribuer  à 
ce  fonds  do  mélancolie  (]ui  ne  manque  à  nulle  âme  tant  soit  peu  triste.  Une 
autre  raison  du  prétendu  état  d'âme  de  Molière  serait  sa  folie.  On  se  souvient 
que  celte  Ihèso  a  été  soutenue  par  le  plus  brillant  des  moliéristes  de  nos  jours. 
Molière,  âg<'*  de  quarante-quatre  ans,  devint  gravement  malade...  du  poumon  à 
ce  qu'il  paraît,  en  guérit  tant  bien  que  mal,  lit  une  récidive  dangereuse  l'année 
suivante  et  ne  recouvra  plus  probablement  toute  sa  santé.  Malgré  les  paroles 
de  Lagranpi  :  »  Il  était  d'ailleurs  d'une  très  bonne  constitution  »»,  M.  Larroumet 
pense  que  .Molière  devait  être  bien  faible  dès  sa  naissance;  puis  dressant  tout 
un  système  ingénieusement  savant  à  l'aide  des  calomnies  d'un  vil  pamphlet 
paru  vers  la  tin  d<?  la  vie  du  poète,  il  .s'elTorce  à  prouver  l'hypocondrie  de 
Molière  clont  il  énimière  les  symptômes,  tels  qu'une  maladie  d'estomac  d'ail- 
b'urs  nullement  prouv«e,  ropiniàlrrlé  à  railler  les  médecins,  la  ronsullation 
demandé(^  aux  charlatans  par  Klomire  le  héros  boulTon  du  pamphlet,  etc.  — 
Quand  il  faisait  répéter  à  Valère  {Mcd.  m.  /.)  le  dicton  :  Nullum  magnum  inge- 
nium  sine  mixtura  demenliin  fuit,  Molière  ne  se  doutait  pas  que  sur  la  foi  de 
cette  maxime,  lui,  l'auteur  du  Malade  imarfimiirc  sera  présenté  comme  un 
cas  de  lésion  cérébrale,  un  jour  où  Ton  voudra  faire  de  la  psychiatrie  même 
dans  la  ('lilique  littéraire... 

L' penseur.  -Molière,  s'étant érigé  en  peintre  et  en  juge  d(;s contemporains, 
a  (Innné  a  la  comédie  une  profondeur  dont  elle  manquait  auparavant.  Y  a-l-il 
lieu  ce[>endant  de  le  rcijarder  comme  un  philosophe  et  un  moraliste  de  haute 
portée? 

La  cause  de  la  philosophie  de  Molière  a  été  récemment  plaidéo  par  M.  Hru- 
nelif-re.  D'après  lui  il  n'y  aurait  eu  point  d'hypooriles  au  temps  du  Tartuffe^ 
l'hypocrisie  n'ayant  pu  servir  à  rien  aux  struggleforlifers  il'alors,  et  si  Molière 
parle  néanmoins  de  l'existence  réelle  des  hypocrites  aussi  bien  que  des  avan- 
tacps  terribles  d«»  ce  vice  (cf.  Don  Jttan)^  ce  seraient  les  âmes  sincèrement 
dévotes,  ce  serait  la  religion  elle-même  que  sa  pièce  aurait  voulu  attaquer. 
M.  Hrunetière  no  tient  aucun  compte  de  Cléanle  engageant  Oronte  à  ne  pas 
vouloir  prendre  toute  âme  pieuse  pour  un  hypocrite  :  «  Laissez  aux  libertins 
ces  sottes  conséquences...  »  A  ses  yeux  Molière  n'est  rien  de  moins  qu'un  athée. 
Il  l'était  déjà  aux  yeux  de  Sainte-Beuve,  qui  trouvait  dans  ces  comédies  un 
esprit  <rirréligion  continuant  celui  du  xvr  siècle  et  préparant  celui  du 
wm'^  siècle,  sans  le  vouloir  d'ailleurs  et  sans  prendre  connaissance  de  lui- 
môme.  Je  ne  saurais  souscrire  sans  hésitation  à  cette  opinion,  car  je  ne  saL'- 
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rais  regarder  la  profession  de  foi  de  Gléante  comme  une  pure  tartufferie,  et  si, 
malgré  les  cris  venant  du  fond  du  cœur  («  Le  ciel  voit  mon  cœur!..  »),  on 
trouve  cette  piété  trop  froide,  trop  rationnelle,  trop  peu  Polyeuctt^y  je  ne  sau- 
rais oublier  non  plus  que  Molière  a  décrit  d'une  voix  émue  les  Joies  de 
Textase  mystique  échues  en  partage  heureux  aux  u  recluses  »  du  Val  de 
Grâce,  sans  parler  ici  des  vers  chaleureux  adressés  à  sainte  Mario.  Faire  de 
Molière  l'apôtre  de  la  «  loi  de  la  nature  >»  propageant  sciemment  sa  doctrine 
et  se  servant  de  la  scène  comme  d*un  moyen  de  vulgarisation  pour  déchristia- 
niser son  siècle,  c^est  aller  beaucoup  plus  loin  que  ne  voulait  aller  Sainte- 
Beuve  lui-même.  Je  crains  aussi  qu'en  voulant  ainsi  élever  Molière  au  rang 
d'un  philosophe  on  ne  le  rabaisse  trop  comme  homme,  en  qualifiant  de  men- 
songe, de  tartufferie,  tout  ce  qui  dans  ses  écrits  contredit  à  sa  prétendue  doc- 
trine philosophique  et  qui  prouve  bien  qu'il  n'éfait  impie  qiCen  mihlccine. 

Somme  toute  la  question  de  Tirréligion  de  Molière  est  remise  à  Tordre  du 
jour.  Il  est  heureux  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  maître  de  la  force  de 
M.  Brunctière  pour  employer  sa  vaste  érudition  et  sa  dialectique  irrésistible  à 
vouloir  prouver  d'une  manière  aussi  impérieuse  rinmioralité  de  Molière. 
Cependant  il  faut  bien  avouer  que  la  question  de  sa  morale  n'est  pas  non  plus 
définitivement  résolue.  On  cherche  à  prouver  la  supériorité  morale  de  Molière 
malgré  Molière  même.  Tout  en  n'osant  nier  que  son  théâtre  n'ait  ses  rançon- 
neurs,  on  refuse  de  les  avouer  i)our  les  porte-voix  de  ses  idées,  ne  trouvant 
pas  leurs  principes  assez  dignes  de  la  gloire  du  poèt(.>.  Je  n'entrerai  pas  ici 
dans  les  subtilités  au.xquelles  on  a  recours  pour  sauver  l'auréole  du  pcnseitr; 
je  me  contenterai  d'indiquer  que  pour  les  moliéristes  d'aujourd'hui  la  thèse 
de  ces  pièces  qui  sont  de  vraies  pièces  à  thèse  doit  être  cherchée  partout 
excepté  sur  les  lèvres  des  figures  auxquelles  le  poète  voulait  faire  expliquer  sa 
façon  de  penser.  Ainsi  Ariste  ne  serait  point  le  sage  de  la  pièce  dans  VEcolc 
d^s  maris:  pour  M.  Mesnard  aussi  bien  que  pour  M.  Mahrenholtz  il  n'est  que 
l'autre  extrême,  créé  en  vue  de  l'effet  dramatique.  De  même  Phihnte,  comparé 
par  Molière  même  à  Ariste  est,  à  entendre  M.  Mesnard,  un  homme  non 
moins  ultra  qu'Alceste,  et  si  De  Visé,  interprète  officieux  des  intentions  du 
poète  a  loué  cette  figure  comme  un  modèle  à  suivre,  M.  Mesnard  ne  pense  pas 
que  Molière  ail  dû  approuver  les  principes  de  Philintc,  quoique  M.  Mesnard 
sache  mieux  que  nous  tous  que  Molière  s'est  montré  dans  la  vie  (juelquefois 
bien  inlériour  à  cet  honnête  homme.  Quelle  chance  exceptionnelle  pour  les 
Femmes  savantes  qu'il  y  ait  assez  de  raisonneurs  pour  qu'on  y  ait  pu  trouver 
un  porte- voix  à  Molière,  après  avoir  destitué  de  ce  rang  le  pauvre  Chrysale! 
C'est  Henriette,  c'est  Clilandre,  nous  dit-on,  sans  pren«lrc  garde  à  ce  (jue  les 
idées  de  ces  deux  jeunes  gens  ne  sont  qu'un  supplément  à  celles  du  bon- 
homme. Car  qu'est  ce  qu'ils  enseignent  tous  les  trois?  Qu'est-ce  que  Molière 
enseigne  toujours?  Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  méprendre.  Ce  poète,  ce  bohème 
n'a  jamais  cessé  d'être  bourgeois  dans  son  for  intérieur;  il  n'a  osé  toucher 
aux  grands  problèmes,  .s'est  tenu  aux  questions  un  peu  mesquines  de  la  vie 
pratique,  et  même  en  ne  traitant  que  celles-ci,  n'a  pas  toujours  réussi  à  s'y 
élèvera  la  hauteur  «lu'on  lui  souhaiterait  :  mais  il  n'en  a  [»as  moins  cherché 
à  réintégrer  le  bon  sens,  l'unique  «  loi  de  la  nature  »  dont  il  se  soit  soucié,  à 
faire  valoir  les  vérités  élémentaires  oubliées  si  vile  par  la  faiblesse  humaine, 
qui  est  générale,  éternelle  et  propre  à  fournir  d'excellents  sujets  de  comédie. 

Le  porte  vominae.  —  .Mais  sont-ce  de  vraies  comédies?  M.  Nlesnard  se  plaint 
de  la  manie  qualiliée  de  snobisme  par  M.  Lemaitro,  qui  consiste  à  ne  voir 
chez  Molière  que  des  drames  très  sérieux,  des  tragédies. 

Il  est  inconleslable  que  l'auteur  de  ces  comédies  voulant  rester  lidèle  à  la 
réalité,  n'a  pas  négligé  les  côtés  sombres  de  la  vie,  d'autant  moins  qu'en  sa 
quaUlc  de  moraliste  satirique,  c'est  des  mœurs  a  corriger,  du  revers  de  la 
médaille  qu'il  devait  s'occuper.  Néanmoins  il  serait  injuste  de  fermer  les  yeux 
devant  le  grand  nombre  de  gens  honnêtes  et  raisonnables  que  le  poète  a  fait 
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entrer  en  scène;  et  ceux  qui  sont  disposés  à  écrire  une  suite  à  telle  ou  telle 
comédie  de  Molière  en  insistant  sur  la  possibilité  des  conséquences  fatales 
engendrées  par  tel  travers  ou  tel  vice,  ne  font  pas  assez  attention  à  ce  que 
par  leur  procédé  les  tragédies  de  Racine  pourraient  à  leur  tour  se  métamor- 
phoser en  comédies.  Tout  en  appelant  notre  attention  sur  les  dangers  possibles, 
ce  qui  servait  à  faire  valoir  ses  intentions  de  moraliste  en  même  temps  qu'à 
tenir  en  éveil  Tintérét  des  spectateurs,  Molirre  demeure  toujours  en  deçà  des 
dangers,  uoi\  seulement  par  ses  dénoùments  souvent  factices,  mais  aussi 
et  surtout  par  la  peinture  des  caractères.  U Avare  est  une  pièce  à  un  haut 
degré  tragique  selon  l'expression  de  Gœthe,  mais  l'impression  qu'elle  pro- 
duit n'a  rien  de  pathétique.  Harpagon,  ce  grognon  bilieux,  épanche  son 
activité  en  querelles,  il  s'enchevêtre  à  chaque  pas,  ne  sait  pas  accompHr 
ses  projets  et  il  est  contraint  finalement  à  rendre  gorge;  en  effet  c'est  un 
bourreau  de  famille  trop  ingénu  dans  sa  méchanceté  et  souvent  exaspéré  par 
ses  victimes,  qui  se  défendent  en  regimbant  et  en  égratignant  de  leur  mieux. 
Et  voici  le  hi'^ros  de  .Molière  qui  inspire  en  quelques  moments  une  terreur  à 
peu  près  mélodramatique  :  c'est  le  chevalier  de...  l'hypocrisie  jouant  aussi  le 
rôle  du  débauché  berné  des  contes;  c'est  un  intrigant  plein  de  malice  noire 
qui  trouve  bien  du  plaisir  à  jouer  son  vilain  métier  en  se  moquant  tout 
bas  des  gens  et  un  peu  de  soi-même,  et  qui  finit  par  tomber  lourdement  dans 
le  premier  piège  qui  lui  est  maladroitement  tendu  à  lui,  le  grand  trom- 
peur do  tout  le  monde,  devenu  à  son  tour  la  dupe  de  l'impétuosité  de  sa 
convoitise.  Et  voici  surtout  la  façon  dont  Molière  nous  étale  l'âme  bouleversée 
des  individus  sérieux,  d'un  Arnolphe  et  d'un  Alceste.  Torturé  par  les  tour- 
ments de  l'amour  d'un  âge  mur  et  dont  il  s'entlamme  au  dernier  moment  en 
voyant  l'objet  de  ses  désirs  jusqu'alors  purement  sensuels  prêt  à  lui  échapper, 
Arnolphe  tait  entendre  les  cris  les  plus  aigus  sur  le  théâtre  de  Molière  :  mais 
on  sent  bien  que  ses  douleurs  ne  sont  que  trop  méritées  et  on  distingue  bien 
dans  ces  douleurs  la  part  (jui  revient  à  la  fureur  de  l'homme  voyant  sa  pru- 
dence jouée  [)ar  des  nigauds  et  sentant  l'impuissance  de  toutes  les  violences 
dont  il  est  agité.  (Juant  au  noble  aïeul  des  grands  révoltés,  celui-ci  nous  fait 
sourire  â  son  tour  par  la  contradiction  énorme  de  ses  principes  trop  rigo- 
ristes avec  un  amour  qu'il  s'efforce  de  combattre  mais  sans  plus  de  succès 
qu'Arnolphc  ;  il  devient  «  le  plaisant  »  de  la  pièce  par  l'absence  exces- 
sive de  toute  mesure,  par  sa  manie  de  vouloir  convaincre  les  hommes  de 
leurs  torts,  même  à  ses  propres  dépens,  sans  prendre  connaissance  du  grand 
tort  qu'il  commet  par  là  lui-même.  En  effet  Molière,  on  le  voit,  n'a  garde  de 
surpasser  le  niveau  de  la  comédie;  même  là  où  c'était  inévitable  pour  un 
moment,  il  se  hUe  d'abaisser  son  vol  aussitôt;  et  si  l'on  a  dit  que  sa  comédie 
tourna  vite  au  noir,  j'aimerais  bien  retourner  ce  mot  spirituel  et  dire  que  chez 
lui  tout  élément  noir  tourne  vite  au  comique. 

Le  cœur  humain  mettant  à  nu  ses  faiblesses  même  dans  ses  douleurs,  dans 
ses  noirceurs  aussi  bien  que  dans  ses  élans  les  plus  nobles  :  voilà  la  haute 
comédie,  celle  de  Molière.  11  y  entre  sans  doute  un  grain  de  ce  fond  de  pessi- 
misme inséparable  de  toute  observation  un  peu  profonde  des  choses  humaines, 
mais  qui  ne  rend  point  le  rire  de  Molière  si  amer  qu'un  l'a  trop  souvent 
répété  depuis  Sainte-Hcuvc.  Son  rire  étant  celui  d'un  penseur  se  teint  quel- 
quefois d'une  nuance  d'ironie  sarcastique  ou  de  mélancolie,  mais  on  n'y 
trouve  ni  la  joie  maligne  d'un  humouriste  atrabilaire  acharné  à  étaler  à  cœur 
joie  les  preuves  de  la  bêtise  et  de  la  misère  humaine,  ni  les  cris  de  révolte 
d'un  ccrur  affamé  de  l'idéal  et  torturé  par  la  contrainte  de  renoncer  à  tout 
espoir.  Le  rire  de  Molière  est  c(?lui  d'un  poète  comique  (fui,  tout  en  attaquant 
les  mdMirs  qu'il  esp«"*re  pouvoir  corriger,  veut  avant  tout  amuser  son  public 
et  s'amuse  lui-méniiî  :  j'ai  des  raisons  de  croire  que  malgré  toutes  ses  inten- 
tions de  moraliste,  il  n'aurait  pas  traité  tel  ou  tel  sujet  s'il  n'y  avait  pas  trouvé 
tout  d'abord  la  source  abondante  du  comique. 


296  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Et  je  me  hâte  d'ajouter  que,  malgré  ce  que  je  viens  d'analyser  comme  les  élé- 
ments de  la  haute  comédie,  le  comique  n'est  point  chez  Molière  effet  de  calcul 
raffiné.  A  ses  yeux  le  critérium  du  vrai  comique  était  la  puissance  de  faire 
éclater  le  rire  naïf  non  seulement  des  «  honnêtes  hommes  »  mais  des  gens 
ingénus,  de  sa  servante  ou  des  enfants  à  qui  il  aimait  lire  ses  pièces  pour 
juger  s'il  avait  réussi  ou  non.  Voilà  pourquoi  il  ne  dédaigne  pas  même  les 
moyens  grossiers  pourvu  qu'ils  nous  fassent  rire;  il  n'hésite  pas  à  puiser  à 
deux  mains  dans  le  bouffon.  Il  nous  verse  un  vin  qui  n'est  pas  toujours  de  la 
plus  fine  qualité,  qui  est  souvent  fort,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  toujours 
naturel  et  pur. 

VÉcole  des  Femmes  se  rapproche  trop  de  la  commedia  del  Varie  dans  plu- 
sieurs scènes.  Le  Misanthrope  lui-même  a  la  scène  de  (c  Monsieur  Dubois  plai- 
samment figuré  »,  et  cette  autre  où  Alceste  après  s'être  vanté  de  vouloir  fouler 
aux  pieds  tous  les  égards,  au  nom  de  la  vérité,  est  tout  à  coup  forcé  à  tenir 
parole  et  à  critiquer  le  sonnet  d'Oronte  :  la  façon  dont  il  y  est  contraint  et 
dont  il  s'en  tire  est  bien  une  scène  de  farce  transposée  dans  le  style  de  la 
comédie  de  caractère.  Et  fut-il  jamais  une  comédie  plus  exubérante  de  gaieté, 
plus  drôle  que  l'Avare,  où  non  seulement  le  pathétique  de  la  situation  entre  le 
père  et  le  fils  comme  entre  le  père  et  sa  fille  est  émoussé  par  quelque  tour 
imprévu  bien  proche  du  bouffon  (l'intervention  de  maître  Jacques,  la  sur- 
venue de  Valère)  ?  mais  il  y  a  des  scènes  trop  semblables  à  celles  que  je  viens 
de  signaler  dans  VÈcole  des  Femmes  quoique  cette  fois  tout  élément  bouffon 
soit  déjà  un  moyen  de  révélation  des  caractères.  Je  ne  sais  pas  si  la  question 
de  la  morale  n'avait  pas  aussi  contribué  à  rendre  Boileau  si  mécontent  des 
Fourberies  de  Scapin,  apothéose  du  ruffian  en  même  temps  qu'apothéose  de 
la  comédie  de  la  renaissance  par  laquelle  à  la  fin  de  sa  carrière  le  poète 
retournait  pour  un  moment  au  genre  de  VFAourdi  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
serait  se  tromper  profondément  que  de  reprocher  à  Molière  d'avoir  allié 
ici  Tabarin  à  Térence.  C'était  un  procédé  constant  et  inhérent  à  la  nature  la 
plus  intime  de  sa  poésie.  11  est  curieux  que  M.  Mahrenhoitz,  le  plus  éminent 
parmi  les  nioliéristes  allemands  suive  aujourd'hui  rcxomplc  de  Boileau  et 
regrette  que  MoIi»>re  ail  écrit  des  ouvrages  tels  que  les  Fourbvrios  de 
Si'apin^  3/.  de  Pourceamjuan  et  le  Boutyeois  {/enlilhoinmc.  Si  Molirrc  n'avait  pas 
écrit  ces  pièces-là,  il  n'aurait  pas  produit  les  autres  non  plus. 

Tout  compte  fait,  Molière  nous  laisse  entrevoir  non  seulement  la  comédie 
de  Marivaux  et  celle  de  Beaumarchais,  mais  aussi  bit;n  la  comédie  dite  sérieuse 
d'un  Augier.  Cependant  ce  n'est  pas  une  raison  d'y  voir  avec  Stendhal  de 
«  misérables  drames  »  nous  attristant  par  les  «  mauvais  côtés  de  la  nature 
humaine  ».  Les  contemporains  accusaient  Moli«'Te  d'avoir  détruit  la  belle 
comédie,  la  vraie  comédie  par  ses  «  bagatelles  ».  Pourquoi  les  imiter  et, 
quoique  par  un  raisonnement  inverse,  refuser  au  plus  grand  auteur  comique 
le  mérite  d'avoir  écrit  de  vraies  comédies? 

Jules  Haraszti. 


Robertson  (William  John).  A  Cenlury  of  Frc7ich  verse,  brivf  biographical 
and  critical  notices  of  thirty-three  French  poets  of  the  nineteenth  ccntury  irith 
expérimental  translations  from  their  poems,  London,  Innés,  1805, 1  vol.  pet.  in^*', 
xxxvni-347  p. 

M.  Robertson  a  voulu  convaincre  le  public  anglais  que,  en  dépit  d'Emcrson, 
la  poésie  poussait  tout  de  même  en  France.  Comme  preuve  il  lui  présente  un 
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florilège  de  toutes  espèces  difTérentes.  L'auteur  a  visiblement  une  très  vive 
sympathie  pour  la  littérature  française.  Ses  appréciations  sont  en  général 
sensées  Son  sentiment  de  la  beauté  poétique  vraiment  personnel.  Mais  à  côté 
d'exhumations  inutiles  voici  d'étranges  lacunes.  Que  Tauteur  parle  de  cer- 
taines mi'diocritcs  comme  Petrus  Dorel  ou  Murger  avec  un  enthousiasme 
exubérant,  passe  encore,  mais  s'appliquer  à  traduire  les  poésies  de  M.  Pappa- 
diamantopoulos  et  de  M.  de  Hervé-Noël  Le  Breton  (?)  et  laisser  de  coté  Alfred 
de  Vigny! 

Dans  l'introduction,  M.  Robertson  essaye  de  défendre  contre  ses  compatriotes 
l'harmonie  de  la  langue  française.  Il  parait  que  les  voyelles  nasales  offensent 
la  délicatesse  de  certaines  oreilles.  Dans  la  question  de  l'e  muot,  l'auteur 
prend  parti  pour  ceux  qui  croient  à  sa  prononciation.  Et  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  1*6*  moyen,  que  beaucoup  confondent  à  tort  avec  Ve  muet,  ou  de  la 
voyelle  d'appui  indispensable  après  ou  avant  un  groupe  de  consonnes.  Dans 
les  pronoms  je,  mi\  te,  par  exemple,  ou  dans  l'expression  rendre  compte,  c'est 
une  absurdité  de  parler  d'e  muet;  même  dans  la  conversation  les  personnes 
bien  élevées  prononcent  cet  e,  11  n'en  est  plus  de  môme  dans  des  mots  comme 
«  amusée  »,  w  blessée  ».  Je  puis  at'tirmer  à  M.  Robertson  que  le  second  e  y  est 
absolument  muet.  Prétendre  le  sentir  est  aussi  fallacieux  que  de  prétendre 
percevoir  les  rayons  ultra-violets.  Oh,  je  sais  qu'une  demi-douzaine  de  per- 
sonnes en  France  assurent  prononcer  le  second  e  de  «  blessée  »>,  «  laissée  »! 
En  réalité  elles  donnent  celle  sensation  en  traînant  le  premier  é  ou  en  modu- 
lant sur  cette  voyelle.  Elles  se  gardent  bien  de  prononcer  la  seconde.  Ce  serait 
un  rAle  alfreux. 

L'auteur  a  raison  de  protester  contre  les  règles  étroites  de  la  versification 
française  classique.  11  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'on  n'osait  faire  riinor  Itcu 
avec  cicK.r,  noir  avec  gloire,  sous  prétexte  que  la  linale  était  écrite  différem- 
ment, comme  si  la  poésie  —  qui  est  toute  musique  —  avait  le  moindre  rap- 
port avet!  une  graphie  surannée  '.  Uuand  on  pense  que  Talternance  des  rimes 
masculines  et  féminines  7///  71  existent  pus  pour  l'oreille  est  encore  une  règle  sainte 
pour  de  bons  esprits,  on  se  prend  à  douter  du  sens  poétique  des  Français. 

CecL  nous  anirue  à  [»arlor  de  l'appréciation  de  .M.  Hoberlson  sur  les  mérites 
comparés  de  la  poésie  an;.'laise  et  française  au  xix«  siècle.  Oui;  la  faute  en  soit 
à  la  nature,  h  la  langue  ou  à  un  système  de  versification  tyrannique  *,  la  com- 
paraison n'i'n  est  pas  moins  pour  ce  grand  admirateur  de  la  poésiiî  française 
tout  a  rav.'iFitage  de  l'An^'Ielerie.  Jo  me  garderai  bien  d'intervenir  dans  ce 
débat.  Peu  d'hommes  en  Europe  ont  le  droit  d'avoir  une  opinion  a  ce  sujet.  Je 
crois  bon   cependant   de  faire  observer  à  l'auteur  que  les  noms  qu'il  met  en 

1.  En  roviiiH'hc  on  admet  r.omuie  rimant  ensemble  voyelles  brèves  cl  voyelles 
lon^'Ui's,  c»'  qui  <-st  vi>ibl<:iiiunt  absurde.  Les  plus  grands  iisscnt  à  cet  éf^ard  d'étranges 
lihtTlës.  Vi«:lnr  iln^o,  qui  observait  encore  pieusement  rallernance  «les  soi-disant 
rimes  masi-.iilirii'.s  et  féminines,  so  pt^rmct  constamment  des  cacophonies  de  ce 
genre.  Uifii  que  dans  le  début  du  Satf/re  je  relève  au  hasard  àf/e  rimant  avec 
hrigantlnf)!',  fnnmt^  ci  flannna  irime  alroco),  tête  et  Tntj</ete.  11  y  a  pire  encore  :  scna 
«•t  jmsaunfs^  assis  et  ChrysiSj  lis  kil  pâlis,  Vénus  cl  nus,  etc.  (À*  ne  sont  plus  des  rimes 
mais,  en  d«'*[)il  de  rorlho^raph's  des  assonances,  pin'sfpie  i'Iiomoplionie  ne  porte  que 
sur  la  dernière  voyelle  prononcée,  la  c(»usonne  finale  étanl  muette  dans  un  cas, 
prononcéi!  dans  l'atitrc.  Les  An^^lais  fiaraisscnt  justement  plus  sévères  sous  ce 
rapport.  Ainsi  M.  Sainlsbnry  repmclie  viveuienl  à  Elisabeth  Browning  d'oser  faire 
riuier  inidt.Ur.  et  idyll  parée  que  l'i  bref  dans  le  premier  mol  est  long  dans  le  second. 
Voir  A  lUstorij  uf  Sinetccnth  Century  Liternture  (1780-1803),  Loudon-Oxford,  18%, 
p.  *JSO-L'M.  Peu  lie  Français  auraient  ce  scrupule. 

*2.  Dans  ses  Miscellaneous  Essays,  M.  Saintsbury  se  représente  lo  poète  français- 
coumie  nn  homme  ({ui  se  couperait  lu  luain  droite  et  deux  doigts  de  la  gauche  pour 
mieux  s'entraîner  à  la  lutte.  Je  cite  cette  appréciation  comme  représenlativc  de 
l'idée  des  criliques  anglais  sur  notre  versification. 
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avant  dans  les  deux  camps  sont  mal  choisis  et  encore  plus  mal  classés.  Opposer 
Keats  à  André  Chcnier,  rien  de  mieux;  le  rapprochement  s'imposait  et  d'autres 
Tont  fait  avant  M.  Hobertson.  Mais  citer  d'un  côté  NVordsworth,  Shelley, 
Coleridge,  Landor;  de  Tautre  Lamartine,  Barbier,  Sainte-Beuve,  Gérard  de 
Nerval;  opposer  Byron  à  Alfred  de  Musset,  Browning,  Hosselli,  Tennyson, 
Swinburne,  Matthcw  Arnold,  William  Morris,  George  Meredilh  à  Théophile 
Gautier,  Théodore  de-  Banville,  Lcconte  de  Lislo,  Charles  Baudelaire,  c'est 
plus  que  du  pathos,  c'est  de  la  légèreté.  L*auteur  escamote  Victor  Hugo,  ce 
qui  fausse  déjà  la  balance.  Il  faut  rayer  de  la  liste  française  Sainte-Beuve, 
Barbier  et  Nerval  si  Ton  ne  compte  que  les  étoiles  do  première  grandeur; 
rétendre  beaucoup  au  contraire  si  Ton  comprend  dans  la  comparaison  des 
aslres  d'éclat  modeste.  L'auteur  prolonge  la  liste  anglaise  jnsqu'aux  contem- 
porains avec  MM.  Swinburne,  W.  Morris,  G.  Meredith,  mais  non  la  liste  fran- 
çaise. En  revanche  il  oublie  Burns  du  côté  anglais.  Si  J'osais  me  permettre  cet 
exercice  à  la  Plutarque  il  me  semble  que  des  parallèles  entre  Burns  et 
P.  Dupont  (pour  une  douzaine  de  pièces),  Wordsworth  et  Lamartine,  Landor 
et  Gauthier,  Swinburne  et  Baudelaire,  Tennyson  et  Lecontc  de  Lisle  aideraient 
mieux  à  comprendre  les  analogies  et  surtout  les  différences  respectives  de  ces 
poètes.  Quant  à  Shelley,  le  seul  que  le  continent  puisse  lui  opposer,  comme  le 
soleil  à  la  lune,  c'est  Victor  Hugo.  M.  Hobertson  ramasse  la  grande  compa- 
raison de  Byron  et  de  Musset  pour  déclarer  le  second  inféritmr.  Je  sais  bien 
qu'il  est  de  mode  de  mépriser  Musset  parmi  les  jeunes  hommes.  La  môme 
mésaventure  arrive  au  surplus  à  Byron  au  delà  de  la  Manche.  Mais  si  la  com- 
paraison portait  sur  l'auteur  tout  entier  et  non  pas  arbitrainrment  sur  le  seul 
versificateur,  croit-on  que  le  jugement  ne  serait  pas  retourné?  Musset  léguera 
au  xx«  siècle  le  théâtre  le  plus  poétique  et  le  plus  vrai  qui  ait  paru  depuis 
Shakespeare  tout  simplement.  Rien  n'a  subsisté  dos  milliers  de  pièces  du 
xviii*-'  siècle  que  Marivaux  et  un  peu  Beaumarchais.  Bien  ne  restera,  peut-être, 
du  théâtre  du  xix<*  siècle  que  l'œuvre  d'un  homme  qui  n'a  pas  écrit  pour  la 
scène.  La  personnalité  qu'on  peut  rapprocher  de  Byron,  c'est  Chateaubriand, 
bien  plus  que  Musset;  ce  qui  revient  à  dire  que  dans  ce  jeu  de  comparaison 
l'équivalent  d'un  écrivain  en  vers  peut  être  parfaitonieiil  un  écrivain  en  prose. 
Mais  je  ni'aporrois  que  je  me  laisse  entraîner  à  praliciuor  ce  sport  des  paral- 
lèles cunime  un  simple  écolier.  11  vaut  mieux  terminer  ces  digressions  en 
remerciant  Tauleur  de  sa  sympathie  et  en  louant  ses  efforts,  souvent  heureux, 
pour  comprendre  nos  poètes  et  tenter  de  les  faire  goûter. 

Fkrdinand  Lot. 


Georges  GorRDo.N.  Guillaume  d'Orange,  poème  dramatique.  Préface  de 
M.  Gaston  Pauls,  do  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Paris,  Lemcrre,  18%,  in- 18. 

Dans  l'œuvre  dramatique  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  l'auteur 
s'est  attaqué  tout  ensemble  à  un  beau  sujet  et  à  un  problème  intéressant. 

Le  sujet  a  été  fort  bien  traité,  dans  une  langue  sobre  ot  nette,  qui  n'est  pas 
sans  relief,  avoc  une  inspiration  élevée  et  le  sentiment  très  vif  de  sa  grandeur. 
Comme  le  titre  l'annonce,  le  héros  est  Guillaume  d'Orange,  connu  aussi  sous 
les  noms  de  (iuillaume  au  Court-Nez,  (luiilaume  Kiérebrace,  Guillaume  de 
Narbonne,  canonisé  sous  ceux  de  Guillaume  de  Gellonne  et  de  Guillaume 
du  Désert,  ot  «'est  sa  légende  qui  fait  le  fond  du  tableau  tracé  «lo  nouveau  par 
M.  Gourdon  on  s'inspirant  des  chansons  de  geste.  L'auteur  s'est  tenu  le  plus 
rapproché  qu'il  a  pu  des  données  que  la  tradition  lui  apportait  et  les  person- 
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nages  secondaires,  comme  le  personnage  principal,  sont,  eux  aussi,  empruntés 
directement  à  la  légende. 

Le  premier  acte,  c'est  le  couronnement  de  Louis,  fils  de  Charlemagne,  à 
Aix-la-Chapelle,  inspiré  par  le  Couronnement  de  Louis.  Le  second  acte  est  la 
mise  en  scène  du  célèbre  vœu  fait  par  Vivien,  dans  le  Covenent  Vivien,  de  ne 
jamais  reculer  devant  Tenncmi.  Le  troisième  et  le  quatrième  actes,  inspirés 
par  la  Chanson  d'AliscanSf  empruntent  à  cette  dernière  œuvre  ses  plus  beaux 
épisodes  pour  les  fondre  dans  une  action  logique  et  bien  ordonnée  qui  se 
déroule  de  la  plaine  d'Aliscans,  où  Guillaume  vaincu  cherche  son  neveu  parmi 
les  morts,  jusqu'au  retour  de  Guillaume  à  la  cour,  où  chacun  le  repousse.  Le 
cinquième  acte,  imaginé  par  l'auteur,  n'est  pas  le  moins  dramatique  :  Guil- 
laume rentre  assez  tôt  dans  son  château  d'Orange  pour  y  empêcher  que  l'en- 
nemi, qui  y  a  pénétré  sous  un  déguisement,  ne  s'en  empare. 

Quant  au  problème  pusé  par  M.  Gourdon,  je  n'oserais  dire  qu'il  soit  résolu, 
en  dépit  des  efforts  de  l'auteur  et  de  son  talent  incontestable.  M.  Paris  en 
a  indiqué  les  données  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  l'œuvre.  Les 
voici  en  résumé.  Nos  chansons  de  geste,  évidemment  très  dramatiques, 
ont-elles  ce  dramalique  particulier  qui  est  nécessaire  pour  inspirer  une  action 
théâtrale  telle  que  nous  la  concevons  maintenant,  logique  et  graduellement 
aménaffée  vers  un  dénouement  que  tout  doit  contribuer  à  préparer?  M.  Gourdon 
—  et  il  a  eu  raison  —  a  respecté  de  son  mieux  les  légendes  qu'il  se  proposait 
de  faire  revivre.  Mais  là,  encore,  une  autre  question  se  dresse.  Si  on  prétend 
s'en  tenir  à  l'histoire,  comment  ranimer  des  personnages  dont  les  caractères 
ne  nous  sont  connus  que  par  des  récits  bien  postérieurs  à  eux?  Ce  sont  là, 
comme  on  le  voit,  des  iiiteiTogations  d'autant  plus  attrayantes  qu'elles  sont 
presque  insolubles.  Une  œuvre  dramatique,  en  tout  cas,  ne  saurait  être  jugée 
pleinement,  comme  on  dit,  qu'aux  chandelles,  et  il  serait  tout  à  fait  injuste 
de  prétendre  prononcer  autrement  un  jugement  définitif  sur  celle  que 
M.  Gourdon  nous  présente.  D'autant  qu'elle  trouverait  sans  doute  plus  d'in- 
térèt  à  la  repn^sentalion  qu'à  la  lecture  et  qu'efie  soulèverait,  vue  ainsi  aux 
feux  de  la  rampe,  une  émotion  plus  immédiate  et  plus  saisissante. 

P.  B. 
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pour  les  écoles]  Kron,  Le  Petit  Parisien  (A.  Tobler).  —  Beck,  Franzusische 
(irammatik  fur  humanistische  Gymnasieu;  Baddcker,  Die  wichtigstcn  Erschein- 
ungen  der  franzOsischcn  Grammatik  (G.  Carel).  —  Chenier,  Ausuahf  von  Oscar 
Schullz  (G.  Krueger).  —  Agrippa  d'Aubigné,  ÎjCS  Tragiques,  Livre  1,  Misères, 
texte  établi  et  publié  par  Bourgin,  Foulet,  Garnier,  Maître,  Vacher  (A.  To- 
bler.) 

Berirhte  det*  FreieD  DeatHcheo  HochMliftH  w.n  Frankfarf  am  Main.  — 
Neuo  Folge;  \\\,  3-4  :  Jiinkor,  Pr.  Gouin  tind  s>'inc  Méthode  dcr  Sprachlernung. 
—  Banner.  Aus  dtni  litltrarischcn  Ijcbm  dcr  franznsischen  lîaiiptstadt. 

Bulletin  du  Bibliophile.  —  15  janvier  1897  :  Eug»'nt'  Asse,  Les  petits  roman- 
tiques :  Jean  Polonius  (comle  Xavier  Labcnsky).  —  Le  vicomte  de  Savigny  de 
Moncorps,  Les  almanaehs  de  mode  (1814-1830).  —  Louis  Morin,  ^ote  sur  les 
astrologues  Iroyens.  —  L'abbé  Ch.  Urbain,  A  propos  de  Hamf»crviUer.  —  (ieorges 
Vicaire,  Revue  des  publicatUms  nouvelles.  —  15  février  :  le  vicomte  de  Savigny 
de  Moncorps,  Les  almaitnclts  de  mode  (1814-1830)  (suite).  —  Euijciic  Asse,  Les 
petits  romanliqws  :  Jean  Polonius  (suite).  —  Pierre  (iauthicz,  Une  lettre  inédite 
de  Gustave  Flaubert.  —  Georges  Vicaire,  hcvue  des  publicnliuns  nouvelles.  — 
15  mars  :  Georges  Vicaire,  Le  baron  Jérôme  Pichon  (1812-1806).  —  Le  vicomte 
de  Savigny  de  Moncorps,  Les  almamichs  de  mode  (1814-1830)  (suite).  —  Mau- 
rice Tourneux,  L\vuvre  des  Goncourt  :  essai  bibliographique  (suite).  —  Eugène 
Asse,  Les  petits  romantiques  :  Jean  Polonius  (suite).  —  Ch.  La  Raulx,  Quelques 
points  à  noter  pour  la  bibliographie  de  Bossuet.  —  Georges  Vicaire,  Revue  des 
publications  nouvelles. 

Le  Correspondant.—  10  décembre  1896  :  Henri  Chanlavoino,  La  littérature 
indiscrète.  —  IL  do  Lacombe,  Pendant  et  après  i Empire  :  mémoires  de  .W""^  de 
Chastenay.  —  H.  de  Kergorlay,  Le  congrès  provincial  de  la  Société  de  bibliogra- 
phie. —  25  décembre  :  le  duc  de  Broglie,  Malherbe,  sa  vie,  son  o'uvre  et  son 
influence,  I.  —  Gabriel  d'Azambaja,  L'injure  en  politique.  —  Les  (riivres  et  les 
hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  janvier  1897  : 
Le  rétablissement  de  V ordre  de  Saint- Dominique  en  France  :  lettres  inéflitcs  du 
P.  Larordairc  à  la  princesse  Borghùse.  —  Le  duc  de  Broglie,  Malherbe,  sa  vie. 
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son  œuvre  et  son  influence.  II.  —  Henri  Chantavoine,  La  Uttératwe  inquiète  :  le 
Goncourtisme,  —  25  janvier  :  le  duc  de  Broglie,  Malherbe,  sa  ne,  son  œuvre  et 
son  influence,  III  (fin).  —  Edmond  Hirc,  La  légende  de  Blanqui  (d'après  TEn- 
fermé,  do  M.  Geffroy).  —  Les  œurres  et  les  hommes^  courrier  de  la  littérature, 
des  arts  et  du  théâtre. 

Die  ncueren  Sprachen.  —  IV,  7  :  Gauthey-Des-Gouttes,  La  littérature 
française  au  point  de  rue  scolaire.  —  Perle,  Dus  stilistische  Deutlichkeitsmoment 
im  FranzOsischen  bcim  Ausdruck  der  Vorstellung  (W.  MangolcO.  —  8  :  E.  Wun- 
der,  Franziisische  Lektùrc  auf  hOheren  Mddchenschulen.  —  Seemann,  Jahresbe- 
richt  des  neuphilolotjischpn  Vereins  zu  Kôln.  —  Ohlert,  h*hrbùcher  fiir  den  fran- 
zôsfschen  Unterricht  (J.  Hcngonbach).  —  Koschwitz,  Ueber  die  provenzalischen 
Peliber;  Grammaire  historique  de  la  langue  des  Félibres  (Strengel).  —  9  :  Brey- 
mann,  Neusprarhlichc  Reformliteratur;  Kiihn,  Plallner,  Rossmann  —  Schmidt, 
Grandgont,  Livres  pour  renseignement  du  français  (A.  Rambeau).  —  Grand- 
gcnt,  Ohlert,  De  Beaux,  Glauser,  Fctter,  id,  (Krummacher). 

DIc  Ge^en^^art.  —  N'^  52  :  L.  Geiger,  Victor  Hugos  Brit^fe. 

EnphorloD.  —  IH,  4  :  Engwer,  Emile  Zola  als  Kunstkritiker  (A.  Elvesser). 

FcstHchrift  zor  Elni%eihan|[f  des  Gœthe-Gymnaslanis  In  FrankfkirC  am 
Main.  —  J.  Ziehen,  Studien  zur  Geschichte  des  Philhellenismus  in  der  franzôsùi- 
chen  Uttei^atur.  —  M.  Banner,  Introduction  du  génie  classique  dans  la  poésie 
française  par  Ronsard, 

Franco-Gallia.  —  XIH,  1  :  G.  llumbert,  zur  Metrik.  —  Beck,  Franzôsische 
Grammntik,  Vebungs  —  und  Lesebuch,  Vocabular.  —  Banner,  Franzôsische 
SatzU'hre.  —  XIV,  1  :  Karschuk,  Studienreise  nach  Paris.  —  G.  Paris,  Penseurs 
et  poètes  :  Histoire  de  trois  ouvriers,  éd.  Wershoven;  A.  Uumas,  La  bouillie  de 
la  comtesse  Berthe,  p.  Brelschneider  :  Lamartine,  Gutenberg,  p.  Bretschncider; 
Carra ud,  Lettres  de  famille,  p.  Brelschneider  :  Hartmann,  lipise  eindriicke  und 
Beobarhtungen  vines  Dentschen  Ncuphilulogen, 

FInHk  TidHkiift.  —  Juillet-août  :  K.  v.  \V.  Edmond  de  Goncowt. 

Frelburger  GesclilchtMblàCter.  —  III  :  Alb.  Bi'ichi,  Die  hislùrische  Sprach- 
grenze  im  Kanton  Freiburg. 

Old^.  —  Décembre  181)6  :  W.  G.  C.  Bijvanck,  Sainte-Beuve  et  Victor  Hugo. 

Journal  den  Débats  politique»  et  littéralreH.  —  2  janvier  1897  :  André 
Ilallays,  .Musique  et  littérature.  — i  janvier  :  Emile  Faguel,  la  Semaine  drama- 
tique. —  7  janvier  :  Edouard  Rod,  J/.  Georges  Brandis  et  son  plaidoyer  (pour 
Ibsen  et  la  littérature  Scandinave).  —  8  janvier  :  J.  Bourdeau,  ///  Philosophie 
d'HamU't.  —  10  janvier  :  Andr(^  Hnllnys,  les  Bergers  tCthléonie.  —  11  janvier  : 
Emile  Faguet,  la  Semaine  dramatique.  —  S.,  M.  de  Tocquerille.  —  18  janvier  : 
Emile  Faguel,  la  Semaine  dramatique.  —  2()  janvier  :  M.  Fiorens-Gevaert,  Comé- 
diens rn  rouage.  —  21  janvier  :  bdouàrd  Rod,  Romantiques  et  romantiques.  — 
2i  janvier  :  F.-C,  .M.  Paul  de  Rémusat.  —  André  Hallays,  Sous  «<  Viirmc  du 
Mail  >»,  par  M.  Anatole  France.  — 2.'»  janvier  :  Emile  Faguel,  la  Semaine  drama- 
tique. —  'Ht  janvier  :  A.  Le  Braz,  Sur  Alfred  de  Vigmj.  —  27  janvier  :  Augustin 
Filon,  Shnkespeare  plagiaire.  —  30  janvier  :  Henri  Chantavoine,  Académie 
fniiirnisc  :  rért'pfion  de  M.  Gaston  Paris,  —  Paul  Diénay,  .M.  Brunetière  et  la 
rnnfrrcnrc.  —  Emile  llaumant.  Un  roman  bulgare.  —  1''^  février  :  Emile 
Fa^Mif't,  la  Semaine  (Inimatiqw.  —  S.,  M.  Marvel  Prévost  :  le  Jardin  sevrel.  — 
2  révrJJT  Iloiiri  Chantavoine,  Revue  littéraire  :  romans  nouveaux.  — 
'A  février  :  Arvéde.  Barinc,  Andersen,  —  ;i  février  :  A.  Albert  Petit,  VÊrolution 
(l*an  gtiive  (les  poènn.'S  do  la  Saint-Charlemagne).  —  G  février  :  J.-J.  Weiss, 
Pages  inconnues.  —  7  léviier  :  André  Hallays,  «  Sitr  les  ruines  >.,  par  M.  Mau- 
rice Pah'nlogat',  —  8  février  :  Emile  Fagiiot,  la  Semaine  dramatique.  — 
11  février:  Edouard  Hod,  L'horizon  du  romancier.  —  13  février  :  Paul  Diénay, 
//•  Thràlve  rhrrtien.  —  l.i  février  :  Emile  Faguet,  la  Semaine  dramatique.  — 
18  lé\rior  :  M.  Fierens-Gevaert,  Petite  psychologie  de  V affiche.  —  22  février  : 
S.,  Un  lu've  (Essai  d.^une  philosophie  de  la  religion  diaprés  la  psychologie  et  l'his- 
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toirCj  par  M.  Auguste  Sabatier).  —  Emile  Faguet,  la  Semaine  dramatique.  — 
23  février  :  André  Hallays,  «  Là-haut  »,  par  Edouard  Rod.  —  24  février  :  Mau- 
rice Spronck,  Un  raté  du  seizième  siècle  (Louis  le  Roy).  —  26  février  :  A.  Albert 
Petit,  «  Zola  contre  Zola  ».  —  27  février  :  Henri  Chantavoine,  Académie  fran- 
çaise :  réception  de  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  —  28  février  :  André 
llallays,  les  Représentations  d'Orange,  —  4«»  mars  :  Emile  Faguet,  la  Semaine 
dramatique.  —  3  mars  :  Arvède  Barine,  /c.<  Mémoires  de  la  firincesse  Potocka. 

—  5  mars  :  J.  Bourdcau,  les  Prophéties  d* Henri  Heine.  —  6  mars  :  (iuy  Tomel, 
le   Théâtre  du  jeune  âge.  —  7  mars  :  Henri  Welschinger,  Le  vrai  RM.  — 

8  mars  :  Emile  Faguet,  la  Semaine  dramatique.  —  S.,  Un  humoiisfe  (Willy).  — 

9  mars  :  Edouard  Hod,  Une  histoire  allemande  de  la  littérature  française 
(par  M.  Edouard  Engel).  —  10  mars  :  André  llallays,  la  Plaidone  daus  la 
langue  française  (xviii<»  siècle),  par  M.  Munier-Jolain.  —  U  mars  :  M.  Fierens- 
Gevaert,  Musiciens  et  librettistes.  —  15  mars  :  Emile  Faguet,  la  Semaine  drama- 
tique. 

KriUscher  JahresbcrlehC  nber  dic  ForlnehrlCte  der  RomaalHcheii  Phi- 
lologie. —  n,  3  :  Bchrens,  Die  lebcnden  Mundarten  der  langue  d^Oc  und  de- 
Langue  d'Oil  (Un)  —  A.  Doutrepont,  le  Wallon.  —  G.  Doutropont,  h  Lorrain. 

—  René  de  Poyen-Bellisle,  Kreolviche  Sprache.  —  Unterricht  in  der  franzosis- 
chen  Sprache  an  huhercn  Lchranstaltcn  (Gundiach,  Wolpert,  Sliehler,  Ehrharl, 
Rose,  Dorfeld,  Ellinger,  Kron,  E.  von  Sallwiirk). 

IJterari»clicA  CentralblaU,  —  N*' 43  :  Zenker,  Das  Epos  von  hemlard  und 
Gormond.  —  4*  :  Hatzfeld,  Darmesteter,  Thomas,  Dictionnaire  général  de  la 
langue  française.  —  45  :  (irammont,  la  Dissimilation  consonantique  dans  les 
langues  indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes  :  De  liguidis  sonantibus 
indagationes  aliquot.  —  Rehrmann,  Franzosische  Schulgrammatik.  —  46  :  Glode, 
Franzôsisches  Lesebuch.  —  48  :  Betz,  Pierre  Bayle  und  die  a  Nouvelles  de  In  Répur 
blique  des  Lettres  ».  —  49  :  Vollmiiller,  Uebcr  Plan  und  Entstehung  des  Romanis- 
chen  Jarhesberichts.  —  50  :  Rossmann,  Ein  Studienaufenthalf  in  Paris.  —  Werner 
Kleine  Bcitrâge  zur  Wiirdigung  Alfred  de  Musset.  —  Gohert,  Précis  historique  de 
la  littérature  française. 

LiteratarblaU  fur  geriiiaiil»elie  and  romaninehe  Pliliolo{(le.  —  N°  1  : 
le  Proverbe  au  vilain  (Risop).  —  Keidel,  the  Évangile  aux  femmes^  éd.  wilh 
introduction  ami  notes  iSuchier). —  N"  2  :  Bolle,  Die  schnne  MageUmc^  aus  dem 
Franz,  ûborsetzt  von  Voit  Warbeck  (Klee).  —  Willenis,  l'Èlrmcnt  historique  dans 
le  roronement  Loois  (Suchier).  — Mnatz,  Der  Einfluss  drs  hcmisrh  tjahmtvn  Romans 
auf  das  franz.  Drnma  im  Zeitalter  Ludiritis  XIV"^  (Glndo).  —  Kaiser,  Vebrr  die 
Sclwpfiinsgedirhte  d^s  Chr.  de  Gamon  u.  Agrippa  dWuhitjnr  Milode;.  -  Hcniiecke, 
zur  Geschichtc.  d*:r  Emigrantcn  in  Hamburg^  das  franznsisrhc  'Huatv.r  (Malircn- 
hollz).  —  Sprinpor,  Das  altprovenzalische  Klogclicd  (Zt'nker).  —  N"  'A  :  Cianipoli 
1  codici  francisi  delta  Dibl.  .\(i3.  di  S.  Marco  in  Venezia  (Mussali.i).  —  Beckcr, 
Die  altfranzfisisnhr  Wilhelmssage.  (Schl/igor)  —  Lévy,  Pntmizalisrhcs  siipph:- 
menttnirterbw'h  ll-IV  iSchultz-Gora}.  — MaricHon,  Z^/  Tmc  j^^'ormcnle  {Koi>ch- 
witz)  —  Armauar  M ount -Pcleinc  (Koschwilz). 

Modem  Lan^caaf^e  iX'oten.  —  M,  7  :  Milwitzky,  Romance  irork  at  Paris  in 
4H9l)-iS9H.  —  8  :  Wells.  Richnrdsnn  and  Rousseau,  —  ElTm^'or,  .icm-Haptislc 
Rousseau  as  historinjfvaiihrr  —  XllI,  1  :  Lodoman,  Le  l*as  Saladin,  n  historical 
poem  of  the  !i.  rrttsnde,  introdiution.  I  —  Kcidol.  Romance,  und  other  stnjirs^  H, 
A  manunl  of  Aesopic  Fablf  Litcrature.  (Mackenzic). 

:\ordiKk  Tidskrin.  —  IM  :  K.  Nyrop.  Tartuffe  —  V  :  E.  Kr.setli,  Josc-Maria 
de  Heredia. 

I.a  :\ou\elir  Re%ae. —  l*^*"  janvier  1S07  :  (icorge  Sand  et  Tabbi'^  Uochot, 
Correspondance  (suite).  —  E.  Lcdrain,  Critique  littéraire.  —  Jules  Case,  Cri- 
tique drani'i tique.  —  li)  janvier  :  George  Sand  et  Tabbê  Hoch^*!,  Correspon- 
dance i(in).  —  Gustave  Téry,  la  Faillite  de  M.  Druncticre.  —  E.  Ledraih,  Cri- 
tique littéraire. —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  l*""  février  :  Ih^niy  Gauthier- 
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Villars.  Un  paquet  de  lettres  (de  Sophie-Ârnould).  —  E.  Lcdrain,  Critique 
littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  15  février  :  Gustave  Flaubert, 
Lettres  à  3/"°  de  Chanlepie.  —  E.  Ledraio,  Critique  littéraire.  —  Jules  Case, 
Critique  dramatique.  —  l*""  mars  :  Lugné-Poé,  Shakespeare  sans  décors.  — 
E.  Ledraio,  Critique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  15  mars  : 
Georges  Rodenbach,  les  Rosnij.  —  E.  Ledraiu,  Critique  littéraire.  — Jules  Case, 
Critique  dramatique. 

Ord  oeU  Blld.  —  II  :  G.  Nordensvan,  Anatole  France. —  VIII  :  A.  Huhe,  Paul 
Verlaine.  —  IV  :  M.  Prozor,  Edouard  Rod.  —  VIII  :  J.  Mortensen,  Edmond  und 
Jules  de  Goncourt,  —  IX  :  D.  Levertin,  Edmond  de  Goncourt. 

La  Quinzaine.  —  15  mai  18^o  :  Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  voyages  d* aca- 
démiciens. —  1""  juin  :  Alfred  Poizat,  Jose-Maria  de  Heredia.  —  15  juin  :  (ieorge 
Fonsegrive,  Licres^  et  idées  :  la  vie  mondaine.  —  l*^»"  juillet:  Ernest  Hello,  Pages 
oubliées.  —  Augustin  Largcnt.  l'Abbé  Paul  f/e  liroglie.  —  15  juillet  :  George 
Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  l'éducation  morale.  —  15  août  :  Lettres  inédites  de 
Marie  de  Gnérin  (soeur  de  Maurice  et  d'Eugénie).  —  Félicien  Pascal,  La  rie  de 
Beinjcr.  —  l''  septembre  :  George  Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  poètes  et  poé- 
sies. —  15  octobre  :  George  Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  romans  étrangers.  — 
l^f  novembre  :  François  Descotes,  Joseph  de  Maistre  orateur  (illi-il^H),  d'après 
de  nouveaux  documents  inédits.  —  E.  Buisson,  If  s  Victimes  de  Boileau  :  Vabhé  Cotin, 

—  15  novembre  :  Emmanuel  Auduc,  le  Meilleur  ami  de  Lamartine  :  M.  Dubois. 

—  E.  Buisson,  les  Victimes  de  Boileau  :  Vabbé  Cotin.  —  P.-B.  des  Valades, 
Martial  Delpit  et  Augustin  Thierry,  documents  inédits.  —  1*^'"  (bicembre  :  Edmond 
Biré,  le  Théâtre  de  Balzac.  —  Cinq  lettres  inédites  de  Lamnrline  (à  M.  Dubois). 

—  P.-B  df^s  Valades,  Martial  Delpit  et  Augustin  Thierry  iVin).  —  George  Fon- 
segrive, Livrrs  et  idées  :  les  papes  et  la  civilisation.  —  15  décembre  :  Edmond 
Biré,  le  Thétîirv  de  Balzac  (suite).  —  Georges  Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  la 
philosophie  des  st:i*;nrcs.  —  \"  Janvier  1806  :  Edmond  Biré,  le  Théâtre  de  Bal- 
zac (Un).  —  15  janvier  :  Michel  Salomon,  .Im  cimetière  de  Clarens.  —  Georges 
Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  la  critique  en  /^i?.0.  —  l*^""  février  :  Alfred  de  Vigny, 
Correspondance  inédite  (annotée  par  Henry  Lapauzo).  —  Léon  OUé-Laprune, 
August'i  Gcffroy.  —  Louis  Tiercclin,  M.  de  la  Villemarqué.  —  15  février  :  Alfred 
Poizat,  Henri  d>'  IWgnier.  —  Emile  de  Saint  Auban,  Chronique  théâtrale.  — 
l*'""  mars  :  Léon  Ollé-Laprune,  le  P.  Gratry.  —  François  Descotes,  Un  gentil- 
homme savoyard  à  l'Académie   française  (le  marquis  Costa  de   Bcaure^ard). 

—  George  Fonsegrive,  Livres  et  idées  :  nos  moralistes.  —  1'"''  et  15  mars;  Emile 
de  Saint- Au  ban,  Chronique  théâtrale.  —  l*""  mai  :  Léon  (iautier,  l'Esprit  des 
chansons  de  geste.  —  Michel  Salomon,  Barbey  dWurevilly  critique.  —  15  mai  : 
Emile  de  Saint-.Xuban,  Chronique  dramatique.  —  Georges  (ioyau,  la  Home  de 
M.  Zola. —  T'^juin  :  Emile  »lc  ^nini-Aubain,  Chronique  dramatique.  —  15  juin  : 
Joseph  de  Maistro,  Lettre  inrdite  sur  Necker.  —  15  juillet  :  Lamennais, 
Correspondance  intime  inédite^  I.  —  Charles  Calippe,  le  Curé  d'après  Balzac.  — 
l'-'^aoùt  :  Lanit'UFiais,  ror/v'spo/<^/rt;i'r  infime  inédite^  IL —  15  août  :  le  P. 
Chauvin,  Libéral  monarchiste  et  libéral  républicain  :  SpulUr  et  Hoyer-Collard. 

—  LamtMinais,  Cnrrespondancc  intime  inédite,  III.  —  5  septembre  :  (ieorges 
Goyau,  bs  Demlrrcs  publiratiims  sur  le  saint -simonisme.  —  15  oclobn;  :  Eugène 
Lév«?sque,  Un  manusrrit  de  Bossuct.  —  Bossuel,  Second  traite  sur  les  états 
d'orui:s(ai:  chapitres  inédits.  —  15  novembre  et  lô*"  décembre  :  Eugène  Taver- 
nier,  A  propns  da  joutnalisme.  —  l''»"  décembre  :  Arthur  Desjardins,  la  Vie  des 
saints  au  th'Uifre.  —  15  décembre  :  E.  Neukonim,  Un  frère  des  deux  Corneille. 

Revne  bibiio-lronoffraplilquo.  —  Janvier  181)7  :  Eugène  Ass<%  la  Question 
d'authmticifé  des  mrm<nrrs  de  Talleyrand.  —  Octave  Uzanne,  AV>.s  livres  devant  la 
posfrrité.  —  F.-E.  Valois,  L"tiis  XIU  journaliste.  —  Georges  Lamouroux,  Le 
«  Villon  »  de  t'on'fuet.  —  P.-D.,  Victor  Hugo  et  Sainte-Beuve.  — A. -F;  ta  Vejite 
de  Goncnarl.  —  Février  :  D'Eylac,  les  Vcn^.s  de  livres  anciens.  —  Jnl<;s  Adclino, 
Uji  illustrateur  normawl  de  l'époque  de  la  Bestauration  et  du  Bomantisme  :  Eus- 
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tache-Hyacinthe  Ijinf/lois.  —  Octave  Uzaone,  Nos  livres  devant  la  postérité  (un). 
Eugène  Asse,  la  Question  d'authenticité  des  mémoires  de  Talleyrand  (suite).  — 
P.-D.,  rimprimei^ie  nationale,  —  Mars  :  H.  Beraldi,  la  Bibliophilie  créatrice,  — 
Eugène  Asse,  lu  Question  d'authencité  des  mémoires  de  Talleyrand  (suite).  — 
La  réorganisation  des  Archires  nationales.  —  La  vente  des  dessins  de  la  collec- 
tion Goncourt,  —  Le  catalogue  dus  collections  de  Chantilly. 

RevDe  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  2  janvier  1807  :  Guillaume 
Depping,  Une  princesse  allemande  à  la  cour  de  Louis  XIV  (M'"«  d'Osnabnick). 
—  Emile  Faguet,  Courrier  littéraire  :  le  théâtre  anglaùt  contemporain,  d'après 
M,  Augustin  Filon.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Gymnase^  Une  idylle  tragique, 
Porte  Saint-Martin^  le  colonel  Hoquebrune.  —  9  janvier  :  Gabriel  Syveton, 
Plus  au  nord  qu'Ibsen  et  ToL^toi  (le  conteur  finnois  Pietari  Paivarinta).  —  Guil- 
laume Depping,  Une  princesse  allemande  à  la  cour  de  jMuis  XIV  ((In).  —  J.  du 
Tillet,  Théâtres  :  un  nouveau  drame  dlhsen.  —  10  janvier  :  Ernest  Tissot,  Litté- 
rature italienne  :  les  romans  de  !>/'"•  Neera.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  un  nrjuvcau 
drame  dlbsen  (2^*  article).  —  23  janvier  :  M'"°  Jane  Misnic,  Portraits  contem- 
porains :  3/"'°  J.  L.  SchmalL  —  J.  de  Tillet,  Théâtres  :  Odéon,  rÉlranger.  — 
6  lévrier  :  Frédéric  Loliée,  J.-J.  Weiss  :  pages  inconnues,  —  Léon  Barracand, 
Livres  nouveaux  :  Angèle  de  Blindes,  de  M.  Frédéric  PUssis.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Comédie- Française,  Mieux  vaut  douceur...  El  violence.  —  13  février  : 
(iahriel  Syveton,  Le  père  des  humourisies  :  Mark  Twain.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Renaissance^  Spiritisme.  —  20  février  :  Georges  Pellissier,  Roman' 
ciers  contemporuiitH  :  M.  Ferdinand  Fabre.  —  Louis  Tueley,  La  Fontaine  mailrfi 
particulier  des  eaux  et  forHs,  d'après  des  documents  inédits.  —  L.  Eslaunié. 
Livres  nouveaux  :  Là-haut,  de  M.  Edouard  Rod.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  : 
Comédie-Française,  La  loi  de  l'Iiomme.  —  27  février  :  J.  Corcelle,  LWcadémie 
florimontane  d\A.nncc!f.  —  Léon  Harracand.  Livres  nnnntau.i-  :  Amitié  amou- 
reuse. —  0  mars  :  Gustave  Isambcrl,  Profils  révolutionnaires  :  Vadier.  —  Ary 
Renan,  Le  testament  philosophique  de  Rroussais.  —  13  mars  :  J.  du  Tillel, 
Tht^âtres. 

Revue  eritlqno  d'hifttoire  et  de  lltlératnre. —  N»  51  :  Godcfroy,  Dirtion- 
nnirc  de  l'ancienne  langue  française  y  Complément  C  (.\.  Del  bon  Ile).  —  Kournol, 
Budin,  prcdiWssetir  de  Montesquirn  (Raoul  Rozières).  —  N<»  42  :  Scjiet,  En  congé 
(Raoul  Rosières).  —  Paillette.  Livres  d  hier  et  d'autrefois  (Raoul  RosIitcsI.  — 
N"  1  :  Bourrin,  Foulet,  Garnier,  Maître,  Vacher,  h\\uhignt\  ks  Traijiqnrsj  \. 
(Raoul  Rosières).  —  .V*  '2  :  Delaporte,  La  philosophie  de  La  Foidaine  (Raoul 
R(isiércs).  —  N'^  3  :  Breymann,  La  littérature  phonHig a*'  |V.  II.);  (Cartier  et 
Chencvière,  Ita  Moulin  (T.  de  L.):  Haas,  Uinlhicnro  du  si/stènn'  d'Kpivurc  sur  la 
philosophie  (les  XV P'  rf  XVlh'  siùch's  {Ch.  \.)\  Rainer,  L'ethiqur  île  Malehranrhe 
(Ch.  A.).  —  N°  i  :  (iuillois,  La  marquise  de  Ctmdorrrt  (Ra(»ul  Rusii'resK  — 
N"  S  :  Hrmon,  Théâtre  choisi  de  Cornville  (A.  C»;  Cohen,  Scènes  choisies  de 
Molière  (C);  Vissac,  Awabh  Fa  mon  (R.  Rosières).  —  \' 0  :  (\antHle,  Don 
Sanrhe  d\iragon.  Ed.  Hémon  (Ch.  Dejole).  —  D'ilichtliai,  TocquerHlr  et  la 
démocratie  libérale  (A.  Liehtenberger).  —  N"  10  :  Parmenlier.  Les  temus  rhéto- 
romans  de  ehnrografihie  (J.  Uhrich).  —  G.  Martin,  Les  jâus  awiens  libraires  du 
Puy  (A.  C).  -  N'*  11  :  Hémon,  /.'/  Rochefoucauld  (Ch.  Dejoh).  —  N^  12  :  Perey, 
Marie  Manrini  (A.  Morel-Fatio!. 

Revue  de  Paris.  -  l"'  Janvier  1897  :  M""'  do  Staël  et  Alexandre  1"',  Lettres 
(1814-lSI7ï.  --  Ib'Firi  de  Bê-^'nier.  Xotes  sur  Hugo.  —  1"'"  lévrier:  Kniib»  Fa'^'uet, 
Sainfe-lirmc.  —  l"''n»ars  :  Daniel  Ualévy,  Michèle  Amari —  Gustave  Larroiimet, 
Trois  sacres  nu  tht^iUrc  (la  Loi  d<»  l'honime,  à  la  Comèdic-Françaisc  :  la  Doulou- 
HMise,  au  V'iudecillc;  le  l!hemineau  à  VOdéon).  —  1.'»  mars  :  André  llallays, 
hcaiitnnrchais  et  Fi'j'iro. 

R(»%ue  de  pliilulo£;ie  française  eS  provençale.  —  lKOt>,  1  :  L.  Clédat,  0"'"'- 
qfos  t'oircitions  au  te.cte  des  J*ensêes  de  l'asral.  —  Compl^'s  rendus  :  (i.  Bafisl, 
E>s'ii  sur  l'histoire  du  théâtre  (N.  D.}. —  Ch.-L.  Livel.  Lexique  de  bi  langue  de 
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Molière  (L.  Clédat).  —  Cari  Wahluod.  Les  Enfances  l^t>r:én  {L.  C).  —  Bulletin 
de  la  société  de  réforme  orthographique.  —  II  :  L,  Clédal,  Deux  miractcs  lirrtw/i- 
tiqfie$  de  Noire  Dame,  —  P.  Regnaud,  Sote$  d*ét.ymolùgie  française,  origine 
ffcrmanique  d'une  si^rie  de  mots  à  initiales  B.  —  III  :  J,  Barlin,  Hemarque»  sur 
nul  et  point.  —  La  source  du  Mariage  de  Rolaml^  de  Victor  Hugo.  —  Cample 
rendu  :  Ed,  Huguet,  Édition  nouvelle  de  la  «  Précetknce  »  d'Henri  Estienne  (L.  Clé- 
dat). 

Be^iKï  flc<«  Denit  1fi>iiilt«i«.  —  l**' janvier  <897  :  Alfred  de  Vigny,  Lettres 
inédites.  —  Sully  Prudliomme,  Dtscar/e^,  poésie.  —  Jules  Lenialtre,  Revue  dra- 
matique :  r^vasioD,  a  loi-omt'die-Franraise;  Lorenzaccio,  d  lu  Henaissmnre;  Idylle 
tragique,  aw  théâtre  du  Gymnase,  —  15  janvier  :  René  Douraic,  Hevue  littéraire  : 
amours  rotttfintiques.  —  J^'  fé?ner  :  iules  Lemaïtre,  Ikme  dnimalique  :  Jeaa- 
<iabrfel  Borkraan  de  M.  Henrik  Ihsen;  TÉlranger,  û  rO'lroH.  —  iti  février  : 
André  Le  Breloo,  Un  romancier  oublié  :  Gatien  Ccnirtifz  de  Sandrm,  -^  Hené 
Doufnic*  Hevue  Uttéraire  :  la  marquise  de  t^ondorcet,  —  T>  de  Wy/.ewa,  Un 
romancier  naturaliste  en  Angleterre  :  M,  Alfred  Aforrwon,  —  l"*  mars  :  Jules 
Leinaltre,  Itevuc  drtimatifiue  :  Spirittsme»  à  la  Renaissance;  la  Douloureuse»  au 
Vaudciilte;  La  loi  deThomnie,  à  la  Comédie-Française,  —  15  mars  :  Bené  Dou- 
mie,  Reinte  littéraire  :  la  poésie  de  Henri  Heine. 

Revue  ilcii  tansueii  romanen.  —  Avril  18%  :  Eug.  Rigal,  Bibliographie  : 
Lexifiue  de  la  hingue  de  Molière  par  Ch,  L.  Livet  (t.  1).  —  Juin  :  A,  Jeanroy, 
Chansons  françaviea  inédites  du  manuscrit  de  i\fotl4}tie,  —  J.  Anglade,  Pour  la 
reforme  de  rorthographe  —  Novembre  :  Jacques  Gohory,  De  rehns  gesds  Fran- 
corum  Hier  Xtll  :  Ludovicus  XH,  Texte  publié  par  L.G.  Pellissier,  —  L,  r,.  P., 
Une  lettre  inédite  de  }térim&*  (à  Ju  binai)»  —  Décembre  :  Eu  g.  Rîgal,  Uxiguede 
la  langue  de  Molière  par  Ch,  L.  Livet  (t.  II).  —  Joseph  Bûche,  Lfttrcs  iné- 
dites de  Jean  de  Bogmoné  et  de  ses  amis  (3*  série,  suite).  —  Janvier  et  février 
1807  :  Eugènt'  Hj^mI^  Ihic  étude  sur  Mathurin  Régnier  (par  M,  J,  Vianey)« 

Revue  encyelonêdl<|iie,  —  2  janvier  1897  :  Guslave  (ietrroy,  Théâtre  : 
l'AppuIlonido  de  Leconte  de  Liste,  Phûiïs  de  Paul  Gavault^  les  Syracusaines  r/e 
Marcel  Culliire.  —  Académie  française  :  discour'i  de  M.  Octave  Grénrd  en  réponse 
à  celui  de  M.  Anatole  France.  —îï  janvier  :  Charles  Maurras^  Paul  A réne^  esquisse 
biographique,  —  Académtc  frant;ai$e  :  discours  de  réception  de  M,  Anatole 
France.  —  10  janvit^r  :  Ednïond  De^chaumes,  Le  calmret  du  «  Chat  noir  •.  — 
Gustave  r,elîroy.  Théâtre  :  le  colonel  Rof|uebruïie  de  G.  Ohnet,  le  Sursis  de 
A.  Sglvaine  et  J,  Gascogne;  Clairs  de  Lune.  —  23  janvier  :  Charles  Maurras, 
les  Poètes,  —  Gustave  GefTroy  Thé<itre  :  Une  Idylle  trafique  de  P.  Devourcelle 
et  A.  d\\rt(ns.  —  31)  janvier  :  Emile  Gebharl.  Développement  du  sentiment  reli' 
gieuxen  Italie  jmqu* au  concile  de  Trente.  —  Georges  Pelfisier.  roman  :  Ja  Con- 
quête Je?  Jran  Madetine;  Suzanne  lie  Léon- A,  Daudet,  —  Gustave  Gefî'roy, 
Théâtre  :  l'Heureux  nau fra^re  ffc  J.  Destrem;  la  Belle-mère  de  Marcel  Luguet\ 
rÉtraiif*er  d\Auguste  Germain;  Allez»  Messieurs?  de  Trist»in  Dtrnard,  —  ^1  fé- 
vrier :  Camille  Mauclair»  Théâtre  :  Au  deU  des  forces  de  Bjttrnsmu  —  Acadé- 
mie française  :  réception  de  A/.  Gaston  Paris.  —  L{  février  :  B.-II.  GausseroU| 
Le  moutemeni  littéraire  eu  Angletare:  tes  prosateurs,  —  Gustave  GefTroy, 
Théâtre  :  Mieux  vaut  doucctir.*.  Kl  violeni^e  tt Edmond  l^ailleron;  Sous  le  Joug 
de  D,  Hoche;  Pour  te  roi  de  V.  Darrucand;  la  Promesse  de  J.H,  Hosny,  — 
20  février  :  Le  magnétij>me  au  XVÏÏt"  siècle,  —  Gustave  GelTroy,  Théâtre  :  Spi- 
tisme  de  Victorien  Sardou.  —  27  février  :  Charles  Dejob»  Le  derehppetnent  du 
seîîtiment  religieux  en  Italie  depuis  le  concile  de  Trente,  —  Ciustave  «icffroy, 
Théâtre  :  la  Douloureuse  de  Maurice  Donnai/.  —  6  mars  :  Cliarics  Mauras, 
Litltratuve  :  romanciers  et  conteurs,  —  Attguste  Blanqui,  d'après  T  En  fermé  de 
Gustave  Geffrog.  —  Académie  Française  :  réception  de  M.  i^'oata  dr  ïieauregard. 
—  13  mars  ;  Gustave  ileffroy,  Théâtre  :  la  Loi  de  l'homme  de  Paul  Hervieu, 

RomiinUelie  Fwrî^eiinuiîeu.  —  IX,  3  :  K.  VoIlmoUer,  Ctb(*r  Plan  und Einrieh- 
tung  des  Homauischen  Jahresberiehles, —  K.  BuschcrbecU,  Die  altfranzosischen 
l|cv«  n  iiirr.  Lirrâii.  dk  la  Framtck  {4*  Adii«).  —  tV*  20 
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Prediglcn  des  heiligen  Bernhard  von  Clainaux.  —  R.  Mahrenhoitz,  Fendons 
Zuist  mit  Bossue  t. 

Le  Temp».  —  2  janvier  1897:  Gaston  Deschamps.  La  vie  littéraire  :  un  hia- 
lorien  de  l'art  yrec  (M.  Maxime  Collignon).  —  4  janvier  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  5  et  6  janvier  :  Ernest  Lepouvc,  Voilait  e  poète  roman- 
tique. —  7  Janvier  :  V Académie  et  les  jeunes.  —  40  janvier  :  Gaston  Deschamps, 
ïji  vie  littt'raire  :  La  Jpunease  et  Napoléon  Bonapartr.  —  i\  janvier  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  17  janvier  :  Gaston  Deschamps.  La  vie  littéraire- 
pourquoi  M.  de  Tocqucville  est-il  ridicule?  —  18  janvier  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  22  janvier  :  Louis  i\lfl  journaliste.  —  24  janvier  :  Gas- 
ton Deschamps,  La  rie  littéraire:  la  science  française  et  l'Académie.  —  2:i  Janvier  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  thuïtrale.  —  27  janvier  :  Adolphe  Hrisson,  Pro- 
menades et  visites  :  l'athlète  et  le  poète  Jeun  Richepin.  —  29  janvier  :  Adolphe 
Aderer,  M.  Victorien  Sardou  médium.  —  30  janvier  :  Henri  Micliel,  Académie 
française  :  réceptirm  de  M.  Gaston  Paris.  —  31  janvier  :  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  la  politique  de  .M.  Anatole  France.  —  Loo  Claretie,  Les  poésies  de 
la  rhétorique.  —  l*"*"  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  5  février  : 
Camille  Dollai^'ue,  Silhouettes  r/«;  musiciens  :  iean-Jarques  lioussenu.  —  7  février  : 
Gaston  Doscliamps,  La  vie  littéraire  :  les  Russes  à  Constantinopte.  —  8  février  : 
Francisque  Sarcey.  Chronique  théâtrale.  —  12  février  :  La  philosophie  de  Gam- 
hetia.  —  13  fr*vrier  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  J/'»'^'  Clémence 
Royer.  —  1 1  fiivrier  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  M.  de  Voyiié  roman- 
cier. —  lîi  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  IC  février  : 
Adolphe  Aderer,  M.  Emile  Zula  et  la  musique.  —  18  février,  La  rente  (ioncourt.  — 
21  février:  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  la  littérature  et  larolonisation. 

—  22  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  23  février  :  M.  lira- 
netière  en  Amérique.  —  ii  février  :  Adolphe  FJrisson,  Promenai! es  et  visiti-s  : 
V explorateur  Gmsdnu'le.  —  'J7  février  :  Henri  Michel,  Académie  fniwaise  : 
réception  de  M.  t'osta  dr  hraurejard.  —  28  février  :  (îaston  l)cscham[)S,  La  vie 
littéraire  :  l'Errlnnann-Chatrian  de  lu  Grèce  (M.  Bikélas».  —  1"  mars  :  Fran- 
cisque Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  -2  mars  :  Marcel  l^révost,  la  Viv  intcHer' 
tuelle  en  prorince.  —  3  mars  :  Adolphe  Wn^^mx.  Promcwuh*s  et  visites  :  le  poète 
de  .W""  Yvettr.  Gudltert  (Emile  Hcssicre).  —  7  mars  :  Gaston  l)ç>ch;imps,  La 
vie  littéraire  :  iutt.rmédes  poétiques.  —  Encore  la  réforme  df  Ctnthtuirapht'.  — 
8  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. —  Un  jthilnsophe  (M.  Paul 
Janet.i.  —  13    mars  :  Adolphe  Hrisson,  Promenades  et  visites  :  M.  Paul  Uervieti. 

—  1  i-  mars  :  (iaston  Deschamps,  La  rir  littéraire  :  le  poète  Henri  de  IWqnit'r. 

—  li»  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. 

ZeilNflirin  rîîr  fraiizoNiHclie  Sprarlic  and  IJtlt^rntur.  —  \1\.  1  :  M.  Morf, 
Die  franzôsisrhe  Liticratur  in  der  zweiten  llalfte  des  XVI.  Jahrhnwlerts,  4  t.  Die 
Poésie.  —  \V.  liicken.  tirdanken  zur  Methoilikdes  fremdspritrhlirh'n  Vntrrrirhts 
im  Anschlusa  an  Krons  Haeh  ul>rr  die  SrrienmHhode  Gmiins. 

Xeitsrlirifl  fiir  romanischo  Plilioiotfle.  —  XX!,  1  :  P.  Marchot,  La  numé- 
ration ordinale  m  anrim  fraw;ais.  —  M.  Scliuchardt,  fr.  salope.  —  M.  Sui-hier, 
tensir.  --  T.ickholm,  Étadr.s  sur  la  phonétique  de  l'ancien  diairtfc  sons^rlran 
(F.  Sliir/iii'/çrj. —  \\)\)c\f  Vrovenzalisfhe  Chrcstomathie  (0.  Schult/.-Gorai. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Adam  (Charles).  Le  P.  Meracnne  et  ses  correspondants  en  France,  Note  pour 
servir  à  une  édilion  nouvelle  des  œuvres  de  Descaries.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale. In-8,  de  Ifi  p.  (Kxtrait  du  Bulletin  historique  et  philolof/ique.) 

Aii^oln  (Louis).  Notiff  sur  VrlLc  Arvers  et  variations  sur  les  rimes  de  son 
sonnet.  Paris,  Ollenduiff.  I11-8,  de  20  p. 

Baba  (Jean).  Poésies  (le  Jean  Bnbu,  curé  de  Soudan,  sur  la  ruine  des  temples 
protestants  de  Cliampdenier,  d'Exoudun,  de  la  Mothe-Sainle-Héraye  (1063-1682), 
publiées  j)ar  Alfred  fUcuAnn,  archiviste  de  la  Vienne.  Poitiers,  ()udin,  In-18 
Jésus,  d(;  i;>0  p. 

Baudelaire.  Le  tumieau  de  Baudelaire,  ouvrage  publié  avec  la  collaboration 
de  St/'phane  Mallarmé.  Michel  Abadie,  Emile  Blémont,  Viviane  de  Brocé- 
iyaude,  etc.,  précédé  d'une  étude  sur  les  textes  de  les  Fleurs  du  mal,  com- 
mentaire et  variantes,  par  le  prince  Otirousof,  et  suivi  d'œuvres  posthumes 
interdites  ou  int^diles  de  Charles  Baudelaire  recueillies  par  les  soins  de  MiM.  le 
vicomte  Cli.  de  Sj)o('ll)enh  de  Lovenjoul,  prince  Alexandre  Ourousof,  etc.  Paris, 
Biblii)thrque  artisliquf'  et  liltrraire.  Crand  in-4,  de  120  p. 

Baudrier  fie  président).  Bibliographie  lyonnaise,  recherehea  sur  les  impri- 
meurs, librairrs,  j^elieurset  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  xvi°  siècle,  publiées  et 
continuées  par  J.  Baudrier.  2"  série.  Paris,  Picard,  ln-8,  de  454  p.  et  127  repro- 
ductions iMi  fac-similé. 

Beauiiioiit  (Gustave  de).  Sniice  sur  Alexis  de  Tocqueville.  Paris,  Calmann 
Lêvy.  ln-18  Jésus,  de  ll'J  p.  Prix  :  1  fr. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. /V£i</e^  Virijinle.  Illustrations  de  Maurice  Leloik. 
Paris,  Tall'indirr.  (irand  in-i,  de  xxix-2.*{3  p. 

Bordeaux  \lleiir\;.  La  rii!  et  Vart.  Sentiments  et  idées  de  ce  temps.  Pari^, 
Perrin.  In-iO,  de  21>7  p. 

Bou£;li^  (C.)  et  Beaunier  (A.|.  Choix  des  moralistes  français  des  xvii*-,  xyin** 
et  XIX'  sii'fb's.  Paris,  Ihhnjrave.  In-18  Jésus,  de  3()9.  Prix  :  3  fr. 

Bréniont  (L).  L''  (Iwâtreel  la  /yot's*V',  questions  d'interprétation.  P^ir/s,  Hevue 
dramutijuc  et  musirale.  ln-18  Jésus,  de  233  p. 

Charbounei  (Victor).  Les  mystiques  dans  la  litttfrature  prt'sentr.  Paris,  Société 
du  Mercure  dr  Frana:.  In-IG,  de  207  p.  Prix  :  3  fr.  oO. 

Chevalier  (Ijnile).  f'n  poète  anfjevin  :  Charles  Dovalle,  sa  vie,  son  œuvre. 
Anijers.  (ierniain  et  (irassin.  ln-8,  de  U)  p.  (Extrait  de  la  Berne  de  VAnjou). 

c:olrat  de  Montrosler  (Maurice).  Les  problèmes  du  droit  d'ins  le  thtUitre  con- 
temporain, discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture  de  la  conférence  du 
statre  des  avocats  du  baricau  de  Paris.  Paris,  Alran  Lt^ry.  In-8,  de  47  p. 

Cornut,  S.  J.  (le  P.  lUienne).  Les  maitres  du  fdlibrigc.  Paris,  Retaux.  In-8, 
de  33;i  p. 

Dejol)  (Charles).  Ftudes  sur  la  tragédie .  Paris,  Armand  Colin  et  C^^-,  ln-18 
Jésus,  de  xxiii-tl.'i  p.  Prix  :  4  fr. 

DellHie  (Létjpolil).  Xotice  sur  les  sept  psaumes  allégorisés  de  Christine  de 
Pisan.  Parifi,   Klineksieck.  In-*,   de  13  p.  (Tiré   des   Notices  et  extraits  des 
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manivicrit^  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  des  autres  bibUotftéqucs,  t,  SiJlXVi 
2^  partie. 

Doumlc  (René),  Enfiais  mr  te  théâtre  contemporain  (Alexandre  Damas, 
Edouard  PaiUeron,  Viclorien  Sardou^  Heori  de  Bornîer,  François  Coppée, 
Alexandre  Parodi,  Jules  LemaUre,  Heorî  Lav^^dan,  Maurice  DonnavT  Françoiâ 
de  Curel,  Ricliepin,  Georges  H^odenbach.  Maurice  Barrés,  etc.).  Paris^  Ferrin, 
I0^i6,  de  iv-338  p. 

ElMclincr  (U,).  Der  StU  l^ranzôsischer  (leschichtliclicr  Lieder.  Dissertation  de 
Halle,  ln-8,  de  hs  p, 

Enicel  (Ed,K  Gtschichle  dcr  franzCmschen  Litterntur  von  ihrcn  Anfângen  hU 
auf  die  neuente  Zal.  4"  édilioa,  Lcijiziy^  Bacdeker,  In-8,  de  iv-.lOO  p.  ù  fr.  22i. 

Fatire  d'Oliwrt.  La  muiiiqite  expliqm'c  comme  anence  et  comme  artj  et  conaU 
derett  d^ma  se$  mpparis  finalogiquea  avec  les  mystères  religienj;,  la  mythohgie 
ancienne  et  l'histoire  de  la  terre^  œuvre  posthume  publiée  par  les  Sfiins  de  Hené 
PruLii'ONi  avec  un  porlrail  inédit  de  Fabrp  d*01ivet,  Paris^  ChamucL  In-S,  de 
\m  p. 

Vwi^nce  (Anatole),  Biseours  de  réception  à  t^Acadt^mie  française,  Paris,  Cnt- 
mann  Lévtf,  Id-tHjésus^  de  57  p.  Prix  :  1  fr. 

Ganté  (Armand),  Le  portrait  oriifinal  de  D*Àkmbert  par  Quentin  de  La  Toiin 
VacUf  V(diiK  lu  8»  de  22  p.  [Extrait  du  B»//.  de  la  société  des  beaiix-arts  de  Caen), 

Gftuiicr  (Léon).  Lanare  littéraire  de  i  éditeur  VicAor  PalmL  Le  Mans^  Mon" 
noyer.  In-8,  de  8  p. 

Goncourf  (Edmond  et  Jules).  Payes  choisies  par  Gustave  ToirnouzE,  Paris , 
Armand  Colin  et  C'^  In-18  Jésus,  de  xxvi-32-2  p.  Prix  :  3  tV.  50. 

Gonrinoiif  (Rémy  de).  Le  livre  des  masques.  Portraits  symbolistes,  closes  et 
documents  sur  les  écrivains  d'hier  et  d*anjourd'hui,  Paris,  SocifUt^  du  Mercure 
de  Fv'mcc.  Ïn-J8  jt"sus«  de  Hlî  p.  et  30  portraits  par  Valloton» 

Grellet-Oiimiiccao  (A.).  La  societî*  bordelaise  sous  Louis  XV  et  te  salon  de 
M^*'  buptessy.  Hordeaux,  PàcL  In-S,  de  447  p.  et  portrait, 

liia^ot  (Yves).  Quesni'g  et  ta  physiocratie.  Paris^  Guiliaumin.  fu*32,  de  Lxxii- 
JO  p.  (Pelile  bibliothèque  économique  francaiSL»  et  étrangère). 

Julllen  (Adolplav),  Le  rornantiime  et  ledit eur  HendueL  Souvenirs,  docu- 
inenls  et  lettreîi  inédites.  Paris,  Fasquelk.  In- 16,  de  292  p.  et  50  illustrations. 
Prix  :  3  l'r.  m. 

H'rcmcr  ^A,  Rj.  Sprachliehe  Untersuchuntjen  ùber  Jacque»  Montanier-Delilie. 
Disst'rUilion  de  Uosh3ck.  ïn-8'\  de  9i  p. 

l^alniiiie  (Ludovic).  Brantôme,  sa  vie  et  ses  écrits.  Public  pour  la  Société  de 
l'iiistoiie  de  France,  Paris^  Laurens.  In-8,  de  ii-3U0  p.  Prix  :  0  fr. 

Lapiirie  (Ant.)>  Zola  contre  'lofa.  Krotika  naturaliste  des  Hougon-Macquarl. 
Paria,  Uuireut*Lf(portc,  In- 18  Jésus,  de  230  p. 

t.aitu«»i<^  (Maxime;,  Chcfs-d^iTuire  poétiques  de  Marot,  Ronsard,  du  Bellay ^ 
dWuttifjnr,  !iOjnia\  avec  notices  biographiques,  éludes  liUéraires,  commen* 
tain»  philologique^  littéraire  et  grammatical.  Paris,  Beiin,  1ji-12,  de  280  p. 

LedlcQ  (Alciust.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  biUiotfièque  de  Ham,  P//m\ 
Pimrd.  Ui-H.  de  H  p. 

Lrdlca  (  Alcius),  Catalogue  tics  manuscrits  de  Ui  bibliothèque  de  Péronne,  Paris ^ 
Picard.  hïH.  de  13  p. 

l^eriiiina  (Jules)  et  Lévèque  (Henri),  Dicti'mnnirt'  thf*matiquc  français' 
aryot,  mim  d'un  index  argot-francais,  à  l'usage  des  gens  du  monde  qui  veu- 
lent parler  eorrectemeut  la  langue  verte.  Paris^  Chaconiac.  Io-it>,  de  xvi-224p. 
Prix  :  10  Ir. 

I^lhéifi^cMi  (Perd.),  Gcschichte  der  franiôsischtn  Liftcratur  im  XVl!  Jahrliun- 
dert,  m\t  ciner  Biographie  des  Verf assers  und  ausfuhrlichem  Hegistcr.  2"  cd* 
Vienne,  Gerold,  In-S*,  de  xu-574  p.,  iv-532  p.  Prix  r  37  fr,  50. 

liAlslr«  (Xavier  de).  Les  prisonniers  du  Caucase.  Préface  de  Léo  Glârstik. 
Ulustralious  de  Julien  Le  Blint.  Paris,  Pcrrowi.  In-8,  de  xui-8l  p. 
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H«lcit  (U*^clor).  Le  roman  de  mea  romam.  Paris^  Fhmmarion.  In-18  jésu??,  de 
viir'315  p.  Prit  :  3  fr.  50, 

BfjiiiKcaiit  (P.  E.),  Sur  une  statuette  de  Voltaire  par  Houdùn.  Paru,  Pion. 
lii'H,  de  ly  p.  et  gravures. 

Marlétciii  (Paul),  Une  hhtoirt  iTamour.  Georges  Sand  et  Alfred  de  Musset, 
Documents  inédits,  lettres  de  Musset.  Paris^  Havard.  în-18  Jésus,  dô  xi-270  p. 
Prix  :  3  fr.  SO. 

Hartin  (Jules),  iVos  auteurs  et  compositeur  a  dramatiques.  Portraits  et  biblio- 
graphies^ suivis  d'une  notice  sur  les  sociétés  d'auteurs,  droits,  rcgleineots, 
statJâtiquei  et  sur  les  transformations  de  rafllcLe  théâtrale»  reproductions 
d*affiches  des  xvrr,  xviii''  et  xix*»  sièdes.  Prélace  par  Maurice  Dûnnay.  Pans, 
Flammarion*  în-3î»  de  6j4  p.  avec  portraits.  Prix  :  3  fr.  50, 

Bliisfia  (la  comtesse  Malhilde  de),  t^es  annales  de  If"*"  de  St*ciftn/.  Tome  l"*" 
(IG274080).  Paris,  Cerf,  In-S,  de  ix-492  p. 

Hérlfii^c.  Pnfjem  choisies,  avec  une  introduclion  par  Henri  Ljon.  Paris, 
Armand  Colin  et  C>.  în-lS  jésus,  de  Ln-41)l  p.  Prix  :  3  fr.  M. 

Heycr  (A.)*  Pormenkhrr  and  Syutax  des  frnnzOsiscken  und  deutschen  Thritig- 

itswortes.  Hnnmre,  Fr,  Crusc.  Prix  :  3  Ir.  11'k 

lllcbelei.  Pftf/es  choisUs,  avec  annotations  par  Sbjgnouos.  Paris,  Armand 
Colin  et  C'^  In-18  jésus,  de  496  p.  Prix  :  4  fr, 

Ifollrrey  L* Avare,  ediled  tiith  introduction  ami  notes  by.  E,  G.  Brauuholiï^ 
Cambridge,  Unircrsittj  Press ^  In -S"  de  xlviU'245  p. 

■filière.  La  comtesse  d'Escartntynns,  Illustrations  de  Maurice  Leloir,  Notice 

ir  T.  de  Wvziiwa.  Paris,  TestarrL  Grand  in-i,  tle  vni-oî  p. 

Molière.  Le  malade  imaginaire  Illustrations  de  Maurice  Leloik.  Notice  de 
T.  de  \Vyîîcw\,  Paris,  TeHnrd,  Grand  inV,  de  xn-302  p. 

Molière,  SfiUifS  rhoisics,  publiées  avec  une  introduction,  un  appendice,  des 
notices,  îles  analyses  et  des  noies  par  Albert  Gaakn,  Paris,  Delagrnve.  In-i)^ 
Jésus,  de  xxx-474  p. 

Mdliiunnii  (Jl,  Ùer  homojitjme  fieimim  Franzôsischen.  Dissertation  de  Munster, 
Leipzig,  Vock,  lu -8'',  de  82  p. 

Monie^quleii.  Livre  premier  de  l'Esprit  des  lois,  accompagné  d'un  conimen- 
saire  par  Camille  Jl'luan.  Paris,  lîaekette.  Petit  iti-IG,  de  31  p. 

naiiireld  (Lucien).  Le  monde  ou  ton  imprime  :  regards  sur  quelques  lettrés 
et  divtTs  illetlri'S  contemporains.  Paris,  Perrin,  In- 16,  de  3!2  p. 

MttP»«iiei  (Alfred  i^e).  Payes  choiHies,  par  Y.  Sirvek.  Paris,  Armand  Colin  et  O**. 
ln-18  jt''sus,  de  x  1-315  p. 

OUI  %l<^r  {.Mari e-Thêrêse).  Valent ine  d^:  iMmartine,  Paris,  Librairie  iUitstrée» 
l0'18  jésusj  de  212  p.  f*i  deux  portrails.  Prix  :  3  fr.  50. 

Oiiionl  I  Henri).  Calatoyue  (jèn&al  dûs  manuscrits  fenneais  de  ta  Bibliothèque 
nationale.  Touie  111  :  n"'  '2ù,  697-33,204  du  fonds  français.  Paris,  Laoux.  ln-8, 
de  xiv*4nH  p. 

Omai.  La  moralité  en  littérature  :  Alexandre  Dumas,  Paul  Bourget,  Emile 
Zola.  Discours  prononcé  à  raudience  solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d'appel 
de  Cliambéry  Cliamiéry,  fmprinurie  nouveJlt;,  Iii-8»  de  35  p. 

Felr«isc.    Lettres,  publiées    par  Philippe   Tamïzkv  de  Lahrooce.  Tome  VI 
Lettres  de  Peiresc  à  sa  famille  et  principalement  à  son  frère  (1602-1637),  Parts, 
Leroux.  ln*4,  de  vn-8Sl  p. 

Pcllls^filer  (Georges).  Morceaux  ehùisis  des  poètes  du  XVl*^  si^lcle  (Marot,  Ron- 
sard, Du  Bellay,  d'Aubigné,  Kèjçnler).  Paris,  Delagraee,  ïniS  jésns,  de  348  p. 

Pérlmud  (Louis).  Le  Théâtre  d*'s  Funamtndes,  ses  mimes ,  $es  acteurs  et  ses 
pantomimes,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  démolition,  Paris,  Sapin,  ln-8,  de 
5(2  p.  Prix  :  7  fr.  50 

Fcrrcrna  (P.  T.).  le»  libertins  en  France  au  XVU''  siècle.  Paris,  Chailley.  1d-8, 
de  433  p. 

Fouifln  (Arthur).  Acteur$  et  actrices  d*autrefoi$  :  histoire  anecdotique  des 


310  REVUE   d'histoire    LITTÉRAIRE   DE    LA   FRANCE. 

théÂIres  à  Paris,  depuis  trois  cents  ans.  PaiiSy  Juven.  Grand  iu-lO,  de  284  p. 
avec  409  illustrations  et  portraits.  Prix  :  3  fr.  50. 

Pron-Cjalllard  (A.).  Jules  Simon  à  l'École  normale  (1833-1834).  Lettres  intimes 
de  la  vingtième  année.  PariSy  De  Soye.  In-8,  de  30  p.  (Extrait  du  Correspondant,) 

Ronchon  (G.).  Le  premier  Testament  de  Massillon  (15  mars  1735),  suivi  de 
documents  inédits.  Clei^mont-Ferrandj  Mont^Louis,  In-8,  de  13  p. 

Rfibncr  (B.).  Syntacthche  Studien  zuBonaventure  des  Périers,  ein  Beitrag  ziir 
historischen  Grammatik  der  fi'anzôsischen  Spi^ache,  Dissertation  de  Leipzig.  In-S*', 
de  58  p. 

fiElli^^nrk  (E.  von).  Bildung  nnd  Bildungswesen  in  Fvankreich  wdhrend  des 
I  und  XVII!  Jahrhunderts.  (Dans  la  Geschichle  der  Erzichung  de  Schraid. 
Vol.  IV,  p.  404-612.) 

8chlrminclier(KHthc).  Théophile  de  Viau,  sein  Leben  nnd  seine  Werke.  Paris^ 
Welter.  ln-8<>.  Prix  :  10  fr. 

Schwan.  Grammatik  der  altfranzôsischen,  Laut-und  Formcnlchre  3,  von 
prof.  D*"  D.  Behrens  voUstiindig  neubearbeitete  Âuflage.  1.  Lautlehre.  Leipzig, 
Beisland,  In-8,  de  120  p.  Prix  :  3  fr. 

Soltmann.  Die  Syntax  des  franzOsischen  Zeitworts  und  ihrc  mcthodisches 
Behandlung  im  Unterricht,  I.  Brème,  Winter.  In-8'',  de  74  p.  Prix  :  1  mark  :»0. 

Spoelberch  de  Loven|onl  (le  vicomte  de).  La  véritable  histoire  de  «  Elle  et 
Lui  ».  Notes  et  documents.  Paris,  Calmann  Lêvy.  In-18  jésus,  de  iv-297  p. 
Prix  :  3  fr.  60. 

Sticr  (G.).  Franzôsische  Syntax,  mil  Beriicksichtigung  der  aelteren  Sprache, 
WolfcnbiHtel,  Ztcissler.  In-S»,  de  vin  et  475  p. 

Thurlct  (Ch.).  Dernier  voyage  de  P.  J.  Proudlion  à  Bcsanron,  Bcsaw'on,  Jac- 
quin.  In-S,  de  15  p.  (Extrait  dos  Annales  franc-comtohes,  1896). 

Thuriet  (('h.).  Une  promenade  de  J.-J,  Roui;scau  en  1765.  Hcsanron,  Dodi- 
vers.  In- 16,  do  16  p. 

TIersot  (Julien;.  Sur  le  jeu  de  Robin  et  Marion,  d'Adam  de  La  Ilallc  (xnr'  siè- 
cle). Paris,  Fischbarher.  In-8,  de  27  p.  avec  musique, 

Urbain  (l'abbé  Ch.).  Un  amateur  lorrain  correspondant  de  Peircsc  :  Alphonse 
de  Ramberrillrr.  Paris,  Lerlerc  et  Cornuau.  In-8,  de  47  p. 

l'rtel  (H.).  Boitnhjc  zur  Kenntniss  des  Seuchateller  Patois.  I.  Vignoble  und 
Béroche.  Dissertation  de  Hoidolberg.  In-8°,  do  vi-73  p.  avec  cartcî. 

Valssière  (Pierre  de).  Charles  Nodier  conspirateur.  Paris,  De  Soye.  In-8,  (h* 
23  p.  (Extrait  du  Correspondant). 

Valenlinois  (Un).  Emile  Augicr,  sa  famille,  son  temps  H  son  o'uvrc.  Valence, 
Villard  et  Brise,  ln-16,  de  viii-146  p.,  avec  un  portrait,  2  siniili-fiiavurcs  liors 
texte,  et  une  biblioftrapbie  par  J.  C. 

Villon  (Franrois).  (ïEurres.  Texte  revisé  et  préface  de  Jules  de  Martiioli), 
avec  "90  illustrations  en  deux  teintes  de  Ilobida,  Paris,  Comput.  lii-8,  do 
345  p. 

Vinreni  (M.)-  Conférence  sur  Paul  Verlaine.  Nantes.  Mellinrl,  In-S,  de 
2i  p. 

Vol!  (K.).  Das  Pcrsnnal'Und  Rrlatirpriniomcn  in  den  Balnd'S  de  mural itez 
des  Eustachc  Ihsrhamps,  DisscTtation  de  .Munich.  In  S*»,  do  iv-.'»0  p. 

Walierstodf  (F.).  Fronsk  Grammatik.  L  Formlàra.  Stovkholm,  yarsfrd  et  fils. 
In  H',  de  79  p. 

\Voj;iio  (Julo>}.  J.  B.  L.  Gresset,  sa  rir  et  sts  oeuvres.  Paris,  Lvréne  et  Oudin, 
In-S,  lie  357  [>. 


CHRONIQUE 


—  La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  a  tenu  sa  séance  générale 
annuelle  le  jeudi  2îi  février  1897,  à  quatre  heures,  dans  une  des  salles  du  Col- 
It'ge  de  France,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Paris,  membre  de  rAcadémie 
française  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M  le  Président  a  ouvert  la  séance  par  une  allocution.  Après  avoir  payé  un 
juste  tribut  de  rei^Tcts  aux  membres  de  la  Société  décédés  pendant  Tannée  1896: 
MM.  le  baron  Piohon,  Eugène  de  Hozière,  le  général  Meredith  Read,  il  a  parlé 
des  travaux  de  la  Société,  de  ce  qu'elle  a  fait,  de  ce  qu'elle  devrait  faire.  Pour 
donner  tout  ce  que  nous  souhaitons  de  donner,  il  faut  que  la  bonne  volonté 
de  nos  «adhérents,  loin  de  se  ralentir,  fasse  au  contraire  un  effort  plus  actif  et 
plus  efficace.  C'est  à  ce  prix  qu'un  succès  décisif  peut  répondre  à  notre  entre- 
prise. M.  (iaston  Paris  l'a  dit  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  sa  haute  compé- 
tence, dans  un  langa^^c  heureux  qui  a  été  unanimement  applaudi  des  assis- 
tants. 

M.  Brunot,  secrétaire,  a  ensuite  donné  la  lecture  du  rapport  suivant  : 

Au  1"^  janvier  180G,  nous  étions  278  sociétaires.  Vous  savez  que  dans  le 
courant  de  l'année  nous  avons  perdu  un  de  nos  confrères,  M.  de  Montaiglon. 
Nous  avons  en  outre  reçu  12  démissions. 

En  revanche  nous  avons  inscrit  dix-sept  membres  nouveaux  :  nous  nous 
trouvions  donc  au  i'-'  janvier  1897  :  282  sociétaires,  auxquels  il  faut  ajouter 
57  abonnés  à  la  Hrvue^  en  tout  339. 

C'était  un  léger  accroissement.  Je  dois  ajouter  qu'il  ne  semble  ])a3  devoir 
se  maintenir.  Les  deux  premiers  mois  de  l'année  nous  ont  été  peu  favorables. 
IVabonI  nous  avons  perdu  MM.  le  baron  Pichon,  Eugène  de  Hozière  et  le 
général  .MoreJitli  HinkI,  tous  trois  décédés.  En  outre  it  membres  ont  démis- 
sioinié  et  nous  n'avons  eu  que  quatre  nouveaux  adhérents.  Actuellement  nous 
soinnios  dnno  réduits  au  nombre  de  272  4-*3<)  abonnés.  C'est  le  chilTre  le  plus 
bas  que  nous  ayons  encore  atteint.  Je  sais  bien  que  ces  mois  sont  les  plus 
défavorables,  et  que  chaque  année  une  légère  diminution  se  produit  au 
moment  des  renouvellements  des  cotisations  ou  des  abonnements.  Je  n'at- 
tribue ilonc  que  l'importance  qui  convient  au  chiffre  que  je  vous  donnais  plus 
haut,  il  n'(Mi  reste  pas  moins  vrai  que  les  résultats  de  cette  année,  pris  dans 
leur  ensemble,  ne  sont  pas  satisfaisants,  et  que  s'il  est  vrai  qu'une  société, 
comme  un  êln»,  ne  j>i.'ut  n^ster  stationnaire,  mais  doit  nécessairement  grandir 
ou  décroître,  il  y  a  lieu  de  réfléchir  sérieusement  à  l'avenir  de  l'organisme  que 
nous  avons  créé. 

Or,  messii.'urs,  il  lîst  incontestable  que  l'existence  d'une  Société  dliistoire 
littcrairr  da  In  France  est  d'une  grande  utilité,  que  les  matières  dont  elle 
s'occupe  intéressent  toute  uii&  élite  de  gens  cultivés.  Il  y  a  plus,  le  nombre 
même  de  ceux  qui  font  de  notre  littérature,  je  ne  dis  pas  la  matière  do  leurs 
délassements  mais  l'objet  de  leurs  recherches  dépasse  sensiblement  le  faible 
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efîectif  de  nos  adhérents.  Pourquoi  donc  notre  développement  semble-t-il 
aiTfHé?  Assurément,  d'abord,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  connus.  De 
grands  efTorts  ont  été  faits  lors  de  la  fondation  de  la  Société  pour  entrer  en 
rapports,  au  delà  de  ceux  que  leurs  fonctions  ou  leurs  travaux  désignaient 
d^'oAlce  pour  être  des  nôtres,  avec  tous  ces  amateurs  souvent  réunis  en  sociétés 
locales,  dont  on  peut  dire  que  la  Société  est  surtout  faite  pour  eux.  Celte  ten- 
tative est  peut-être  à  recommencer.  Maintenant  que  nos  intentions  et  notre 
programme  sont  connus  par  Tapplication  même  que  nous  en  avons  faite  et 
ne  peuvent  plus  éveiller  aucune  défiance,  elle  apportera  peut-être  des  résultats. 
Vous  aurez  à  chercher  le  meilleur  moyen  d'atteindre  celte  clientèle,  qui 
nous  a  en  grande  partie  échappé  jusqu'ici,  et  à  laquelle  une  publicité, 
si  habilement  faite  qu'elle  soit,  arrive  très  difficilement. 

L'étranger  n'a  pas  donné  non  plus  ce  que  nous  pouvions  en  attendre.  Notre 
propagande  s*est  adressée,  cçtte  année,  à  des  particuliers,  dont  nous  savions 
qu'ils  s'occupaient  d'études  françaises.  Les  résultats  n'en  ont  pas  été  bien 
encourageants;  ils  ne  pouvaient  pas  l'être;  nos  indications  sont  trop  incer- 
taines, et,  en  dehors  des  professeurs,  nous  ne  connaissons  pas  notre  public, 
nous  ne  pouvons  pas  l'atteindre. 

Nous  aurons,  si  vous  le  voulez  bien,  à  rappeler  notre  existence  aux  grands 
établissements  d'instruction  publique  d'Europe  et  d'Amérique,  aux  biblio- 
thèques, à  tous  ceux  à  qui  notre  collection  est  indispensable.  Jusqu'ici  un 
petit  nombre  seulement  ont  adhéré,  au  moins  directement  —  car  plusieurs 
établissements  ont  des  correspondants  à  Paris,  qui  souscrivent  pour  eux.  Je 
n'en  compte  pas  plus  de  27.  C'est  beaucoup  moins  ({ue  ce  que  nous  devions 
espérer. 

On  m'a  déjà  insinué  du  reste  que  ce  qui  manquait  à  la  Société  était  moins 
de  se  faire  connaître  que  de  se  faire  connaître  par  dos  travaux  et  des  résul- 
tats plus  éclatants.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  coiilestcr  la  valeur  très  réelle 
de  l'ensemble  de  nos  publications.  .Sans  parler  même  du  livre  do  M.  Lefranc, 
qu'il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  ici,  et  dont  dos  arlieles  apjiroiondis  ont 
étudié  le  caractère  et  mesuré  la  portée,  il  est  certain  que  la  Henic  n'a  pas 
cessé  depuis  trois  ans  d'augmenter  de  variété  et  d'intérêt,  firàce  en  jurande 
partie  aux  efforts  de  MM.  Honnefon  et  Chuquet,  on  Va  vue  se  «lévelopper  de 
toutes  façons,  devenir  un  très  utile  instrument  de  eritiiiuc  et  une  bonne 
source  d'informalions,  en  même  t^nips  former  un  recueil  à  peu  près  unique 
de  documents  et  d'arlicles,  de  valeur  inégale  sans  doute,  mais  qui  enrichissent 
singulièrement  le  trésor  des  faits  connus  et  des  idées  mises  dans  le  domaine 
public. 

Quant  à  paraître  plus  souvent,  à  donner  à  nos  adhérants  plus  de  livres  et 
de  numéros,  nous  n'avons  pas  de  plus  vif  désir,  et  nous  ne  nous  scnlirons 
môme  tout  à  fait  libérés  envers  ceux  qui  ont  fait  crédit  à  nos  débuts,  que 
quand  nous  leur  aurons  ainsi  [layé  notre  dette.  J'ajoute  que  ce  ne  sont  point 
les  projets  de  publication  qui  nous  manquent,  mais  le  moyen  de  les  réaliser. 
Et  à  ceux  (]ui  nous  diraient  que  le  nombre  de  nos  membres  n'auijnioiite  pas 
parce  «pie  nous  ne  jiubhons  pas  assez,  eu  égard  au  prix  élev»'^  de  la  cotisation, 
nous  répondrons  que  nous  ne  ])ublions  pas  plus  j^arce  que  le  nombre  de 
nos  membres  n'au^^mente  pas.  Et  tout  revient  ainsi  tonjoui-s  à  la  même 
question. 

Il  faut  bien,  Messieurs,  pour  vous  en  convaincre  (jue  nous  vous  donnions  quel- 
ques chiffres  :  la  publication  du  livre  de  Marguerite  de  .Navarre  nous  a  coûté, 
honoraires  de  rauleur  compris,  4251  fr.  (^omnie  277  exemplain;s  ont  été 
délivrés  gratuitement,  sur  les  lUOî)  exemplaires  tirés,  !204  seulement  uni  été 
vendus,  qui  ont  produit  une  recette  de  2110  fr.  80;  il  nous  reste  <lonc  pour 
couvrir  nos  frais,  encore  2134  francs  à  recouvrer.  Serait-il  prudent  avec  le 
faible  excédent  que  fait  ressortir  notre  budi:et  annuel,  d  en^'ager  une  nou- 
velle dépense,  avant  que  celle-là  ne  soit  plus  près  d'être  liquidée? 
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A  celte  situation  un  des  meinbres  les  \àus  hardis  du  Com>t<^  avait  proposé 
un  remède  que  plasieur'î  des  plus  intéressés  eussent  acceptés.  C'était  de  sup- 
primer provisoirement  la  modeste  rétribulii>n  allouée  aux  auteurs  des  articles 
insérés  dans  la  Revue,  r*Hribulion  qui  est,  comme  vous  savez,  de  quatre  IVariiTS 
par  paf^e  pour  les  articles  de  fond,  de  deux  francs  pour  les  aulres.  Nous  réali- 
sioDs  de  ce  chef  une  économie  de  KSOO  francs  environ»  Nous  savons  bien  que 
nombre  de  Revues  n'ont  subsisté  que  grâce  à  Tcsprit  de  sacrifice  qui  animait 
leurs  rédacteurs;  la  majorité  de  votre  conseil  n*a  pas  admis  cependant  celle 
solution  qui  en  thèse  générale  a  de  graves  inconvénients,  et  qui  risquerait 
fort,  en  présence  de  la  concurrence  des  revues  mondaines,  de  détourner  de 
nous  des  concours  dont  nous  avons  besoin.  La  Revue  est  de  notre  œuvre  la 
partie  la  mieux  fondée  et  la  plus  assurée;  il  nous  a  paru  imprudent,  de  lou- 
cher eu  quoi  que  ce  soit  à  ce  qui  permet  d*affirmer  son  succès,  de  compro- 
mettre des  résultats  certains  pour  des  espérances  problématiques. 

Reste  encore  un  dernier  moyen  d'augmenter  la  vie  de  la  Société,  c'est  d'en 
développer  le  côté  sociable.  Sous  ce  rapport  non  plus  nous  n'avons  pas  été 
bien  encouragés.  Vous  avez  vu  dans  Ui  deuxième  numéro  de  1896,  que  le 
conseil,  suivant  là  proposition  que  j'en  avais  faite  à  l'assemblée  générale, 
avait  décidé  qu'un  service  de  renseignements  bibliographiques  serarl  organisé 
pour  répondre  aux  demandes  des  travailleurs  qui  auraient  besoiu  de  noire 
intermédiaire.  On  ne  uous  a  presque  rien  demandé  et,  soit  réserve,  soit  faute 
d'habitude,  ceux  de  nos  collègues  qui  avaient  accepté  ce  service,  qu*on  eût 
pu  craindre  de  voir  devenir  très  lourd  —  il  faut  les  remercier  néanmoins  de 
l'avoir  accepté  malgré  celte  perspective  —  ne  s'en  sont  pas  trouvés  bien 
chargés. 

Ne  peut-on  rien  imaginer  du  même  ordre?  11  est  probable  que  si.  Un  membre 
dévoué  nje  faisait  observer  Taulre  jour  que  qui  dit  société  dit  réunion,  et  que 
nous  ne  nous  rétinissonspas.  Je  ne  sais  si  à  Paris  i!  serait  jamais  très  facile  de 
grouper  des  hommes,  la  pkipart  fort  occupés,  et  quel  attrait  pourrait  les  ame- 
ner Ù  se  rejoindre,  quand  une  réunion  annuelle  comme  celle-ci  —  malgré  le 
plaisir  d'y  exercer  ses  droits  électoraux  —  en  fait  venir  si  peu.  Mais  peut-être 
y  a-l-il  tout  de  même  quelque  application  à  tenter  de  cette  idée  dans  quelques 
centres  provinciaux,  où  nous  avons  des  adhérents  qui  slgnorenl  et  qui  ont 
întérét  &  se  rechercher. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  proposition,  je  ne  serais  pas  fAché 
cependant  qu'elle  tin  provoquât  d'autres  analogues.  Vous  aurez  besoin  d'avoir 
un  secrétaire  très  dévoué  et  en  même  temps  un  pf»u  libre  de  son  temps.  Mais 
même  dans  ces  condition*  ni  sou  zèle  ni  sa  perspicacité  ne  remplaceront 
jamais  h^s  lUiîpi rations  multiples  de  tout  un  groupe  d'hommes  instruits  par 
des  conditions  de  vie  et  de  travail  très  diverses  des  mesures  à  prendre  ou  des 
efîortâ  à  leuter  pour  assurer  notre  prospérité. 

Messieurs j  je  ne  voudrais  pas  paraître  trop  pessimiste,  ni  que  ce  rapport 
vous  inspirdt  en  aucune  façon  la  crainte  de  voir  la  société  s*éraietter  et  dispa- 
raître* Nous  vivons  et  nous  vivrons,  cela  est  certain;  et  si  j'exprime  quelques 
regrets»  je  veux  bien  accorder  qu'ils  sont  inspirés  par  une  certaine  impatience 
de  voir  grandir  une  œuvre,  qui  peut  rendre  de  très  réels  services.  Mais  j'ai 
voulu  vous  dire  très  franchement  tout  mon  sentiment,  car  si  le  fait  que  beau- 
coup de  gens  qui  devraient  être  avec  nous  semblent  nous  ignorer  encore  est 
une  garantie  de  progrés  futurs,  s'il  y  a  là  une  réserve  d'avenir,  il  me  parait 
nécessaire  de  songer  di^s  maintenant  à  nous  imposer  à  eux^  en  éveillant  d'a- 
bord leur  attention,  et  en  travaillant  assez  bien  ensuite  i>our  nous  imposer  à 
leur  sympathie. 

M,  Armand  Colin,  trésorier,  a  donné  connaissance  de  Tétat  financier  ci- 
après  : 
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RECETTES 

Excédent  de  recettes  au  31  décembre  1895 622.80 

272  cotisations  à  20  francs o  440    » 

6C  abonnements  à  19  francs 1234    » 

53  numéros  à  4  francs  75 251.75 

Coupons  encaissés,  provenant  d'un  tilre  de  rente 
3  0/0  de  30  francs  acquis  avec  le  montant  des 
versements  effectués  en  189^  par  deux  membres 
perpétuels 30     » 


Montant  total  des  recettes 7  598. 55 


DÉPENSES 

Travaux  divers,  frais  accessoires  et  de  bureau 324.75 

Frais  de  recouvrement  de  272  cotisations 130    » 

Dépenses  incombant  à  la  lievue  : 

Papier 055 .  45 

Impression  et  brochage 3  395 .  80 

Honoraires  alloués  aux  auteurs  des  articles  v,    R^yii  -fi 

parus  dans  les  4  numéros  de  la  Revue.     1  007.75    (        -    .  ^ 
Affranchissement   (service   des   numéros  \ 

aux  adhérents  et  abonnés) 275.70     J 


I 


Montant  des  dépenses (J  Ol»:>  4.'» 

Excédent  de  recettes uoil.  10 


Ce  compte  rendu  financier,  déjà  soumis  à  la  Commission  des  iiiianoes,  a  été 
approuvé  par  rAsscmblée  générale. 

Ont  été  réélus  membres  du  comité  d'administration  :  MM.  Jules  Lomaitre, 
Pierre  de  Nulhac,  Henri  Oniont,  Mastou  Paris,  Emile  Picot  et  Taniizey  de  Lar- 
rofjue.  membres  sortants. 

—  Los  travaux  sur  l'histoire  des  oripincs  do  Timprimcrie  en  France  con- 
t liment  à  abonder. 

Dans  un  volume  luxueux  et  d'allure  1res  mo«lerne,  M.  Emile  Bonnet,  avoeat 
à  la  cour  «rafjpel  de  Montpellier,  a  consacré  une  étude  sérieuse  et  instruetive 
aux  débuts  de  riniprimerie  dans  celte  ville.  M.  Honnet  fait  remonter  cetti'  ori- 
gine, contrairement  h  l'opinion  reçue,  il  l'année  1577.  Mais  c'est  le  tvpographe 
Jean  r.illet  .  159 ir- 1021},  qui  lut  véritablement  le  [iremier  maître  imprimeur  de 
Montjiellier,  en  y  installant  un  établissement  puissant  (jui  ne  ee^sa  de  pro- 
duire, pendant  plus  de  vin,i:t-cinfj  ans,  des  OMivres  dr»nl  on  trouvfîr.i  la  liste 
bibliographique  <lans  l'ouvrage  de  M.  Honnet.  On  y  trouvera  aus^i  l'histoire, 
intéressante  et  précis»',  des  imprimeurs  qui  exercèrent  leur  art  à  Mnntpellier, 
postérieurement  k  Jean  Cillet,  jusqu'à  la  fin  du  xvni"  siècle,  et,  en  appendice, 
la  liste  (les  imprimeurs  (pii  ont  exercé  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
jus(|u'en  1870.  L*exccllent  livre  de  M.  Honnet  est  encore  un  beau  livre,  qui  fait 
autant  d'honneur  aux  presses  qui  l'ont  mis  au  jour  qu'à  Tauteur  qui  l'a  écrit. 

L'histoire  «jos  premières  productions  de  la  typographie  française  doit  beau- 
coup à  M.  (>laudin,  qui,  après  avoir  été  à  l'avant-garde  des  cherchiMirs  sur  cette 
matière,  poursuit  ses  travaux  en  ce  seos  avec  une  activité  qui  ne  se  dément 
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pas.  Nous  sigualerons  aujourd'hui  un  important  travail  sur  Les  orufines  cl  les 
débuts  de  C imprimer ic  à  Bordeaux.  Ernest  (îaullieur  et  Jules  Dclpit  avaient  déjà 
publié  diverses  études  qui  n*avaient  pas  peu  contribué  à  Térlairer.  M.  Glaudin 
résume  les  rccliercbes  do  ces  prédécesseurs  en  les  complétant.  Il  a  plus  que 
doublé,  do  la  sorte,  la  liste  des  ouvraj^es  connus  comme  ayant  vu  le  jour  à 
Bordeaux,  depuis  l'année  i.'ilO,  date  du  premier  d'entre  eux,  juscju'à  l'instal- 
lation de  Simon  Millanges,  qui  fut,  à  vrai  dire,  le  grand  introducteur  de  l'im- 
primerie  à  Bordeaux  et  un  artisan  tout  à  fait  selon  l'esprit  de  la  Uenaissance. 
Nous  signalerons  eocorf*  la  thèse  soutenue,  en  janvier  derniiT,  aux  examens 
de  sortie  de  l'École  de  Chartres,  par  M.  J.  DiMOi  lin  sur  Fcdvric  Mord,  impri- 
meur à  Paris^  de  4357  à  /ô'AVi. 

—  I.a  brochure  de  M.  P.  Tierny  intitulée  Monfw  à  Estillac,  ses  démt^lcs  arec 
les  sdifiuurs  du  Buscotu  est  une  étude  très  intéressante  sur  un  point  de  la  vie 
du  soldat-écrivain.  Elle  nous  montre  en  lui  le  gentilhomme  propriétaire,  très 
pointilleux  sur  l'article  de  ses  droits  honoriflques  et  cherchant  querelle  aux 
soigneurs  du  Buscon,  qui  jouissaient  à  l'église  d'Estillac  des  mûmes  honneurs 
et  prérogatives  que  lui.  Le  travail  se  termine  par  le  texte  d'un  jugement 
rendu  le  11  avril  1601  entre  Suzanne  de  Monluc  et  François  de  Lapoujadc 
devant  le  sénéchal  d'Ârmagnac,  au  sujet  de  ces  droits  que  les  deux  familles  se 
disputaient. 

—  La  collection  anglaise  The  Temple  classics,  dirigée  par  M.  Israël  (lollancz, 
vient  de  commencer  à  s'enrichir  d'une  réimpression  de  la  traduction  des  Essa/s 
de  Montaigne  par  Klorio.  Cette  nouvelle  édition,  publiée  dans  un  format  com- 
mode et  agréable,  a  été  conliée  à  JMJ.  Hayney  \V aller.  Elle  comprendra  six 
volumes  avec  des  notes,  un  glossaire,  et,  dans  le  sixième  volume,  un  appendice. 
Le  premier  volume  vient  de  paraître  et  les  autres  sont  sous  presse. 

—  On  sait  que  Pascal  lisait  peu  de  livres;  mais  ce  petit  nombre  même  de 
lectuies  ipTil  a  faites  n'est  pas  aisé  à  déterminer  avec  certitude,  et  la  savante 
édition  d'Ernest  llavet  n'a  pas  épuisé  celte  question  diflicile.  Dans  un  mémoire 
très  soigiu*  et  très  méritoire  tpi'il  a  présenté  à  l'iniversité  de  Dijon  en  vue  de 
la  lic'eine  es  lettres,  M.  Tabbé  Couturier  a  été  amené,  en  étudiant  l'influence 
d'Kpicl«H«*  sur  !*ascal,  à  deux  rapprochements  qui  méritent  d  être  signalés  aux 
lecteurs  des  Pfiisrts. 

1"  Pascal,  PenstUs,  article  xxv,  33  (édit.  classique  d*E.  Ilavet,  lib.  Delagrave, 
iK73,  \  vol.,  in-8,  p.  iXA).  »<  Lr  Soi;vkuain  Bik.n,  Disfuth  du  Souvkrain  Bien.  — 
f7  n/s  rontt'iitu^  (rmct  ipso  tt  t:c  te  lutserutibus  bonis.  Il  y  a  contradirtion,  car  ils 
lonsri'lhnt  enfui  de  se  tuer.  O  ////e/Ar  rie  heureuse,  dont  nu  se  délivre  comme  de  la 
j}e>te.  )i  A  propos  de  celte  eilation  latine,  E.  Navet  dit,  note  r»,  simplement  : 
«■  C  rst  un  j>assa;:e  de  Séiiècpie  ••  et  n'indique  (note  7)  que  la  lellre  lxx  a  Luci- 
lius,  qui  traite  on  eH'j't  du  suicide,  mais  ne  contient  pas  le  texte  cité.  .M.  l'abbé 
Couturier  en  a  indiqué  la  source  exact»»  [Lettres  à  Lurilius.\\,''û)oi  comme 
le  pa>sa.u<-  latin  ne  se  trouve  pas  dans  les  Esstiis  de  Montaigne,  H,  3,  auquel 
riMivoie  r::aleint'nt  K.  llavet,  il  en  résulte,  suivant  foule  viai<eiiiblance,  que 
Pascal  a  dû  lire  les  Lettres  a  Luriiins  directement  d.ins  le  l«*xl»^  lai  in. 

■J"  Le  l«*\te  français  île  Pascal  a  été  rapproché  par  M.  l'abbé  Couturier  d'un 
j)ass;ige  de  saint  l'rançois  de  Sales,  Traité  fie  l'amour  de  IHen,  livre  I,  chap.  x 
iHEntre.s  rhtiisies  de  saint  Franeois  de  Sales^  é<l.  V.  <le  Perrodil,  in-8,  Paris, 
Uo}i'i.  tome  IL  p.  V.il-î.*l2).  <«  Comme  pou  voient  estre  vertueux  ceux  qui, 
comme  ra{iporle  saint  Augustin,  ebtimoieiit  (|ue  le  sage  se  devoit  tuer  quand 
il  ne  ponvoit  ou  ne  di'voit  plus  supporter  les  i:alamités  de  celte  vie,  et  lou- 
tesfoi"*  ne  vouloi^-nt  pas  advoner  que  les  calamités  fussent  misérables,  ny  les 
misiTes  c;ilainiteu>e«<.  ains  maintenoient  que  le  sage  estoit  toujours  heureux 
et  sa  vie  bien-heureuî^eî  —  Oh!  quelle  vie  bien-henreu.se,  dit  saint  Augustin, 
pour  laquelliî  éviti-r  ou  a  niesnie  recours  à  la  mort!  —  Si  elle  est  bien-lieu- 
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reusc  que  n*y  demeurez-Yous  !  »  Pascal  lisait  saint  Augustin,  où  il  conviendrait 
de  retrouver  cette  citation,  mais  il  est  fort  possible,  d'après  les  lignes  précitées 
qu*il  ait  lu  aussi  saint  François  de  Sales. 

Les  Lettres  à  Lucilius  de  Sénèque  et  le  Traité  de  V amour  de  Dieu  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  semblent  donc,  suivant  toute  apparence,  avoir  été  parcourus  par 
lui,  et  cette  indication  provoquera  peut-être  d*autres  recherches  analogues. 

—  M.  Tabbé  Eugène  LévESQUE,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  qui  a  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  dans  la  bibliothèque  de  cet  établissement  le  manuscrit 
autographe  et  inédit  du  second  traité  de  Bossuct  sur  les  Etats  d'ornison,  en  a 
publié  d'importants  fragments  dans  ta  Quinzaine  du  lîi  octobre  18%.  11  les  a 
fait  ]>récéder  d'une  introduction  dans  laquelle  il  examine  dans  quelles  circon- 
stances fut  composé  ce  second  traité,  pourquoi  Bossuet  ne  le  publia  pas, 
comment  il  est  parvenu  jusqu'à  nous,  s'il  est  bien  authentique  et  ce  qu'il 
contient. 

La  partie  de  ce  travail  consacrée  à  Thistoire  des  manuscrits  de  Bossuct  est 
tout  spécialement  instructive.  Il  en  résulte  que  le  cardinal  de  Bausset  eut 
connaissance,  alors  qu*il  écrivait  son  Histoire  de  Bossuct^  de  ce  manuscrit 
possédé,  en  ce  temps,  par  le  libraire  Lamy,  mais  qu'il  n'en  tira  aucun  parti, 
bien  qu'il  en  appréci&t  la  valeur.  Après  diverses  péripéties,  ce  manuscrit  fut 
acquis  pour  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qu'il  n*a  pas 
quittée  depuis  lors,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  toujours  été  prisé  autant  qu'il  aurait 
convenu.  11  était  réservé  à  M.  l'abbé  Lévesque  de  se  rendre  mieux  compte  de 
l'intérêt  de  ce  manuscrit  et  de  préparer  une  publication  qui  fera  connaître  à 
tous  ce  nouvel  écrit  de  Bossuet. 

«<  Notre  manuscrit,  dit-il,  est  un  in-ft*»  presque  carré,  de  21  centimètres  de 
haut  sur  10  et  demi  de  large.  La  dernière  pag(',  numérotée  do  la  main  de 
Bossuet,  i)ortc  S48;  mais  en  réalité  si  l'on  tient  compte  et  dos  pages  suppri- 
mées par  l'auteur  sans  avoir  été  remplacées  et  des  pages  intercalées  avec  une 
numérotation  supplémentaire,  en  lettres  ou  en  chiiïrcs  romains,  on  trouve 
SkO  pages,  divisées  chacune  en  deux  parties  égales,  le  côté  droit  pour  le  texte, 
le  côté  gauche  réservé  aux  notes,  et  plus  souvent  aux  corrections  qui  sur- 
chai-gont  parfois  tonte  la  page.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Touvraf^'e  nitier  ne 
soit  de  la  main  de  Bossuet  :  pour  peu  qu'on  ait  vu  son  écriture,  1  identité  est 
de  la  dernière  évidence.  » 

Eu  attendant  que  cette  aïuvre  ait  été  tout  entière  mise  en  jour,  les  chapi- 
tres suivants  ont  été  publiés  par  M.  Lévesque  :  Chapitre  xx,  ijur  la  foi  se  perd 
dans  rincomin'chcnsibditc  de  Dieu,  et  que  c\'st  par  là  quelle,  arrive  à  la  connais- 
sance par  ni'ijation  etiseiynt^e  par  tous  les  saints;  —  Chapitri-:  xxiii,  Thvolotjie  et 
contemplation  de  saint  tin'qoire  de  yazianze\  —  Cuafitrr  xwii,  Thcolmjie  et 
contemplation  de  saint  Awjustin]  —  Ciiaimtue  xxv,  Effets  admirables  de  cette 
théologie;  —  Chapitre  xxiv,  l)c  la  connaissance  de  nous-mcmcs  qui  anus  est 
donnée  par  la  foi  et  de  ce  qu'elle  met  dans  foraison. 

—  Poursuivant  avec  autant  de  persévérance  que  de  conscience  la  série  des 
éditions  do  pièces  de  Molière  (ju'il  a  entrei»rise  avec  des  uolos  et  des  conimen- 
taires  en  anglais,  M.  G.  \V.  BRAiNnoLTz,  lecteur  en  français  à  l'iniversilé  deCam- 
biidge,  vient  de  donner  une  édition  de  VAvare  aussi  bonne  qu'il  e>t  possible. 
C'est  un  véritable  modèle  d'érudition  sobre  et  bien  informée,  pleine  de  savoir 
et  de  goût.  Ce  nouveau  petit  volume  fait  le  plus  grand  honneur  au  profes- 
seur qui  lui  a  donné  ses  soins  et  il  peut  être  fort  utile,  non  seulement  aux 
étudiants  anglais,  mais  encore  à  ceux  qui,  en  France,  s'intéressent  à  Molière 
et  aiment  à  le  voir  commenté  avec  diligence  et  à  propos. 

—  Sous  ce  titre  La  Fontaine  maitrr  particulier  des  ran.r  et  forêts,  M.  Louis 
Ti'ETEY  a  publié,  dans  la  Rente  Upuc  du  20  février  IHîH,  quelques  documents 
inédits  qui  font  la  lumière  sur  certains  points  de  la  biographie  «le  La  Fontaine. 
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Charles  de  La  FoDtaine,  le  père  du  fabuliste,  avait  laissé  à  soa  fils,  par  con- 
trai de  mariage,  le  choix  entre  une  somme  de  douze  mille  livres  ou  un  oilice 
de  maître  des  eaux  et  forets.  C'est  la  somme  que  Jean  de  La  fontaine  pré- 
féra^ car  c'est  seulement  en  1652  qu'il  obtint  la  charge,  c*cst-â-dire  cinq  après 
son  martai^e.  La  provision  à  cet  oOlce  est  du  27  janvier  1652,  Tinformation  de 
vie  et  mœurs  du  19  mars  et  la  réception  du  20  mars.  Tous  ces  documents  sont 
conservés  aux  Archives  nationales.  Parmi  les  trois  personnes  «  estimables  >» 
appelées  par  Jean  de  La  Fontaine  à  témoigner  en  sa  faveur  dans  rinformation 
de  vie  et  moeurs,  ligure  Antoine  Furetii'w^e,  dont  voici  la  déposition  :  «  Maître 
Antoine  Furetièrc,  advocat  en  la  cour,  demeurant  rue  Taranne,  au  fautiourg 
Saint-Germain,  h^è  de  trentf  ans  ou  environ,  a  dit  que  depuis  seize  ans  et 
plus  qu'il  cognoïst  le  dit  La  Fontaine,  ayant  étudié  ensemble  et,  lesdites 
études  finies,  fréquenit^  familièrement,  il  l'a  toujours  recogricu  eslre  honrnie 
d*honneur,  de  très  bonne  vie  et  mœurs,  conversation,  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine;  scait  aussi  qu'il  est  capable  d'exercer  la  dite  charge, 
bon  et  tidèle  subjet  du  roi*  »  Signé  :  Furetière, 

Quant  au  père,  Charles  de  La  Fontaine,  pourvu  lui  aussi  d'un  oflice  de 
maître  des  eaux  et  forêts  bien  avant  que  son  Jlls  Jean  en  eût  obtenu  un.  U 
Fexerça  lougteuijis  concurremment  avec  celui-ci.  Le  fabuliste  succédait,  dans 
sa  charge,  k  Philippe  de  Prast,  qui  était  devenu  son  beau-frère  en  épousant 
sa  sœur  utérine  Anne  de  Jouy. 

—  En  analvsanl  dans  notre  précédente  livraison  un  travail  sur  Le»  lUfauts  de 
la  comtesse  de  Gritjnan,  nous  en  avons  attribué  la  paternité  h  &lgr  Bicard, 
comme  le  faisait  supposer  le  titre  de  Texeniplaire  que  nous  avions  sous  les 
yeux.  Il  parait  que  c'est  une  erreur  de  notre  part  et  que  le  véritable  auteur 
est  M.  Félix  RKYNAtrn,  auquel  il  convient  d'en  restituer  Je  mérite. 

—  Sons  ce  titre  kg  Ettitionsi  koUarutaisen  du  premier  Dictionnaire  de  fAen^ 
d^mic  FratimisCt  la  liihfiothetiue  de  î'Ecotc  dts  chartes  a  pnhlié  une  note  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement  (1890,  p.  512)  : 

u  En  188H,  dans  le  tome  XLL\  de  la  Bihliothèrjut'  de  r Ecole  des  o/uir/es, 
p.  577,  nous  avons  fait  connallr».'  une  reprutluction  de  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  rAcudcmie  franv'aise  qui  fut  publiée  en  Hollande,  par  Marc 
Iluguetan,  avec  une  fausse  adresse  l>ibliogra[diique  : 

«  A  Paris,    |    che^c  la  veuve  de  Jeau-Ba[»tiste  Coignard,  imprimeur  ordinaire 
du  roy   |    et  de  F  Académie  françoise.    |    Et    |    chez  Jean-Baptiste  Coignard, 
imprimeur  ordinaire  du  roy,  et  de    1    FAcadémie  françoise.    |   M.  DC.  XCVL 
I   Avec  [jrivilége  du  roy. 

«  Cette  adresse  semble  dénoter  chez  Marc  Huguelan  la  pensée  de  faire 
prendre  la  reproduction  pour  une  édition  originale.  Ce  qui  rend  cette  hypo- 
thèse très  vraisemblable,  L"*est  que  le  même  libraire  avait  mis  eii  distribution, 
l'année  précédente,  des  *^xemplaires  de  la  reproduction  du  Uictiunfmire,  avec 
un  litre  qui  ne  prêtait  pas  àFéquivoque,  puisqu'on  y  voyait  annoncé,  en  toutes 
lettres,  que  c'était  un  livre  pubUé  non  pas  a  Paris,  mais  à  Amsterdam,  suivant 
ta  copie  de  Puriif^  —  non  pas  avee  inivitiye  dti  roi,  mais  avec privitèye  de  nô,i  sei* 

eura  le»  Estah  de  Ihdlande  et  de  Weat-Frise, 

t'  L*adres9e  bibliographique  des  exeïnplaires  du  Dictionnaire  de  PAcadèmîe 
que  Mitre  Huguelan  mtt  en  vente  en  1095  est  ainsi  conçue  : 

♦*  A  Amsterdaiii,   |    suivant  la  copie  de  l*aris,    |    chez  la  veuve  de  Jean- 
Baptiste  Coignard,  imprimeur  ordinaire  du  roy   |    et  de  FAcadémie  française. 
—  Et    1    chez  Jean*Bapliàtc  Coignard,  imprimeur  ordinaire  du  roy,  et  de    | 
FAcadémie  françoise.   |  Avec  privilège  de  nos  seigneurs  les  Estais  de  lloUaiide 
et  de  Wedt- Frise. 

«t  Voici,  je  crois,  ce  qui  a  dû  se  passer.  En  1693,  Marc  Huguetan,  muni 
peut-être  d*une  autorisation  secrète  des  libraires  de  Paris,  publiait  à  Ams- 
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terdam,  une  inteUigeate  reproduction  du  Dictionnaire  de  TAcadémie  française; 
il  mettait  sur  le  titre  que  l'ouvrage  était  publié  à  Amstenlam,  suivant  la  ropie 
de  Pari»,  avec  privilège  des  EsUUs  de  Hollande.  L*année  suivante,  il  fit  imprimer 
un  nouveau  titre  qu'il  inséra  dans  les  exemplaires  non  encore  vendus  et  qui 
semblait  annoncer  une  seconde  édition  originale,  publiée  a  Paris^  arec  privilège 
du  roy. 

«  La  Bibliothèque  nationale  avait  acquis,  en  1888,  un  exemplaire  de  la  réim- 
pression hollandaise  datée  de  1C9G.  Elle  vient  de  s'enrichir  d*UM  exemplaire 
ayant  le  titre  daté  de  lG9o,  qui  lui  avait  été  signalé  par  M.  Spirgatis, 
libraire  à  Leipzig.  » 

—  Dans  son  étude  Sur  une  statuette  de  Voltaire  par  Jean  Iloudan,  commu- 
niquée à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  (session  de  1896,  p.  401),  M.  V.  E.  Man- 
geant attire  Tattcntion  sur  une  terre  cuite  du  musée  municipal  de  Versailles. 
Ce  serait  là,  parait-il,  Tidée  première,  une  sorte  d'essai  qui  permit  à  Hou  don 
d'exécuter  plus  tard  son  célèbre  marbre  du  musée  de  la  Comédie  Française. 
M.  Mangeant  a  également  pris  soin  de  relever  dans  une  curieuse  uonicncla- 
ture  les  diverses  repi-ésentations  de  Voltaire  par  Houdon. 

—  Une  étude  préparatoire  du  portrait  de  d*Alembcrt  par  de  La  Tour  est  con- 
servée au  musée  de  Saint-Quentin.  En  la  conrronldnt  avec  un  beau  pastel 
possédé  actuellement  par  M.  Daniel  Daujon,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  Caen,  M.  Armand  (îasté,  prof«*sseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  la  même 
ville,  a  reconnu  que  celui-ci  était  bien  le  portrait  orifiinal  de  D'AIcmhert 
exécuté  par  de  La  Tour  en  \Tô'\.  Il  a  fait  à  re  sujet  une  rumniuiiicnlioii  nu 
congn-s  des  Sociétr^s  savantes,  et  Cflle  dissertation  a  élé  pnljli«M»  dans  le 
volume  consacré  h  la  session  de  iSOiî  (p.  290).  Elle  est  acoompa^^née  «!«'  deux 
planrhcs  qui  reiub'ut  la  comparaison  entre  les  deux  (puvres  1res  aisée  el  coii- 
îirineiit  surabondamment  rargumjMilalion  de  M.  Tiasté.  Ciii\c.o  à  lui.  on  con- 
naît désormais  une  vivante  jieintnre  du  géoniMrc  dans  toute  la  IVuee  «le  Tàire, 
et  celle  œuvre  est  aussi  un  monceau  mai^'islral. 

—  Dans  son  travail  intitulé  :  Un  rhupitrcdc  l'histoirn  du  thrntrc  dans  ii  llriCy 
le  XVIW  fiitrle,  M.  Th.  LiiriLUKU  a  fourni  d'intéressants  détails  sur  lesarUnirs 
qui,  dans  les  environs  de  Paris,  jirenaient  alors  le  litre  pomjieux  <«  d*o pi* râleurs 
du  roi  >»  et  qui  n'étaient,  à  vrai  <liie,  que  des  baladins.  Mais  on  jouai!  beau- 
coup la  comédie  dans  les  ehàteaux  delaréjjjion  :  à  Vaux,  où  le  lilsilu  man'cbal 
de  Villars  avait  la  prétention  »Ie  rivaliser  avec  Lekain;  an  rliàteau  de  (lonbert, 
chez  Samuel  Bernard;  même  an  monastère  dos  Dénédictines  de  Chelles.  où 
l'abbesse,  lille  du  lléficnl,  mettailcn  scène  b^s  pièces  de  Racine  comme  M"""  do 
Maintenon.  Mais  c'est  surtout  a  Fontainebleau  que  les  divertissements  drama- 
tiques étaient  fréquents  et  .M.  Lbuillier  raconte  toutes  les  péripéties  de  ces 
spectacles  avec  une  bonne  humeur  attachante. 

—  La  rrvueaméricaine77*crc;i^//;'.y  a  publié,  dans  sa  livraison  «lu  l''''jnilIeL  ts%, 
la  tratlui'.tion  ani:laiso  de  souvenirs  inédits  de  M"'"  Campan,  «jui  sont  «Mitie 
les  mains  de  M.  (ieorf^es  Mlinton  (ienel,  de  tireenbush,  près  d'Albany,  N«*w- 
York,  uniqu«'  lils  survivant  «l'Iùlmond  Charles  (ienet,  frère  «le  M"-  (iampan. 
ht  hrrv  hehdnnotd'iin'  a  «ionin'ï  à  son  tour  la  traduction  de  «elle  lrad!!cti«in 
dans  son  numéro  du  LS  juill«'t  IS'.IO,  sous  1»?  titre  suivant  :  Suurcnlra  lindlts  de 
Madame  Cainjmn  :  le  mariage  du  uinréchal  A't\y. 

Lu  li'.rur  dr  pfiihl'ujit*  fruni'uisc  et  prorcnruir  a  consacré  une  note  (tSÎMl,  un 
•dlu  Soui't'i'diiMiivïiiiio.  de  Roland  (/c  Virtorlliiyd,  «l'après  IcfiHf^rln^irfirsdo.M.  Raoul 
Rosières  sur  lu  poésie  rontcmporuiuc  (\x\){),  \\.  'JiTi.  Victor  llii^'o  sVsl  in>piré  du 
chapitre  x  du  livre  qu'Edgard  Quinel  a  publié  en  1 8 j7  sur  r///.s//j/rc //(•/'/ /jocn/c 
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ot  qui  contient  une  analyse  rapide  de  l'épisode  célèbre  de  «  Girard  de  Vienne  ». 
IIu^o  a  changé  le  dénoùment  de  Tcpisode.  en  y  introduisant  un  combat  à.coups 
de  troncs  d'arbres  et  une  proposition  de  mariage,  d'où  le  litre  de  la  pièce. 

—  M.  Louis  Ai(;oiN,  dans  une  yotice  sur  Félix  Arvers,  s'allache  à  déterminer 
quand  et  pour  qui  fut  composé  le  fameux  sonnet  du  poète.  H  établit  que, 
malgré  son  sous-titre  :  «  imité  de  Titalion  »>,  ce  sonnet  est  bien  l'œuvre  origi- 
nale de  Félix  Arvers  et  que  son  inspiratrice  fut,  non  pas,  comme  on  Ta  dit, 
M™*  Victor  Hugo,  mais  Marie  Nodier,  qui  devint  plus  tard  M""^"  Mennessier- 
Nodier.  Ces  conclusions  sont  moins  neuves  (juc  ne  le  pense  l'auteur  de  cette 
étude,  d'ailleurs  intéressante. 

—  On  assure  que  les  indiscrétions  posthumes  sur  Victor  Hugo,  Sainte-Beuve, 
Airre<l  de  Musset,  Georges  Sand,  qui  ont  si  fort  intéressé  le  public,  ces  temps 
derniers,  ne  seront  pas  les  seules,  et  qu'il  en  sera  fait  d'autres  sur  divers  per- 
sonnngt"s  du  commencement  de  ce  siècle. 

C'est  ainsi  qu'on  va  commencer  prochainement  la  publication  do  la  corres- 
pondance de  (iérard  de  Nerval,  que  M.  Louis  de  llare  doit  mettre  en  jour. 

M.  Anatole  Valabrègue  doit  également  faire  connaître  des  poèmes  inédits 
d'Auguste  tle  Cbatillon,  à  la  fois  peintre  et  poète. 

Mais  les  lettres  d'amour  de  Casimir  Delavigne,  dont  on  avait  annoncé  la 
publication,  iw  paraîtront  pas,  la  famille  du  poète  n'ayant  pas  cru  devoir, 
assure-t-on,  donner  raulorisation  nécessaire  pour  cela. 

—  A  propos  de  correspondances,  nous  signalerons  tout  spécialement  à  l'at- 
tenlion  de  ceux  d<'  nos  lect^rs  qui  s'y  intéressent  les  très  belles  lettres  iné- 
dites d'AUVed  de  Vigny  à  sa  cousine  la  vicomtesse  du  Plessis,  publiées  dans  la 
Revue  des  Ihu.r  Mondes  du  i'-'"  janvier  dernier;  et  aussi  quelques  lettres,  fort 
intéressantes  également,  de  .I.-J.  Weiss,  insérées  par  M.  Frédéric  Lolliée,  dans 
la  licvue  Idt'w  du  0  février.  Ces  deux  publications  jettent  un  jour  nouveau  sur 
«leux  esprits,  fort  inégaux  sans  doute,  mais  aussi  méconnus,  quoique  pour  des 
raisons  très  divrrsiîs,  et  qui  méritent  d'être  bien  coimus  tous  les  deux  et  qui 
n'ont  qu'à  gagner  à  c»*  qu'on  fasse  la  pleine  lumière  autour  de  leur  mémoire. 

lue  autre  correspondance  d'Alfred  «le  Vigny  avec  un  écrivain  ami,  de  i84i-à 
i8(M,  a  éié  publiée  par  M.  Henry  Lapauze,  dans  la  Quinzaine  du  l'^'f  avril  1800. 

—  Puis(jue  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  correspondances  récemment 
mises  au  jour  nous  en  citerons  encore  deux  autres. 

l  ne  très  importante  correspondance  intime  de  Lamennais  avec  un  jeuue 
boniun*  de  la  haut»*  bourgeoisie  a  été  insérée  dans  les  numéros  des  13  juillet, 
1"  et  i:;  août  1890  de  la  Quinzaine.  Lamennais  s'y  montre  ami  plus  tendre  et 
plus  cordial  qu'on  ne  siTait  tenté  de  le  croire,  sur  la  fui  de  sa  ré[)utalion 
plus  réservée  qu'affectueuse. 

Les  leltn's  de  Lacordaire  à  la  princesse  Borghèso  (lS37-t8i-l)  ont  élé  publiées 
par  le  CnnesjKjndant  (10  janvier  1897).  Elles  éclairent  un  moment  solenn«'l  de 
l'cxisleinN;  tir  l'illustre  oraltîur  :  le  rétablissement  de  l'ordre  d«i  Saint-Dominique 
eu  France. 

--  L'Association  bretoime-angevine  a  fêté,  les  27  et  2S  mars,  le  centenaire  de 
la  naissance  ffAlired  de  Vigny.  A  la  suite  de  cette  cérémonie,  un  comité  s'est 
constitué  et  une  sous<:ripti(»n  a  été  ouverte  j)oiir  élever  un  monument  à  Alfred 
d«'  Vigny  à  Loelios,  sa  ville  natabî. 

—  Antres  momiments  qui  doivent  éire  élevés  à  la  mémoire  d'hommes  de 
lettres  : 

Un  comité  a  été  constitué  en  vue  d'ériger  un  buste  à  Sainte-Deuve  dans  le 
jardin  du  Luxembourg. 
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Quant  à  Alexandre  Dumas  flls,  il  aura  son  monument  sur  la  place  Males- 
herbes»  non  loin  de  la  statue  de  son  père. 

—  Nous  signalerons  en  particulier  une  étude  de  M.  Georges  Vicaire  sur  le 
baron  Jérôme  Pichon  (Bulletin  du  bibliophile,  15  mars  1897),  accompagnée  d'une 
liste  bibliographique  des  ouvrages  dus  à  cet  érudit  collectionneur. 

—  Le  mercredi  17  février  1897,  à  midi,  M.  Henri  Becker,  ancien  élève  de  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  agrégé  des  lettres,  professeur  de 
seconde  au  lycée  Charlemagne,  a  soutenu,  devant  ladite  Faculté,  ses  thèses 
pour  le  doctorat,  sur  les  sujets  suivants  : 

Thésb  latink  :  Le  facettis  jundicis  apud scriptores  latinos; 
Thèse  française  :  Un  humaniste  au  XVI°  siècle,  Loys  le  Roy  (Ludovicus  Regius), 
de  Coutances, 

—  I^  mercredi  24  février  1807,  à  midi,  M.  Jules  Legras,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  TUnivcrsité  de  Bordeaux,  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les 
sujets  suivants  : 

Thèsr  latine  :  De  Karamzinio,  Laurentii  Sternii  et  k  J.-J.  Rousseau  »  nostri 
discipulo; 
Thèse  fra?(ça16E  :  Henri  Heine  poète. 


QUESTION 


Sur  les  «  Visionnaires  »  de  Saint-Sorlin.  —  Les  longues  et  plaisantes  ana- 
lyses de  pièces  irrégulières  que  Dcsmaret  de  Saint-Soriin  a  introduites  dans 
sa  comédie  des  Visionnaires  : 

Acte  H,  scène  iv. 

1"  «  Par  exemple.  Un  rival  sur  l'humide  élément 

(jui  ravit  une  infante  aux  yeux  de  son  amant. 


«  On  expose  un  enfant  dons  un  bois  écarté 
Qui  par  une  tigresse  est  un  temps  allaite. 


ces  analyses  sont-elles  des  caricatures  de  fantaisie,  ou  bien  la  charge  de  pi(*ces 
réelles,  et  desquelles  au  juste? 

E.  n. 


Le  Gtfvant  :  Paul  Bonnelon. 


(^uloinmicnt.  —  Inip.  I'aul  BUODAllD. 
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M^L^    DE    LESPINASSE 

i-.'-a.m:oxjrexjsb     et      l'ail^ib 

LETTRES    INÉDITES. 

Qui  pourrait  se  vanter  de  saisir  et  de  rendre  tous  les  mouve- 
ments d'une  âme  qui  eut  la  mobilité  de  la  flamme  comme  elle  en 
avait  les  ardeurs?  La  vie  de  M"*'  de  Lespinasse  a  déjà  fait  l'objet 
d'études  pénétrantes  et  bien  informées  *;  on  sait  par  le  menu  les 
péripéties  de  son  existence  et  les  émotions  de  son  cœur;  et  pour- 
tant ce  cœur  posséda  si  pleinement  la  faculté  de  sentir  et  de  souf- 
frir que  quelques  lettres  nouvelles  échappées  jusque  là  à  des 
recherches  consciencieuses  apportent  encore  des  éléments  inté- 
ressants d'information.  Elles  seront  le  prétexte  d'une  autre 
enquête,  l'occasion  d'un  aulre  jugement.  Une  goutte  d'eau  peut 
refléter  un  monde.  Un  simple  billet  de  M"*'  de  Lespinasse  réfléchit 
souvent  un  infini  do  désir  et  de  passion.  Son  âme  fut  toute  amour 
et  amitié,  et  ces  deux  sentiments  partagèrent  si  bien  sa  vie  que 
l'un  et  l'autre  parlent,  avec  elle,  le  même  langage  :  sous  sa 
plume,  l'amitié  est  ardente  comme  Tamour,  et  l'amour  ému  et 
touchant  comme  l'amitié.  Pour  saisir  autant  que  possible  la  véri- 
table nature  de  cette  âme  changeante  et  complexe,  il  ne  faut  donc 
pas  cesser  de  rapprocher  ces  deux  sentiments  et  do  les  compléter 

1.  M""  de  Lespinasse,  Lettres^  édition  Eugène  Asse,  i  voL  in-12  ;  —  édition  Gus. 
tave  Isambert,  '1  vol.  in-lG;  Nouvelles  leltres,  1820,  in-3;  —  Lettres  inédites,  publiées 
par  Charles  Henry,  1887,  1  vol.  in-8.  La  bibliographie  des  œuvres  de  M"*  de  Les- 
pinasse et  la  liâlc  de  ses  aulof^rapbes  se  trouvent  à  la  suite  de  ce  dernier  ouvrage. 
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Fun  par  raiiîrr.  Peiit-èlrf  connnUrn^l-on  de  la  sorle  le  mol:»il<*  dr^s 
variations  appareiTles  dont  ]e  besoin  d  aimrr  fail:  ruiiilé. 

Le  princîiml  succès  de  M""  de  Lespinasse  auprès  de  ses  amis  fut 
de  savoir  ctro,  romnie  nii  l*a  dil,  toul(*  à  tous.  Elle  paraissait 
s^intéresscr  à  chacun  comme  s'il  eût  été  le  seul  but  de  son  alTec- 
lîon  et  chacun  put  se  croire  le  préféré  d*un  cœur  qui  ne  distin- 
guait pas  entre  ses  amis.  Ce  besoin  d*aimer  fut  si  impérîeuK  en 
elle  que,  même  en  amour,  il  s'exerça  sur  plusieurs  objets  à  la 
fois  aussi  sîncèri*nietil*  aussi  vivement  que  s'il  n'en  eut  eu  qu'un 
seuL  Soit  sensibilité  exagérée,  soi!  désir  maladif,  les  qimlitéal 
alTerlîves  de  W^''  de  Lespinasse  éprouvèrent  un  certain  trouble 
C'est  le  propre  de  raruitié  de  pouvoir  mener  de  concert  plusieurs 
attachements  qui,  loin  de  se  nuire,  se  confirment  parfois  Tua  par 
Tautre.  Au  contraire,  par  son  essence,  Famour  est  un  sentiment 
exclusif,  jaloux  de  tout  parta^'^e  et  tyrannique  dans  la  possession. 
Lui  donner  de  l»onne  foi  quelques-uns  des  attributs  de  lamilié 
marque  assurément  uiî  manque  d'équilibre  sentimental  dont 
M"'  de  Lespiuîisse  eut  à  souffrir  plus  que  toute  autre.  A  ce!  égarrl, 
c*est  un  cas  de  [isycliologi*'  pathologique.  Toute  sa  correspondance 
est  faite  des  élans  et  des  douleurs  d'une  âme  déchirée  entre  ses 
aspirations  et  ses  regrets,  Deux  îrrandes  passions  occupèrent  la 
vie  de  M""  de  Lespinasse  et  même  Toccupèrent  ensemble  :  son 
amour  pour  M.  de  Mora  et  sou  amour  pour  M-  de  Guibert.  Les 
éléments  de  Tenquète  font  défaut  surtout  pour  la  première  de  ces 
passions.  m;iis  nous  connaissons  les  lettres  écrites  à  Condorcet, 
qui  en  fut  le  confident,  M.  de  Guibert,  qui  fut  le  second  amour  de 
M"*"  de  Lespinasse,  a  pris  soin,  au  contraire,  de  conserver  la  cor- 
respondance qu'il  rec'Ut  à  ce  sujet,  et  elle  a  été  publiée  avec  son 
assenliment.  Les  pages  qui  suivent  mettront  au  jour  pour  la  pre- 
mière fois  les  lettres  envoyées  par  M"'  de  Lespinasse  à  I>e vaines, 
qui  connut  le  secret  de  sa  seconde  liaison.  Mais  on  n*écrivait  pasi 
au  ff  bon  »  Condorcet  comme  au  **  sensible  »  Devaines.  Lo  ton 
change  et  donne  un  prix  nouveau  h  ces  confidences  inédiles. 

Il  convient  de  dire,  pour  expliquer  autant  que  possible  rexcès 
de  sensibilité  de  M"*"  de  Lespinasse,  que  ses  jeunes  années  ne 
furent  guère  gAtées.  Fille  adultérine  de  la  comtesse  d'Albon, 
Julie  de  Lespinasse  naquit  chez  un  chirurgien  de  Lyon,  le 
U  novembre  1732.  Le  lendemain  elle  était  baptisée  comme  enfant 
illégitime  d'un  personnage  sans  doute  supposé,  Claude  Lespinasse, 
bourgeois  de  Lyon,  et  grandit  auprès  d'une  mère  qui  ne  pouvait 
pas  la  reconnaître  et  qui  mourut  sans  lui  avoir  assuré  d'autres 
moyens  d'existence  qu*une  rente  de  cent  écus.  On  a  raconté  c[uaJ 
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M'""  (l'Albon,  voulant,  à  ses  derniers  moments,  donner  à  celle 
iille  inavouée  k  possibilité  de  so  ménagor  unr  part  plus  équi- 
table, lui  avait  remis  la  clef  d'un  sccrétairo  contenant  une  forte 
somme  d'argent,  avec  Tordre  de  la  garder.  Mais  la  jeune  (ille  s'em- 
pressa de  porter  la  clef  à  son  frère  aîné,  le  comte  d'Albon,  t|iii 
sut  bien  mal  reconnaître  ce  désintéressement.  Non  seulement  la 
situation  de  M"'  de  Lespînasse  n'en  fut  pas  améliorée,  mais  ciicuil* 
on  s'autorisa  de  sa  pauvreté  et  de  son  honnêteté  pour  en  faire 
une  gouvernante  a  laquelle  on  pouvait  imposer  toutes  les  beso- 
gnes sans  les  reconnaîUe  même  par  la  gratitude,  *<  J'ai  cent  ans, 
écrivait-elle  plus  lard  en  songeant  à  ce  temps-là;  cette  vie  qui 
paraît  si  uniforme,  si  monotone,  a  été  en  proie  à  toutes  les 
vilaines  passions  qui  animent  les  malbonnôtcs  gens.  »  Ces  mau- 
vais trailemeiils  qui  ne  cessaicnl  point  devinrent  si  pénibles  pour 
la  jeune  fille  qu'elle  allait  se  retirer  au  couvent,  lorsque  la  mar- 
quise Du  Deiïand  la  vit  cliez  son  frére^  le  marquis  de  Vtrby- 
Chamrond,  qui  avait  épousé  la  tille  aînée  cl  légitime  de  la  comtesse 
d' Al  lion. 

C'était  le  temps  ou  la  célèbre  marquise  commençait  à  ressentir 
les  premières  alteintes  de  la  cécité  qui  tleviiit  assombrir  ses  tler- 
niéres  années.  Klle  cliercliait  alors  une  jeune  (ille  dont  la  compa- 
gnie lui  fût  agréable  et  qui  put  occuper  par  ses  conversations  ou 
par  ses  lectures  les  loisirs  île  Faveugle.  Les  grâces  de  Tesprit  de 
M""  de  Lespinasse  séJuisirentM'"'  Du  DefFand  comme  ses  mallieurs 
l'avaient  apitoyée,  et  celle-ci  s'efforça  de  s*altacher  une  personne 
rpii  était  pour  elle  la  compagne  rêvée.  Mais  les  négociations  n'îil- 
lèrent  pas  timtes  seules,  D*une  part,  la  famille  ne  voulait  pas 
laisser  partir  ainsi  sa  victime,  redoutant  qu'elle  ne  trouvât  à  Paris 
c(  des  conseils  et  des  ressources  pour  se  donner  un  étal  »  auquel 
elle  pouvait  [irétendre.  Il  fallut  que  M'*"  de  Lespinasse  s'engageât 
à  se  conlenler  de  son  **  état  *»  dVniraiiL  illégitime  et  à  ne  jamais 
rien  tenter  à  cet  égard  auprès  des  d*Albon.  D'autre  )KU't,  la  posi- 
tion que  SI'""  Du  DelTand  lui  oiïrait  nV'tait  pas  sans  écueils.  Il 
était  nécessaire  de  savoir  encore  se  résigner  à  une  situation  assez 
edacée  dans  ce  salon  aux  rubans  couleurs  de  f(îu  du  couvent  de 
Sainl-Josepb»  alors  célèbre  et  fréquenté  par  des  esprits  d'élile;  ne 
pas  clierclier  à  se  mettre  en  avant  et  à  éclipser  la  maîtresse  rie  la 
maison,  qui  se  réservait  le  premier  rôle  et  exigeait  qu'on  respecUU 
scrupuleusement  ses  travers;  éviter  surtout  de  délournor  sur  soi 
raUention  de  quidqu'un  des  amis  qui  fréquentaii*nt  cliez  M'"''  Du 
Deffand.  Four  M""  de  Lespinasse  ce  n'était  guère  là  que  clianger 
d'esclavage,  et  M""*  Du  Delîand  n'avait  pas  manqué  de  Téclairer 
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avec  une  entière  franchise  sur  les  devoirs  de  sa  nouvelle  position. 
Hais,  cette  fois-ci,  la  prison  était  aimable  et  bien  fréquentée. 
Aussi,  après  quelques  hésitations,  M""  de  Lespinasse  Taccepta. 
Elle  vint  à  Paris,  se  mêla  sans  transition  à  ce  monde  spirituel  qui 
faisait  les  réputations,  sut  plaire  aux  amis  sans  déplaire  à  sa  pro- 
tectrice et  fut  bientôt  un  attrait  de  plus  des  réunions  de  Saint- 
Joseph.  Comme  Cendrillon  sous  ses  haillons,  la  camériste  dont 
on  ignorait  l'histoire  révéla  dans  son  humble  offîce  et  sa  race  et 
son  mérite. 

Les  choses  ne  se  gâtèrent  que  dix  ans  plus  tard.  On  a  raconté 
maintes  fois  comment  la  rupture  survint.  M'"'  Du  Deffand  faisait 
du  jour  la  nuit  et  ne  recevait  ses  amis  qu*à  partir  de  six  heures 
jusque  fort  avant  dans  la  soirée.  Plusieurs  d'entre  eux,  d'Alembert. 
d'Ussé,  Condorcet,  Turgol,  le  chevalier  de  Chaslellux  et  d*autres, 
s'avisèrent  d'arriver  vers  cinq  heures  et  d'aller  passer  secrètement 
cette  heure  dans  la  petite  chambre  de  la  demoiselle  de  compagnie, 
qui  les  recevait  à  Tinsu  de  sa  maîtresse,  en  dérobant  quelque 
temps  à  son  sommeil.  Quoique  défiante,  M"""  Du  DcfTand  ne 
s'aperçut  pas  tout  de  suite  de  cette  manœuvre  cachée;  mais,  quand 
elle  la  découvrit,  elle  fut  outrée  de  ce  qu'elle  appelait  une  trahison. 
Humiliée  par  la  considération  que  ses  amis  témoignaient  à  une 
elle  qu'elle  savait  laide  et  qu'elle  croyait  sans  conséquence,  la 
marquise  se  montra  tout  à  fait  inhumaine  et  intraitable  dans  son 
ressentiment.  Après  des  scènes  de  reproches  et  de  violences,  elle 
chassa  brutalement  de  chez  elle  sa  camériste,  qui  se  trouvait  sans 
ressources  à  Paris.  Vainement  M"*  de  Lespinasse  essaya-t-ellc 
plus  tard  de  fléchir,  avec  beaucoup  de  dignité,  la  rancune  de 
rirascible  M"*^  Du  Deffand.  Celle-ci  ne  désarma  pas.  Heureuse- 
ment pour  M"*'  (le  Lespinasse  que  ses  autres  amis  ne  Tabauilon- 
nèrent  point  ainsi.  Ils  se  réunirent,  au  contraire,  pour  lui  louer 
un  appartement  et  pour  lui  assurer  une  existence  modeste,  mais 
indépendante.  La  maréchale  de  Luxembourg  et  la  duchesse  de  Chi\- 
tillon  fournirent  les  meubles,  M""'  Geoff*rin  y  joignit  une  pension 
aussi  libérale  que  discrète,  et,  grâce  à  toutes  ces  générosités, 
M"*  de  Lespinasse  put  bientôt  après  accueillir  librement  chez  elle 
les  visites  qu'elle  avait  jusque  là  reçues  en  cachette.  Tout  ceci 
n'était  pas  fait  pour  la  raccommoder  avec  M'""  Du  Deffand.  En 
voyant  comment  tournait  l'aventure  pour  celle  qu'elle  avait  con- 
gédiée si  brusquement,  la  marquise  se  montra  encore  plus  irritée. 
Elle  essaya  de  mettre  ses  amis  en  demeure  de  choisir  entre  elle 
et  son  ancienne  demoiselle  de  compagnie;  mais  quelques-uns 
s'étant  ouvertement  prononcés  pour  cette  dernière.  M""'  Du  Def- 
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fand  ne  roiiouveki   plus  rexpérieiicc  el    M'"  de   Lespinasse  put 
désormais  brillor  fie  lout  son  éclat. 

Cet  apprenlîssair*^*  loni;:  ol  parfois  pénilile  no  lui  avait  pas  élv 
inutile  :  le  contact  avec  la  société  |>olie  aiguisa  son  esprit,  comme 
ses  iléboires,  ses  souffrances  affinèrent  sa  sensibilité,  Nnu  seule- 
ment M^''  (le  Lespinasse  acquit  ainsi  Tart  si  complexe  cl*une  par- 
faite maîtresse  «le  maison,  mais  encore  elle  y  prit  d'excellentes 
hal*itudus  intellectuelles  :  le  sens  de  la  mesure,  la  pro[»riiHé  de 
Texpression,  la  netteté  de  l'idée  et  la  précision  de  Tanalyse.  S'il 
était  besoin  tl'une  preuve,  on  la  trouverait  dans  un  portrait  de 
I^M'"'  Du  DelTaod  écrit  par  M^''^  de  Lespinasse  d'une  plume  Tmide, 
Icérée  et  pénétrante  comme  un  scalpel.  Le  morceau  était  demeuré 
inconnu  jusqu'à  ces  temps-ci  *.  Il  est  trop  long  pour  trouver  place 
ici.  Nous  ne  re[>rodu irons  que  les  quelques  lignes  qui  le  termi- 
nent. «'  Telle  est  M*"**  Du  DelTand;  son  esprit  doit  faire  désirer  de 
la  connaître,  il  la  fait  chercher,  el  c'est  à  son  esprit  seul  qu'elle 
doit  TespècM'  dr  considérai  Ion  dont  elle  jouit.  La  connaissance  Av 
son  caractère  fait  qu'on  s'en  éloigne  et  doit  empêcher  qu'un  s  y 
attache.  Basse  avec  ceux  qui  sont  au-dessus  d'elle,  assez  juste  avec 
le&  inférieurs,  insupportable  et  tyraniiique  avec  ses  é^aux.  Ne 
pouvant  pas  se  tlatler  d'avoir  un  véritable  ami  parmi  le  irrand 
nombj'e  de  ses  connaissances,  pleine  d^espril,  de  prévenlions, 
d'humeur  et  d'injustice,  Enlin,  c'est  un  méchant  enfani  qui  n'a 
cependant  poinl  élé  î:i\U\  car  son  caractère  a  fait  le  malheur  de  sa 
vie.  >*  Chaque  Irait  de  cette  anatomie  morale  représentr^  une  dé- 
ception, une  sonlTrance  de  celle  qui  Ta  retracé.  Pourtant  on  y 
voudrait  trouver  quelque  mot  de  commisération  pour  rintirmîté 
de  celle  qui  en  est  Tobjet,  Peut-être  est-ce  payer  trop  cher  de 
pareils  mérites,  que  les  acheter  ainsi  par  dix  ans  de  contrainle. 
Quelque  prix  que  M^'  de  Lespinasse  y  ait  mis,  elle  a  maintenant 
le  don  de  sentir  vivement  et  d'exprimer  de  même  ce  qui  la  frappe 
ou  ce  qui  rémeut. 

M"*  de  Lespinasse  sut  donner  bien  vile  une  allure  particulière 
au  groupe  d^amis  qui  se  réunissaient  cbe?,  elle.  On  n'y  soupait  pas, 
comme  chez  M"*  fieoirrin  ou  chez  M'""  Du  DeOand,  car  un  pareil 
luxe  lui  était  inttTdit;  mais  on  y  causait  avec  entrain,  et  le  mo- 
deste salon  de  la  rue  de  Hellechasse,  aux  boiseries  blaut-hes,  aux 
fautt'uils  et  aux  rideaux  de  riamas  cramoisi,  aux  meubles  de  hois 
de  rose,  devint  le  rendez-vous  habituel  des  phibisojdies,  des  Ency- 
clopédistes, qui  y  trônèrent,  soit  en  effigie  comme  Voltaire,  soit 
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elTectivemenl  commo    dWlemberi.  Ciritum    avail    annoncé  à  ses 

confrères  raiiverUire  de  ce  Tioiiveau  lii-u  «rallie  dans  un  prône 
facétieux  f|ni  dit  lueu  les  sentimeiils  des  visiteurs  et  de  celle  tjui 
les  recevait.  *<  Sœur  de  Lespinasse  fait  savoir  que  sa  fortune  ne 
lui  permet  pas  de  donner  ni  à  dîner  ni  h  souper,  mais  qu'elle  u'en 
a  pas  moins  d'envie  fie  recevoir  chez  elle  les  frères  qui  voudront  y 
venir  diirérer.  Ih  m'ordonnent  *le  lui  dire  qu*ils  s'y  rendront  et 
que  quaTid  rtn  a  autant  d*esprit  et  de  mérite  on  peut  se  passer  de 
forlune  et  de  beauté.  »  Bref,  de  cinq  à  dix  heures,  on  venait  s'en- 
tretenir avec  la  maHresse  du  logis,  aussi  pleine  de  bonne  grfLce 
dans  son  accueil  que  de  bon  goût  dans  ses  propos,  modeste 
dans  sa  mise,  comme  il  seyait  à  son  manque  de  ressources,  et 
qui  «  donnait  l*idée  de  la  richesse  qui,  ]»ar  clioix,  se  serait  vouée 
à  la  simplicité  ».  M"^'  de  Lespinasse  était  alors  dans  la  ph'?nitude 
de  ses  moyens.  D'une  figure  avenante,  bien  que  la  petite  vérole 
Feût  jL':Atée.  manquanl  asurément  de  beiLuté,  comme  Cirînmi  le 
rappelle  fort  nettement,  elle  possédait  au  plus  haut  degré  une 
physionomie  vive,  animée,  mobile,  expressive  et  changeante,  un 
regard  de  feu  qui  donnait  à  ses  traits  un  agrément  que  doublait 
sa  conversation.  M-  de  ^iuiberl,  qui  Taima,  convient  de  sa  laideur, 
qui  frappait  «^  au  premier  coup  d'œil;  au  second,  on  s'y  accoutu- 
mait, et  dès  qu'elle  parlait,  on  l'avait  oubliée  ».  Si  roii  joint  à 
cela  un  tact  exquis,  Tart  de  guider  les  enlretieus,  de  leur  donner 
le  ton  sans  y  paraître,  de  meUre  discrètement  en  valeur  Tesprit 
de  loi  il  le  monde,  de  faire  briller  chacun  au  détriment  de  per- 
sonne, on  aura  le  secret  de  la  séduction  que  M""  de  Lespinasse 
exerçait  sur  ceux  qui  rapprochèrent  el  qu'elle  garda  toujours. 

Tous  les  sujets  faisaient  les  frais  de  ces  conversations,  pourvu 
qu'ils  fussent  traités  avec  savoir  et  avec  esprit  :  littérature,  phi- 
losopliie,  polilique,  religion,  rien  n'était  exclu  de  ce  cercle  choisi, 
parce  qu'il  se  composait  de  personnes  fort  diverses,  mais  appar- 
tenant toutes  fi  l'élile  do  inonde,  grands  seigneurs  ou  hommes 
d*état,  hommes  d'église  aussi,  mêlés  aux  simples  gens  de  leltres 
el  aux  penseurs  les  [dus  hardis.  Vn  des  traits  qui  distingue  le 
salon  de  M'^'  de  Lespinasse  de  celui  de  M"'"  (leolTrin,  dans  leiiuel 
se  retrouvent  les  mêmes  visites,  c'est  qu'on  y  peut  soutenir  toutes 
les  opinions  eu  pleine  liberté,  sans  edrayer  la  maUresse  du  logis, 
lanths  que  M"""  GeodVin,  si  bonne  mais  si  timorée,  redoutait  sans 
cesse  les  écarts  de  langage  sur  les  gens  en  place  ou  les  événe- 
ments ilu  jour.  La  haute  et  saine  culture  intellectuelle  de  M""  de 
Lespinasse  lui  permettait  d'entendre  tout  et  de  se  mêler  à  tout, 
utilement  et  sans  fausse  modestie.  Elle  avait  beaucoup  lu,  soit 


DK    LKSPI!SASSfc:. 


327 


pour  son  propre  compte,  soit  pour  M'""  Du  Deffand,  et  grandement 
profité  de  ses  lectures.  Elle  possédait  à  fond  Racine,  Voltaire, 
La  lumlaine  et  relisait  fréqnemiTient  Montaigne,  IMuLarque,  Tacite, 
La  Hoi^hefoucanld,  Montesquieu*  Ses  goiits  n'avaient  rien  d'ex- 
clusif  :  elle  adorait  Sterne  tout  en  s^enlhousiasmant  de  Sliake- 
speare.  Un  peu  guidée  sans  doute  à  cet  égard  par  d'Aleniberl,  elle 
ralTolail  de  musique,  mais  là  encore  son  sentiment  est  fort  éelec- 
tiijue  :  Grétry  la  cliarme  e\  Gluck  la  ravit.  Au  denienrant,  le 
saloti  de  M"'  de  Lespinasse  est  Timage  de  son  esprit  :  elle  y  sait 
faire  une  place  à  chacun  selon  ses  mérites,  et  goûter  les  qualités 
de  l'un  ne  rempèche  [las  de  rendre  justice  à  celles  d'un  autre. 
Elle-même,  d'ailleurs,  ne  se  pique  Jamais  d*utie  stabilité  inébran- 
lable dans  ses  préférences;  elle  convient  do  sa  mobilité  d'ànn?,  de 
Tengouement  de  ses  affections.  La  sensibilité  de  ses  nerfs  la  guide 
en  tout.  On  connaît  son  aventure  avec  BulTon.  M"'^  de  Lespinasse 
soiiliaitait  beaucoup  se  rencontrer  avec  lui,  mais  BufTon  allail 
peu  dans  le  monde,  où  il  se  trouvait  dépaysé,  sauf  dans  le  salon 
un  peu  tern».'  de  M'""  Keeker.  Pourtant  M°"  Gcolïrin  parvint  à  réunir 
à  dîner  BufTon  et  M""  «le  Lespinasse.  On  parla  du  style  et  de  la 
clarté.  **  Oli  !  diable,  sY'crie  Buffon  avec  un  air  moitié  niais  et 
moitié  inspiré,  oh!  diable,  quand  il  est  question  de  clariher  son 
style,  c'est  une  autre  paire  de  manches.  »  Jl"'  de  Lespinasse  faillit 
se  trouver  mal,  en  entendant  pareille  proposition  ainsi  énoncée. 
"  Elle  n*en  revint  pas  de  tont<*  la  soirée  n,  dit  Morellet,  qui  a  conté 
ranecdole.  Il  est  certain  qu'on  parlait  autrement  chez  elle,  plus 
correctement,  sinon  avec  moins  d'abandoti.  Mais  pousser  Tamour 
du  benu  langage  jusqu'à  Tévanouissement,  c'était  aller  un  peu 
loin,  d'autant  qu'un  siècle  plus  scrupuleux  n'eût  pas  manqué  de 
dire  avec  quelque  raison  a  M*''  de  Lespinasse  : 

Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite, 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 


Soucieux  de  la  langue  et  fort  peu  de  la  tenue,  on  ne  prenait  pas 

garde  alors  k  ces  solécismes  là* 

Marmontel  compare  la  société  réunie  autour  de  M""'  de  Lespi- 
nasse à  un  orchestre  qu'elle  savait  mettre  en  harmonie  et  diriger 
avec  art  r*n  tirant  de  chaque  instrument  ce  qu'il  devait  rendre. 
Si  la  comparaison  est  juste,  on  peut  dire  de  d'Alejnbert  qu'il  fut 
le  premier  violon  et  le  virtuose  le  plus  en  vue.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ilepuis  1741,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  de 
l'Académie   française  de[(uis  tloi,  il  allait  plus  tard  devenir  le 
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secrélaire  perpéluel  de  celte  compagnie  (1772),  i^t  cela  sulTisait  à 
donner  déjà  au  salon  ilo  la  rue  de  Bollecliasse  un  faux  aird'anlî- 
chambre  aradumi([ue.  Maliirr  sa  science  si  Inen  élablie.  malgré 
les  s[ié€nlations  auxquelles  se  plaisait  sa  pensée,  d'AIenibert  avait 
les  gaietés  et  les  malices  d'un  enfanL,  Au  sortir  de  quel^iue  grave 
niéditaliofi,  il  s  élançait  en  saillies  désordonnées  eomnie  «  nu  éco- 
lier écliappé  du  collège  ».  Il  imitait  b(*ulïonncnit*nl  le  jeu  des 
acteurs  de  TOpéra  ou  de  la  Comédie,  faisait  rire  aux  dépens  de 
quelques-uns  de  ses  confrères,  Fontenelle  ou  Mairan.  Lui-même 
avoue  ses  g^aminerîcs.  u  Ne  vous  flattez  pourtant  pas  que  J'en  sois 
ni  moins  polisson  à  mon  retour,  ni  de  meilleure  conlenance  à  table, 
écrivait-il  de  l*ostdam,  en  juillet  1763»  à  M"''  de  Lespînasse,  Il 
est  vrai  que  je  ne  polissonne  pas  iri.  mais,  pour  celle  raison 
même,  j'aurai  grand  besoin  de  me  dédommager,  et,  à  Tégard  du 
maintien  de  la  table,  c'est  la  chose  du  monde  dont  le  rni  est  le 
moins  occupé,  malg:ré  son  importance,  et  je  ne  pourrais  m'instruire 
avec  lui  sur  ce  grand  sujet.  »*  Cette  g-aieté  débi-idéo  rendait  dWlem- 
lirrl  furt  amusant  en  société,  chez  M'""  GeoflVin,  chez  M""  Du  Def- 
fand,  où  il  fréquentait  assidûment,  bien  qu'on  l'y  redoutât  pour 
rà-[ïrfq>os  de  ses  ripostes  et  la  vivacité  de  ses  opinions.  C'était, 
ainsi  que  Ta  dit  un  contemporain,  ^  une  sorte  d'ingénuité  qui  avait 
toutes  les  grâces  de  Fenfancc  et  toute  la  vigueur  de  la  maturité  **. 
Il  plaisait  beaucoup  pour  ces  raisons  à  M""  Geoffrin  comme  h 
M""  Du  DeOand,  mais,  Uindis  que  celle-là,  en  son  franc-parler 
habituel,  savait  ne  blesser  personne,  ctdle-ci,  au  contraire,  caus- 
tique et  méchante,  aussi  sèche  de  co*ur  que  d'esprit  aiguisé,  fai- 
sait des  plaies  incurables  à  ramour-[iropre  de  cfux  qu'elh*  voulait 
atteindre.  11  était  inévitalde  que  d'Alembert  el  M'"'  Du  Detrand, 
aussi  intempérants  de  langage  l'un  que  fautre,  ne  s*enlendissent 
pas  toujours,  bien  qu'ils  parussent  fort  attachés.  L'origin*;  du  dis- 
sentiment serait,  dit-on,  un  échange  de  lettres  entre  M'"'  Du  Def- 
fand  et  Voltaire,  dans  lesquelles  les  deux  correspondants  maltrai- 
taient assez  d'Atemberl.  La  spirituelle  aveugle  commit  la  méprise 
d'en  faire  donner  lecture  devant  une  assemblée  où  elle  ignorait 
que  d'xVIembert  se  trouvrU.  Cidui-cî  prit  le  parti  d'en  rire,  mais  il 
Ti'oublia  pas  la  mésaventure.  Et  pourtant»  en  examinant  sa  con- 
science, d'AIembert  y  eût  découvert  aussi  queh]uc  boutade  de 
même  sorte  sur  le  compte  de  M""  Du  DelTand,  également  mandée 
par  lui  au  «  vieux  solitaire  de  Ferney  »»  confident  né  de  toutes 
les  malices  de  son  siècle  et  qui  ne  savait  pas  toujours  les  garder 
pour  lui  seul. 

Ainsi  à  deux  de  jeu,  d'AIembert  et  M'""  Du  Defîand  auraient  dû 
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se  montrer  indulgents  :  ils  se  brouillèrent,  cl,  lorsqu'après  son 
équipée  M"'  de  Lespinasse  se  trouva  congédiée,  nul  ne  prit  son 
parti  plus  ou  ver  le  ment  et  plus  fhaudeniént  que  d'Alemheii.  Il  est 
vrai  que,  cette  fois-ci,  Tarnour  était  de  la  partie.  Séduil  par  les 
qualités  de  M"'  de  Lespinasse,  rapproché  d'elle  par  le  commun 
malheur  d'une  naissance  illégitime,  d*Alembert  lui  avait  témoigné 
dès  le  début  une  sympathie  qui  se  transforma  bien  vile  en  un 
sentimenl  pins  tendre.  Volontiers  il  correspondaiL  avec  elle, 
même  chez  M"''  Du  DetTand.  Quand  d'Alerabert  (il,  en  1763,  un 
séjour  cle  trois  mois  à  la  cour  du  grand  Frédéric,  c'est  à  M''"  de 
Lespinasse  qu'il  écrivait  ses  impressions.  Un  posscde  ime  copie 
des  lettres  envoyées  alors,  mais,  exécutée  sous  les  yeux  de 
RF'"  de  Lespinasse,  elle  est  expurgée,  et  tout  qv  qui  a  Irai!  aux 
choses  intimes  en  a  disparu;  elle  ne  saurait  donc  être  d*aucune 
utilité  pour  déterminer  les  sentiments  des  d«'ux  amis.  Si  ceux  de 
d^AlembiTl  ne  font  guère  de  douk\  ceux  de  jr'''  de  Lespinasse 
sont  plus  complexes  et  plus  difliciles  ti  explii|uer.  L'analyse  doit 
ressayer  pourtanl,  au  risque  de  sembler  indiscrète  et  de  s'attirer, 
en  voulant  paraître  trop  bien  informée,  la  verte  riposte  adressée 
jadis  au  marquis  de  Lassay  :  «  Comment  faites-vous,  monsieur, 
pour  être  si  sûr  de  ces  choses-là?  »>  Un  an  après  que  M"'  de  Les- 
pinasse fut  venue  habiter  rue  de  Bellerhasse,  d'Alembert  s'y  fixa 
à  son  tour  et  se  logea  dans  la  même  maison.  A  la  vérité,  les  deux 
appartements  étaient  sé|)arés,  ce  qui  sauvait  les  apparences,  maïs 
la  vir  commune  n'en  fut  pas  moins  évidente,  l/ne  maladie  de 
dWlembert  en  avait  été  le  prétexte.  M""  de  Lespinasse  le  soigna 
alors  avec  dévouement,  et  c'est  pour  se  rapprocla^r  d'elle  qu'il  vint 
ainsi  habiter  sous  son  toit.  Nul,  au  reste,  ne  parut  s'étonner  de 
celle  réunion  de  deux  personnes  dont  Tune  avait  trente-trois  ans 
et  l'autre  qitarante  et  un.  Les  contemporains  sont  unanimes  pour 
re|>résentrr  cette  union  si  singulière  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable. <'  Bien  de  plus  iuiiocent  rjue  leur  intimité,  dit  Maruiontel 
avec  indulgence;  aussi  fut-elle  respectée;  la  malignité  même  ne 
Tatlaqna  jamais,  et  la  considératiiui  donl  jouissait  M'"  de  Lespi- 
nasse, loin  d'en  sunlfrir  aucune  atteinte,  n'en  fut  (jue  plus  liono- 
rablement  et  [dus  hautement  établie.  ^*  C*cst  beaucoup  prétendre 
assurément.  Mais  d'Alembcrt,  dit-on,  avait  avec  Boilcan  quelque 
trait  de  ressemblance  et  eùf  été  aussi  empêché  que  lui  de  fonder 
une  famille.  Ceci  expliquerait  certains  aspects  de  son  humeur 
enfantine  et  pourquoi  il  ne  songeait  pas  à  consolider  celte  union 
par  un  lien  plus  éti-oit.  Lorsqu'on  annonça  son  mariage  avec 
M^'*  de  Lespinasse,  il  s'en   défendit   auprès  de  Voltaire  en   des 
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termes  qui  ne  |)ernietlenl  pas  de  soupçonner  la  sincérité  de  ses 
«enlimenb.  Appareinnienl  il  se  croyait  incapable  de  satisfaire  à 

tous  les  lic»Hoiris  iTalTt^ction  iVurm  nalnre  aussi  artlonte  que  celle 
de  M""  ilf  LcHpinanse  id  il  sentail  qu'il  ne  pourrait  jamais  régner 
seul  dans  son  ciour.  Cette  pensée  Tut  douloureuse  à  d'Alenihert. 
l'ourlant,  il  n'en  soufîril  cruellomontt  tant  sa  candrur  était 
^^raiiile,  que  lorsque  SI""  de  Lespinasse  mouraule  lui  révéla  loute 
la  force  dos  passions  qui  avaient  agite  et  troublé  sa  propre  vie. 

Marmontnl  représente  M"^  de  Lesjiinassc  comme  u  un  étonnant 
compfïsé  de  biiuiséancc,  de  raison,  de  sagesse,  avec  la  télé  la  plus 
viv*%  IMtue  la  plus  ardente,  rimagination  la  plus  inllanimable 
qui  ait  existé  depuis  Sapho  h.  Tout  ceci  n*était  guère,  commi*  on 
voit,  1  afTaire  du  [lauvre  d'Aletnbert,  Et  lorsque  Tainour  éclata 
dans  le  vœuv  dr  M"'  de  Lospinasse,  en  dépit  de  toute  la  sympa- 
thie f[nV>!le  portait  à  son  commensal,  il  Fembrasa  tout  entier  avec 
une  violenro  qu'elle-même  ne  soupçvuHiait  peut-être  pas.  C'est  un 
jeune  étranger  qui  Ot  jaillir  rétîncelle.  Don  José-Maria  Pigrja- 
telli,  luarquis  dv  Mora,  tils  miu*  du  comte  de  Fuentès,  qui  repré- 
sentait  le  roi  d'Espagne  près  de  la  cour  de  Frane»%  et  gendre  du 
cfHiite  d'Aranda,  qui  chassa  les  jésuites  d'Espagne.  Cette  dernière 
considération  n'était  pas  pour  lui  nuire  dans  l'esprit  des  philoso- 
phes français;  aussi  fut-il  accueilli  par  tous»  par  d'Alembert 
comme  [uir  Voltaire,  avec  un  enttiousiasmo  bien  sigailicalir  Au 
resk\  le  marquis  de  Mora  joignait  aux  avantages  de  la  naissance 
de  Iri's  réels  mérites  personnels,  Jeune,  ardent,  d'une  ardeur 
maladive  qui  devait  le  consomer  bientut,  aimable  et  spirituel, 
plaisjifil  aux  bomnn.*s  par  la  sfdidîté  de  son  jugement  et  aux 
femmes  par  un  air  de  sufilsance  chevaleresque,  il  charma  M"*'  de 
Lespinasse  par  son  ton  délibéré»  ses  manières  dégagées,  la  net- 
lelé  de  sou  esprit  et  la  décision  de  sa  conduite.  Atteint  déjà  d'un 
mal  héréditaire  qui  le  usinait  et  qui  allait  remporter  dans  la  Oeur 
de  sa  jeunesse,  M.  de  Mora  était  bien  fait  pour  inspirer  la  pas- 
sion et  pour  donner  rilhision  qu'il  réprouvait  lui-même,  bien  que 
ses  sens  s'allumassent  plus  aisément  que  son  conir.  M"  de  Lespi- 
nasse se  livra  k  lui  avec  tout  remporlement  d'une  femme  déjà 
mûre,  assez  peu  en  beauté»  qui  distingue  un  homme  séduisant  el 
moins  Agé  qu'elle.  Malade  elle  aussi  d'une  névrose  qui  prenait 
toutes  les  formes  et  qui  troublait  tous  ses  instants,  elle  aima  avec 
les  besoins  d'une  Ame  insatiable  un  amant  dont  elle  sentait  la  froi- 
deur d^aU'ection  jusque  dans  les  épanchements  les  plus  intimes. 
Nous  ne  connaissons  les  détails  de  celte  passion  sans  cesse  inas- 
souvie que  par  les  conlre-coups  quelle  eut  sur  une  autre  qui  la 
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suivit,  *4  aussi  par  les  quelques  lueurs  qui  se  font  jour  dans  la 
correspoodance  de  M'*'  de  Lespinasse  avec  des  amis  assez  avanl 
dans  sa  conO^inco  pMur  quVdle  put  s'ouvrir  à  eux.  Mais  il  est  un 
drjcumeut  de  premier  ordre  pour  saisir  et  pour  mesurer  les  émo- 
tions de  ce  cœur  de  femme  :  le  portrait  de  M,  de  Mora  tracé  par 
M'^'  de  Lespinasse,  et,  par  suite,  Tanalyse  de  ses  propres  senti- 
ments. Avec  ce  besoin  de  netteté  qu'elle  portait  dans  ses  examens 
df*  Ce  in  science,  M^'"  de  Lespinasse  a  voulu  se  délinir  à  elle-mome 
la  natnre  de  sou  amour  pour  M.  de  Mora,  comme  elle  a  défini  son 
antipatiiie  pour  M"'"  Du  OelTand  ou  son  nniitié  pour  Condorcel» 
et  ce  dernier  morceau*  comme  les  deux  autres,  est  sinjj^ulière- 
ment  précis,  sincère  et  vivant.  Ecrit  sans  doute  à  une  lieure  de 
désillusion»  au  moment  où  elle  pouvait  tivoir  besoin  de  voir  clair 
dans  son  âme  ot  d'invoquer  à  ses  propres  yeux  des  circonstances 
attéonanles  pour  des  faiblesses  suhséquenies,  cette  analyse  est 
l'iruvre  d*uiie  trie  étrangement  lucide  même  dans  les  emporte- 
ments de  la  passion.  Le  re^^ard  est  vif  et  pénétrant,  la  nïaln 
assurée  en  dévoilant  ces  émotions  poignantes  que  nul  ne  pouvait 
retracer  ainsi,  sinon  celle  qui  les  éprouva  et  qui  sut  les  démêler. 
L'amour  de  M^'"  de  Lespinasse  pour  le  marquis  de  Mora  ne 
commença  pas  par  un  coup  de  foudre,  comme  on  pourrait  le  su[i- 
poser  :  «  Je  Fai  d'abord  jugé  avec  |)réveiilion,  dit-elle,  biiMitôl 
après  avec  passion;  je  n'aurais  pas  pu  alors  me  rendre  compte  à 
moi-ménii*  de  ce  que  j'en  pensais,  Ji^  paissais  alternativement  du 
trouble  que  cause  le  commencement  d'une  passion,  à  l'iUusiun  trop 
nécessaire  et  tro[>  flatteuse  d'avoir  rencontré  autant  de  sensibilité 
et  de  tendresse  qu*il  avait  su  m'en  inspirer.  Mais  la  vérité  de  mon 
sentiment  et  la  conduite  de  M.  de  Mora  ne  m'ont  pas  permis  de 
rester  dans  l'erreur.  Jeja  regrette  sans  doute,  celte  erreur,  puisque^ 
c'est  à  elle  seule  que  je  dois  les  instants  de  plaisir  que  mon  Cfeura 
sentis;  mais  les  regrets  et  les  rétlexions  sur  mon  malheur  seraient 
aussi  inutiles  que  déplacés  ici  »,  IViiumenr  de  M.  <le  Mora  n'était 
pas,  eti  effet,  au  diapason  de  celle  de  M""  de  Lespinasse  et  il  s*en 
fallait  t\u'\\  y  eut  entre  leurs  deux  natures  celle  harmonie  d*aspi- 
ralion  si  nécessaire  à  la  [perfection  de  Tarnuur.  «  11  n'est  juge  que 
que  de  ce  qui  tient  aux  sens,  ajoute-l-elle;  tout  le  reste  ne  lui  paraît 
qu'un  elTet  de  l'amour- propre,  il  en  est  plus  blessé  riu'il  n'en  est 
touché.  11  n'a  jamais  été  amoureux,  mais  il  a  eu  infiniment  de 
goûts  passagers  qui  lui  ont  donné  des  [daisirs  momentanés  que 
son  cieur  n'a  jamais  sentis:  en  un  mot,  il  n'a  jamais  connu  Tout 
ce  que  cctle  passion  a  de  doux  et  de  terrible,  el,  en  même  temps, 
il  est  assez  aimable  pour  inspirer  un  amour  vif  et  sincère.  »>  On 
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comprend,  après  cela,  que  les  elTusions  passionnées  de  M'^'  de 
Lespinasse  durent,  parfois  lui  paraître  fa.stidieiises.  Maïs  on  n*ap- 
procliepas  impunémenl  si  prè.s  d'un  tel  l>rasi*:r,  et  M,  de  Mora  finit 
par  prendre  feu  lui-nn^me  à  ce  conLacL  IMus  lard,  il  manduil  de 
Madrid  à  W*"  de  Lespi nasse  :  «  Votre  âme  a  été  chaulTée  au  soleil 
de  Lima  et  mes  comjiatrioles  sernlderil  Mre  nées  sous  les  £rlaces  de 
la  Laponîc  ».  Pourtant»  M""  de  Lespinasse  ne  fut  pas  coniplete- 
raent  heureuse  de  ce  résultat.  Avec  sa  (inesse  de  perception,  avec 
la  minutie  d'analyse  qu'elle  porte  en  tôut,  elle  trouve  que  ce  senli- 
nient  n^est  point  celui  «[u'elle  avait  r<>vé  d'inspirer. 

Achevons  de  recueillir  les  traits  principaux  de  cette  psychologie. 
«  Une  femme  peut  être  très  malheureuse  par  lui:  cependanl  elle 
serait  înjnsle  de  s'en  [daiodre,  car  il  est  incapalde  d'avoir  de 
propos  délihêré  de  mauvais  proctydi^s  avec  elle.  Il  n'a  ni  sensilu- 
lité,  ni  tendresse,  mais  ce  n'est  point  pur  choix,  c'est  par  nature; 
on  ne  peut  pas  mAme  Itii  reprocher  fjull  veuille  en  imposer;  au 
eonlraire;  on  pourrait  se  plaindre  des  elTels  de  sa  franchise.  Il 
n'épargne  point  la  vérité  à  la  personne  dont  il  est  aimé,  quelque 
dure  qu'elle  puisse  t^tre.  On  cesse  de  lui  phiire,  il  veut  quVui  le 
sache;  il  a  été  hien  aise  d'élre  aimé  toul  le  temps  que  s<'$  sens 
l'ont  désiré;  mais  une  fois  satisfViity  il  veul  amener  a  ne  Faimer 
que  comme  il  a  hcstïin  de  l'être,  |>arce  qu'il  ne  voit  plus  dans  rat- 
tachement qu'il  a  insjiiré  que  la  ^éne  et  la  contrainle  que  cela  lui 
imposerait.  Il  ne  peut  pas  aimer,  il  ne  veut  pas  plaindre;  enlin,  il 
veut  être  libre  et  ne  pas  sonjL^^er  si  c'est  aux  dépens  tin  bonheur  de 
la  personne  qu'il  a  séduite.  Il  met  tant  de  froideur  et  de  fermeté 
dans  sa  conduite,  qu'il  est  impossible  de  se  croire  en  droit  de  rien 
exiger  de  lui.  La  lé^nn-eté,  je  pourrais  même  dire  la  dureté,  avec 
laquelle  M*  de  Mora  traite  les  femmes  vient  du  peu  de  cas  qu'il  en 
fait  :  il  en  a  une  idée  générale  dont  il  ne  se  départ  point  et  qu'il  a 
peine  à  cacher  même  a  celle  qu'il  veut  séduire.  Voici  comme  il  les 
voit  :  coquettes,  vaincs,  faibles,  fausses  et  caillettes.  Celles  qu'il 
ju^e  plus  favorablement,  il  les  croit  romanesques;  et,  s'il  est  forcé 
de  reconnaître  flans  ([uelqucs-unes  quelques  bonnes  qualités,  il 
trouve  que  ce  n'est  point  la  peine  de  les  en  louer,  ni  di.^  les  en 
estimer  davantage,  parce  que  c'est  plutôt  en  elles  des  vices  de 
moins  que  des  vertus  de  plus;  cependant,  il  est  sensible  à  leurs 
agréments  jusqu'à  un  certain  point,  c'est-à-dire  que  celle  qu'il 
trouve  la  plus  aimable,  il  n'y  atlaclie  guère  plus  d'idée  qu'à  un  joli 
enfant  qui  plaît  et  avec  qui  on  peut  se  divertir  un  moment.  C'est 
tellement  sa  fa(;on  de  penser  sur  les  femmes  qu'il  n'accorde  aucune 
préférence  à  celle  qu'il  aime  ou  qui  loi  plaît  et  dont  il  se  croit 
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aimé;  il  n'a  nulle  confiance,  nul  (^pancliemcnl  de  cœur  avec  elle, 
cl,  jusfiiie  ilans  les  monieriLs  oh  il  semble  qu'il  ilevraîl  s'oublier,  il 
m'a  avuué  ipi'il  êtail-  en  ganle  pour  ne  lui  point  laisser  pren<lre 
(l'ascendant  sur  lui.  C'est  de  son  aveu  que  j'ai  acquis  cette  con- 
naissance, I^rdin*  M,  de  Mora  n*a  connu  jus(prici  tles  feniines  que 
parce  qu'il  éUiil  ji^une,  el  il  n'a  cliercbé  à  en  séduire  d'bonnèlcs  et 
de  vertueuses  que  (lour satisfaire  son  amour  proj^ie;  cela  est  si  vrai, 
qu'il  ne  saurait  supporter  la  rêâistance.  Ce  n'est  point  qu'elle  bles.se 
son  co*ur,  mais  c'est  quVdlc  olîense  sa  vanité,  oui!  sa  vanité;  c'est 
la  seule  occasion  où  elle  se  fait  sentir  et  où  l'on  aperçoil  qu'il  a  le 
caractère  haut  et  impérieux,  car  it- cberche  ïuoîas  à  loucher  qu'à 
soumettre.  »^  En  somme,  si  le  portrait  est  exact  —  el  il  en  a  tout 
Tair,  —  M.  de  Mora  était  une  manière  de  Don  Juan  troublant  les 
cœurs  plus  qu'il  n'était  troublé,  conquérant  sans  être  conquis» 
restant  le  plus  froid  (ju'il  pouvait  au  milieu  des  feux  qu'il  provo- 
tjuàit.  Quant  h  M""  de  Lespi nasse,  soumise  jusqu'à  rahnégation 
d'elle-roènie,  mais  touchée  m(»ins  qu'elle  le  souhaitait,  —  il  est 
vrai  que  sur  ce  point  il  était  difficile  de  la  satisfaire  pleinement, 
—  telle  elle  fut  durant  celle  passion  douloureuse,  qui  devint  poi- 
gnante plus  tard*  Le  drame  naîtra  de  la  diver^^encc  de  ces  deux 
natures,  des  écarts  qui  séparent  encore  deux  êtres  qui  peuvent 
s'unir  sans  se  fondre  ensemble,  et  nous  en  suivons  les  péripéties 
gnïce  à  cel  examen  de  conscience  minutieux. 

On  n'i£,'norait  pfis,  dans  l'entoura^'^e  de  Al""  de  Lespinasse,  de 
quelle  ai'ilrnr  elle  brûlait  pour  le  jeune  étranger,  mais  on  ne  con- 
naissait ni  les  incertiludes  ni  les  allres  de  cet  amour  mal  partagé. 
A  peine  quelques  amis  de  choix  en  eurent-ils  la  conliilence  incom- 
plète :  Condorcet,  Turgot,  Suard.  u  Donnez-moi  des  niuivelles  de 
M^'^deLespinasse,  demandait  Tnrg(>t  à  Condorcet,  en  décembre  1 77 1 , 
et  tâchez  d'avoir  assez  de  crédit  ou  de  sagacité  pour  en  savoir.  » 
Nul  ne  manque  plus  de  sagacité  à  cet  égard  rjue  d'Alenibert  et 
n'ignore  mieux  l'état  d'àme  de  relb^  qui  vivait  auprès  de  lui. 
«  Discrète,  prud^'ute  et  réservée,  vous  possédez  l'art  de  vous  con- 
trai ndn*  sans  elTort  el  de  cacher  vos  sentiments  sans  les  dissî- 
muler  »,  disait  d'Alembert  de  M'*'  de  Lespinasse  dans  un  portrait 
qu'il  traçait  d'elle  à  son  lour.  Le  pauvre  homme  devait  en  faire 
étrangement  Texpérience  à  ses  dépens  et  M'''  de  Lespinasse  abusa 
de  son  ascendant  sur  lui  de  telle  sorte  qu'elle  Feùt  rendu  ridicule, 
si  la  bonne  foi  de  la  victime  n'était  évidente  a  tous  les  yeux, 
D'Alembert  ressenlait  k  son  tour  les  variatiorïs  de  riuimeur  de 
M'^'  de  Lespinasse  et  il  les  supportait  avec  une  bonhomie  qui  neut 
aucun   soup<;on.   Malade    uii    moment,   inquiet    peut-être,   il    se 
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résolut,  sur  les  conseils  de  son  amie,  à  partir  en  juillet  1770  pour 
voyager  en  Italie,  eu  compagnie  de  GoudurceL  ("est  le  roi  de 
*  Prusse  f|ui  faisait  les  frais  de  cette  looroéc  philosophique.  Mais 
les  deux  amis  n'allèrent,  pas  plus  loin  que  Ferney,  et^  après 
quelques  jours  stHilonient  d'absence,  d'Alemberi  %^int  reprendre 
sa  chai  ur,  que  devait  rendre  parti  ru  liëreni  eut  lourde?  à  porter  une 
recrudescence  des  sentiments  de  M""  de  Lespinasse  pour  le  mar- 
quis lie  Mora. 

Alin  de  soustraire  celui-ci,  de  plus  en  plus  atteint,  à  un  contact 
si  pernicieux  pour  sa  santé,  sa  famille  résolut  de  le  rappeler 
auprès  d'elle.  11  quitta  Paris  .le  vendredi  7  août  1772,  et  eetle 
absence  aviva  dans  TA  me  si  mobile  de  M'^"  de  Lespinasse  une 
passion  qu'elle  devait  éteindre.  Les  incertitudes  de  réloignement 
rendues  plus  cruelles  par  Fétat  si  précaire  de  M*  de  Mora,  soufflè- 
rent cette  flamme  déjîi  fort  al  lied  ie,  et  dès  lors  commeucu  pour 
M*''  de  Lespinasse  une  vie  d'anxiétés  et  d*énervemenls  qui*  durant 
deux  années,  troublèrent  son  repos  et  émurent  son  cœur.  Lors- 
qu'il se  mit  en  roule  Ja  santé  de  M.  de  Mora  semblait  un  peu 
raflermie,  mais  le  trajet  ne  s*aeheva  pas  sans  des  rechutes  inquié- 
tantes. Après  une  cure  de  quelques  jours  aux  eaux  rie  Hagnères, 
il  fui  pris  d'un  é[»uisemenl  qui  faillit  remporter.  La  convales- 
Ci'uce  fut  Inn^^ue.  cl  ces  alarmes  se  renouvelèrent  encore  durant  le 
séjour  du  marquis  à  Madrid,  laissant  ses  amis  dans  une  incessante 
incerlitude.  M""  de  Lespinasse  n'y  pouvait  tenir.  «  Le  gera*e  de 
maladie  dont  il  est  attaqué  ne  laisse  guère  de  repos  à  ramitié,  man- 
dait-elle à  Condorcet  en  parlant  de  l'absent;  il  me  fait  éprouver 
un  senti luêul  qui  est  anti[iatliîque  h  mon  être  :  c'est  la  crainte,  et 
c*csl  depuis  quelf|uc  temps  mon  sentiment  liabitueL  La  douleur, 
les  soulTrances  doivent  el  peuv**nt  déij^oùter  d'une  [(assion  malheu- 
reuse, mais  elles  serrent  les  liens  de  l'amitié  et  rendent  la  ten- 
dresse plus  vive  et  plus  profonde.  »  Voilà,  exprimé  par  elle-même 
avec  un  rare  bonbeur  d'analyse,  l'état  de  Tdme  de  M'^"  de  Lespi- 
nasse :  ramoor  y  fait  place  à  un  sentiment  [dus  al  tend  ri,  né  des 
appréhensions,  des  souvenirs  et  des  regrets.  Sa  grande  préoccupa-^ 
tiou  était  de  ne  pas  manquer  de  nouvelles,  tant  l'incertitude  lui 
pesait.  Les  lettres  restaient  en  chemin  vingt  jours  et  souvent 
s'égaraient.  Pour  les  avoir  qiielqur^s  instants  plus  tel,  elle  obligeait 
d*Alcmljert  à  aller  allendre  l'arrivée  du  courrier  au  bureau  de  la 
grande  posle,  ^^  il  n'y  a  point  de  malheureux  Savoyard  à  Paris, 
écrivait  (Irimm,  qui  fasse  autant  ile  courses,  autant  de  commissions 
fatigantes  que  le  premier  géomètre  de  TEurope...  n'en  faisait  tous 
les  matins  pour  le  service  de  M"*  de  Lespinasse  »,  Et  co  D*est  pas 
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(ont.  Pour  assurer  de  plus  nombreuses  communîrations  avec 
TEspagne,  d^AIerubert  Uu-niénie  s*élail  mis  en  rapports  rpisio- 
1  aires  avec  le  duc  de  Villatiermosa,  beau- frère  du  marquis  de 
Mora,  bien  qu'il  ne  le  connût  guère,  et  lui  écrivait  des  lettres  aussi 
pleines  de  sen^ilnlité  que  d'avctiglemeot  '.  Sa  eaiidenr  y  éclate 
avec  une  naïveté  qui  désarme  et  confirme  étrangement  les  asser- 
tions de  ririmni. 

Voici  un  passage  d*nne  lettre  écrite  le  11  mars  i77i,  après  une 
rechute  qui  avait  fort  inquiété  les  amis  de  M,  de  Mora.  Il  donne 
bien  le  lour  de  cette  correspondance  singulière  et  la  mesure  des 
sentiments  de  d'Aleniberl  :  u  J'avais  le  plus  pressant  besoin  des 
nouvelles  (|ue  vous  avez  bien  voulu  me  donner.  Je  n*avais  senti 
de  ma  vie  des  alarmes  pareilles,  et  je  n*ai  point  d*expressiou  pour 
vous  remercier.  J  ai  été  attendre  à  la  poste  Farrivée  du  courrier, 
et,  quoique  fallende  demain  dus  nouvelles  encore  nn^illcures  que 
celles  du  2i»  j*irai  de  même  les  attendre  à  la  poste,  alin  de  les 
recevoir  une  heure  plus  tôt.  Le  mot  qui  était  le  dernier  de  votre 
lettre  au-dessus  du  cachet,  //  se  jKirte  bien^  m'a  rendu  la  vie  et  j'ai 
été  péiïélré  en  parliculier  de  cette  marque  de  l»onté  inouïe  de  votre 
part;  elle  est  d*une  Ame  bien  sensible  et  qui  doit  avoir  cruellement 
souiïert  pour  savoir  si  bien  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  souf- 
frent. Je  suis  venu  à  perle  d'haleine  ap[Hirler  ces  nouvelles  à 
M"'  de  Lespinasse,  qui  les  attendait  avec  une  terreur  et  uei  effroi 
tlont  j*étais  fort  alarmé.  Nulle  part  au  monde,  IL  le  marquis  de 
Mora  ne  peut  être  plus  aimé  que  dans  le  petit  coin  que  nous  liabî- 
tons.  J'ai  fait  part  sur*le-champ  de  ces  consolantes  nouvelles  à 
M.  Lorry;  je  lui  ai  annoncé  la  consultation  que  j*attends  et  que 
vous  avez  bien  voulu  me  promettre.  Il  n'a  qu'un  cri  contre  Fair 
d*Espagïie  et  le  plus  grantl  désir  du  monde  que  M.  de  Mora  vienne 
auprès  de  lui  donner  quelque  temps  k  sa  santé,  qu'il  se  llatte  bien 
de  rétablir.  Vous  voyez,  monsieur  le  duc,  que  la  méprise  des 
médecins  d'Espagne  vient  de  pouvoir  couler  la  vie  à  M.  de  Mora. 
Qui  vous  répondra  qu'à  Favenir  ils  voient  mieux  et  fassent 
mieux?  Pour  dimiuuer,  monsieur  le  duc,  les  regrets  que  M.  de 
Mora  aurait  de  quitter  FEspagne,  ce  serait  une  action  tout  à  fait 
diurne  île  votre  amitié  de  le  ramener  en  France  avec  M"-Ma  duchesse 
de  Villahermosa;  vous  vous  trouverez,  et  lui  aussi,  avec  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher,  et  vous  pourriez  vous  dire  que  vous 
auriez,  non  seulement  assuré  la  santé  de  votre  ami,  mais  même 
que  vous  lui  auriez  sauvé  la  vie.  Je  ne  sais  pas  si  ce  projet  vous 

1,  Elles  ont  t'l«  publiées  par  0.  Marcclino  Monendex  Pelayo,  dans  ta  Hevue  d'his- 
toire liitfiaire  de  ia  Fratiçe^  IH94,  p.  !îU7. 


p«j^l  exirtordinaire;  pour  moi^  il  me  semble  très  Eadie  quand  je 
peiMi  à  oolre  nenliraeat  pour  U.  le  marquis  de  Uora  et  à  la  néces- 
ftilé  de  le  lîrer  prompieiDeni  d'un  air  funeste  et  de  fuir  des  méde- 
etfis  qui  l'ont  emptiisouoé.  Si  le  séjour  de  France  ne  %'oas  a  pas 
déplu,  monsieur  le  duc,  permeUei-moî  d'y  souhaiter  Yotre  retour 
avec  le  plus  rif  désir.  Je  me  promettrais  bien  d'y  euUi%er  vos 
bontés  mieujc  que  par  le  passé,  ** 

L'aYenglement  de  d'Aîembert  fut  fatal  au  malade  tui-nième, 
car  il  contribua  h  provoquer  une  détermioalion  qui  bàu  certai- 
nement sa  fin.  Dans  le  passage  que  nous  lenons  de  citer,  il  est 
fait  mention  des  prétendus  dangers  que  présentait  Tair  de  Madrid 
pour  les  poumons  de  M.  de  Mora.  Le  médecin  qui  diagnostiquait 
ainni  de  loin  d'aunsi  graves  conséquences  était  fort  à  la  mode 
alon  ;  Lorry^  praticien  frivole  et  petJl-maîlre,  ne  craignant  pas  de 
prononcer  h  distance  les  jugements  affirmalifs  dont  d'Aîembert  ae 
faisait  le  porte-parole  convaincu.  Lorry  assurait  que  M.  de  Mora 
devait  quitter  lEspagne  pour  venir  recourir  à  ses  seules  lumières, 
et,  pendant  plus  d'une  année^  soit  directement^  soit  par  l'întermé* 
diaire  de  dMlembert,  il  insista  pour  obtenir  ce  résultat,  M.  de 
Mora  quittait  enlju  Madrid,  le  vendredi  3  mai  1774,  après  un 
Kcjour  de  prê»  de  deu^  années  au  pays  natal,  et,  faible,  crachant 
le  sang,  se  mettait  en  route  vers  le  médecin  qui  lui  promettait  si 
positivement  la  gnérison.  Pareil  voyage  n'était  qu'un  martyre 
dont  te  dénouement  se  produisit  plutôt  qu*on  ne  Fattendait*  Le 
27  mai  suivant,  le  marquis  de  Mora  succombait  à  Bordeaux,  loin 
des  siens,  avant  d'avoir  retrouvé  celle  qu'il  regrettait  et  à  laquelle 
il  pensait  dans  son  agonie  :  «  J'allais  vous  revoir,  il  faut  mourir, 
quelle  affreuse  destinée!  mais  vous  m'avez  aimé  et  vous  me  faites 
encore  éprouver  un  sentiment  doux.  Je  meurs  pour  vous!...  » 

Celle  fin  si  lamentable  accabla  M"*  de  Lespinasse;  sa  passion 
pour  le  marquis  de  Mora  n'était  un  secret  pour  personne,  sauf 
d'Aîembert,  et,  en  ce  temps  où  les  amours  les  plus  irrégulières 
étaient  jugées  sans  défaveur,  le  moindre  chagrin  de  l'affligée  ne 
fut  pas  de  recevoir  les  condoléances  qu'on  s'empressa  de  lui 
adresser  alors.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  significatif  :  la 
puritaine  genevoise,  M"*  Necker  elle-même,  bien  qu'aucun  lien 
étroit  ne  rattachât  à  M""  de  Lespinasse,  ne  manqua  pas  de  lui 
envoyer  le  témoignage  de  sa  sympathie  en  des  circonstances  aussi 
cruelles,  et  c'est  l'inévitable  d'Aîembert  qui  y  répondit  :  «  J'ai 
lu,  madame,  votre  lettre  à  M"*  de  Lespinasse,  elle  en  a  été  péné- 
trée do  la  plus  sensible  et  de  la  plus  tendre  reconnaissance.  Elle 
est  hors  d'état  de  vous  exprimer  elle-même  le  prix  qu'elle  met  aux 
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fïiarqnoîî  de  voire  intérêt;  sa  sanlé  est  très  altérée,  elle  est  ilan*? 
un  abattement  qui  ne  lui  permet  pas  de  jouir  des  consolations  de 
l'amilié,  »>  Mais  ce  quVui  ignorait  davantage —  et  ce  f(ue  d'Alem- 
bert  savait  moins  que  tout  autre,  —  c'est  que  le  remords  se  mêlait 

^pour  beaucoup  aux  regrets  de  M"'  de  Lespinasse.  Elle  n'avait  pas 
sUt  en  etTet,  rester  fidèle  au  souvenir  de  celui  qu'elle  pleurait 
mainlenant,  pas  plus,  d'ailleurs,  «lue  le  marquis  de  Mora,  quoique 
malade,  ne  s'était  piqué  à  Matlrid  d'une  constance  exagérée» 
Étranges  natures,  en   vérité,  que  ces  âmes  complexes  cl  chan- 

igeanles,  passant  alternativement  de  Tamour  au  désespoir,  que  la 
passion  attire,  qu'elle  ne  satisfait  point,  qui  s'en  rebutent»  pour  y 
revenir  bientôt  avec  une  ardeur  nouvelle!  Sans  doute,  les  désirs, 
la  satiété,  les  regrets  snrit  k*8  Irois  termes  successifs  de  la  vie. 

[Jamais  pourtant  on  ne  vécut  avec  un  tel  besoin  des  émotions 
immédiates,  car  jamais  on  ne  crut  [dus  au  présent  et  moins  à 
Tavenir,  et  jamais  on  n  ajouta  moins  de  foi  à  respérauce  de  Tau- 
delà.  «  Que  faire  à  cela?  écrivail  un  jour  M''**  de  Lespinasse  à  Coti- 
dorcet.  Subir  son  sort  et  attendre  la  mort  comme  les  matelots 
désirent  le  port  après  la  tempête.  Mais,  bon  Condorcet,  vous  allez 
croire  que  je  suis  [dus  malheureuse  et  vous  en  soullrirez.  Non, 
mon  ami,  croyez  au  contraire  que  je  suis  beaucoup  mieux  que  je 
n'ai  été  depuis  longtemps.  Je  juge  ma  situation,  je  puis  en  parler, 
et  longtemps  je  ne  pouvais  que  sentir  el  souirrir.  n 

Lorsque  M''"  de  Li-spi nasse  s  exprimait  ainsi  sur  sou    [>ropre 

^compte,  un  amour  nouveau  avait  poussé  dans  son  àme  sur  les 
cendres  de  celui  qu'elle  croyait  éteint  et  que  la  douleur  allait 
ranimer.  Le  21  juin  1772,  quelques  semaines  seulement  avant  le 
départ  de  M.  de  Mora  pour  FEspagne,  elle  avait  rencontré  au 
Moulin-Joli,  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  celte  maison  de  cam- 
pagne ijue  Tart  de  son  propriétaire  Wattelet  avait  rendue  déli- 
cieuse, celui  qui  devait  provoquer  en  elle  une  autre  tendresse, 
aussi  profonde,  sinon  mieux  satisfaite,  que  la  première.  *«  J'ai  fait 
aussi  connaissance  avec  M.  de  tjuibert,  m;»nd;iil-ellf  aussitôt  a 
Condorcet;  il'me  plaît  beaucoup  :  son  Ame  se  peint  dans  tout  ce 
qu'il  dit;  il  a  de  la  force  et  de  Télévation,  il  ne  resseuible  à  per- 
sonne. »)  Celui  qui  ne  ressemblait  à  personne  et  qui  plaisait  ainsi 
était  un  jeune  gentilhomme  gascon  de  petite  noblesse  et  de 
médiocre  fortune,  mais  ambitieux,  plein  de  fougue  ot  d'à-propos* 
Les  qualités  de  son  esprit,  plus  a[qjarentes  que  réelles,  conquirent 
aisément  son  siècle,  comme  son  cœur  séduisit  M"'  de  Lespinasse 
par  une  allure  chaude  qui  avait  assez  les  dehors  de  la  conviction 
pour   se   montrer   [iressante  et  se  faire  agréer.   Fils  de  soldat, 
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soldai  Iiiî-mrrne»  Jacques-Antoine-Hippolyte  comte  de  Guiberl, 
était  eniré  fort  jeune  à  rarm»*c  et,  à  Yiige  de  vingl-neuf  ans,  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois  M"'  de  Lespinasse^  it  était  déjà  t^he* 
valier  do  Saiul-Louis  et  colonel  de  la  légion  corse,  après  plusieurs 
campai^nes  en  Allema^'^ne  et  en  Corse.  Célèbre  aussi  par  la  publi- 
cation d'un  ^^ros  ouvrage,  rnoilié  teclmiciue,  moitié  p!iilosopliif|ue, 
sur  la  tactique,  qui  avait  fait  grand  bruit  et  passionnait  h^s  esprits, 
cet  homme  heureux  avait  pour  se  distinguer  le  triple  avantage  de 
la  jeunesse,  de  la  bravoure  et  du  talent.  11  ne  lui  était  pas  désa- 
gréable que  M"''  de  Lespinasse  s*intéressAt  à  son  sort  de  gentil- 
homme amhitieux  et  pauvre,  elle  dont  rinfïuence  était  grande; 
aussi  ne  manqua-l-il  pas  de  soigner  de  son  mieux  la  bonne  for* 
tune  qui  les  avait  rapprochés.  lie  son  coté,  M'^'  de  Lespinasse 
encourageait  visiblement  ces  relations  naissantes.  c(  J'ai  vu  M,  de 
Guiberl  chez  moi,  il  conlinue  à  me  plaire  infiniment  '»,  écrivait- 
elle  un  mois  après  à  Condorcet,  et  elle  exliortail  celui-ci  a  lire  le 
livre  de  sou  nouveau  soupirant  sur  la  tactique.  «  Je  voudrais  que 
vous  lussiez  le  discours  préliminaire  de  Touvrage  de  M.  de  Cui- 
bert;  je  suis  sûre  qu'il  vous  ferait  grand  plaisir;  cela  est  plein  de 
vigueur,  d'élévation,  de  liberté  m.  Ainsi  se  formait  peu  à  peu 
dans  le  cœur  de  M""  de  Lespinasse  un  sentiment  fort  doux,  moins 
brusque  que  Tautre,  au  début,  et  plus  hienveillanL  qui  eut,  comme 
lui,  i|Ue!fiues  heures  dVmivrement,  mais  aussi  mal  partagé  et 
fécond  en  tristesses  qu'avivèrent  bientôt  le  chagrin  de  Terreur 
commise  et  le  remords  du  premier  amour  méconnu. 

Nous  connaissons  par  le  menu  le  détail  des  traverses  de  la  pas- 
sion de  M*''  de  Lespinasse  pour  M.  de  CuiberC  car  les  lettres  h  lui 
adressées  ont  depuis  longtemps  vu  le  jour.  Ce  sont  elles  qui  for- 
ment le  recueil  que  tous  les  fervents  de  M""  de  Lespinasse  ont 
pratiqué.  Sans  doute,  on  pourrait  y  souhaiter  un  ciassenn^nt  [dus 
rigoureux,  qui  suivît  de  plus  près  la  marche  de  cet  amour;  Tessen- 
tiet  y  est,  [luisqu'onen  peut  suivre  les  diverses  péripéties.  Leurrée 
encore  une  fois  par  les  aj«parencos  d'une  flamme  plus  brillante 
que  réelle,  la  pauvre  femme  s*était  prise  à  aimer  ce  beau  militaire, 
de  dix  ans  moins  âgé  qu'elle,  sans  voir  combiofi  était  factice  Yen- 
tliousiasme  de  celui-ci.  Tandis  r]u'elle  y  mettait  les  ardeurs  d'une 
femme  de  quarante  ans  qui  n'avait  aucune  illusion  sur  ses 
charmes,  mais  qui  croyait  toujours  a  la  puissance  de  la  sensibi- 
lité et  à  la  jeunesse  du  cœur,  lui  n'y  apportait  guère  que  les  désirs 
d'une  ambition  mal  dissimulée,  les  appétils  d'une  vanité  que  la 
renommée  avait  déjà  gîltée.  M""  de  Lespinasse  ne  fut  pas  longtemps 
sans  être  éclairée  sur  le  fond  véritable  de  cette  passion  nouvelle. 
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Quelques  mois  à  peioo  après  leur  liaison,  M*  de  Guibert  partait 
pour  un  voyage  à  travers  TEurope  qui  dt^vait  durer  de  mai  à 
oclobre  177*].  liloignéo  de  M.  de  Mura,  qui  meiuiiL  à  Ma4ri«l  une 
vie  de  vatétudinairc,  séparée  de  M.  de  Guibert,  qui,  sans  prendre 
la  peine  de  savourer  sa  fortune,  courait  de  Dresde  à  lîerlin  et  de 
Vienne  à  Ferney,  en  quèle  de  relalions  et  de  protecleurs,  M"''  de 
Lespinasse  put  tout  à  loisir  mettre  en  balance  les  deux  sentiments 
auxquels  elle  avait  voué  sa  vie  et  se  demander  lequel  devait  la 
faire  plus  SfnïfTrir*  La  longue  ajjonie  de  Mora  slimule  sa  tendresse, 
mais  (iuibert  rentre  à  Paris  avant  celui  qui!  a  supplauLé,  et 
M""  de  Lespinasse  ne  so  contient  pas  en  présence  de  Taimé. 
Qu'inqjorte  la  raison?  Elle  s'abandonne  à  lui  avec  la  joie  de 
l'amour  retrouvé. 

On  sait  déjà  comment  la  mort  de  M.  de  Mora  devait  changer 
cette  joie  en  remords  :  dorénavant  l'ombre  de  celui  qui  n'était  plus 
allait  paraître  en  tiers  <lans  le^  épancliemeots  des  deux  amants, 
importune  à  iM.  de  iiuibert,  suavement  douloureuse  k  i\r'"  de  Les- 
pinasse, Les  regrets  de  celle-ci  stinmlérent  son  amour  :  puisque 
la  faute  fut  eonimise,  <]u'etle  est  irréparable,  sa  seule  excuse  est 
de  venir  d'une  passion  qui  ne  pouvait  se  contenir.  Et  Al"'  de  Les- 
pinasse accepte  ce  nouvel  amour  avec  làpre  jouissance  d*un  cilice 
moral.  Un  jour,  il  lui  semble  même  que  Fimage  de  ramant  défunt 
parait  brusquement  à  ses  yeux  :  même  contenance,  mêmes  i^estes, 
même  voix  surtout;  c'est  le  prince  Joacbim  Pignatelli,  le  frère 
cadet  de  M*  de  Mora»  qui  rappelle  son  aine  au  point  de  le  faire 
revivre,  Uiie  autre  fois,  la  poste  a[^porte  à  M"'  de  Les[iinasse  fleux 
épaves  égarées  de  son  amour  passé.  «  Jaî  reçu  aujourd'hui  deux 
lettres  qui  m*Qiit  bouleversée,  mais  qui  ont  rem|di  mon  ilme. 
Figurez-vous  quelles  dates  :  Madrki^  3  df  mai  177 1>  En  monianl 
en  voilure  pour  vohk  voir.  Et  l'autre  :  de  Bordeaux^  il8  ftiai  1774* 
En  afTivant  H  preaquc  mort.  Et  je  les  reçois  un  an  après  leur 
date!  cela  me  paraît  tenir  du  prodige.  Il  me  semble  que  ce  soit  un 
nouvel  avertissement,  Celn  me  trouble,  cela  m'occupe.  Je  réponds 
oui^  vi  cependant  je  remercie  le  ciel  qui  m'a  laissée  vivre  pour 
recueillir  encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cher  et  de  plus  sacré 
pour  moi  dans  Tu  ni  vers,  j)  Et  chaque  remords  la  [lousse  davan- 
tage et  plus  fortement  dans  les  bras  de  AI.  ile  Guibert,  comme  pour 
s'y  mieux  protéger  contre  ces  revenants  de  Tamaur. 

Mais  ces  émotions  incessantes  la  tuent,  excitent  sa  souHraiice 
maladive  et  éveillent  en  elle  un  a[>péiit  de  martyre,  une  mono- 
manie  de  dévouement  ifiinterrompue  et  déchirante.  Toute  sa 
correspondance  n'est  que  le  cri  d'une  àme  heureuse  de  son  mal» 
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puisqu'elle  rendure  pour  celui  qu'elle  a  aimé  jadis  et  par  celui 
quelle  aime  encore,  la  plainte  haletante  d*un  cœur  à  vif  dans  un 
corps  étnacié,  la  longue  et  pénétrante  litanie  d'une  douleur  volup- 
tueuse et  attirante.  Les  lecteurs  de  M""  de  Lespinasse  connais- 
sent bien,  pour  les  avoir  presque  éprouvés  à  la  suivre,  rexlréme 
sensibilité  de  ces  nerfs  toujours  tendus,  le  frémissement  de  cet 
être  que  tout  ébranle  et  fait  crier.  Qui  peut  écouter  sans  en  être 
remué  ce  gémissement  intarissable  incessamment  avivé  par  une 
soufTranee  nouvelle  et  qui  module  tous  ses  maux  et  tous  ses  déses- 
poirs 1  L'attrait  poignant  des  lettres  de  cette  âme  blessée  à  mort 
est  dans  Finfinie  variété  de  ses  peines.  La  perfection  de  Tanalyse 
est  telle  qu'elle  ne  nous  fait  t:rAce  d'aucun  détail,  ranimant  sans 
cesse  ce  drame  intime,  dont  le  fonds  est  vieux  comme  le  monde, 
par  la  mobilité  des  impressions,  Tabondance  et  la  vérilé  des 
nuances  et  surtout  par  Faccenl  de  sincérité  qui  se  dégage  de  par- 
tout, gardant  à  cette  histoire  qui  prendrait  si  volontiers  lallure 
du  roman  la  réalité  des  émotions  vécues,  ressenlips.  M"'  de  Les- 
pinasse disait  d*elle-mème  :  «  Vous  connaissez  une  personne  qui 
a  été  toott3  la  vie  dénuée  des  agrémenls  de  la  ligure  et  des  grâces 
qui  peuvent  plaire»  intéresser  et  toucher,  et  crpendanl  celte  per* 
sonne  a  eu  plus  de  succès,  a  été  mille  fois  plus  aimée  qu'elle  ne 
pouvait  le  prétendre.  Savez-vous  le  mol  de  cela?  Cest  qu'elle  a 
toujours  eu  le  vj'ai  de  tout,  et  qu'elle  y  a  joint  d'être  vraie  en 
tout.  »  Sa  sincérité  sauve  ses  letlres  de  l'ennui  qu'elles  auraient  pu 
provoquer.  La  surtout  elle  est  vraie^  elle  gémit,  elle  souïTre  vrai- 
ment,  et,  devant  cetlo  douleur  qui  s'étale  sans  apprêt,  on  est  pris 
aux  entraillt*s  par  une  émotion  plus  forte  que  la  raison,  par  une 
pitié  plus  puissante  que  la  morale  :  de  quelque  source  que  vien- 
nent les  soulTranees  de  cetle  malheureuse  femme,  jouet  de  tant 
d*ill usions  vX  aljreuvée  de  tant  de  dégoûts,  on  la  plaint  d'avoir  tant 
pleuré,  d'avoir  pu  consommer  dans  de  pareilles  tortures  le  long 
sacrifice  do  soi-même  à  un  rêve  qui  ne  se  réalisa  jamais. 

Ln  somme,  malgré  ses  erreurs,  M''*"  de  Lespinasse  est  sympa- 
thique et  sa  i^assion  nous  émeul,  malgré  ses  redites,  dans  ce 
journal  où  Ton  sent,  pour  ainsi  dire  minute  à  minute,  battre  le 
|>ûuls  d'une  îlnie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  de  Guibert. 
Homme  de  lettres  et  militaire,  il  semble  qu'il  ait  pris  la  vanité 
des  deux  étals.  Si  M,  de  Mora,  avec  son  charme  de  grand  seigneur 
et  son  air  de  beau  ténébreux,  regard  de  feu  et  coeur  de  glace,  pou- 
vait inspirer  des  amours  fatales  et  passer,  à  Paris,  pour  un  descen- 
dant de  Don  Juan,  M*  de  Guibert  c*esL  d'Artagnan  pbilosy|ïhe. 
Léger,  volage,  impétueux,  jetant  aux  quatre  vents  de  sa  fantaisie 
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les  tléclaralions  et  les  serinents,  il  Iraite  avec  la  même  inconsé- 
quence superficielle  les  choses  du  cœur  et  celles  de  Tesprit»  la 
lactique  et  les  femmes.  Après  s'être  engoua*  de  lui  pour  les  mérites 
qu'il  V  croyait  découvrir,  sou  si^cle  le  d«''nigra  et  il  y  a  quelque 
justice  dans  ce  retour  brutaL  M'"  de  Les[dnasse,  malgré  toute  sa 
pénélralion,  fut  la  vîelirae  elle  aussi  de  celte  erreur,  elle  fut 
Iroiripée  par  cette  effervescence  qui  joriuil  si  bien  le  sentiinent, 
par  cet  amour-propre  qu'on  pouvait  prendre  pour  de  rambitiou, 
par  une  emjdiase  qui  prétendait  passer  pour  de  la  générosité.  La 
lête  échauffée  de  M"*"  de  Staël  semble  s'être  montée,  plus  tard, 
pour  cet  homme  à  bonnes  fortunes  dont  elle  a  tracé  un  portrait 
entliousiaste.  Les  ombres  manquent  au  tableau  :  sans  doute  que 
M'"''  de  Slai*l  ne  connaissait  qu'imparfaitement  les  revers  des  belles 
i|ualités  de  M.  de  Ifuibert.  W'  de  Lespinasse  les  savait  mieux  ; 
Biais  elle  n'a  pas  laissé  de  croquis  d'ensemble  de  son  dernier 
amant  comme  elle  l'a  fait  pour  M.  de  Mora. 

Les  éléments  de  la  peinture  sont  disséminés  dans  la  correspon- 
dance. Pourtant  je  trouve  dans  une  lettre  au  comte  de  Grillon  un 
passage  qui  me  parait  bien  significatif  à  cet  égard  et  qui  montre 
que  le  mécompte  entre  les  deux  amants  ne  fut  pas  long  à  se  faire 
sentir.  Le  li  janvier  1174,  c^est-à-dire  à  l'époque  où  d'après  ses 
lettres  à  M.  de  Uuibert  sa  passion  pour  celui-ci  brûlait  tout  parli- 
culicrement,  M"''  de  Lespinasse  écrivait  à  M.  Grillon  :  <*  Je  vois 
beaucoup  JL  de  Guibert,  je  le  trouve  très  aimable,  mais  on  voit 
bien  que  c'est  lui  qu'il  a  peint  Iors(|u'il  a  dit  du  CunnMahle  : 

Ses  talents  l'agitaient  et  pesaient  sur  son  Ame. 

n  a  une  activité  qui  le  dévore  et  qui  fait  qu'il  épuise  trop  vite 
tous  les  objets  d'intérêt  qui  loccupent  successivement.  Il  est 
incompréhensible,  Temploi  qu'il  a  fait  du  temps  dans  son  voyage; 
la  vie  de  Paris  ne  lui  convient  point;  la  dissipation,  le  torrent  du 
monde  Tentraînent  sans  riutéresser.  Il  s*ennuie  de  ce  qui  fait 
jouir  les  autres,  et  [luis  je  crois  qu'il  a  à  se  reproclier  d^avoir  fait 
une  grande  méprise.  Gela  met  bien  du  trouble  et  de  Tagitation 
dans  sou  Ame.  il  a  rencontré  quelqu'un  qui  a  arrêté  tous  ses 
niouvements.  S'il  e^l  pénible  *le  marcber  sur  la  pointe  des  pieds, 
il  doit  Têlre  bien  davantage  de  se  faire  cul-de-jalle  ou  de  marcher 
sur  ses  genoux»  surtout  lorsqu'un  se  sent  de  bonnes  jambes;  enfin 
il  n*a  pas  rencontré  M"*'  de  la  Moussetière.  M  en  était  digne.  >» 
Certes,  la  méprise  élait  hors  de  conteste,  mais  M"'  de  Lespinasse 
s'abuse  en  supposant  que  ses  goûts  de  recluse  pesaient  seuls  à 
M,  de  Guibert.  Elle  y  voyait  plus  clair  quand  elle  lui    mandait 


342 


IXEWE    D  HISTOIRE    LtTTÉRAlfïK    DE    LA    FRANCE. 


à  lui-même  :  «  II  y  a  plus  d'une  manière  d'èlre  bon  et  excellent; 
la  vôtre  i^ous  fera  faire  bien  du  chf'min  dans  toutes  les  acceptions 
de  ces  m  ois»  Je  plaitulrais  une  femme  sensible  dont  vous  seriez  le 
premier  objet;  sa  \ie  se  consumerait  en  craintes  et  en  regrets; 
mais  je  féliciterais  une  femme  vaine,  une  femme  fière;  elle  pas* 
serait  sa  vie  à  s'applaudir  et  à  se  parer  de  son  goul;  ces  femmes-là 
aiment  la  gloire,  elles  aiment  Topinion,  Féclat.  Tout  cela  est  bien 
beau,  bien  noble,  mais  cela  est  bien  froid  et  bien  Inin  de  la  pas- 
sion. »  La  vérité  est  que  cette  passion  si  absorbante  avait  bien  vite 
fatigué  M.  de  Guibert,  fort  au-îlessus  — ou  au-dessous  —  des  tem- 
pêtes du  cœur  par  k  mobilité  et  la  lé^'^èreté  de  sa  nature;  il  eût 
fallu  être  un  psycbologue  plus  avisé  ou  moins  occupé  de  soi-même 
qu'il  ne  Tétait  pour  en  sentir  ou  pour  eu  comprendre  tous  les  sou- 
bresauts. M"-  de  Lespinasse  se  trompait  en  lui  soubaitant  l*amour 
d'une  JV"*'  de  la  Moussetière,  c'est  à  dire  d'une  pauvre  femme  d^nit 
rhistoire  défrayait  alors  Paris,  mourant  dans  un  accès  de  folie 
quelques  jours  après  que  son  aman(  eut  été  tué  en  duel  jiar  son 
mari.  Déjà  M.  de  tîuibert  avait  à  sa  portée  semblables  émotions 
et  il  n  en  avait  éprouvé  ni  la  sincérité  ni  la  grandeur.  Lorsque 
M^'"  de  Lespinasse  apprit  la  fin  solitaire  du  marquis  de  Mora,  elle 
voulut  mourir  ii  son  tour;  c*est  Guibert  qui  la  retint  par  quelque 
plirase  dramatit|ue.  Elle  s'y  résigna  dans  Tespoir  d*un  peu  de  bon- 
heur encore  :  «  Je  serais  morte  de  douleur  et  je  suis  destinée  à 
vivre,  à  larignir,  h  i^émir,  à  vous  aimer,  à  maudire  sans  cesse  la 
vie  et  à  en  chérir  quelques  inslanls  », 

Ce  n'était  pas  tout,  en  eflei,  et  la  douleur  n*avaît  pas  épuisé  pour 
elle  toutes  ses  ressources,  lin  juin  1775,  Guibert  se  mariait.  As- 
surément les  souvenirs,  les  regrets  mêlés  par  M'"  de  Lespinasse  à 
sesépancbemenls  avec  lui  étaient  |iarfois  hors  de  saison  et  ne  pou- 
vaient guère  stimuler  un  amour  auquel  elle  sattacbait  comme  à 
sa  dernière  jouissance*  11  faut  savoir  soutTrir  souvenl  en  silence, 
et  M"'  de  Lespinasse  ne  le  sut  pas  ou  ne  le  pratiqua  pas  assez. 
Mais  il  eut  fallu  aussi  être  un  plus  grand  clerc  que  Guibert  pour 
découvrir  dans  ce  remords  incessant  ce  qu'il  cachait  de  volupté 
amère.  Ces  rappels  du  [jassé  Tcnnuyaient  et  Téloignaient,  el 
M*'*'  de  Lespinasse  était  trop  éprise  pour  renoncer  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ses  cultes.  Comment  espérer  faire  entendre  à  quelqu*un 
dont  Tambilion  serait  d*élre  le  premier  partout  qu'il  n'esl  et  ne 
sera  que  le  second  dans  un  creur?  Insoluble  problème  auquel 
M""  de  Lespinasse  s'atlarda  trop.  Pourtant,  on  peut  reprocher  à 
M.  de  Guibert  de  n*avoir  pas  su  garder,  dans  cet  abandon,  tous  les 
ménagements  nécessaires  à  cette  kme  fatiguée  et  malade.  Plein 
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de  rélicences  et  de  banalités,  il  s'éloigna  d*elle  sans  l'avoir  com- 
prise et  sans  Tapaiser.  Tout  à  coup  M'*'  de  Lespinasse  reçoit,  du 
château  de  Courcelles,  un  billet  (jui  lui  annonce  une  union  à  la- 
quelle elle  ne  voulait  pas  croire  jusciue-là.  11  lui  semble  que  tout 
lui  manquait  desarmais  et  cette  fois-ci  encore  elle  résolut  de 
mourir  volontairement.  C'est  Guibert  qui  Ten  détourna  une  autre 
fois  :  <i  Vivez,  vivez,  je  ne  suis  pas  di^^ne  du  mal  que  je  vous  fais  », 
lui  mandait-il  avec  plus  d*empliase  que  de  sincérité.  Celte  conso- 
lation sonore  et  creuse  suffit  pourtant  à  la  désolée  pour  la  retenir, 
sinon  pour  la  convaincre.  Elle  se  sentait  atteinte  d»?  plus  en  plus, 
elle  i»avail  ijuc  ses  jours  étaient  comptés  :  elle  se  rnprit  à  vouloir 
vivre  pour  rendre  encore  à  celui  qui  la  délaissait  quelques  services 
qu1l  ne  craignait  pas  de  lui  demander.  M,  de  Guibert  la  priait  de 
s'intéresser  à  un  discours  de  lui  qu'il  présentait  au  concours  d'élo- 
quence Je  rAcadémie  franï^^aise  et  d'user  de  son  intluence  en  faveur 
de  cet  Étofje  de  Câlinât.  Pour  ma  part,  je  ne  sais  pas  de  cruauté 
plus  inconsciente  que  celle-là,  de  pensée  plus  mesquine  et  plus 
digne  d'un  grimaud  de  lettres  que  celle  d'envoyer  ainsi  le  manus- 
crit d'une  de  ses  œuvres  à  une  amante  délaissée  peu  df  jours 
auparavant,  en  lui  demamiant  de  le  patronner.  M.  de  Guiberl  l'eut 
et  elltî  ne  lui  fait  pas  bonne ur,  d^autant  que,  dans  respêee,  c'est 
d'Alembert  qu'il  s'agissait  surtout  de  circonvenir.  Quant  à  M^''  de 
Lespinasse,  elle  accepta  avec  transports  ce  nouveau  sacrifiée;  elle 
s'employa  tout  entière  a  faire  réussir  ce  discours  qui  évoquait  de 
si  mauvais  souvenirs.  Malgré  tous  ses  efforts,  malgré  tous  les 
élans  d*une  passion  qui  s'épuise  ainsi,  elle  ne  put  vaincre  :  La 
Harpe  eut  le  prix,  Guibert  seulement  racccssit.  Ce  fut  pour  elle 
une  soulVrance  cruelle,  mais  alors  [dus  que  jamais  son  âme  y  était 
accoulnmée.  L^amour  de  \r'"  de  Lespinasse  s'élève  et  s'idéalise. 
Bientôt  elle  trouvera  une  volupté  intime  au  bonheur  domesli(|ue 
de  celui  ipiVdle  a  adoré.  D'elle-même  elle  s'appliquera  désormais  à 
mettre  son  lutluence  à  faciliter  la  route  de  Ibomme  qui  Ta  si  mal 
comprise,  et  Tamanle  devient  une  amie  fervente  et  dévouée. 

Les  lettres  inédites  qu'on  trouvera  plus  loin  datent  des  dernières 
années  de  M""  ile  Les[unasse.  Au  milieu  de  ses  peines  de  cœur, 
elle  avait  eu  uu  grand  contentement^  l'arrivée  de  son  ami  Turgot 
aux  aflaires  comme  contrôleur  général  des  finances,  et  le  cboix  par 
celui-ci  d'un  autre  ami,  Jean  De  vaines,  pour  premier  commis. 
Comme  tous  les  Encyclopédistes,  M'^'  de  Lespinasse  vit  avec  en- 
Ibousiasme  cette  élévation  d'un  des  leurs,  qui  semblait  inaugurer 
ravéncmenl  d'une  politique  rationnelle  et  préluder  au  triompbe 
des  idées  communes,  Devaines,  lui,  plaisait  à  M*'"  de  Lesjduasse 
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ptr  sa  bonne  grâce  et  son  obligeance  proverbialest  par  laménité 
de  son  commerce  ei  la  constance  de  son  amitié.  £lle  avait  foi  en 
lui  et  lui  fil  conlidence  du  second  et  dernier  amant  4{ui  la  posséda, 
r/était  un  arai  auquel  on  pouvait  ne  rien  cacher  parce  qu'il  pouvait 
tout  comprendre,  toujours  abordable,  en  outre,  et  en  situation 
d*obli<:cr  ceux  qu  il  alTectionnail.  Précieux  à  ce  double  titre,  De- 
vaines  sera  1  homme  en  place  auquel  on  ne  craindra  pas  d*avoir 
recours.  «  M.  Devaines  serait  à  portée  de  vous  rendre  service,  écri- 
vait M""  de  Lespinasse  à  Guibert,  quelques  jours  seulement  après 
rinstallation  de  la  nouvelle  administration  des  finances.  Il  ferait 
l'impossible  pour  vous  obliger  ;  il  a  un  attrait  particulier  pour 
vous;  il  ne  me  voit  jamais  sans  me  demander  de  vos  nouvelles. 
Le  jour  de  votre  départ,  j'en  reçus  un  billet  où  étaient  ces  mots  : 
u  Je  vous  supplie  de  me  faire  dire  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
M.  de  GuiLerl,  qui  intéresse  beaucoup  ceux  qui  aiment  une  âme 
ardente,  franche,  et  qui  de  tous  côtés  s'élance  vers  la  gloire  n.  Je 
voulais  vous  envoyer  ces  mois,  et  puis  j*en  fus  détournée  par  un 
inlérèt  qui  ne  permet  pas  de  causer»  Vous  devriez  écrire  h  M,  De- 
vaines,  nun  pas  sur  sa  fortune,  car  c'est  justement  le  contraire,  il 
a  sacrifié  son  intérèl  h  son  amitié  pour  M.  Turgot  et  à  son  amour 
pour  le  bien  public.  En  un  mot,  il  a  été  entraîné  par  le  désir  de 
concourir  au  bien,  il  a  eu  l'activité  de  la  vertu,  mais  un  peu  plus 
calme,  il  a  vu  qu'il  s'était  chargé  d'une  triste  besogne,  n  Voilà,  en 
quelques  mots,  comment  M'*'  de  Lespi nasse  jugeait  le  collabora- 
teur de  Turgol.  Pt*ut-élr<*  Topiiiion  esUelle  trop  favorable;  les 
divers  trails  qui  la  confirment  ne  permettent  pas  de  douter  quelle 
soit  franche. 

Pour  un  esprit  aussi  jïrccis  et  aussi  net  que  celui  de  celte  femme 
d  élite,  l'ami  lié  avait  bien  des  nuances.  Bonne  et  volontiers  gron- 
deuse avec  Condorcet,  son  allertionse  fait  maternelle  pour  celui-ci 
comme  pour  dWlembert,  aussil<3t  que  l'amour  n'est  plus  de  la 
parti***  IVms  deux  elle  les  appelait  ses  secrétaires  et  disait  :  «  Ils 
me  sont  nécessaires  comme  Tair  pour  respirer;  ils  ne  troublent 
l^as  mon  Ame,  mais  ils  la  remplissent  »,  Au  contrairr,  avec  De* 
vaines  l'amie  est  vraiment  amie,  c'est-à-dire  en  parfaite  commu- 
nion de  sentiments  et  d'idées  avec  celui  qu'elle  entretient,  sûre 
d*étre  entendue  et  de  Fenlendre,  contiantt»  à  la  fois  et  sincère,  Ce^ 
qu*on  posséLic  des  lettres  à  Condorcet  a  un  ton  très  particulier, 
aimable  et  brusque  avec  ce  grand  enfant  qu'il  s*agil  de  morigénerJ 
lorsqu'il  ronge  ses  ongles  ou  de  radoucir  lorsqu'il  s^emporte»  La] 
correspondance   avec  Turgot   aurait  assurément   une  tout  autre! 
allure,  si  ou  la  coimaîssait  en  entier,  cordiale  sans  doute,  mais] 
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avec  une  teinte  de  respect  dans  la  sympathie.  Les  lettres  écrites  à 
Devaines  ont,  elles  aussi,  leur  tournure  spéciale,  ainsi  qu*on  le 

verra  en  les  lisant  ci-dessous.  Comme  a%ec  Suanl,  qu'elle  aime 
aussi,  M^'"  de  Lespinasse  s'abandonne  là  plus  cooiplèlemenl  et 
laisse  plus  volonliers  son  cieur  parler  lui-même  au  couranl  de  la 
plnme.  SI,  dans  sa  correspondance,  de  même  que  dans  son  salon, 
elle  sait  être  tonte  à  tous,  elle  ne  se  montre  pas  à  chacun  sons  le 
même  jour  ni  avec  la  même  conliance.  C*est  le  suprême  arl  de 
M"*"  de  Lespinasse  que  sa  plume  suive  toujours  les  impressions  de 
Fheure  présente,  que  son  âme  .soil  assez  mobile  pour  les  renou- 
veler sans  cesse  et  son  esprit  assez  juste  et  assez  souple  pour  en 
exprimer  toutes  les  apparences  fugitives  sans  rien  surfaire  ni  exa- 
gérer. C'est  là  aussi  le  suprême  art  des  épistoliers  de  race  et  qui 
donne  tant  de  prix  à  leurs  lettres,  tant  de  cliarnu*  au  moindre 
billet  sorti  de  leur  verve.  Nous  reproduisons  ici  tout  ce  que 
M"'  de  Lespinasse  adressa  à  Devaines,  à  notre  connaissance.  On 
Irouvr^a,  dans  le  plus  court  do  ces  billets,  une  parcelle  de  si^nti- 
ment,  une  formule  heureuse  qui  fait  voir  l'amitié  sous  nu  jour 
plus  séduisant. 

Jeudi. 

Cette  maxime  de  ne  jamais  rien  oublier,  de  s'occuper  de  ses  amis,  de 
les  faire  jouir  de  votre  amitié,  est  d'un  prix  que  je  ne  puis  exprimer, 
mais  que  je  sens  au  tond  du  cœur.  Je  viens  d'envoyer  chez  %"ûijs  pour 
une  nouvelle  împortunité«  Vous  ne  me  dites  pas  si  je  vous  verrai.  C'est 
pourtant  une  espérance  qui  m'est  de  plus  en  plus  nécessaire. 

Dimanche  au  soir. 

Je  suis  désolée  lorsque  j'apprends,  en  rentrant,  que  vous  aveai  pris 
la  peine  de  me  venir  chercher,  et  que  je  n'en  oi  pas  prcifité.  Je  suis 
rentrée  à  cinq  heures  précises  aujuurdljui^  el  je  vous  ai  regreltè  toute 
la  soirée.  Dites-moi  quand  et  cûmmenl  vuus  me  dédommagerez?  Ètes- 
vous  content  de  votre  santé?  Doimex-moi  des  nouvelïes  de  celle  de 
M*'  Devaines,  et  pensez  quelquefois  à  une  des  personnes  du  monde 
qui  vous  aime  le  mieux  et  qui  vous  est  le  plus  obligée. 

Ce  dimanche. 

Vous  avez  Tart  dVdiliger,  de  servir  et  d'aller  au  co'ur  par  excellence. 
Vous  savez  bien  que  je  ne  vous  remercie  plus»  mais  les  pensées  les  plus 
douces  que  je  puisse  avoir,  c'est  de  m'occuper  de  tout  ce  que  je  vous 
dois.  Si  je  vous  voyais  souvent  longtemps,  ma  douleur  en  serait  snu- 
lagée  :  je  ne  suis  plus  qu'à  vous  lorsque  je  suis  avec  vous,  et  il  y  a  hîeu 
peu  de  gens  à  qui  je  doive  ce  bien-là.  Mon  ami,  je  trouve  que  presque 
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tout  le  monde  languît  :  à  peine  senton  le  bonheur  et  le  plaisir.  Ah! 
c'est  qu'on  a  bien  de  l'esprit  et  bien  peu  d'àme,  et,  dans  l'état  où  je 
suis,  l'esprit  m'engourdit  et  l'àme  me  viviGe.  Vous  en  êtes  plein  et 
quelquefois  j'en  suis  affligée,  parce  que  vous  souffrez  fortement.  Bon- 
soir. Voilà  un  petit  hors  de  propos.  C'est  presque  répondre  à  un  billet 
que  je  viens  de  recevoir,  où  il  est  question  de  sensibilité  d'une  manière 
bien  aimable.  C'est  de  M.  d'Aix  *.  Je  ne  vous  vois  plus.  Je  ne  vous  fais 
rien  voir.  A  peine  ai-je  le  temps  de  vous  parler  de  vous  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur. 

L'amitié  parla-t-elle  jamais  un  langage  plus  tendre  et  plus 
pénétrant  qu'en  ces  courts  fragments  qui  sont  comme  les  épigra- 
phes de  cette  correspondance?  Mais  les  événements  contraignent 
bientôt  M"**  de  Lespinasse  à  exprimer  des  sentiments  moins  géné- 
raux. Devaines  fut  attaqué  par  les  ennemis  du  Turgot  et  par  ceux 
qui  pouvaient  jalouser  sa  propre  fortune.  En  août  1775,  on  lançait 
contre  lui  un  libelle  fort  injurieux,  qui  le  peina  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'atteignit.  M"*"  de  Lespinasse  fut  très  sensible  et  prit  toute 
la  part  qu'elle  devait  à  ce  chagrin  d'un  ami.  Les  lettres  qui  sui- 
vent sont  pour  réconforter  l'honnête  homme  blessé  d'accusations 
aussi  calomnieuses. 

Ce  samedi  au  soir  [septembre  1775]. 

Je  vais  savoir  de  vos  nouvelles  par  M.  d'Alembert,  mais  j'ai  besoin 
de  vous  dire  que  j'ai  été  occupée  de  vous  toute  la  nuit.  Je  vous  voyais 
souftVant,  accablé  de  l'injuslice  et  de  l'atrocité  des  méchants.  Ah!  mon 
Dieu,  votre  sensibilité  vous  en  rend  la  victime.  Si  vous  aviez  la  force  ou 
l'indifférence  de  M.  de  Toulouse*,  vous  déconcerteriez  bien  vite  la 
haine  et  l'envie.  Si  vous  aviez  vécu  dans  la  société  de  M^^^  du  Deffant, 
vous  ne  seriez  pas  aussi  neuf  à  la  calomnie  et  aux  libelles.  Moi  qui 
vous  parle,  j'en  ai  lu  de  sa  façon  sur  toutes  les  personnes  de  sa  société 
comme  elles  en  ont  lu  sur  moi,  et,  en  honneur,  cela  n'a  pas  changé  un 
cheveu  à  l'opinion  que  nous  avions  et  que  nous  devions  avoir  les  uns 
des  autres.  Croyez  que  le  public  n'est  pas  injuste  lorsqu'il  n'y  a  aucun 
intérêt.  On  voit  les  méchants,  les  calomniateurs.  Voltaire  même  n'est 
pas  lu  lorsqu'il  n'est  que  méchant.  Enfin,  vous  souffrez,  voilà  le  grand 
mot,  car  c'est  toujours  la  manière  dont  on  sent  qui  décide  le  degré  de 
douleur,  et  vous  savez  si  je  suis  près  de  votre  àme,  si  je  voudrais  aug- 
menter mes  maux  de  ce  qui  vous  rend  les  vôtres  trop  déchirants. 
Hélas  I  ce  sont  des  souhaits  inutiles.  Vous  resterez  avec  le  poids  de 
votre  chagrin  et  en  le  partageant  je  ne  l'aurai  pas  soulagé.  Voilà  mon 

i.  L'archevêque  d'Aix,  de  Boisgelin,  fort  lié  avec  les  Encyclopédistes. 
2.  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse. 
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senaible  regret.  Ne  vous  verrai-je  pas  ce  soir?  Je  serai  seule.  Mais  non, 
votre  soirée  est  à  M""*  Devaines.  Comment  se  porte-t-elle,  et  vous, 
avez-vons  dormi? 

Ce  coup  était  cVaulant  plus  rude  pour  Devaines  qu'il  avait  pris 
très  à  cœur  les  obi  iira  lions  <lê  sa  ctiar^o,  au  point  don  al  Itérer  sa 
santé.  CVsl  ee  ijue  Ji^"  «le  Lespinasse  elle-même  mandait  à  Con- 
dorcet  :  «  M.  Devaines,  qui  a  une  besogne  qui  eommande  d'une 
manière  plus  absolue  el  qui  demande  à  être  faite  avec  une  exactî- 
lude  qui  ne  permet  pas  une  distraction,  en  est  plus  fatigué  [que 
Turgûlj.  11  est  maigri  d*une  manière  qui  m'inquiéterait  s'il  ne 
dormait  pas  :  mais  le  sommeil  le  soutiendra,  D*ailleurs  il  voit 
qu'au  mois  de  janvier  îl  pourra  avoir  quelques  moments  pour 
respirer,  el  celle  espérance  loi  donne  du  courage.  En  vérité, 
amitié  à  part,  tous  les  honnf^tes  gens  doivent  désirer  que  M,  Turgot 
et  M,  Devaines  se  portent  bien  :  leur  santé  m'occupe  autant  et 
plus  que  la  mienne.  •»  On  conçoit,  après  cela,  les  alarmes  de 
M^'*  de  Lespinasse  lorsque  cette  santé  si  précieuse  à  ses  yeux  fut 
éliranlée  par  les  imputations  d'un  libelle  anonyme. 

Samedi,  dix  heures  du  soir  [26  îiùûX  1775]. 

C'est  pour  mv  consrtler  d'écrire  depuis  deux  heures  des  lettres  indif- 
férentes ijuo  je  viens  causer  avec  vous»  Il  me  semble  qu*it  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  vu,  que  je  ne  vous  ai  par!^.  Ah!  c'est  lori^que 
je  vous  sais  soulfranl  que  je  voudrais  ne  pas  vous  quitter,  non  que  je 
croiï!  vous  consoler,  mais  il  m'est  plus  doux  de  in^aniiger  h  cAtr  de 
JUS.  Mon  ami,  vous  me  devez  di's  détails  sur  tout  ce  qui  vous  trouble, 
iveux  savoir  si  ou  a  découvert  quelque  chose?  si  on  a  espérance  de 
"remonter  à  la  source?  Mais  ce  ([uc  je  veux  savoir  avant  tout,  c'c^t  si 
votre  Ame  s'est  calnu'ê,  !?i  entlu  votre  bon  esprit  esl  venu  au  secours 
de  votre  sensibilité,  si  vous  commencez  h  juger  ce  que  vous  ne  faisiez 
que  sentir.  V<u*lù  où  je  vons  attends.  Mais  ce  n'est  pas  la  raison  ni  les 
raisons  des  autres  qui  y  font  venir  :  il  faut  y  venir  tout  seul,  on  par 
répuisement  de  sa  sensilMlitc,  on  par  un  mouvement  de  vigueur  qui 
vous  fait  trouver  du  plai'^ir  à  braver  ce  qui  vous  accable.  Mon  ami,  que 
Dieu  vous  [irtîserve  rlV'lre  jamais  <ians  le  cas  \h*  la  comparaison!  Mais 
d  vous  saviez  que  les  libelles,  que  les  atrocités,  que  le  dêcliaînement 
des  niéf'bants,  que  tout  cela  réuni  n'esl  pas  encore  le  malheur!  Ah!  je 
%*ous  le  n'-ptie,  je  vons  le  crie  du  tond  rie  mon  àme,  il  n'y  a  qu'un 
grand  njalheur  dans  ta  vie,  c'est  de  perdre  ce  qu'on  adorait.  Croyez- 
m'en,  j'ai  bjut  essuyé,  tout  éprouvé  et  je  consentirais  à  être  tout  à 
l'heure  accablée  d^un  libelle  plus  infâme  encore,  s*il  est  possible,  et 
assez  méchant  pour  élre  vraisemblable.  Oui,  je  le  payerais  encore  de 
mon  sang  pour  vivre  encore  huit  jours  avec  M.  de  M|ora],  et  croyez  que 
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ce  n'est  point  là  le  souhait  d'une  tète  exaltée.  Non»  non,  c^est  le  souhait 
de  qyelqu*un  qui  a  acquis  de  rexpérience  à  ses  dépens»  qui  a  apprécié 
le  jugemeol.  des  hommes  et  qui  sent  que  les  grands  malheurs  sont  en 
nous  et  point  auU^ur  de  nous*  Voilà  pourquoi  je  vous  conjure  de  vous 
replier  sur  voire  âme;  vous  la  trouverez  honne  et  honn+He  el  tous  les 
libelles  du  monde  u'airaibliront  pas  ce  senlimenl  intime.  Vous  avez  été 
au  ro«?i>'^fï6/<f?  Avez-vous  entendu?  Celte  chimère  aura-t-elle  fait  diver- 
sion à  ce  que  vous  soulïViez?  Pour  mui,  je  n'y  ai  pas  été  parce  que 
j'étais  trop  soulVrante,  et  puis  parce  que  rien  ne  roc  répugne  tant  que 
ce  qui  s'annonce  à  moi  comme  une  fête.  Ah!  mon  Dieu,  quelqu'un  qui 
ne  se  paie  que  de  Tespoir  de  mourir,  qui  voil  avec  une  sorte  de  plaisir 
son  corps  s'alFaihlir  et  se  détruire,  aller  à  une  fête  pour  sentir  d'une 
manière  plus  déchirante  qu'il  n'y  a  plus  de  plaisir,  qu'il  u'y  en  aura 
plus  pour  soil  Yoilâ,  mon  ami,  ce  qui  m'a  retenue  dans  ma  ciiarnhre. 
J*ai  fait  fermer  ma  porte.  C'était  un  soir  inutib%  car  tout  ce  que  je  con- 
nais est  au  Connéiahh\  ie  voudrais  bien  pour  l'auteur  qu'il  eôl  un 
grand  succès,  J*âUends  le  hon  et  cher  d'Alemhert.  Il  n  y  a  plus  qu'un 
pïaisir  qui  me  soit  analojLçue,  c'est  la  musique.  Oui,  Orphre  en  me  fai- 
sant fondre  en  lannes  roe  fait  un  bien  sensible.  Adieu*  De  vos  nouvelles, 
et  beaucoup,  je  vous  en  prie» 

En  vérité,  celle  lettre  est  bien  significative  pour  montrer  corn* 
ment  des  sriiUïnt^nts  divers  peuvent  se  rencontrer  i*t  se  fondre 
dans  le  canir  d'une  femme.  Lorsque  M"''  de  Lespiiiasse  évoque  ses 
propres  soiiiïranees  et  le  marquis  de  Mora  pour  consoler  Devaines, 
elle  attend  de  connaître  Taccueil  fait  à  une  tragédie  de  M.  de 
Guibert^  et  c'est  d'Alembert  qui  Ten  doit  informer.  Tout  cela  se 
coudoie  sans  se  heurter  et  on  ne  saurait  mieux  tenir  son  cœur 
eo  partie  double  ou  m  Ame  triple.  Je  ne  sais  si  Devaines  trouva 
dans  les  vers  du  Co tut f 'table  l'oubli  à  ses  maux  que  son  amie  lui 
souhaitait.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  ralTaire  du  libelle 
se  compliquait  et  s'embrouillait. 

Ce  samedi  au  soir  [septembre  1775]. 

M.  Suard  m'a  conté  la  conversation  de  ce  matin.  Voilà,  j'espère,  le 
moyen  de  terminer  cette  aifaire  à  votre  satisfaction.  Cel  hnmine  est 
dans  rhabilude  tle  traiter  avec  des  fripons;  il  laira  ce  que  nnus  vnulons 
savoir.  Si  je  jugeais  par  la  conteuauec  et  la  bonne  humeur  de  M.D  [A  le  m* 
berl],  je  croirais  presque  ïi  rinuocence  de  son  gueux  de  protégé.  Mais 
je  ne  me  console  pas  de  Tanierlyme  et  du  trouble  que  cela  a  mis  dans  i 
votre  vie.  Qu'il  est  cruel  de  trouver  en  soi  de  quoi  contenter  si  pleine- 
ment la  haine  des  méchants!  Votre  sensiibilité  est  un  trésor  pour  vos 
ennemis.  Je  vous  l'ai  dit,  les  deux  dernières  années  que  j*ai  vécu  avec 
la  plus  méchante  créature,  j'étais  venu  à  bout  de  déconcerter  toute  sa  ' 
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mr^clianceté  en  lui  opposant  loujours  le  sang-Froid  de  l'mdiiïérence.  Je 
la  mettais  tellement  au  désespoir  qu'elle  n'y  a  pas  pu  tenir.  Mais  j'étais 
parvenue  à  celte  insensibilité  par  huit  ans  de  martyre  et  par  la  perte 
absolue  de  ma  santé.  Ainsi,  mon  ami,  vous  voyez  qu'en  me  eîtant  pour 
exemple,  je  ne  dois  pas  avoir  beaucoup  de  vanité  de  ce  courage  qui 
n^est  venu  que  par  Tépuisement  de  ht  douleur.  A  Dieu  ne  plaise  que 
vous  Fassiez  jamais  le  même  cliemin  pour  arriver  au  même  but. 
Hé  bien,  quand  on  y  est  parvenu  pour  soi,  il  resle  eneorc  tant  de 
moyens  de  souflrir,  et  pour  soi  et  pour  ses  amis,  et  parce  que  roïi 
aime  et  enfin  parce  qu'on  est  sensible!  Et  c'est,  je  crois,  le  moyen  de 
tout  convertir  en  poÎ!?on,  Mais  que  son  ertet  est  lent  et  douloureux! 
Quand  mon  àme  a  été  bien  agitée,  bien  soulevée,  elle  tombe  après 
dans  un  abattement  et  un  dégoût  si  mortel  que  je  ne  sais  lequel  des 
deux  étals  m'est  le  plus  affreux.  Oui,  je  conçois  la  maladie  des  Anglais 
qui  se  tuent  beaucoup  plus  souvent  par  dégoût  et  par  lassitude  que  par 
désespoir.  Voilà  ma  disposition  aujourd'hui.  Et  comment  ne  pas  être 
mortel lenienl  dégoûtée  de  la  vie  lorsqu'on  n'a  plus  pour  soi  ni  objet 
de  déhir,  ni  d'espérance  et  lorsqu'on  est  encore  toute  vive  pour  les 
maux  de  ce  qu'on  aime?  Je  sens  ce  qulls  souffrent  et  leur  bonheur  ne 
contenterait  que  ma  pensée.  Voyez  s'il  y  a  quelque  équilibre  dans  cette 
détestable  manière  d'exister.  Mon  Dieu,  que  j'aumis  voulu  que  vous 
eussiez  entendu  hier  M.  de  T.  M  D  abord,  vous  en  auriez  été  parfaite- 
ment  content  par  rapport  à  vous;  et  puis,  il  est  de  si  bon  exemple  1 
il  ne  cherche  pas  à  consoler,  mais  il  vous  prouve  que  rieji  ne  vaut  la 
peine  de  sVn  aiïecter  et  de  h'en  laisser  abattre.  El  ce  n'est  pas  par  de 
la  métaphysique  quMl  vous  mène  là.  C'est  de  la  bonne,  de  la  simple 
raison,  bien  à  l'usage  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  le  trouve  si 
sage,  si  Fort  en  mesure  qu  on  slndigne  contre  soi-même  de  nVtre  pas 
animé  comme  lui.  Adieu.  Mille  et  mille  choses  à  M"»*  Devain*^s. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  i\  la  campagne.  Les  choses  inanî- 
nées  calment  Tàme  et  reposent  la  pensée.  Mais  vous  y  serez  si  peu  de 
temps  et  Ton  est  si  près  de  soi  lorsqu'on  ^iOulTreî 

On  ne  parvenait  pas  à  découvrir  TauletïT  des  imputations  ano- 
nymes conlre  Devaines,  et  celui-ci  le  faisait  activement  rechercher. 
On  trouva  un  secrétaire  de  d'Alembert  mêlé  à  Taffaire,  et  cette 
circonstance  altrislc  M""  de  Lespinasse,  Ce  louche  personnage, 
nommé  Ducroc  de  la  Cour,  avait  gardé  quelques  exemplaires  du 
libelle  qu'il  était  chargé  do  retirer  de  la  circulalion,  et  d'Alembort 
dut  congédier  sou  indélicat  secrétaire.  Tout  cela  n'élail  guî^re 
propre  h  consoler  Devaines,  malgré  la  sympathie  que  ses  amis  lui 
lémoiguaieiit. 


t.  Trudaine  (?}. 
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Gé  yendredi  4  heures  [septembre  1775]. 

Mon  ami,  je  ne  sai&pas  vous  consoler;  je  me  sens  trop  faible,  trop 
triste  et  trop  profondémeai  dégoûtée  de  tout  pour  pouvoir  ranimer  le  cou- 
rage d'une  ame  abattue.  Mais  je  pleure  avec  vous  sur  le  malheur  attaché 
à  votre  place,  sur  celui  qui  tient  à  votre  probité  et  à  vos  vertus  ;  car  ne 
vous  y  trompez  pas,  les  Terrai  et  les  Glerq  n'avaient  pas  des  ennemis 
aussi  acharnés.  On  les  craignait.  Mais  à  présent  on  sait  que  Ton  peut 
médire  et  calomnier  sans  inconvénient  et  on  se  livre  sans  réserve  à 
toute  sa  méchanceté.  Mais  je  pense  comme  tous  vos  autres  amis  :  vous 
ajouteriez  à  votre  malheur  en  y  cédant.  Il  faut  le  braver  encore  quelque 
temps;  il  ne  faut  pas  faire  ce  que  vos  amis  désirent,  et  apparemment 
c*est  que  vous  abandonniez  la  place.  Ho!  mon  ami,  faites  ce  que  vous 
dit  M.  Turgot  :  tirez  de  la  force  du  témoignage  de  votre  conscience, 
reposez  votre  pensée  sur  vos  amis,  voyez  les  remplis  d'estime  pour  vous, 
voyez  les  souffrant  de  vos  maux;  tout  cela  vous  soutiendra.  Et,  pendant 
quelque  temps,  si  vous  êtes  malheureux,  vous  vous  direz  :  je  fais  ce  que 
je  dois;  et,  en  effet,  il  me  semble  que,  dans  le  moment,  vous  n'avez  pas 
la  liberté  du  choix.  Vous  manqueriez  à  M.  Turgot  et  vous  vous  feriez 
grand  tort  dans  l'opinion  publique.  Mon  ami,  il  y  a  encore  à  se  dire 
qu'en  gagnant  du  temps  on  fait  beaucoup  pour  soi.  Les  circonstances 
changent  et  on  se  trouve  tout  d'un  coup  à  mille  lieues  de  la  situation 
qui  accablait.  Voilà  les  ressources  du  genre  de  malheur  qui  tient  à  la 
persécution  et  à  Tinjustice  des  hommes.  C'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
répéterai  cent  fois  que  le  seul  malheur  dont  il  faut  mourir,  c'est  de  la 
perte  de  ce  qu'on  aimait  :  voilà  ce  qui  reste  sans  consolation  et  sans 
ressource.  Je  ne  sortirai  pas.  Je  me  suis  trouvée  assez  mal  en  sortant  du 
bain.  Si  vous  pouviez  venir  passer  une  heure  avec  moi,  ce  soir,  quand 
vous  aurez  fini  votre  travail,  je  serais  comblée.  Bon  Jean,  voilà  la  lettre 
de  M.  Turgot;  elle  est  fort  bien  et  elle  doit  vous  faire  d'autant  plus 
d'effet  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  qui  soit  dit  à  dessein  :  c'est  la  vérité  et 
l'habitude  de  sa  pensée. 

Turgot  n'avait  pas  abandonné  son  collaborateur  dans  celte  cir- 
constance pénible  :  il  lui  écrivit  une  lettre  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  celui  qui  l'envoya  qu'à  celui  qui  la  reçut.  «  Vous  aurez  su, 
mandait  M""  de  Lespinassc  à  Condorcet,  le  24  septembre  1775, 
que  M.  Turgot  a  fait  donner  à  M.  Devaincs,  pour  réponse  au 
libelle  que  vous  savez,  la  place  de  lecteur  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  avec  toutes  les  entrées,  prérogatives,  etc.,  qui  y  sont  atta- 
chées. M.  Turgot  a  écrit  à  M.  Devaines  une  lettre  qui  no  vous 
étonnera  pas  plus  que  moi  par  le  ton  de  fermeté  qui  y  règne.  Elle 
sera  si  publique  que  vous  la  lirez  sûrement  dans  les  gazettes,  où 
je  souhaite  qu'elle  ne  soit  pas  défigurée.  »  De  fait,  les  gazetiers 
ne  manquèrent  pas  de  reproduire  ce  témoignage  de  la  conliance 
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du  ministre  pour  son  premîor  commis  et  nous  Font  conservé.  Mais 
cette  salisfaction  si  grande  n'avait  pas  suffi  à  rétablir  la  sanlé  de 
Devaines,  ^^  Vous  savez,  écrivait  encore,  queltjues  jours  après, 
M"*  de  Lespinasso  à  Condorcet  le  9  octobre  mVj,  que  M,  Suard 
a  été  au  Havre  avec  M.  et  M"""  Devaines,  Ils  ont  fait  ce  voyage 
pour  distraire  M,  Devaînes,  qui  est  resté  accablé  sous  le  coup  de 
massue  qu*il  a  reçu.  Les  gueux  qui  Font  porté  ne  sont  point  décou- 
verts. Il  y  a  eu  dans  cette  affaire  des  circonstances  bien  afllî- 
géantes,  » 

Pourtant,  quels  que  fussent  ses  propres  tourments,  Devaines 
n'oubliait  pas  ses  amis  et  continuait  de  les  obliger  dans  la  mesure 
de  ses  niovens. 


Vendredi  7  heures  et  dix  [f 775], 

Que  de  bonté,  que  de  soins,  que  d'amabilité!  Mon  Dii?u,  tout  ce  que 
je  vous  duisî  Je  ne  m*acquitterai  jamai^i,  mais  je  vous  aimerai  toujours. 
L*état  de  M.  Turgot  est  une  vraie  calamité  ;  cela  aura  des  suites 
funestes.  Ah!  non,  ne  me  pressez  pas.  Je  meurs  de  regret  de  ne  pas 
pouvoir  aller  vivre  et  mourir  avec  vous.  Mais  souffrir,  mais  élre  dans 
un  état  de  convulsion  qui  mène  vraiment  au  désespoir,  je  ne  puis 
exprimer  ce  que  je  soufTre  depuis  trois  jours.  Vous  voulez  duni^  liien 
vous  occuper  de  ce  contrat?  Vous  voulez  donc  payer  pour  moi?  Vous 
voulez  donc  qull  n  y  ait  point  d'espèce  d'obligation  que  je  ne  vous  aie? 
Eh!  bitin.  tant  mieux.  Je  suis  charmée  de  tout  ce  qui  me  lie  à  vous. 
Btinsoir.  J'ai  là  trots  ou  quatre  personnes  qui  restent  dans  un  silence 
qui  ne  me  permet  pas  de  continuer.  M.  D  [Alcmberl]  dort  et  ne  secon- 
train t  pour  rien  dans  le  monde.  Oui,  je  vous  écrirai,  et  ce  sera  pour 
mon  plaisir. 

Ce  vendredi  minuit  [1775]. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive»  cl  moi  je  voudrais  vous  écrire  et  vous 
voir  du  matin  au  soir;  et  si  cela  mettait  un  quart  d'heure  de  consola- 
tion dans  votre  vie,  je  sentirais  encore  du  bonheur.  Je  n*ai  entendu 
parler  à  personne  de  cette  dernière  infamie,  mais  je  ne  sais  rc  (]u'a  fait 
M'*»"  Geotîrin,  mais  M.  d*Alembert  est  triste  et  d'une  humeur  elTroyable 
contre  moi.  Il  ne  parle  plus  et,  si  je  lui  adresse  la  parole*  il  me  répond 
avec  un  ton  brusque  et  colère  qui  ne  m'alllige  point,  mai»  ijui  me 
déplaira  lorl,  s*il  devait  durer.  J'ai  vu  M**"  GeolTrin  ce  matin;  je  n'ai 
point  vnulu  Un  parler  de  tout  cela.  Je  ne  crois  ni  à  l'intérêt,  ni  h  la 
discrétion  des  vieilles  gens  :  tout  leur  écliappe.  Le  moyen  qulls  mettent 
du  prix  à  rien  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  absolument  personnel?  Je  sais 
bien  que  jamais  on  n'eut  tant  de  bonté  et  de  bienfaisance  qu'en  a 
M*""  GeofTi-in;  mais,  quand  on  traite  avec  elle,  il  ne  faut  pas  oublier  son 
âge.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  M°"  Blondel  pense  comme  nous;  j'ai 
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envie  de  la  voir  pour  lui  parler  de  ce  M.  de  La  C.  *,  qui  fait  tant  de  tort 
à  M.  Tfurgot].  Ah!  mou  Dieu,  quelle  horreur  vous  m'inspirei  pour 
celte  secte  si  peu  ét^lairee  et  si  acfive!  Est-ce  donc  que  sans  le  prèiexle 
de  Ta  mou  r  du  bien  on  ferait  des  atrocités  pour  défendre  ou  établir  son 
opinion?  En  vérité  tout  ce  que  Ton  voit,  tout  ce  que  Ton  approuve  de  la 
mécfiaoeeté  des  homme;?  flétrit  le  cnnu%  mais  do  telle  manière  que  le 
plaisir  n'y  peut  plus  pénétrer*  J'ai  été  surprise  fondant  en  larmes 
aujourd'hui  par  un  de  mes  amis  :  «  Kh  I  bon  Dieu,  qu'avez-vous?  *>  J*ai 
le  mai  de  mon  ami,  j'ai  le  dé^^otH  de  tout,  je  voudrais  être  morte,  je 
voudrais  mourir  et  je  ne  suis  plus  libre,  car  j  aime  mes  amis  avec  tnute 
la  tendresse  et  la  passion  que  j'avais  pour  un  seul  objet»  Oui,  cela  est 
vrai  :  ce  n'est  pas  le  vide  de  mon  «^me  qui  me  pèse,  ce  sont  les  regrets, 
ce  sont  des  maux  actifs  qui  me  déchirent  et  qui  détruisent  ma  santé  et 
qui  font  de  ma  vie  une  longue  agonie.  Adieu,  mon  ami;  je  ne  sais  pas 
consoler,  mais  je  sais  pleurer  avec  mon  ami;  je  soutTre  autant  que  lui 
et  je  ne  plains  que  lui. 

Les  lettres  de  M"'  de  Lespinasse  sont  pou  ou  point  datées; 
aussi  no  saurait-on  on  établir  une  chronologie  bien  rigoureuse.  Un 
jour,  par  manière  de  plaisanterie,  elle  adressait  à  Condorcel  une 
lettre  de  Paris,  le  7  aa^U  fundi  IKUK  nmif  heures  et  demie  pI  cinq 
mifiutes  (iii  mafîu  et  qtmlre  second rs.  Temps  moijen.  Pour  une  âme 
aussi  mobile  que  la  sienne  voilà,  en  elîel,  comment  ses  billets 
devraient  être  datés.  , 

Mardy  tO  heures  et  demi  [4775]. 

Cela  exf  imporla^tt,  ces  mots  me  troublent.  Eh!  mon  Dieu,  faudra- 
t-il  encore  voir  troubler  la  iranipjilhtè  de  mon  omi?  Faudra-t-il  donc 
soulTrir  de  tous  les  genres  de  douleur?  Au  moins,  si  elle  pouvait 
s'arrêter  h  moi.  Ah  !  j*ai  encore  assez  de  force  pour  prendre  sur  moi  ce 
qui  soulagerait  ce  que  j'aime.  Oui,  je  vais  lui  écrire-»  et  il  passera  chez 
vous  ;  et  si  l*on  cherche  à  lui  faire  des  atTaires,  vous  le  conseillerez, 
vous  le  calmerez.  Eniin,  toujours  et  en  tout,  vous  serez  notre  ange 
consolateur. 

J'allais  voua  écrire,  car  je  ne  vous  avais  pas  bien  dit  combien  je  vous 
airaais,  combien  je  vous  devais  du  service  que  vous  rendez  a  M,  de  Gui- 
bert  Ahi  sans  doute,  il  a  assez  de  sensibilité  et  d'énergie  pour  répondre 
à  la  bonté,  à  l'honnêteté  de  votre  àme;  mais  souiïrez  que  la  mienne 
partage  sa  reconnaissance.  Mon  Dieu,  il  m'est  si  doux  de  vous  être 
obligée  et  de  tenir  à  vous  par  attrait,  par  goût  et  par  reconnaissance! 

J'étais  si  soufTrante  cette  apnl-s-dinée  que  je  n'ai  pas  joui  comme  je 
le  devais  de  l'approbation  que  vtius  avez  bien  voulu  donner  à  cette 
rhapsodie.  Elle  ne  vous  a  rieu  appris;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  aï 

1.  Sans  douLe  La  Croire,  chct  de  tjureau  au  conirùle^  <«  hypocnle  et  faux  »,  dont 
le  choix  p^F  Turgot  fut  regardé  comme  Irèâ  malheureux. 
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fait  pénétrer  au  fond  de  mon  cœur;  vous  en  avez  su  tous  les  secrets  et 
vous  en  fonnaissez  tout  le  malheur.  Mêlas!  il  est  aus^i  vif  et  peut-être 
plus  douloureux  que  dans  les  premiers  instants,  et  je  ne  vous  vois  plus 
et  vous  croyez  que  parce  que  je  me  soumets  à  votre  situation,  je  n*en 
souffre  plus,  Ahî  connaissez-moi  mieux  et  croyez  que  rien  ne  peut  me 
dédommager  de  ta  consolation  que  je  trouvais  dans  votre  ùme  sensible. 

Adieu.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  a  avoir  pas  écrit  à  M.  d*Alem- 
bert  :  il  n'aurait  pas  fermé  l'œil,  et  je  voudrais  pouvoir  ajouter  à  son 
sommeil  celui  qui  m'est  laisse*  Ah!  je  vous  en  prie,  faites  l'inipossible 
pour  que  cet  homme  vertueux  ne  soit  pas  troublé. 

J'ai  été  confondue  en  pénétrant  chez  moi,  à  sept  heures,  de  trouver 
auprès  de  mon  feu  M*  ttoché  {sk).  Il  n'a  pas  été  à  Versailles;  le  rendez- 
vous  a  été  si  bien  pris  qu'il  a  été  à  Auteuil  inutilement.  Son  talent  est 
sublime;  c'est  une  àme  de  feu  et  il  est  simple  conuw*  le  ffrnk  et  la  vertu. 
Si  \K  Tu rgnt avait  une  heure  vendredi,  il  pourrait  entendre  M.  Roche  [sic)  ; 
son  talent  le  ravira,  J*ai  impatience  qu'it  jouisse  de  ce  plaisir.  Dans  le 
temps  qu1l  était  h  Limoges,  je  lui  en  avais  écrit  des  volumes  et  j'avais 
regretté  de  ne  pas  partager  avec  lui  ce  plaisir*  Bunsoir.  Quand  vuus 
verrai-je?  Ah  l  jamais. 


(Test  de  d'Alenibert  qu'il  s'agît  au  déi*ut  de  eette  lettre.  *<  Je 
viens  d*ètre  interrompue  par  une  leltre  de  M.  Devaines,  écrivait 
M'"  de  Lespitiasse  à  M,  de  Guibert,  une  heure  après.  11  m'inijuiète, 
il  me  mande  qu'il  faut  que  M.  d'Aleraberl  soit  cliez  lui  avant  huit 
heures,  et  qu'il  lui  porte  son  éh>ge  de  l'abbé  de  Saint-Pierre;  il 
ajoute,  Cf'la  est  important.  Je  meurs  de  peur  qu'on  trouble  le  repos 
de  mon  ami.  Ah!  j'en  serais  désolée*  Je  voudrais  ajoutera  mes 
maux  tous  ceux  qu'il  doit  sonlTrir  :  la  haine  et  les  dévots  veillent 
toujours.  »  L'incident  ne  paraît  pas  avoir  eu  toute  la  portée  t|ue 
M'*'  de  Lcspinasse  lui  suppose.  Peut-être  que  Devaiues,  devenu  le 
lecteur  du  roi,  devait  seulement  donner  communication  à  Louis  XVI 
d'un  éluL'e  que  TAcadémie  française  avait  accueilli  froidement.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  JF'''  do  Lespinasse  avait  profilé 
d'une  visite  de  son  correspondant  pour  lui  faire  contidence  d'un 
écrit  dont  elle  était  elle-même  le  sujet,  sans  doute  VApologie 
d'une  pauvre  personne  ac€tMêi\  opprimvt^  par  ses  amh.  Et  le  soir, 
en  rentrant  au  logis,  elle  trouvait  au  coin  du  feu  le  poète  Rou- 
cher,  l'auteur  des  Mois,  qui  l'y  attendait  pour  lui  faire  entendre  le 
jnoia  de  Sep(eT?ifjre.  «  Ohl  que  cela  estlieauî  que  cela  est  grandi 
que  cela  est  sublime!  »  s'écriait  M'"  de  Lespinasse  transportée,  et 
elle  ne  manquait  pas  do  faire  à  Devaines  la  proposition  que  Ton 
sait,  qui  aboulil,  pour  le  poète,  à  roblenlion  de  la  recette  de 
Montfort-i'Amaury,  duo  à  la  générosité  de  TurgoL 
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Ce  lundi  ao  soir  23  octobre  [i775]. 

Eh  bien!  le  voilà  donc  nommé!  C'est  M.  de  Saiijl-Geruiain.  J*eii  suis 
comblée,  ny  eût-il  que  parce  que  messieurs  tes  courtisans  seront  au 
désespoir.  Ahî  ils  n*auroat  pas  trouvé  leur  valet.  En  voilà  encore  un 
qui  ne  les  craindra  pas  et  qu'ils  haïront  de  cela  seul^  car  voilà  une  des 
grandes  raisons  du  déchainemeat  contre  M,  Tur^^ot.  Vous  avez  bien 
raison  :  ils  ne  le  mérîtenl  pas,  mais  il  y  a  dix-neuf  millionâ  d'hommes 
en  France  qui  en  sont  dignes,  parce  qu'ils  bénissent  ceux  qui  les  sou- 
lagent et  qui  soignent  leur  bien-être. 

Ahî  mon  Dieu,  la  platte,  la  sotie»  la  vide  chose  que  faire  des  visiles, 
monsieur I  JVt  perdu  le  courant  en  ne  vivant  plus  dans  le  monde^  et  en 
n'écoutant  que  des  gens  d'esprit.  Je  ne  puis  pas  exprimer  à  quel  point 
je  suis  abêtie  et  éteinte  de  toutes  les  suLlises  que  j'ai  enlendu  dire 
aujourd'hui.  Non«  cela  est  incrovablef  ce  que  la  vanité»  la  méchanceté 
et  surtout  la  frivolité  rendent  les  gen%  de  ce  pays-cil  Non^  il  n'y  a  pas 
moyen  d*y  tenir  :  ils  juj^ent  les  hommes,  les  choses,  ils  dénigrent  la 
vertu,  ils  p.nrleDt  administration,  ils  savent  toutes  les  fautes  qu'a  faites 
et  que  fera  M.  Turgol;  \L  de  Malesherhes  n'a  que  de  l'esprit,  et  ce  n'est 
pas  cela  qu'il  fauL  «  Hélas î  ai-je  dit  à  la  fin,  ne  pouvant  plus  respirer, 
je  ne  sais  si  l'esprit  est  inutile  dans  le  ministère,  mais  il  me  semble 
qu'il  serait  bien  nécessaire  dans  la  société.  »»  Ils  ne  m'ont  [ras  entendue 
et  tous  il  la  fois  disaient  du  haut  de  leur  tète  :  «  C'est  ce  qui  fait  que 
M,  de  Maleslierbes  est  si  aimable  en  société  •».  Je  me  suis  en  allée,  en 
me  disîuit,  d'après  ce  que  je  venais  d'absorber  :  les  femmes  ont  plus 
de  sullise  que  les  hommes,  mais  les  liommes  srmt  plus  sots  que  les 
femmes.  Et  je  me  fais  furie  de  prouver  cette  vérité.  J'ai  été  de  là  chez 
une  femme  d*esprit;  elle  était  seule  et  cela  m'a  fait  plaisir.  Elle  m'a 
beaucoup  parlé  de  vous  :  vous  itupirez  de  tiniéréf  et,  quand  on  vous 
connaît^  on  voit  que  vous  le  méritez;  tyous  at'<?2  dt'  tatsance,  de  la  facilité^ 
et  cela  eil  bien  nécessahe  lorsqu'on  traite  avec  le  pubUc,  Elle  ne  sait  pas 
si  elle  a  gêné  les  minislresi  mais  les  ministres  ne  Tont  pas  gênée  une 
minute;  elle  était  avec  ses  amis,  elle  avait  promis  à  son  ami  M.  Tru- 
daine  de  faire  ce  voyage  eti  quoiqu'il  Tait  fort  dérangée^  elle  n'a  pas 
voulu  manquer  à  M.  Trudaine  et  être  annoncée  comme  les  qpnbales  de 
VEcrihire  sainte.  Comme  je  suis  fort  ignoratUe,  je  n'ai  pas  compris  cette 
comparaison,  mais  je  n'ai  pas  arrêté;  riostruction  viendra  après,  me 
suis-je  dit.  Et  puis  les  lieux,  la  vie  qu'on  menait,  l'égalité  de  sa  manière 
d'être,  sa  tranquillité  dans  les  accider»ls  du  retour,  etc.,  etc.  Mais  voici 
un  autre  genre  ;  nous  avons  loué  M.  de  Muy  et  j'ai  été  dire  que  sa  dévo- 
tion bornait  un  peu  ses  lumières.  Point  du  tout  :  M.  de  Muy  a  toujours  j 
eu  la  réputation  d*un  homme  de  beaucoup  d'esprîl;  il  ne  faut  pas 
crtûrc  que  la  religion  suit  un  préjugé;  ce  qu'if  y  a  de  bien  certain,  c'est 
que  dans  ttms  les  temps  et  dans  tous  les  pays  du  monde  tous  les  grands  , 
hommes  ont  cru  en  Dieu,  et  cela  est  d'absolue  nécessité  pour  faire  des 
actions  héroïques;  la  croyance  en  Dieu  a  fait  tous  les  hérus.  Elle  sait 
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bien  qu'il  y  a  une  secle  d'honnêtes  gens  qui  n'y  croient  pas,  mais  ces 
gens-Ui  ne  feront  jamais  rien  de  grand  ni  qui  mérite  Teslime  et  1  atimi- 
ration  des  hommes,  etc.»  «^tc.  l!  faut  vous  laisser  respirer.  Pour  moi,  je 
ne  sais  lequel  m*a  fail  le  plus  de  mal  ou  de  l'esprit  ou  de  la  bêtise, 
mais  je  n'en  puis  plus.  Je  n*ai  pas  hesoin  de  vous  dire  que  nous  causons 
dans  le  léle-à-tete,  car  apparemment  il  serait  atroce  d'être  méchant 
avec  une  personne  pleine  de  rharmes  et  de  grâces  et  qui  n'a  jamais 
critiqué  personne;  à  la  vérité,  c*est  qu'elle  ne  sort  pas  d'elle-même. 
Adieu,  De  vos  nouvelles! 


Si   M""  do  Lespinasse  se  réjouissait  lant  de  voir  te  comte  de 
Sainl'fîerniain  remplacer  le  maréchal  de  Muy  au  ministère  de  la 
guerre,  c'est  qu'elle  espérait  —  bien  qu'elle  n'en  dise  rien  —  quô 
les  talents  de  M,  de  Guihert  Irouveraîent  leur  emploi  auprès  du 
nouveau  minisire   et  que  Devaines  ne  serait  pas  inutile  ù  cela, 
d  autant  que  Turgot,  plus  clairvoyant,  jugeait  sans  enthousiasme 
le  prolégé  de  son  amie.  De  fait,  le  comte  de  Saint-Germain  ne 
tarda  pas  à  recourir  h  la  plume  de  M,  de  Guibert  pour  rédi^'^er  un 
mémoire  au  rui.  Quant  à  TaimaLle  caîlletle  que  M""  de  Lespi- 
nasse peint  ici  san»  la  nommer,  il  n'est  pas  diflicile  de  la  recon- 
naître :  c'est  M'""  de  Bourtlers,  \  idole  du   Temple^  où  son   esprit 
s'était  singulièrement  aiguisé  aux  cotés  du  prince  de  Gouti.  A  la 
fois  prude  et  inconséquente,  elle  disait  pour  se  disculper  :  <*  Je 
veux  rendre  à  la  vertu  par  mes  paroles  ce  que  je  lui  ôte  par  mes 
actions  n.  Un  passage  d'une  lettre  à  M.  de  Guiberl  com[iléte  le 
portrait  et  explique  les  circonstances  du  voyaj^e  auquel   M""  de 
Lespinasse  fait  allusion,  <>  Quehju'un  qui  connaît  beaucoup  M"'"  de 
Bouf fiers  me  disait  hier  :  Elle  se  fail  rictim**  de  la  ronsidéralion^ 
H  à  force  de  coiinr  ajfrès,  vile  en  perd.  Je  pane,  me  disait   cet 
homme,  qu'elle  fera  VimpoBsible  pour  se  troutter^  non  pas  au  dhier 
desi  rois,  comme  Candide  à   Venise^  mais  an  din/'V  des  ministres  à 
Monli(jnif,  Il  me  disait  cela  comme  une  eonjechire,  et  ce  malin 
j'ai  reçu  de  lui  ces  deux  lignes  :  Me  rroircz-vuus  sur  les  gens  tpiw 
je  connais?  vous  mus  moifuiez  d^  moi  hier;  eh  bien!  elle  est  {iariie 
ce  matin,  elle  va  tomber  au  milieu  de  fjcns  qui  sont  à  peine  ses 
connaissances.  V^antté  des  vanités!  »  La  conversation  rapportée  par 
M"**  de  Lespinasse  n'en  a  que  plus  de  piquant  après  cela.  Mais  il 
convient,  pour  ne  rien  ometlre,  de  dire  que  M.  de  Guibert  fit  la 
cour  à  M""  Je  lioufflers,  et,  bien  que  repoussée  avec  perles,  cette 
tentative  avait  du  éveiller  la  jalousie  de  M"'  de  Les)»inasse. 

Mardi  au  soir  [H  octobre  1775]. 
Oui,  j'en  suis  trois  fois  bien  aise  :  pour  le  bien  de  la  chose^  d'abord; 
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et  puis  pour  ceux  qui  Font  choisi,  et,  en  vérité,  beaucoup  aussi  par  le 
chagrin  tjue  cela  fait  aux  courtisans  et  à  ses  ennemis»  car  les  Broglie 
lui  font  cet  honneur-là.  AhJ  le  t<ifnps  devient  bien  mauvais  pour  eux. 
IJ  ne  serait  pas  juste  que  les  méchants  fussent  toujours  calmes  et  heu- 
reux. Je  vous  accable  toujours  et  vous  ne  me  repoussez  jamais.  Voilai 
cette  maudite  aJîaire  dont  il  y  a  six  mois  qu*on  entretient  M.  Trudaine- 
Si  vous  en  avez  le  temps,  lisez  le  second  mémoire;  le  premier  a  déjà 
été  présenté  à  M.  Turgot,  mais  le  si^cond  me  pnraît  curieux  par 
Tadresse  qu'on  met  pour  prendre  injustement  6(>()  livres  à  ou  malheu- 
reux. Je  crou  voir  des  forçats.  Et  dites-moi  donc,  si  vous  le  savez,  com- 
ment vous  êtes  d'âme  et  de  corps,  SoulTrez-vous?  Enfin  siipporlez-vous 
la  vie?  Y  trouvez- vous  quelques  moments  de  douceur?  Vous  In  devriez, 
si  le  plaisir  d'être  aimé  pénètre  encore  dans  votre  âme.  Je  me  suis  tel- 
lement fatiguée  hier  que  j'ai  passé  la  nuit  et  la  journée  à  tousser  et  à 
souiïrir.  J'en  ai  la  fièvre  ce  soir.  Je  brûle  et  je  ne  vois  pas  clair  du  mal 
de  tête.  Encore  des  pardon^i  et  des  remerciemenls  d'avance.  Je  vous 
prie  d'envoyer  cette  lettre.  S'il  est  parti,  ordonnez  qu'»*n  la  mette  à  la 
poste,  Tadresse  est  mise  à  ce  dessein.  Son  logement  à  Fontainebleau 
est  chez  fJourmn,  baigneur.  J'imagine  qu'il  sera  resté  pour  voir  M,  de 
Saint- Germain.  Bonsoir.  Je  me  sens  bien  malade. 

Le  comte  Schomherg  est  transporté  de  ce  choix.  J'ai  vu  M.  de  Toulouse» 
il  est  aussi  aise  que  nous.  Dites  un  mot  de  moi  à  M.  Turgot.  Je  lui 
écrirais,  mais  je  ménage  son  temps  et  ses  yeux. 

Ici  on  voit  De  vaines  remplissant  iou^  ses  offices  d*amî.  Non 
seulement  il  était  le  canal  ordinaire  par  lequel  M^'"  de  Lespinasse 
faisait  tenir  au.K  gens  en  place  ses  réclamations  ou  celles  de  ses 
protégés,  mais  encore  il  élait  chargé  de  transmettre  la  corres- 
pondance avec  M,  de  Guibert,  alors  à  Fontainohleau^  avec  la 
cour,  en  quêle  de  quelque  faveur.  Les  fêtes  marquaient  ce  séjour 
à  la  campagne  et,  tandis  qu'on  représenlatt  a  Paris  le  Pygmalion 
de  J.-J.  Rousseau,  on  allait  jouer  à  Fontainebleau  le  Menzikoff 
de  La  Harpe.  M""  de  Lespinasse  fait  une  allusion  à  ce  double 
événemenl^  que  primait  pour  elle  la  reprise  de  la  tragédie  do  SL  de 
Guiberti  qui  se  préparait  aussi. 


Ce  dimanche  au  soir  [29  octobre  1775]. 

Vous  eu  ferez  tant,  vous  en  ferez  si  bien  qu'à  la  lin  il  faudra  bien  que 
je  devienne  plus  discrète  et  plus  réservée.  Dans  la  violence  de  ma  toux, 
dans  la  simplicité  de  raniitié,  je  vous  demaude  deux  boîlrs  de  sucre 
d'orge,  et  voilà  que  vous  en  dépouillez  à  fond  tout  Moret  pour  pouvoir 
toujours  me  dire,  et  en  tout,  je  t'en  avais  comblée^  je  t'en  veux  acca- 
hier.  Vous  êtes  magnifique  et  moi  je  serai  vilaiue,  car  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  là  le  boubou  de  ces  messieurs  les  ogres. 
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A  merveille,  mon  ami.  J'approuve  de  toute  mon  âme  au  parti  que  vous 
prenez  :  un  an  est  un  terme  lionnète  et  qui  répond  à  toutes  les  objec- 
tions. Ce  que  je  voudrais  c'est  que  votre  résolution  restât  dans  le  pîos 
profond  secret.  Je  crois  cela  d'une  grande  importance  à  tous  égards  et 
surtout  à  notre  repos.  Je  reviens  à  ma  règle,  bien  sùche  à  la  vérité, 
mais,  je  crois,  bien  nécessaire  :  ce  que  l'on  ne  veut  pas  qui  r^oU  su,  il  ne 
faut  iedire  a  personne.  Non,  non,  il  ne  faut  être  ni  victime  ni  dope;  la 
tendresse,  Tintérèt,  la  reconnaissance,  tout  a  nu  Icrme.  Enfin,  il  faut 
vivre,  quand  ou  ne  se  tue  pas.  J'ai  lu,  j'ai  relu  votre  lettre.  Ha!  pîul  au 
ciel  que  je  pusse  ajouter  à  mes  maux  ce  que  vous  souffrez!  j'y  trouve- 
rais de  la  douceur  et  do  Tutililé;  je  ne  me  plaindrais  plus,  A  regard  de 
la  nouvelle  impression  et  de  ce  que  Ton  pourra  y  ajouter,  je  vous  jure 
que  je  ne  vois  pas  que  cela  puisse  ajouter  un  cljeveu  à  la  première  dou- 
leur que  vous  en  avez  eue.  L'acharnement  ajoute  à  Tinfumie;  rexcês 
dans  ce  genre  est  une  manière  d'exaler  relTet  de  la  méchanceté.  Et  ne 
croyez  point  que  je  dise  cela  ou  pour  vous  calmer,  ou  parce  que  je  ne 
me  suis  pas  mise  assez  à  votre  place.  Mon  Dieu,  j'y  suis  avec  plus 
d'intérêt  et  de  sensibilité  que  je  n'en  peux  mettre  à  ce  qui  m'est  per- 
sonneL  Je  vous  dis  comme  je  vois,  comme  je  sens,  et  je  suis  bien  loin 
cependant  de  vous  coudamnerd'clre  alTecté  dilTéremment.  Je  m'en  arflige. 

Avez- vous  été  content  de  ce  que  vous  a  confié  M.  de  Guiberl?  A  pré- 
sent,  je  pense  qu*il  a  bien  fait  de  s'en  aller  :  cela  martïue  de  la  niodé- 
ralion.  C'est  une  aimable  créature.  Il  m'a  écrit  un  volume;  il  a  voulu 
que  je  susse  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées,  et  je  vous  assure 
que  le  prix  de  cet  abandon  n'est  pas  de  la  Ûatterip.  Je  suis  fâchée  que 
l'on  redonne  le  Comiélfihlf\  Je  ne  sais  pas  où  vous  en  trouverez  le  lemps, 
mais  il  faudra  bien,  s'il  vous  plaît,  qu'au  sortir  de  Menzxkoff  %"ous  m'en 
disiez  votre  avis  avec  toute  la  sincérité  dont  vous  êtes  capable.  L'on 
donne  demain  ici  le  Pt/gmalion  de  Rousseau,  Je  serai  dans  mon  iit,  et 
je  me  dirai  :  L'on  est  bien  heureuse  de  ii*êlre  pas  à  Pygmalion,  lia! 
c'est  bien  là  le  chef-d'œuvre  de  l'exagération;  aussi,  cela  irlare. 

J'ai  été  bien  riche  aujourdliui.  Ma  journée  avait  bî^^n  commencé  : 
j'avais  eu  v^Ure  lettre  à  neuf  lieures;  j'en  ai  eu  trois  de  Fontainebleau, 
pleines  de  vM.  de  Sai  ni -Germain.  Le  comte  de  Sr  bomber^  avait  une 
lettre  de  lui.  Cela  etit  bien  plus  beau.  Elle  est  bon  né  te,  simple  et  sen- 
sible. Ha!  je  crois  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  Tacite  dirait  :  le  bonheur 
corrompt  ceux  qui  avmeni  rapporte  A»  malheur.  Adieu,  mon  ami;  ne  vous 
Çénez  pus  pour  m'écrirc,  mais  n  oubliez  pas  tout  à  fait  mon  plaisir. 


Si  les  dislractioiis  do  cette  villégiature  à  Fontainebleau,  avec  la 
'  Mur,  avaient  pu  distraire  Devaines  de  ses  propres  préoccupa- 
lions,  il  y  fut  bientôt  ramené  par  de  nouvelles  attaques,  car  un 
second  libelle  fut  dirigé  contre  lui.  Il  parut  le  2  novembre  1775  et 
sans  doute  que  l*intéressé  avait  eu  déjà  veni  de  la  chose,  car  la 
lettre  suivante  de  M""  de  Lespinasse  n'est  qu'une  réponse  à  ce 
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sujet,  assez  mal  informée,  d'ailleurs,  plus  obligeante  que  judi- 
cieuse. 

Ce  mercredi  l*"  novembre  [1775]. 

Ceux  qui  vous  diront,  qui  vous  crieront  qu'il  y  a  un  libelle  en  auront 
menti.  Il  n'y  en  a  point.  Il  n'y  en  aura  point.  Les  méchants  sont  bien 
bétes,  sans  doute,  mais  il  y  aurait  trop  d'absurdité  à  risquer  d'être 
découvert  pour  ne  rien  ajouter  aux  premières  calomnies.  En  un  mot,  ce 
n'est  pas  sur  ce  qui  doit  être  qu'il  faut  raisonner,  c'est  sur  ce  qui  est. 
11  n'y  a  point  de  libelle.  Gravez  ces  mots  sur  la  plaie  qui  vous  déchire. 
Quand  on  n'a  qu'une  affaire,  on  y  revient  souvent.  M.  de  Voltaire  est 
un  peu  impatient  de  voir  finir  la  sienne,  et  la  tortue  Tnidaine  n'entend 
pas  cela.  Il  est  pourtant  assez  naturel  que  M.  de  Voltaire  mette  de  l'in- 
térêt à  cette  affaire  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  tort  de  parler  qu'il 
n'a  plus  le  temps  d'attendre.  Mon  ami,  je  n'ai  plus  de  courage.  Ma 
toux  est  revenue  avec  la  môme  violence.  Ma  rage  de  tête  n'a  pas  manqué 
son  heure.  Je  ne  sais  plus  que  faire.  On  me  parle  d'une  saignée  du 
pied;  je  voudrais  celle  de  Senèque  :  ce  serait  tant  de  soulagement! 
Ohl  maudite  nature!  elle  est  inexorable  pour  le  malheureux.  Vous 
allez  avoir  M.  de  Garville,  et  j'ensuis  charmée  : 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 

M.  Suard  ira  vous  voir.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  environné  de  tout 
ce  qui  peut  faire  pénétrer  de  la  consolation  dans  votre  âme.  Bonsoir. 
Ma  toux  et  le  point  de  douleur  que  j'ai  dans  la  tête  me  mettent  dans 
l'impossibilité  de  fixer  mon  papier.  Je  vais  me  mettre  dans  mon  lit  pour 
répéter  cent  fois  : 

Qu'une  nuit  parait  longue  à  la  douleur  qui  veille. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'il  faille  être  bête  et  sot  pour  ne  pas  aimer  la 
tragédie,  quand  on  est  jeune?  Mais  quand  on  ne  Test  plus  et  que  l'on 
l'aime  autrement  que  comme  un  bel  ouvrage,  je  crois  que  l'esprit  est 
resté  bien  jeune,  et  c'est  peut-être  tant  mieux.  Mais  adieu.  Vous  ne 
pourrez  pas  lire. 

Malgré  toutes  les  assurances  de  M***"  de  Lespinasse,  le  coup  fut 
porté.  On  put  découvrir,  cette  fois-cî,  la  main  qui  l'avait  dirigé, 
mais  Devaines  n'en  put  pas  obtenir,  pour  cela,  la  réparation  qu'il 
eût  souhaitée.  Il  dut  se  contenter  encore  du  témoignage  de  sa 
conscience  et  de  l'estime  de  ses  amis,  tous  ces  sentiments  que 
M"'  de  Lespinasse  invoque  avec  une  éloquence  si  touchante. 

A  deux  heures  et  demie  vendredi  [1775]. 

Je  suis  sortie  de  mon  lit  à  une  heure.  Je  m'étais  endormie  à  dix 
heures.  J'ai  trouvé  dans  mon  cabinet  le  vicomte  de  La  Rochepoix;  il  me 
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quitte  et  ce  n*est  que  dans  rînslant  que  je  reçois  votre  lettre  que  tds 
gens  avaient  laissée  chez  le  portier*  Je  trouve  la  lettre  de  M"""  Blondel 
pleine  de  raison  et  de  vérité.  Mon  ami,  croyez  que  tous  les  honnêtes 
gens»  que  même  tous  ceux  qui  quoique  peu  honnêtes  n*ont  pas  un 
intérêt  direct  à  vous  nuire  penseront  encore  de  même.  Sans  doule  cela 
vous  est  sensihle*  mais,  si  vous  pouviez  juger  au  lieu  de  sentir,  vous 
diriez  comme  nous.  Ce  qui  me  dùsole  c*est  que  cela  prendra  sur  votre 
santé,  c*est  que  vous  ûVn  travaillez  pas  moins  et  que  vous  serez  acca- 
blé. Mon  ami»  vous  ne  me  soupçonnerez  pas  d'être  peu  sensible  à  ce 
qui  vous  ailecle:  mon  dme  est  lout  entière  à  votre  inlérêt,  mais  j^oserai 
dire  que  le  malheur  que  vous  éprouvez  n'est  pas  fait  pour  abattre  Tàme. 
Tout  vous  défend,  tout  vous  soutient.  Ahl  croyez-moi,  j'ai  connu  tous 
les  genres  de  douleurs  el  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  quua  malheur 
dans  la  nature  :  c'est  de  perdre  ce  qu'on  aime.  Hélas!  ce  n'est  pas  par 
personnalité  que  je  vous  ramène  à  ce  qui  me  déchire.  Cest,  au  con- 
traire, pi  nr  remonter  votre  courage;  c'est  pour  vous  faire  apercevoir 
que  tout  ce  qui  vous  est  cher  est  autour  de  vous.  Ah!  mon  ami,  jouissez 
du  seul  bien  qui  soit  dans  la  nature,  d'aimer,  d*ètre  aimé:  les  méchants 
ne  vous  renlèveront  pas.  Et  puis  scrutez  votre  conscience,  voyez  la 
douce  habitude  ou  vous  êtes  de  faire  le  bien,  de  vouloir  le  bien.  Que 
voulez-vous  que  tassent  les  libelles  contre  cela?  Kn  un  mot,  servez-vous 
de  vos  forces  et  ne  vous  laissez  pas  accabler  par  une  atrocité. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  pu  aller  vous  voir.  Si  vous  pouviez  venir, 
vous,  je  serais  coujbiée.  Je  ne  sortirai  point.  Mon  ami»  vous  êtes  trop 
bon  de  penser  k  ma  santé;  elle  est  détruite  à  jamais,  et,  depuis  di?ux 
mois,  je  vais  à  grands  pas  au  terme  qui  repose  ma  pensée  et  calme 
mon  âme. 

Les  rancunes  se  faisaient  de  jour  en  jour  plus  violentes  autour 
àe  Turgut  et  la  santé  de  M"*'  de  Lespinasse  devenait,  elle  aussi,  de 
plus  en  plus  cbancelantc*  Les  loltres  qui  suivent  sont  d'une 
malade  fiue  ses  amis  cherchonl  à  rattacher  a  la  vie,  mais  qui  n'a 
aucune  illusion  sur  son  état,  qui  voit  venir  la  mort  et  qui  la 
souhaite  comme  on  souhaite  un  port  à  jamais  sur  et  tranquille. 

^  Jeudi  deux  heures. 

Je  ne  devais  pas  dîner  chez  M.  de  Nekre  (avV),  mais  puisque  c'est  un 
moyen  de  vous  voir,  je  vous  verrai.  Mai.s  surtout  ne  manquez  pas  au 
rendez-vous  que  vous  me  donnez  :  vous  m'aflligeriez.  Vous  voudrez 
bien  me  ramener  chez  vous;  je  verrai  M»"*  Devaines  et  puis  J'irai  laire 
quelques  visites,  puisque  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  me  prêter 
un  carrosse.  Bonjour.  Vous  êtes  Thomme  du  monde  à  qui  je  dois  le 
plus;  mais  ce  qui  me  charme,  c*est  que  vous  êtes  aussi  celui  à  qui  j'ai 
prouvé  le  plus  vite  Kamitié  la  plus  vive  et  la  plus  profonde  estime.  Je 
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ne  songeais  pas  alors  que  vous  puissiez  jamais  faire  i:e  que  les  hommes 
appellent  moa  bonheur.  Quoi?  c'est  la  fortune  qui  serait  le  hooheur? 
Ahl  mes  regrels  m'assurenl  que  le  naîen  est  perdu.  Mais  il  me  reste  de 
la  consolation  et  do  plaisir  :  j*aime  eocore,  et  ce  sentiment  vaut  mieux 
que  la  fortune,  et  c'est  encore  à  vous  que  je  le  dois,  A  demain  donc. 
Je  me  rendrai  chez  M.  de  Nekre  (sic)  et  je  vous  y  attendrai. 

Mardi  minuit  [1775]. 

J'ai  besoin  de  voua  dire  combien  je  suis  pénétrée  des  marques  si 
douces»  si  bonnes  et  si  aimables  que  vous  me  donnez  de  votre  intérêt. 
Je  senliiis  aujourd'hui  que  vous  aviez  voulu  me  guérir,  m^enrichir, 
me  mettre  dans  le  ciel,  en  restant  cependant  à  côté  de  moi.  Tant  de 
hootés  et  d'amitié  n'ont  pu  calmer  ma  poitrine,  mais  elles  ont  mis  du 
baume  dam  mon  Ame  et  j^aime  à  vous  dire  que  vous  me  faites  du 
bien  :  c'est  faire  jouir  votre  cœur  sensible.  Vous  tic  voulez  donc  pas 
%enir  diner  avec  moi  demain?  Mais  jeudi  vous  viendrez  chez  M"*  la 
duchesse  d'An  ville,  et  puis  j'espère  bien  vous  voir  demain  chez  moi. 
J'ai  été  cette  aprcs-dînée  chez  M^"  Olondel.  Cest  une  femme  de  mérite. 
J'aurais  voulu  qu'elle  fût  seule,  mais  M™*^  d'Anville  y  est  arrivée  tuut 
de  suite.  J'ai  été  chez  la  plus  charmante  personne  et  qui  me  rappelle 
les  temp>  heureux.  Or,  les  agréments,  la^ràce  et  l'esprit  des  gens  que 
je  voyais  me  faisait  jouir  plus  vivement  que  je  n'ai  jamais  joui  daucun 
succès  personnel-  J'étais  léte  h  tetc  avec  cette  aimable  créature  et,  ea 
vérité,  une  heure  m'a  paru  bien  courte  :  cependant  je  toussais  à 
crever.  Est-ce  assez  vous  parler  de  ce  qui  ne  vous  fait  rien  du  tout? 
J'ai  vu  M.  Turgot;  il  m'a  reçue  aver  un  mouvement  de  sensibilité  qui  a 
été  à  mon  âme,  et  je  vous  jure  que  je  ne  me  vante  point  et  que  je  ne  le  ' 
loue  point.  Mais  mon  intérêt  est  si  vrai  que  je  préférerais  qu'il  eût 
parlé  hier  à  son  dîner  à  vingt  maîtres  de  requêtes  auxquels  il  n'u  pas 
dit  un  mot.  Quel  dommage  qu'il  manque  à  la  vertu  ce  qui  la  ferait 
aimer!  Il  ne  vous  manque  rien,  h  vous,  pour  attirer  et  mériter  l'amitié 
et  reslime  des  honnêtes  gens.  Cependant  j'ai  recueilli  aujourd'hui  que 
vous  étiez  haut  et  que  vous  faisiez  trop  attendre  dans  voire  anti- 
chambre. F^eut-étre  est-ce  le  postserit  du  libelle  que  je  n'ai  pas  vu? 
Adieu.  Courage,  patience  et  persévérance. 


A  mesure  que  ses  forces  Tabandonoent  et  qu'elle  sent  appro- 
cher l'heure  de  la  séparation  finale,  M"'  de  Les  pinasse  revient  h 
ses  aniiïiés  les  plus  anciennes^  à  ses  souvenirs  les  plus  doux. 
Lorsque  M.  de  Gnihert  avait  voulu  lui  faire  donner  une  pension 
par  TurgoU  elle  refusa  avec  indignation,  ne  voulant  pas  devoir 
quelque  fortune  à  celui  qui  n'avait  pas  su  lui  cotiserver  son 
amour.  Mais  elle  n'avail  pas  les  mêmes  scrupules  avec  Devaincs, 
et  il  est  certain,  après  ces  lettres,  quelle  eul  recours  soit  à  la 
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bourse  de  Taini,    soît  plutôt  au  crédit  du  premier  commis  des 
finances. 

Coniment  faut-il  entendre  le  dernier  billet  qui  suit?  Faut-îl 
Groire  qu'il  y  est  seulement  question  du  service  que  De  vaines  dut 
rendre  à  la  malade  auprès  de  Turgol?  Ou  bien  faut-il  en  faire 
rappUeation  à  d*Aleinberl?  Mystère  que  le  reste  de  la  correspon- 
danct*  de  M"'  Je  Lespinasse  ne  parvient  pas  à  éclairer  comjdète- 
menl.  Je  croirais,  pour  ma  part,  que  Texplication  est  tout  autre. 
En  la  voyant  dépérir  ainsi  jour  à  jour  sous  leurs  yeux,  les  amis 
de  M"' de  Lespinasse  insistaienl  pour  qu'elle  eût  rerours  à  quelque 
médecÎD  eu  renom.  Elle  résistait,  connainsant  mieux  que  per- 
sontîc  et  la  cause  tle  ses  maux  el  l'inutilité  des  secours  humains. 
*(  Mon  ami,  j'ai  cédé,  écrivait-elle  à  Guibert,  et  mon  re^*^rL4  c*est 
que  ce  ne  schI  pas  seulement  à  votre  prière  :  en  m'arrachant  ce 
01/ /,  Ton  m'a  fait  fondre  en  larmes,  el  vous  me  le  pardonnerez. 
Mais  je  n\}n  reviens  pas  :  pourquiu  cet  acliarnemênl  après  ma 
vie?  Ils  me  répomlent  tous  que  jamais  personne  n'a  si  bien  aimé 
que  moi.  Eh!  bon  Dieu,  ce  mérite-là  a  été  payé  de  trente  ans  de 
soullrances,  et  puis  la  morl  au  bout!  Je  ne  sais  si  cela  encoura- 
gera nos  dames  à  plumes.  Je  verrai  donc  Bordeu  d<'main  à  quatre 
heures,  mais  c'est  le  poignard  sur  la  gorge,  »  L'écho  des  mêmes 
sentiments  semble  se  retrouver  dans  la  lettre  à  Devaines  écrite 
sous  Tempire  des  mêmes  appréhensions. 

Mi  nu  il    1776], 

Quoique  rexpression  tle  la  sensibilité  ne  soit  plus  à  mon  usage  et  que 
je  n'aie  plus  cpie  felle  de  la  douleur,  j'ai  besoin  de  vims  dire  que  les 
marques  si  touchantes  de  voire  amitié  péuètrent  mon  ime.  Mou  Dieu, 
par  quelle  horrible  nialédicUon  faut-il  que  tant  de  biens  00  nie  ratta- 
choiiL  pas  h  la  vie?  Il  ffuidra  tlnoc  parler  de  moîV  II  faudra  doue  teudre 
uu  piège  à  un  homme  hounéle?  Car  le  coup  mortel  esl  frappé.  Et  cet 
homme  fera  des  essais^  il  aura  des  bontés,  des  soins,  et  vous  gémireai 
du  résultat.  Allons,  vous  Tavez  vouUk  Mes  dignes  amis  y  ont  mis  le 
prix  de  leur  repos.  Le  moyen  de  ne  pas  b'abanduuner?  Adieu,  Je  pense 
avec  plaisir  que  je  vous  verrai  demaiu. 


De  fait,  elle  se  résigna,  bien  qu*à  contre-cœur,  et  vit  Bordeu, 

le  médecin  et  Ta  mi  de  d*Ah_*nibert.  «  J'ai  cédé  k  Tamitié  en  voyant 
Bordeu  :  avant  qu*il  soit  peu»  la  même  amitié  gémira  de  Tinuti- 
lilé  des  secours  »,  mandait-elle  encore  à  Guibert.  Mais  M"''  de 
Lespinasse  avait  vu  juste  :  le  coup  mortel  élait  frappé.  Dés  ce 
moment,  elle  alla  s'éteîgnant  de  plus  en  plus.  Faut-il  dire,  comme 
on  Ta  prétendu,  pour  expliquer  pourquoi  tous  les  soins  furent 
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vains,  qu'elle  se  rendit  d'elle-même  au-devanl  de  la  mort  et  que 
l^npium  dont  elle  usait  fût  sa  suprême  ressource  contre  les  maux 
de  la  vie?  U  n'en  est  pas  besoin.  Son  organisme,  toujours  frêle  et 
délicat,  était  usé  par  les  émotions  d'une  vie  sans  repos*  La  flamme 
des  passions  Tavait  consumée  et  il  suffisait  d*un  souffle  pour 
éteindre  celte  âme  vacillante.  Maintenant  que  le  terme  fatal 
approchait,  toutes  les  pensées  de  M"*'  de  Lesptnasse  se  poriaient 
invinciblement  vers  Guibert  et  vers  d'AlemberL  Comment  res- 
sentiraient'ils  cette  disparition?  L'un  l'avait  éperdument  aimée  et 
elle  ne  Tavail  pas  compris;  Taulre,  au  contraire,  qu'elle  avait 
aimé,  l'avait  délaissée  pour  des  amours  plus  régulières.  Comment 
ces  deux  hommes,  si  inégalement  Irailés,  supporteraient-ils  la 
perle  qu'ils  allaient  faire  bientôt? 

La  douleur  de  AL  de  Guibert  fut,  comme  on  sV  attend,  plus 
théâtrale  qu'émue.  Quand  la  mort  eut  refroidi  le  corps  de  son  amie^ 
il  s'écria  emphatiquement  :  "  Nous  voilà  tous  séparés  et  on  peut 
nous  appliquer  ces  paroles  de  TÉcriture  :  Le  seigneur  a  frappé  le 
berger  et  le  troupeau  s'est  dispersé.  «Mais  ces  regrets  si  bruyants 
ne  furent  pas  éternels,  «  Je  vous  connais  bien,  mon  ami,  lui  man* 
dait  un  jour  M"'  de  Lesptnasse  ;  mon  agonie  sera  un  mal  pour 
vous;  mais  la  ra[>idiléde  vos  idées  me  répond  que  vous  êtes  pour 
jamais  à  Tabri  des  grands  malheurs.  »  Pour  garder  le  souvenir 
de  celle  qu'il  perdail,  el  aussi  sans  doute  pour  la  faire  revivre  pour 
les  amis  qui  Tavaienl  connue,  M.  de  Guilbertlui  consacrait  un  éloge 
froid,  maniéré,  prétentieux,  où,  sous  le  nom  supposé  d  Éliza,  il 
traçait  Timage  très  artificielle  de  M'"'  de  Lespinasse.  11  convient 
d'ajouter  que  fauteur  eut  le  bon  goût  de  ne  pas  publier  de  son 
vivant  ce  morceau  de  fade  rhétorique.  C/est  M""  de  Guibert  (jui  le 
mit  au  jour  h  la  suite  d'un  recueil  d'autres  éloges.  Cest  elle  aussi 
qui  fit  paraître,  peu  après,  les  lettres  adressées  à  son  mari  par 
M*'"  de  Lespinrisse.  Elle  le  fit,  dit-on,  do  concert  avec  l'ex-conveu- 
tionnel  Bart?re  de  Vieuzac,  et  VAfiacréon  de  ta  guillotine  présenta 
ces  amours  au  public.  Je  ne  sais  si  cet  liomrnage  eût  été  fort 
agréable  à  M"'  de  Lespinasse.  Lorsque  celle-ci  correspondait  avec 
Guibt'rt,  c'étuît,  le  plus  souvent,  par  renlremise  de  De  vaines*  EUe 
n'avait  pas  manqué  de  réclamer  à  diverses  reprises  les  lettres 
ainsi  échangées,  u  Voici  mes  ordres,  écrivait-elle  un  jour;  vous 
ferez  un  pa(|uet  de  toutes  mes  lettres,  vous  y  mettrez  mon  adresse 
et  ce  seront  vos  mains  qui  les  remetiroul  dans  celles  de  M.  Devaines, 
qui  contresignera  ce  précieux  dépôt.  »  Guibert  ne  crut  pas  devoir 
se  conformer  à  cet  ordre  ni  à  d'autres  aussi  formels,  ou,  s'il  le  lit, 
il  ne  manqua  pus  de  gîirder  par  devers  lui  une  copie  de  la  corres- 
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pondance*  Il  était  trop  homme  de  lettres  pour  ne  pas  sentir  tout  le 
mérite  de  ces  papiers  où  la  passion,  sans  y  tAcher,  parle  un  lan- 
gage si  juste,  si  naturel,  si  éloquent,  G  est  à  ce  défaut  de  parole 
que  la  postérité  doit  ilo  connaître  les  moindres  replis  de  Tàme  de 
M^*"  de  Lespinasse.  Félix  culjMi,  dira-t-on  avec  Sainte-Beuve,  Peut* 
être  n*est  ce  pris  une  raison  suffisante  iFaljsôudre  un  manque  de 
tact  qu'un  gàlanl  liomnie  n'eut  pas  commis. 

Combien  dilTérenle,  sincère  et  attristée,  est  l'attitude  de 
d'Alembert!  Jamais  M"'  de  Lespinasse  n'avait  senti  autant  qu'à  ses 
derniers  moments  comme  elle  élait  coupablt^  d'avoir  méconnu 
raiïection  de  ce  savant,  au  point  de  lui  prèler  trop  souvent  un  rAle 
ridicule.  «  Sa  présence,  écrivait-elle  un  jour  de  d'Alerabert,  pèse 
sur  mon  âme;  il  me  met  mal  avec  moi-même,  je  me  sens  trop 
indigne  de  sou  amitié  et  de  ses  vertus.  »  La  cause  des  froideurs, 
des  vivacités  dont  elle  accablait  successivement  cet  ami  dévoué 
c(  était  de  no  [louvoir  lui  ouvrir  son  àme  et  lui  faire  voir  les  plaies 
qui  la  dévoraient  »,  Le  masque  de  la  dissimulation,  si  léger  pour 
son  visage  tant  que  dura  la  passion,  devenait  étrangement  lourd 
(i  porter  maintenant  que  Tapaisement  était  fait  et  que  réternel 
silence  approchait  à  ,::rand  pas.  Avanl  de  succomber,  M'^"  de  Les- 
pinasse  eut  la  force  d'implorer  lo  pardon  de  dWlembert,  qui  ne 
quittait  pas  aon  chevet,  mais  elle  n*eut  pas  le  courage  de  faire  la 
confession  de  ses  torts,  FHe  mourut  le  jeudi  23  mai  illi\,  alors 
que  son  ami  Turgot  n'était  plus  ministre  déjà  depuis  dix  jours.  Le 
sort  lui  épargna  de  .sentir  la  portée  d'un  événement  dont  elle  eut 
tant  souffert  à  d'autres  moments. 

La  siq*rènie  pensée  de  M"*  de  Lespinasse  expirante  fut  pour 
d'Alembert;  c'est  Un  qu'elle  chargea  de  veiller  à  l'exécution  de 
ses  volontés  dernières:  c*est  pour  lui  que  sa  main  à  demi  glacée 
traça  Padieu  éternel,  a  Je  vous  dois  tout  »,  s'écriaît-olle  et  elle 
s'autorisait  de  cette  amitié  sans  défaillance  pour  lut  demander 
encore  le  plus  lourd  des  sacrifices.  «  Je  prends  la  précaution  de 
vous  écrire  pour  vous  prier  de  brûler,  sans  les  lire,  tous  les 
papiers  qui  sont  dans  un  ,^rand  portefeuille  noir.  Je  irai  pas  la 
force  d'y  toucher.  Je  mourrais  en  revoyant  l'écriture  de  mon  ami. 
J'ai  aussi  dans  ma  poche  un  portefeuille  couleur  de  rose,  où  il  y 
a  de  ses  lettres  que  je  vous  prie  de  brûler.  Ne  les  lisez  pas,  mais 
gardez  son  portrait  pour  Tamour  de  moi.  Je  vous  prie  aussi  de 
faire  exécuter  ce  que  je  demande  dans  mon  testament,  que  vous 
avez  entre  les  mains  ».  Aucun  ami  n'était  oublié  dans  ce  testa- 
ment. Devaines  recevait  pour  sa  part  un  [lortrait  de  rarchevêque 
de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne  ;  n  Je  sais  le  prix  qu'il  y  mettra, 
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disait  M"*  de  Lespinasse,  et  je  suis  ravie  de  lui  donner  celle 
marque  de  mon  amitié.  »)  Elle  a j mitait  aillenrs,  dans  ses  recom- 
mandations à  dWlembert  :  «  Demandez  à  M,  de  Magallon  s*il 
peut  ravoir  nies  lellres.  Je  suis  sûre  qu*il  [le  marquis  de  Mora]  les 
avait  avec  lui,  dans  un  grand  portefeuille.  In  formez- vous  de  ce 
qu'on  en  a  fail  à  Bordeaux;  et.  si  elles  peuvent  vous  revenir, 
brniez-les  sans  les  lire.  Encore  une  fois,  oubliez-moi*  Conservez- 
vous  :  la  vie  doit  encore  avoir  de  rintérêt  pour  vous.  Vos  vertus 
doivent  vous  y  altaclier.  Adieu,  le  désespoir  a  séché  mon  cœur  et 
ftion  àme;  je  oe  sais  plus  exprimer  aucun  senliment.  Ma  mort 
n'est  qu'une  preuve  de  la  manière  dont  J*ai  aimé  M«  de  Mora.  La 
sienne  ne  justifie  que  trop  qu1l  répondait  à  ma  tendresse  plus  que 
vous  ne  Tavez  jamais  pensé.  Hélas!  quand  vous  lirez  ceci,  je  serai 
délivrée  du  poids  qui  m'accable.  Adieu,  mon  ami.  Adieu!  » 

On  conçoit  avec  quel  déchirement  de  cœur  de  d'Alembert  dut 
prendre  connaissance  de  cette  confession.  Se  conforma-l-il  scru- 
puleusement à  la  recommandation  de  brûler  sans  tes  lire  tous  les 
papiers  de  son  amie?  Elle  est  encore  inscrite  dans  le  codicille  du 
testament  de  M"*"  de  Lespinasse.  Mais  peut-être  que  fFAlembert 
voulut  savoir  davantage,  et  il  le  cliercha  avec  la  douloureuse 
Jouissance  qu'on  met  à  connaître  tout  son  maltieur.  Il  y  perdit  les 
illusions  qu'il  avait  conservées  jusc|u'alors  et  la  vérité  lui  apparut 
sans  voiles,  cruelle  dans  sa  nudité.  Il  veilla  courageusement  à 
l'exécution  dos  missions  délicates  dont  la  morte  lavait  ctiargé» 
mais  sa  plainte  s'exhale  partout  où  elle  en  trouve  Toccasion.  Un 
mois  après,  à  rAcadémie,  il  parlait  de  Louis  de  Sacy  et  de  son 
amie  la  marquise  de  Lambert,  n  Cette  cirronstance,  écrit  Con- 
dorcet  à  Turgul  disgracié,  fournit  à  M.  (TAlembert  un  morceau 
sur  ramilié,  qui  a  fait  un  plaisir  d'autant  plus  irrand  qu1l  avait 
un  rapport  avec  sa  situation  actuelle.  »  VA  il  ajout**,  un  peu  plus 
tard  :  u  Nous  nous  sommes  hier  assemblés  aux  Tuileries  avec 
M.  d  Alemhert,  comme  il  y  a  dix  ans.  C'est  là  qu'il  compte  passer 
ses  soirées  toute  la  belle  saison.  Il  écoute  parler;  il  parle  même 
assez  librement,  mais  il  est  profondément  blessé,  et  tout  ce  que 
j'espère  pour  lui,  c'est  un  état  supportable,  i»  La  blessure  de 
d'Alembert  n'était  pas,  en  effet,  de  celles  qui  se  cicatrisent  si  aisé- 
ment :  elle  Tavait  atteint  au  plus  intime  de  son  être.  Triste  et  lan- 
guissanl,  il  laissa  librement  couler  ses  larmes  en  secret  dans  des 
pages  brûlantes  adressées  à  celle  qui  ne  pouvait  plus  les  lire,  aux 
mânes  de  J/'*"  de  Lespinasse,  C*esl  bien  l'hommage  qui  eût  pu  le 
mieux  toucher  le  cœur  de  l'absente  que  cette  douleur  qui  s'aban- 
donne soUtairemenl  en  des  accents  sincères,  vibrants  d'amour,  de 
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mansuétude  et  du  désespoir  de  Tirréparable.  Ce  cœur  méconnu 
s'est  échauffé  au  contact  d*une  douleur  imméritée.  Et  qui  sait  si 
M"""  de  Lespinasse,  désormais  sourde  à  de  pareilles  plaintes,  ne 
les  eût  pas  écoutées  si  elle  avait  pu  les  entendre  encore?  Qui  sait 
si  elle  ne  se  fût  pas  abandonnée,  elle  que  la  vérité  du  sentiment 
pénétrait  jusqu'au  fond  de  l'âme,  si  elle  n'eût  pas  été  émue  à  son 
tour  par  ces  sanglots  et  senti  croître  de  nouveau  une  sympathie 
plus  douce  faite  de  tendresse  et  de  regret? 

Paul  Bonnefon. 
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LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  DE  LA  RENAISSANCE 


Tandis  que  Thistoire  de  la  comédie  française  au  xvu^  siècle, 
depuis  1629,  a  été  mise  en  lumière  et  que  le  théâtre  comique  du 
moyen  âge  est  devenu,  de  nos  jours,  le  sujet  des  recherches  et 
des  études  d'une  élite  de  savants  qui  reconnaissent  leur  chef  en 
M.  Petit  de  Julleville,  la  période  qui  s*étend  entre  ces  deux 
limites  demeure  toujours  dans  la  pénombre. 

Ce  n*est  pas  que  les  siècles  passés  ne  nous  aient  transmis  une 
foule  de  bibliothèques,  de  recherches  et  de  mémoires,  mais  malheu- 
reusement ce  fatras  de  répertoires,  dont  les  auteurs  se  copient  fort 
souvent  les  uns  les  autres,  présente  trop  d'affirmations  sans 
preuve  et  parfois  tombe  dans  des  fautes  grossières. 

Le  mieux  qu'on  puisse  encore  faire  c'est  de  s'en  tenir  à  l'his- 
toire des  frères  Parfaict,  la  complétant  avec  la  Bibliothèque  de  Du 
Verdier,  de  la  Croix  du  Maine,  du  duc  de  la  Vallière,  avec  les 
Recherches  de  de  Beauchamps  et  celles  de  la  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français  depuis  son  origine  (jusqu'à  Corneille),  renfermant 
un  nombre  considérable  d'analyses  et  quelques  indications  pré- 
cieuses*. 

Tout  le  reste  n'est  guère  fait  pour  éclaircir  ces  ténèbres,  et 
d'autres  ouvrages  comme  celui  du  chevalier  de  Mouhy  déroutent 
tout  à  fait  le  lecteur*. 

i,  La  Croix  du  Maine,  Les  Bibliothèques  franc,  de  ta  Croix  du  Maine  et  de  Du 
Verdier,  etc.,  Paris,  1712;  —  Recherches  sur  les  théâtres  de  France  depuis 
Vannée  onze  cent  soixante  et  un  jusques  à  présent,  par  M.  de  Beauchamps,  Paris, 
Praull,  n35;  —  Parfaict  (frères),  Histoire  du  théâtre  français,  Paris,  Mtrcier,  1745- 
1749;  —  Bibliothèque  du  Théâtre-Français  depuis  son  origine,  Dresde,  Michel  GrocII, 
1768.  —  Duc  de  la  Vallière,  Bibl.  du  Théâtre -Français  depuis  son  origine;  contenant 
un  extrait  de  tous  les  ouvrages  composés  pour  ce  théâtre  depuis  les  mystères 
jusqu'à  l'année  1766,  Dresde  (Paris),  1768. 

J'ai  consulté  en  outre  :  Goujet,  Bibliothèque  française  ou  hist.  de  la  litt.  franç^ 
Paris,  1741.  —  Pasquier,  Beclierches  de  la  France  (vol.  VII,  rhap.  vi).  —  Sorel, 
La  Bibl.  franç.y  Paris,  1667.  —  Maupoint,  Bibl.  des  théâtres,  Paris,  Chardon,  1773 
(le  nom  de  l'auteur  n'y  parait  pas).  —  P.  de  l'Étoile,  Mémoires-joujniaux  de  Pie?Tc  de 
VÉtoite,  dans  la  nouvelle  Collection  de  mémoires  pour  servira  i'hist.,de  France  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat,  1837.  —  Bibl.  franc,  ou  hist.  litt.  de  la  France,  Ams- 
terdam, Sauzet,  1735.  —  Fonleoelle,  llist.  du  Th.  franc,  (depuis  ses  origines  jusqu'à 
Corneille),  Paris,  1767. 

2.  Mouhy  (chev.  de).  Abrégé  de  Vhist.  du  Théâtre-Français,  Paris,  1780  (depuis  1552 
jusqu'au  mois  de  juin  de  Tannée  1780). 
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Depuis  le  commoncement  de  noire  siècle  le  champ  s*est  quelque 
peu  t'*iargi;  on  a  vu  paraître  le  Tableau  fiistorique  et  critique  de  la 
poésie  franraise  et  du  théâtre  franeais  au  xvi"  siècle  par  Sainte- 
Beuve,  ouvrage  qui  renferme  une  oriontalion  générale  excellente 
et  des  appréciations  révélant  ce  sens  exquis  de  la  beauté,  auquel 
on  reconnaît  loujoura  le  grand  critique;  Saint-Marc  Girardin  a 
lui  aussi  abordé  ce  sujet  dans  un  autre  tableau  de  la  littérature 
française  au  xvi"  siècle,  et  des  érodits  ont  commencé  à  porter 
à  la  connaissance  du  public  des  pièces  comiques,  rares  on  iné- 
dites *. 

Ce  patrimoine  critique  et  historique  s*est  encore  accru  de  nos 
jours  par  les  soins  diligents  et  éclairés  de  MM,  E,  Cliasles, 
E.  Fournier^  E.  Picot^  Darmesteter  et  llatzfeld,  Higal,  Petit  de 
Julie  ville,  mais  le  premier  seul  a  lùché  de  nous  présenter  une 
histoire  aussi  complète  que  possible  de  la  comédie  française  au 
xvi"  siècle  *, 

Mallieureusement  l'ouvrage  de  M.  Chasles  est  devenu  aujour- 
d'hui presque  aussi  ilifficile  à  trouver  en  librîurie  que  les  pièces 
dont  il  s'occupe,  ce  qui  démontre  d'un  côté  l'intérêt  que  ce  livre 
a  su  éveiller  et  de  Tautre  le  manque  tl  autres  études  sur  ce  même 

sujet 

L'histoire  de  la  comédie  que  je  vais  tracer  embrasse  donc  la 
période  qui  s'étend  depuis  VEuffène  de  Jodelle  jusqu'à  la  repré- 
sentation de  Méliie^  c'est-à-dire  lepoque  où  le  génie  comique  de 
la  France  luttait  pour  se  frayer  un  chemin,  au  milieu  des  difli* 
cultes  et  des  incertitudes  des  premiers  essais.  Le  début  de  Cor- 

1*  Snîntp-Beuve^  Tableau  hhl.  ft  eHt*  de  la  poéiie  française  ei  du  théâtre  français 
nu  A  l-T  siècle,  l*ufia,  Charpentier.  —  Saint-Marc  Girardin,  Tableau  de  la  tilt, 
f^rftnçaifr  au  XVI'  siècle^  Pans,  iJidîcr,  18G2.  —  Ancien  thédtrr  français  ou  toUwfiûn 
rf*».f  ouvrayf»  dram.  Um  pîu3  remarquables  depuis  les  mystères  jmqu*â  Corneille^ 
Pan».  Jaimet,  I85fc-51  (10  vol.) 

à.  Kmilr  Chasles I  La  comédie  en  France  au  XVÎ*  siècle^  Pari».  Didier,  1862.  — 
Kdoimrd  Kiturnier,  Théâtre  Français  au  Xlh  et  au  AT//'  sterte,  l*aris*  UipLice  et 
Suiictiex,  U  Toi.  —  Bmiitt  Pit*ol,  Calnloffur  tlex  liivrm  vompo-sant  in  biùl.  de  feu 
M.  te  Baron  Jame.i  de  Rùlhach  Ut  (Ul  voL)  Pori*,  Morgdinl.  iSël-Sl-ÔS;  la  Sottir  en 
Franer^  1818  (Eitrdjt  de  Hùtnantaj;  —  Le  Mûnolo'fue  dratttutitfue,  ISHli-ëâ  (Eilratt  de 
liomanta).  —  Oorniesleter  el  Ualzfeld,  Le  XVI*  sU^cle  en  fiance,  etc.»  Pari^,  L>eia- 
grave,  ISSU.  —  ltif;al«  At**.randre  ttardt/  et  le  théâtre  français  à  la  fin  du  XV t*  et 
au  commencement  du  XVII*  xiéele;  —  Esqutëse  d'une  hiiloire  det  thedtref  de  Paris 
de  i<S4ê  à  f6S4,  Pans,  Duprel,  J887.  —  L.  Petit  de  Jirlkvdle»  L^e  ttieàtte  en  France^ 
histoire  de  la  Uttêralure  dramatique  depuis  ses  originet  JHHqu*tt  nos  jours.  Farts, 
Colin,  1893.  lianâ  ci  s  dcrnicrt  mois  cl  lorsque  celte  arlirle  étnil  déjà  sous  presse» 
31*  E,  Ri«jil  a  puMié  deux  excellenles  étiidt?s,  riinc,  dans  cetle  mùine  revue  {Les  per- 
Jtonnages  consenti  un  nef  s  de  fa  eijmiktie  au  A' 17'  siée  le  ^  t5  avril  11^9")  et  l'autre  dans 
Vft»»toire  de  la  tanfiue  et  de  la  tilt,  franc. ^  dirigt'*!  p>ar  M.  l\tit  de  Julleviîl*;  (I^e 
Ittéiitre  de  la  tienutusance^  i,  IIP  ei  IV\  iS97^  Paris.  Colin ^. 

i'uitrni  ocfftîiiun  de  citer  plus  loin  d^aulres  ouvrages  se  rapportanl  plus  ou  moins 
direclcmeûl  k  ce  sujeU 
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neille  nous  révèle  que  ce  cbemîn  est  déjà  troové  et  qui!  est  même 
assez  large  poor  que  les  auteurs  du  xni*  siècle  puissent  le  par- 
courir à  leur  aise.  Limitation  des  dassiques,  des  Italiens  et  des 
Espagnols  se  transforme  peu  à  peu  par  l'apport  d'éléments  natio- 
naux, et  de  là  naît  cette  personnalité  de  Tart  français,  sachant 
donner  une  vie  nouvelle  et  originale  aux  sujets  et  aux  caractères 
puisés  aax  sources  étrangères. 

Ce  qui  caractérise  surtout  Mélite  et  la  distingue  nettement  de  la 
comédie  de  la  Renaissance,  c'est  le  dialogue  facUe  et  pétillant  de 
verve,  le  style  coulant  et  propre  au  genre  et  cet  esprit  d'observa* 
tion  inconnu  au  théâtre  précédent  et  annonçant  déjà  que  Molière 
n'est  pas  loin.  Après  Mélite  on  retrouve  encore  quelques  pièces 
qui  pourraient  appartenir  à  Fépoque  précédente;  mais,  outre  que 
cette  espèce  de  recul  de  certains  auteurs  n'empêche  pas  de  con- 
stater un  progrès  sensible  chez  les  autres,  il  fout  se  contenter,  dans 
cette  division,  d'un  à  peu  près  raisonnable. 

Dans  ces  limites  de  moins  d'un  siècle,  je  ne  considère  que  les 
comédies  où  l'esprit  nouveau  parait  jusqu'à  l'évidence,  car  ce 
nom  de  comédie  était  usurpé  alors  par  d'autres  pièces  qui  ne 
méritaient  guère  ce  nom.  Celles  qui  ont  quelque  rapport  avec  la 
nouvelle  forme  comique,  sans  pourtant  lui  appartenir  dans  leur 
essence,  se  trouveront  reléguées  dans  des  notes  avec  d'autres  pro- 
ductions dramatiques,  qui  figurent,  fort  à  tort  à  mon  avis,  dans  la 
plupart  des  histoires  de  la  comédie  française. 

J'ai  considéré  mon  sujet  surtout  dans  son  histoire  intérieure; 
pour  ce  qui  est  de  la  partie  extérieure  je  n'ai  guère  ajouté  aux 
découvertes  de  mes  devanciers,  de  sorte  que  non  seulement  je 
n'ai  su  déterminer  si  certaines  pièces  ont  été  jouées  ou  non,  mais 
il  m'est  arrivé  parfois  de  ne  pouvoir  retrouver  des  comédies,  dont 
les  tilres  figurent  dans  les  anciens  répertoires  '. 

Ce  sont  là  probablement  des  pertes  irréparables,  mais  même  en 
admettant  que  ces  productions  comiques  revoient  le  jour,  elles  ne 
modifieront  pas  notablement  la  vue  d'ensemble  de  ce  théâtre. 
Sur  cette  vue  d'ensemble,  les  critiques  qui  m'ont  précédé  ont 
déjà  exprimé  leur  avis. 

Génin,  dans  son  Introduction  à  la  Farce  de  Pathelin,  décla- 
rait, dès  1854,  que  de  la  farce  du  moyen  âge  était  «  sortie  la  gloire 
réelle  et  durable  du  théâtre  français,  la  comédie  d'intrigue  aussi 

1.  Voici  les  titres  de  ces  pièces  perdues,  dont  j*anrai  occasion  de  parler  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  :  Jac(|ues  Bourgeois,  Les  amours  (VErostrate  et  de  Polimneatre 
(Irad.  des  Suppositi  de  l'Anosle);  —  Nicolas  de  Monlreux,  La  Joyeuse  et  la  Déce- 
vante; —  Pierre  de  Sainte-Marthe,  L'Amour  médecin-,  —  Anonyme,  Le  Ramoneur. 
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bien  que  \n  comédie  de  caractère  ».  Pour  loi  «  il  y  a  filiation 
directf^  oolre  la  Farce  de  PatheUn  et  le  Lt'fjaianr  el  Tartufe  et 
nipme  le  Misanthrope  ».  M.  Auberlin  afOrme  à  sou  tour  c  le  lien 
éclalant,  qui,  en  dépit  des  révolutions  survenues,  rattache  l'un  à 
Taulre  le  théâtre  du  moyen  âge  et  le  théâtre  da  siècle  de 
Louis  XIV  et  maintient  Punîté  de  notre  développement  drama- 
tique* ». 

MM.  Darmesteter  et  Hatzfeld  tombent  d*accord  avec  leurs  devan- 
ciers.  «  La  comédie»  remarquent-ils,  nial^^fré  les  imîtalions  ou  les 
traductions  d'Arislopliane,  do  Piaule  et  de  Térence,  n*est  ui  grecque 
ni  laline.  Elle  sort  de  la  farce  du  moyen  âge  et  de  la  comédie  ita- 
lienne. Jodelle,  Grévîn»  Joan  de  La  Taille  ont  beau  attaquer  la 
farce  dans  leurs  prologues;  c'est  d*eile  qu'ils  emprutitcnt  leurs 
sujets  en  donnant  à  TacUon  plus  de  développement  et  d'ampleur» 
..  Ja  farce  renfermait  le  germe  de  la  comédie  *.  «  Celte  théorie  de 
a  la  chaîne  ininterrompue  de  Pafhrlhi  jusquk  Labiche  »  a  trouvé 
un  champion  résoin  en  M.  Petit  de  Julleville,  qui  s'en  occupe  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 

<f  Depuis  le  xni*  siècle  jusrju'à  nos  jours,  on  peut  suivre  dans 
cette  histoire  (de  la  comédie)  Téclosion,  puis  le  développement  et 
les  modilicalions  nombreuses,  mais  lentement  ménagées,  d'uu 
même  genre  littéraire,  toujours  identique  à  lui-même,  sous  des 
formes  diverses  pendant  six  cents  ans...  Aucun  efTort  n'a  été  perdu  : 
chaqtie  é[>oque  a  instruit,  formé,  enrichi  Tépoque  suivante,  et  la 
tradition  comique  ininterrompue  est  arrivée  jusqu'à  Molière,  qui  se 
vantait^  on  le  sait,  de  prendre  son  bien  partout  im  il  le  trouvait. 
Ses  vols  étaient  des  conquêtes,  a-t-on  dit.  Mot  plus  éclatant  que 
juste.  Ne  disons  ni  vol  ni  conquête;  mais  légitime  héritage  '.  » 
Ce  jugement  qu*il  apporte  dans  un  livre  paru  en  1886  se  trouve 
confirmé  à  la  lettre  dix  ans  M(M't*s,  dans  une  nouvelle  étude  qu'il 
vient  de  publier  sur  le  Ihéâlre  comique  en  France  au  moyen  âge. 
<^  L'histoire  de  la  comédie  en  France,  ajoute-t-il,  n'est  pas, 
comme  celle  du  drame  sérieux,  coupée  en  deux  par  la  Renaissance. 
Entre  le  mystère  el  la  tragédie,  rien  de  commun;  sujet,  action, 
style,  intérêt,  mise  en  scène,  tout  dilTère  absolument.  Au  contraire 
riiistoire  de  la  comédie  est  une,  et  la  tradition  du  genre  se  suit  et 
se  développe,  ininlerrompue  depuis  six  siècles,  sans  brusques 
révolutions.  La  persistance  des  genres  est  sensible  k  travers  la 


1.  Anberlin,  tiittloire  de  ta  Hit,  f mnç ,' au  moyen  âge.  Pan»,  1883,  l.  1*»,  p.  583, 

2.  Uarmestcter  cl  HaUfeid,  oitvr.  cUé,  p.  154. 

3.  Petit  de  JuUcvîlle,   Iai  enmédie  et  te*  mœut'jf  en  France  au  motfen  âge,  p.  1} 
pAri»,  Cerf,  1886, 
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transformation  des  noms.  La  moraliié  aboutit  à  la  grande  comédie 
de  caractère,  où  dans  un  indiridu  s*incame  un  type  général.  La 
soiiie  devient  la  comédie  politique  et  sociale,  et  dès  le  temps  de 
Louis  XII  aurait  pu  s'appeler  une  revue.  Combien  de  petites  comé- 
dies pourraient  se  nommer  des  farces^  si  Fauteur  n'eût  été  de 
TAcadémie  française!  Et  quant  au  monologue^  il  est  vieux  comme 
Charles  YII,  et  probablement  plus  vieux  encore  '  ». 

Dans  ce  jugement  de  M.  de  Julleville  il  y  a  une  part  de  vrai, 
comme  il  y  a  quelque  peu  d'exagération  dans  Topinion  contraire 
de  M.  Lanson. 

L'examen  des  comédies  de  la  Renaissance  et  Tétude  de  leurs 
sources  doit  démontrer,  à  mon  avis  (qui  n'a  d'autre  autorité  que 
celle  que  les  faits  pourront  lui  donner),  comment  le  nouveau  genre 
comique  se  développa  en  France,  sous  la  double  inOucnce  du 
théâtre  classique  et  de  celui  d'Italie  '. 

Cette  influence  directe  n'exclut  point  la  persistance  de  ce  talent 
inné  pour  le  jeu  comique,  dont  la  France  offre  déjà  des  preuves 
frappantes  au  moyen  âge,  et  si  cette  influence  classique  et  italienne 
s'interpose  entre  Paihelin  et  les  Plaideurs,  interrompant  la  tra- 
dition des  farces  et  des  moralités,  on  ne  saurait  nier  que  sans  ces 

1.  //»/.  de  la  langue  et  de  la  lUL  franc.  Oavr.  cité.  —  T.  11  (moyen  âge).  Le  Ihédtre 
comique,  par  M.  Petit  de  Julleville,  p.  421  elsuiv.  Cette  théorie  est  suivie  aussi  par 
la  plupart  de  ceux  qui  oot  étudié  le  théâtre  français  dans  des  ouvrages  d'un  carae- 
Uîre  K<^Déral.  Pour  eu  citer  un  d'une  date  récente,  je  rappelle  ce  que  dit  M.  Lin- 
tilbac  dans  son  Histoire  de  la  litt.  française  (Paris.  André,  1894,  ch.  vi  du  1**  vol 
p.  128)  : 

•  (La  comédie)  n'a  subi  aucun  arrêt  de  développement  à  Tépoque  de  la  Renais- 
sance. Des  moralités  au  Misanthrope,  de  la  sottie  de  Grinpoire  et  du  Jeu  de  Robin 
et  de  Marion  au  Mariage  de  Figaro,  du  Pathelin  aux  Plaideurs,  il  y  a  eu  coutinuité 
de  tradition  et  de  tendances,  en  dépit  de  l'invasion  des  comédiens  italiens  et  nous 
avons  eu  l'occasioa  de  montrer  ailleurs...  l'originalité  très  autochtone,  à  quelques 
lazzi  et  imbroglios  près,  des  fanreurs  gaulois,  véritables  ancêtres  de  Molière 
comme  de  Beaumarchais.  » 

Ce  n'est  pas  pourtant  là  l'opinion  d'un  écrivain  doué  d'un  talent  remarquable, 
M.  Gustave  Lanson,  qui  dans  son  Histoire  de  la  litt.  franc.  (Paris,  Hachetle,  iSOo. 
p.  496,  etc.)  s'exprime  de  la  sorte  :  •  Notre  comédie  du  xvi*  siècle,  depuis  VAn- 
drienne  jusqu'aux  trois  dernières  comédies  de  Larivey,  n'est  qu'un  reflet  de  la 
eomédie  des  Italiens.  Ici  nous  n'avons  même  pas  besoin  de  remonter  aux  anciens  : 
Charles  K^liennc,  Ronsard,  Baïf  se  mettent  en  face  de  Térence,  d'Aristophane  ou 
de  Plaute;  mais  leur  exemple  n'est  pas  suivi.  C'est  aux  Italiens  qu'on  va  directe- 
ment et  exclusivement.  Leur  exemple  vaut  assez  pour  imposer  la  prose  à  certains 
de  nos  auteurs,  en  dépit  des  exemples  contraires  des  anciens.  Intrigue,  dialogue, 
types,  conii»|ue,  tout  vient  d'eux,  et  ceux  qui  essaient  ou  se  vantent  de  faire  des 
compositions  originales,  ne  .se  distinguent  pas  du  tout  des  traducteurs....  Cette 
comédie  est  sans  rapport  direct  avec  notre  vieille  farce  française.  • 

Il  y  a  (le  quoi  s'étonner  que  M.  Chasles  n'exprime  pas  son  avis  sur  une  question 
si  intimement  liée  au  sujet  qu'il  aborde.  Pour  lui,  comme  nous  aurons  occasioQ 
de  voir  ensuite,  ce  qu'il  y  a  d'inspiration  italienne  dans  la  comédie  française  n'a 
fait  qu'en  corrompre  et  retarder  le  développement. 

2.  Nous  aurons  occasion  de  constater  ensuite  (|ue  la  nouvelle  italienne  y  eut  aussi 
sa  part. 
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qualités  émioenles  du  génie  nalional,  ni  Tua  ni  l'antre  de  ces 
chefs-d'œuvre  n'aurait  vu  le  jour.  En  elTet  comment  se  fait-ii 
que  rilalie,  après  avoir  inspiré  la  producli<ïn  comique  de  la 
Pléiade,  se  soiL  laissé  tellement  surpasser  par  son  imiLatrice, 
qu  au  xvn«  siècle,  tandis  que  celle-ci  voyait  paraître  coup  snr  coup 
les  belles  pièces  de  Corneille»  de  Molière  et  de  R;icine,  elle  ne  sut 
donner  au  tliéAlre  une  seule  comédie  digne  d'admiration? 

Et  pourtant  la  gloire  littéraire  do  lltalie  ne  s'était  pas  éteinte  et 
elle  brillait  d'un  vif  éclat  en  d'autres  genres  littéraires. 

Un  génie  seul,  coninie  celui  de  Molière,  ne  conslilue  pas  de 
règle;  on  sait  que  c'est  le  propre  du  génie  de  former  Texception. 
Maïs  si  Molière  occupe  le  premier  rang,  il  est  suivi  de  près  par  un 
nombre  remarquable  d^écrivains  illustres,  et  la  comédie  française 
arrive  jusqu^i  nos  jours,  à  travers  les  siècles  et  à  travers  les  évo- 
lutions de  Part,  en  gardant  sa  supériorité  incontestable.  La  conti- 
nuation qui  manque  entre  les  genres  comiques  des  deux  époques 
persiste  donc  dans  le  génie  qui  les  anime. 

On  ne  saurait  nier  non  plus  que  la  comédie  française,  à  Taube 
de  la  Renaissance,  ne  se  ressente  parfois  des  temps  et  des  idées  qui 
présidaient  k  la  formation  des  farces  et  des  moralités.  Le  vîlnin  et 
la  frmtitf*  gardent  encore  ça  et  là  cette  physionomie  si  connue  dans 
laocien  théilttre,  ce  qui  nest  rien  moins  qu'étonnant  lorsqu*oû 
[pense  que  ce  que  nous  appelons  ancien  théâtre,  en  l'associant  à  la 
"produclion  comique  du  moyen  âge,  a  continué  sa  vie,  pendant  une 
bonne  partie  du  xvi'  siècle,  à  côté  de  la  comédie  nouvelle.  Les 
deux  genres  se  développent,  pendant  tout  ce  temps^  sur  deux  lignes 
parallèles.  Les  dilTerences  entre  les  deux  genres  sont  d'ailleurs 
substantielles*  Je  n'entends  pas  répéter  ici  tout  ce  qui  a  formé  le 
i  sujet  d'un  article  intéressant  de  M.  Larroumet  *,  et  qui  exigerait  de 
notre  part  une  démonstration  quelque  peu  détaillée.  Il  suffît  de 
rappeler  que  tonte  pièce  comique  du  moyen  Age  présenté  les  carac- 
tères suivants. 

Tout  dabord  aucune  division  en  actes,  en  scènes;  aucun  rapport 
entre  Tatït^'ur  et  le  public  (prologue);  aucune  ronclusion  amenée 
par  la  suite  logique  des  événements. 

Ceux-ci  n'offrent  jamais  d'intrij/tif  et  le  sujet,  sans  unité,  sans 
développement,  se  réduit,  dans  la  plupart  des  cas»  k  un  simple 
dialogue,  à  un  jeu  équivoque  de  mots  :  un  hadin  qui  offre  ses  ser- 
vices entre  dans  une  maison  et  y  commet  des  sottises,  un  mari  <|ui 


\,  B'^i'uc  des  Dcur  Momhf,    15  déc*  IBÎUi  p.  81 M  41,  La  Comédie  0n  France  au 
moijcn  iVje,  par  Gustave  Larroumcit* 
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se  plaint  sur  la  scène  dt  renlètemenl  de  sa  femme,  une  cham- 
brière qtti  fail  reloge  de  son  habileté^  etc. 

Quelquefois  c'est  un  fabliau  mis  en  aclîoii,  maïs  une  action 
loujours  ires  limitée,  ou  pour  mieux  dire  uo  récit  fait  par  deux  ou 
troti  persoDuages  sans  aucune  préparation  des  éTénements,  le  tout 
restreint  en  peu  de  pages,  où  l'auteur  ne  se  soucie  pas  le  moiQ& 
do  monde  de  présenter  ao  publie  une  apparence  de  réalité,  de  lai 
créer,  en  d^autres  termes,  Villusian  comique. 

Ce  manque  de  vie  réelle  paraît  aussi  dans  les  personnages, 
devt  sui:>.  Caute  d'observation  individuelle,  des  abstractions  froides, 
des  fantdm^  symboliques,  se  confondant  dans  une  teinte  uni- 
forme. L'Homme,  la  Femme,  TAmoureux,  le  Badin,  la  Mère,  la 
Fille,  le  Moine,  le  Gendarme,  le  Maistre,  le  Varlet,  personnifient 
le^  étala  et  1^  conditions  de  la  vie,  s'iomiobilisent  dans  un  rôle 
eomiqoe  fixé  par  leur  nom;  dans  les  moralités  la  personni&cation 
devient  tout  à  fait  une  allégorie.  Aussi  voyons-nous  passer  sous 
nos  yeux,  dans  un  brouillard  gris  et  monotone.  Promptitude,  Le 
Monde,  L'Ordre,  Tardive-à-bien-faire,  Venez-Tost,  Tout,  Chacun, 
Rien,  Gens-Nouveaux,  Bon-Payeur,  Fine-Mjme,  Malegorge,  etc. 

Ces  espèces  de  personnages  se  présentent  sur  la  scène  avec  an 
sans-gène  admirable,  bien  souvent  dans  le  seul  but  de  faire  an 
discours,  de  conter  une  aventure,  de  parodier  quelque  prière  ou 
quelque  fonction  du  culte  catholique  et  tout  cela  sans  jamais 
laisser  paraître  Thomme  tel  qu'il  est  réellement,  avec  ses  passions 
et  SCS  aspects  changeants  et  complexes. 

La  vulgarité  domine  la  scèjie  de  la  manière  la  plus  absolue,  et 
c*est  de  là  que  nait  la  grant  risée  du  public,  risée  vulgaire  que 
toute  sottise  excite,  dans  sa  naïveté  enfantine,  et  qui  en  veut  sur- 
tout aux  misères  humaines,  avec  ce  manque  de  compassion  délicate 
qui  est  le  propre  de  l'art  à  ses  débuts. 

Si  une  femme  parait  sur  la  scène,  vous  savez  à  l'avance  le  rôle 
qu'elle  va  jouer,  un  rôle  de  femelle  obéissant  à  la  loi  physique 
sans  qu'une  seule  fois  Tamour  relève  ses  chutes  nombreuses.  Si  le 
mari  la  suit  de  près,  c'est  qu'il  veut  la  châtier  i  coups  de  bâton;  le 
bâton  devient  presque  un  personnage  animé,  mais  il  ne  vient 
jamais  à  bout  de  dompter  l'opiniâtreté  de  la  femme.  Là,  où  le 
théâtre  du  moyen  âge  acquiert  une  importance  caractéristique, 
c'est  dans  la  peinture  satirique  des  conditions  sociales,  politiques 
et  religieuses  de  Tépoque*  et  quelquefois  dans  la  production  de  cer- 

1.  Nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  lecteur  aux  études  de  M.  Petit  de  Julleville  sur 
ce  sujet,  en  rnpp.  Ia*it,  en  passant,  les  pièces  suivantes  :  Va/fligéy  Ignomnce  et  con- 
naissance (1545),  Le  Pape  malade,  Les  Théologaslres,  Le  Voyage  de  frère  Fécisti  (pièces 


tains  types,  qui,  de  même  que  les  exceptions  des  jeux  de  ta  Feuillée^ 
de  Robin  et  Marion  et  do  la  farce  de  Pathelm^  révèlent  ce  penchant 
à  la  coniicité  propre  à  la  nation  et  qui  paraît  aussi  à  la  production 
énorme  de  toute  sorte  de  représentations  scéniques, 

D  ailleurs  il  y  a  un  fait  à  remarquer  et  qui  est  à  mon  avis  de  la 
derriiiTe  imporlance.  Nous  avons  déjà  observé  que  ce  que  Ton 
appelle  théâtre  du  moyen  âge  vécut  au  xvi^  siècle,  dans  loule  sa 
fleur,  juste  au  moment  où  les  idées  qui  ont  présidé  à  la  Renais 
sance  se  faisaient  jour,  dans  l'aube  incertaine  d'une  ère  nouvelle. 
Tout  en  gardont  les  traits  caracléristiques  de  son  origine,  Fancien 
genre  comique  dut  respecter,  à  mon  avis,  rinfluence  du  nouveau 
courant  d'idées  et  do  sentiments.  On  voit,  en  effet,  des  farces  et 
des  moralités  usurpant  les  litres  de  comédies  et  de  tragi-comédies, 
ou  admettant  celte  division  en  actes  et  en  scènes,  que  seulement 
la  lecture  des  pièces  classiques  ou  italiennes  pouvait  conseiller. 

Paix  et  gw-rrp  (1554,  Henri  de  Tour)  porte  le  titre  de  «  mora- 
lité mise  et  rédigée  en  forme  de  comédie  >*  ;  L'homme  Justifié 
par  foi,  moralité  due  à  la  plume  d*un  certain  Henri  de  Barran,  est 
indiquée  comme  une  tragique  cmnédie  et  divisée,  elle  aussi, 
comme  la  pièce  précédente,  en  actes  et  en  scènes» 

Le  court  dialogue  entre  Se  igné  Pègre  ef  seigne  Joan  s'appelle 


proleBrantes)  et  surtout  te  Prince  de^s  mttt  et  mètê  .«fdie  (ISïO),  uû  Pierre  Gdngoire 
Stmtîent  le«  raisons  île  Loiiiâ  XU  rorvlre  le  pontife  Jules  II,  «Jonl  il  invoque  la 
dé|i^osilio(i*  IJEtjihe  et  h*  commun ^  Uéi'é}^it\  Sitnome,  tiLc.,  repoussent  les  assauts  dea 
prote^^lAUta  et  soutiennent  le  parti  catholique^ 

D  nuire  pnrl,  le  peuple,  vexe  pnr  l'avklUé  du  clergé  et  de  la  noble*;îie  et  par  les 
impf^t^  loujotirti  eiotssuots,  faisait  enleudre  ses  phii rites  danâ  Marchandise^  Métier^ 
Peu  d*(icfiuet^  Le  tempu  rfui  coitvi  et  ^iroxse  défiense,  pièce  composée  vers  U50  et 
nlire  politiqin?  aux  réformes  de  ChaHea  VU»  et  ses  plaintes  se  renouvelaient 
en  14n  «latis  ta  fai^té  Irèi*  acêive  de  Matùec,  Muieiforf/e,  Maietju^'pe,  et  ertsuite  fl559) 
dans  Le  Paitrrp  Viiiageoitt^  pîï'ce  dont  le  lexte  est  perdu.  Les  au  Leurs  papiilaires 
apparAi Essaient  les  interprèlcj*  des  cta^-ae»*  opprimées  dans  Mieu^c  que  devant^  prêtes* 
talion  dirigée  contre  les  pillages  des  soldais;  dans  Croix  Faubin,  moialilé  rd'vélanl 
la  misère  et  les  soulTnincen  du  peuple;  Ef^tiae^  Noblesse  et  Pauvreté  qui  fard  la  Un- 
»iv€  et  le  Minisire  de  rAV//m%  Nobtesse,  Labeur  et  Commun^  où  l'on  hiUuit  fuutre  las 
privilèges  et  la  violence  de  la  noblesse  el  du  clergé. 

trniilres  Irails  cimlre  les  oppres^seurs,  les  soldats  et  le»  nobles  sont  renfermés 
dans  Le  GetdiUiumine  et  aan  pitffe^  Mesnieurg  de  Matiepnf/e  et  fie  Bailtevent^  l^e  Franc 
arc/ter  dt  Urtiftiitlrt  (1470),  Le  Franc  tirc/ier  de  Cherré{\nëCQ  jouée  vers  1524),  VAven- 
iîtretUr  Gfiermouiel^  (iuiltot  et  Unjnfti,  Len  Tmis  Gaiantâ  et  t*hlipot.  Le  Gandi^^eur 
et  le  tut^  i^es  ftàtardx  fie  Caiir  (contre  le  majorât),  Le  Gentilhomme,  Lison,  Satidet  et 
ta  Demmsrtte,  iarve  plaisanle^où  un  paysan,  Irompe  par  son  seigneur,  se  venge  avec 
la  femme  de  celui-ci, 

Cette  inerte  de  ^alire  des  états,  qui  forme  un  des  Iraita  caraetèrisliques  de  r&n* 
cicn  Uiêâlre,  fait  encore  cnteudre  un  é<*ho  dans  les  preoiiers  cssftis  d«  la  coméiîie. 
mais  C'est  un  ét^Uo  très  faihie  et  qui  «j'vteirtt  peu  à  peu,  car  Tart  nouveau  se  pro- 
pose pour  but  de  représenter  le*  liommes  et  non  pas  les  eondiliiïns  soriales. 

U  faut  pourtant  adiuireri  a  une  époque  ou  l'opinion  publique  n'avait  d'autre 
moyen  pour  mnnife&tcr  se^  idèe^,  ct-ite  verve  comique  qui  osait  dire  aux  puissants 
du  jour  des  vérités  rien  moius  qu'aimables. 
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comédie j  et  la  moralité  de  Carême  prenant^  en  hommage  à  Fart 
noaveao,  supporte  en  paix  le  nom  de  tragicomédie  facétieuse  et 
se  divise  en  cinq  actes. 

Parfois  les  auteurs  des  moralités  et  des  farces  composaient  ou 
traduisaient  des  pièces,  qui  rentraient  tout  à  fait  dans  le  goAt  de 
la  Renaissance.  Aussi,  voyons-nous  que  Claude  Mermet,  auteur 
de  la  farce  Le  pèlerin,  la  pèlerine  et  deux  petits  enfants,  traduit  la 
Sofonisba  du  Trissino  (Lyon,  1584),  en  suivant  l'exemple  que 
Mellin  de  Saint-Gelais  avait  donné  depuis  1560. 

Claude  Bonet  compose  une  comédie  dans  le  goût  de  la  Renais- 
sance et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  (La  Tassé) 
et  en  1595,  sous  le  pseudonyme  de  Benoet  du  Lac,  il  fait  paraître 
sa  moralité  de  Carême  prenant,  où,  alliant  aux  anciens  les  éléments 
nouveaux,  il  met  Arlequin,  un  Arlequin  authentique  et  qui  parle 
italien,  au  milieu  des  personnifications  caractéristiques  du  moyen 
âge,  Tempérance,  Venus,  le  Monde,  le  Voluptueux,  le  Mespris  de 
religion,  le  Remords  de  conscience.  Cette  alliance  étrange  révèle 
les  transactions  auxquelles  Fancien  jeu  comique  se  prêtait  pour 
ne  pas  être  étouffé  par  son  rival. 

Dans  la  farce  de  Maistre  Mimin  estudiant  on  peut  se  douter 
qu^il  existe  une  infiltration  italienne.  En  effet  le  pédant  et  son  lan- 
gage latinisant  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  littérature  de 
la  Péninsule.  Enfin,  une  autre  farce  a  bien  Tair  de  s'inspirer  d*un 
conte  du  Boccace,  c'est  la  pièce  du  Pont  aux  asnes  développant  ce 
qui  forme  le  sujet  d*unedes  nouvelles  à\i  Décamérori'^  (IX*  journée, 
9*  nouv.) 

Il  peut  se  faire  que  cette  nouvelle  préexistât  dans  la  tradition 
orale  et  qu'elle  ait  même  paru  dans  quelque  fabliau  ;  ce  nom  de 
Salomon  pourrait  faire  douter  même  d'une  origine  encore  plus 
éloignée;  je  remarque  seulement  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace 
dans  la  liltéralure  française  du  moyen  âge,  au  moins  d'après  le 
résultat  de  mes  recherches*. 


\.  a  Due  giovani  domandano  consiglio  a  Salomone,  Tuno  corne  possa  essere 
amato,  l*altro  coine  casligar  possa  la  moglie  ritrosa.  Air  una  risponde  che  ami, 
air  altro  che  vada  al  ponte  ail'  oca.  » 

La  farce  du  Pont  aux  asnes  n*a  pns  de  date,  on  sait  seulement  que  le  volume  du 
British  Muséum  qui  la  renferme  appartient  an  xvi*  siècle,  ce  qui  ne  prouve  rien  de 
positif,  car  la  pièce  pourrait  avoir  été  composée  précédemment.  La  langue  cepen- 
dant me  paraît  bien  de  cette  période. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  Décamévon  jouit  bientôt  en  France  d'une  vogue  géné- 
rale. Traduit  dès  1485  par  Premierfail  •  Bocace  des  cent  nouvelles  ou  le  livre  du 
Cameron,  autrement  surnommé  le  prince  Galiot  •,  il  fut  retraduit  ensuite  par  les 
soins  de  Mattro  Antoine  Le  Maçon  et  sous  les  auspices  de  Marguerite  de  Navarre. 

2.  J'ai  consulté,  entre  autres,  inutilement  :  Landau,  Die  Quellen  des  Decamerone, 
Vienne,  1869,  à  la  p.  86. 
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Il  s'ag-it  dans  la  nouvelle  italienne,  de  même  que  dans  la  pro- 
duction comiqnc  franraise,  de  la  vieille  question  :  comment 
peut-on  dompter  une  femme  obstinée?  Un  savant,  dans  l'une  et 
dans  Taulre,  conseille  le  mari  de  se  rendre  à  nn  certain  pon(  où 
Ton  fait  marcher  les  Anes  entêtés  à  coups  de  bsllon.  Il  y  a  quelque 
petite  dilTérence  dans  les  détails;  celui  qui  se  charge  de  réduire 
à  roLéissance  les  unes  est  un  muletier  chez  Uoccace  et  nn 
bûcheron  chez  Tauteur  de  la  farce,  et  le  conseiller  qui  dans  le  pre- 
mier n'est  rien  moins  que  Salomon,  se  transforme  dans  Taulre 
en  Domine  de  * . 

Mais  cette  difTérence,  loin  de  diminuer  les  points  de  contact, 
me  paraît  les  resserrer  davantage.  Ce  Domine  de  est  une  sorte  de 
magicien  né  en  Calabre  et  auquel  on  prête  un  baragouin  italien 
presque  incompréhensible  *. 

Bref,  sans  exagérer  une  hypothèse,  qui  ne  manque  point  d'une 
certaine  vraisemblance,  on  peut  admettre,  jusqu'à  un  certain 
point,  que  dans  des  pièces  comme  la  Cornefk'  de  Jean  d'Abon- 
dance, parue  en  1545,  sept  ans  avant  VKitgène  de  Jodelle,  ou  dans 
V Avocat  qui  se  croit  mort  (1350),  farce  dont  le  texte  est  perdu, 
mais  qui,  d'après  le  sujet,  paraît  animée,  non  moins  que  la  précé- 
dente, d'un  nouveau  sou  file  d'idées ,  rintluence  de  la  Renaissance 
soit  quelque  peu  sensible, 

Estienne,  dans  son  Apologie  ffntr  Hérfuloff  (ch*  xv)  dît  qu'il  a 
€  bonne  souvenance  d'une  trousse  qu'une  femme  de  Paris  joua  à 
son  mari,  par  le  moyen  des  dicts  esprits,  pendant  que  j'estois  encore 
jeune.  Du  quel  tour  fut  fairte  une  farce,  que  longtemps  depuis  j'ay 
veue  jouer  aux  badins  de  Rouen  ». 

M.  de  Julie  ville  classe  cette  pièce,  et  avec  raison  d'après  l'indi- 
cation donnée  par  Estienne»  dans  les  farces»  mais  ne  pourrait-il 
se  faire  qu*il  y  eût  là  un  souvenir  classique  tiré  de  la  Mosirt- 
laria'! En  concluant,  ces  qualités  qu'on  a  voulu  attribuer  à  la  farce 


1*  n  y  a  aussi  «  renmrtïuer  que  la  nouvelle  île  Bocrnce  >>e  comî>o9e  tVim  iiuLre 
élément,  le  cousuil  que  Salomon  iloune  au  camarade  du  lïjuleUer  d'aimer  s'il  veut 
être  payé  de  retour,  conseil  d'ailleurs  trop  suhiil  jjour  fi^niror  dans  Une  farce  el  qui 
diivait  diaparaitre,  dan^  la  simpltlicatlou  lohéreiile  au  geurc. 

2.  Ed  voici  un  e&Mi  : 

lo  »u  là.  per»oni  prud^ole 

Frcïto  jjim  de  Unty  quanlu 
In  •tnorîantu  vall«nl«.,. 
Vi*r  «(^iKuntîn  tant  o*quiM« 
De  Iodr:  iempn  «  toc  conliiia 
Irj  Ro  meatrct  miB^nonealia  : 

Tout  y  •«gffile  ly  de  Tîtt, 
Recueil  de  VAncien  théâtre  françuia,  par  Jannet, 


fît  RETIIE    D  lil5ÎÛIIIE    LITTÉRâlItE    DE    LA    FltA!lCE. 

tt  fc  la  moralité  du  xvf  siècle,  en  âilmeUaQt  leur  passage  évolultf 
dans  la  comédie,  ne  seraient-elles  pIntAt  des  empnmts  que  l'ancien 
répertoire  faisait  aux  sources  de  la  comédie  même? 

Si,  en  sortant  du  thé&tre,  après  avoir  écouté  une  pièce  contem- 
poraine à  la  fois  spirituelle  et  psychologique,  on  se  mettait  à  la 
lecture  d^une  comédie  du  xyi*  siècle,  la  déception  en  serait  pro- 
fonde, et  l'on  pourrait  bien  s*écrier  sous  Timpulsion  du  dépit  :  A 
quoi  bon  cette  étude  ennuyeuse  et  stérile  d*une  production  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  son  existence?  Et  en  effet,  même 
en  faisant  une  lai^  part  à  cette  évolution  du  goût  dans  l'art  qui 
nous  rend  toujours  étrangers  aux  œuvres  de  Fantiquité,  lors- 
qu'elles ne  s'imposent  pas  à  notre  esprit  par  la  supériorité  incon- 
testable du  génie,  il  faut  bien  avouer  que  dans  ce  jugement, 
exprimé  de  nos  jours  par  un  critique  aussi  distingué  qu'aimable  % 
il  y  a  un  fond  de  vérité  que  j^  ne  saurais  contester. 

Cependant  nous  aurons  occasion  de  constater  ensuite  que  ce 
blftme  ne  doit  s'adresser  qu'à  la  généralité  de  ces  productions 
comiques.  Les  exceptions  sont  assez  nombreuses  et  laissent  percer 
parfois  le  mérite  artistique  de  certains  écrivains,  qu'on  a  eu  le  tort 
d'ensevelir  dans  Foubli  ou  de  méconnaître. 

D'ailleurs  l'histoire  littéraire  se  plait,  et  à  mon  avis  avec  raison, 
à  la  recherche  des  origines  qui  nous  donnent  la  clef  pour  com- 
prendre les  causes  qui  ont  présidé  à  la  formation  d'un  produit 
artistique  et  le  génie  lui-^nëme  deviendrait  incompréhensible,  si 
l'on  ne  voyait  les  efforts  de  ceux  qui  ont  échoué  là  où  il  a  réussi, 
et  le  travail  assidu  et  patient  des  g^énérations  qui  ont  apprêté  les 
matériaux,  dont  son  splendide  édifice  n'aurait  pu  se  passer. 


II 

PREMIERS   ESSAIS    :    TRADUCTIONS   ET   THÉORIES. 

A  la  date  de  1552,  lorsque  Jodelle  fit  paraître  la  première 
comédie  de  la  Renaissance,  les  savants  et  les  poêles  de  la  France 
avaient   déjà,   depuis   quelque  temps,   tourné  les  yeux  vers  la 

1.  M.  Ferdinand  Brunetière  s'exprime  &  peu  près  de  la  sorte,  en  parlant  des 
productions  antérieures  à  Corneille  :  •  Ces  vieilles  pièces  —  auxquelles  on  est  trop 
indulgent  de  nos  jours  —  nous  avons  cru  devoir  vous  épargner  Tennui  de  les 
entendre....  nous  n'avons  pas  voulu  sous  prétexte  d'archaïsme,  vous  endormir  dans 
vos  fauteuils  •  (Conférences  de  l'Odéon,  Les  époques  du  théâtre  français  {1636-1850), 
Paris,  Lévy,  1892.  On  comprend,  d'ailleurs,  que  M.  Brunetière  s'adressait  à  un 
public  intelligent  sans  doute,  mais  auquel  on  ne  pouvait  certainement  demander  le 
goût  pour  la  recherche  érudite,  ce  goût  dont  le  même  auteur  a  donné  des  preuves 
eo  mainte  occasion. 


LA    COÎHtOiE    FRAîSÇAISi:    DE    LA    HOAISSIÎSCE.  ZTl 

Péainsule  et  tiré  de  Toubli  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  rauLiquité 
classique. 

Dans  une  foule  de  traductions^  d'iniilatioûs  et  d'inspirations, 
plus  ou  moins  heureuses,  Athènes  et  Rome  renaissaient  au  culte 
de  la  nouvelle  génération  cl  Tltalie,  parvenue  déjà  au  sommet  de 
sa  gloire  littéraire»  offrait  aux  étrangers,  qui  s'en  disputaient  le  sol, 
les  richesses  de  ses  villes  et  les  trésors  de  sa  culture  intellec- 
tuelle. 

D'ailleurs  les  ténèbres  du  moyen  âge  n'avaient  pas  été  si 
épaisses  et  si  profondes  que  quelque  rayon  du  monde  ancien  n*y 
pénétrât  de  temps  à  autre;  le  Mtles  i/tortosus  et  ÏAHltdana 
avaient  vécu,  en  j)lcin  moyen  âge,  avec  Vital  de  Blois  et  Matliieu 
de  Veiulônie,  et  les  pièces  d'IIilarius,  pour  les  écoliers,  appartien- 
nent â  Tépoque  d'Abailard. 

Cesl  dans  les  collèges  que  cette  tradition  classique  vécut  à 
l'écart  du  peuple,  qui  n'était  pas  à  môme  de  la  comprendre,  et 
lorsqu'à  Metz,  en  1502,  on  voulut  jouer  devant  lui  une  comédie 
de  Térence,  il  [irotesta  énergiquement  eîi  menaçant  les  acteurs, 
qui  Jurent  renvoyer  leur  représentation  au  jour  suivant,  ou  le 
public  ne  se  composait  que  de  f/cns  d'éffliiie^  scf\gneurs  et  clercs. 

Je  rappelle  ici  des  faits  généralement  connus»  mais  qui  sont 
bien  nécessaires  pour  rinlelligence  de  notre  sujet.  Le  drame 
latin,  sous  le  nom  de  tragédie,  brilla  d'un  vif  éclat  au  commence- 
ment  du  xvi"  siècle;  Nicolas  Barthélémy  avec  son  Chrimius  Xfflih- 
nicm  (I:i37)  en  donne  un  exemple  très  admiré  pour  son  temps,  et 
il  est  suivi  par  Buchanan  (liaptiales  sive  calumnia  —  Jephtes  sive 
voitim),  par  Muret,  qui  dispute  au  premier  la  prééminence;  Tîxier 
de  Kaviâii  compose  à  son  tour  ses  dialogues  parus  en  I53C;  le 
collège  fie  Guyenne,  où  Montaigne  rappelle  avoir  joué  des  pièces 
latines  [Esmà,  I,  25)  et  ceux  de  Navarre,  de  Coquerel,  iU\  Cbîl- 
Ions  et  d'autres  encore  résonnent  des  applaudissements  enthou- 
siastes de   la  Une  fleur  de   la  Jeunesse  de   France  '.  C'est  dans 


t.  Voyez  :  E.  Cougny,  D^  repréitentaiiong  dfamatiquext  et  pariicutiércmtint  de  ia 
comédie  potitif/ue  dans  hs  cotiêr^e^,  Paris,  1868»  —  M,  Mas^sebiau,  Dt»  fiavimi  Teitori/i 
comœdiis^  seu  de  comœdiu  coUegiorum  in  Gattia  pi^nsterfim  ineunte  $extQ  decimo 
imctdo,  PiirÎ9«  1878. 

Ce  âouvenîr  des  rcpréï^ifnta'îons  clasâîqucs  dan»  les  collëgeâ  pamlL  aussi  A  ce 
qit'cn  Jil  Samuel  Cliappuzcau  :  •  Aussi  voyoïis-uuiis  qu'ils  (EMayiu  et  Térefict^)  ne 
soûl  prti  touâ  bannis  de  nos  colt^t^es,  oit  j'iiy  veit  rei^rt^senlrr  des  ouvr^i^es  de 
Plfttitti  et  de  Térence  aussi  bi^n  que  de  Sénèque...  Oatis  les  premicTS  on  ne  parle 
que  turiD...  tuais  le  laLîri  e^t  entendu  *i{  àt^  acteurs  el  des  spectateurs  <. 

Con!>^ulte3c  iiusdi  :  Cba^sarig,  Des  élisais  dramatiqt4es  imités  de  Vantiquité  au  XIV*  et 
au  XV'  siècle,  Paris,  1852. 

Eberl,  Entwickelttngf/eschichfe  tter  franz,  TfagtJdie^  vomemlich  im  XVL  7 A., 
Gotba,  1856.  —  A.   Durieux,  Le  thédtrt   à  Cambrai  avant  et  depuis  f789^   Cam* 
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ces  collèges  que  Ton  verra  eosuile  les  pièces  des  novateurs  la 
Cléapâtre  et  VEuf/ène  au  collège  de  Boncour;  la  Mari  dt  César 
dans  celui  de  Beau  vais,  V  Achille  de  Tilleul  à  Harcourt;  et  dans  ce 
même  collège  de  Beau  vais,  les  Ehahh  et  la  Trésorière  de  Gré  vin. 
Les  représentations  latiaes  se  mêlaient  à  des  traductions  soignéos 
et  nombreuses. 

h\i  m  phi  irtio  de  Piaule  était  connu  en  France  depuis  1500,  par 
la  traduction  de  Jean  Meschinot,  et  Ronsard,  dès  le  temps  où  il  étu- 
diait au  collège  de  Coquerel,  sous  Jean  Dorai,  traduisit  le  Piulus 
d'Aristophane,  qu'il  fît  jouer,  dans  ce  collège  même,  en  1549. 

Quelques  pages  qui  nous  ont  été  conservées  attestent  cet 
essai  du  jeune  érudit.  Si  d'un  côté  rintérèl  des  savants  se  tour- 
nait souvent  vers  la  tragédie,  où  Sénèque  dominait  à  côté  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  on  ne  saurait  nier  non  plus  un  certain 
penchant  pour  la  comédie* 

Antoine  de  Bail,  tout  eu  faisant  pa^sc^r  daiiâ  âa  langue  ÏAj^di* 
gone  et  les  Trachiniennes  de  Sophocle,  n'oublie  ni  ÏHeautoniimo- 
rumenos  et  VEunuque  de  Térence,  ni  le  Miles  gloriosus  de 
Plaute'. 

Une  traduction  de  Térence  était  livrée  au  public  dès  1539% 
VAndrienne  voyait  le  jour  en  français  tout  d'abord  en  vers  par 
on  auteur  inconnu  (1537),  ensuite  en  prose  par  Charles  Eslienne 
(1542),  et  cette  traduction  fut  suivie  par  une  autre  bien  plus  remar- 
quable, que  Ton  attribue,  sans  preuves  probantes,  à  Bonaventure 
des  Periers  (1565). 

D'autre  part  la  comédie  italienne  n'était  pas  négligée. 

Le  27  septembre  1348,  les  Messieurs  des  Nations  firent  jouer  à 
Lyon  la  Calandria  du  cardinal  Bibbiena,  en  présence  et  en  Thon- 
neur  de  Catherine  de  Médicis  et  du  roi  Henri  II.  Les  acteurs 
étaient  des  Toscans  et  les  sculptures  et  les  perspectives  révélaient 
le  talent  de  «  Maestro  Mannoccio  fiorenlino  »  et  de  «  Maestro 
Zanobi  ».  M.  Picot  a  démontré  qu'en  1530,  un  autre  maestro 
italien,  nommé  André,  était  au  service  du  roi  de  France,  pour 
composer  des  farces  et  des  moralités,  et  M.  Baschet  remarque,  à 

brai,  1883.  —  L.  Paris,  Le  théâtre  à  Reims  depuis  les  Romains  jusqu*à  nos  jours, 
Reims,  1885  (vi*  ch.).  —  Puiseux,  Le  théâtre  du  collège  de  Chdlons  au  XVlh  siècle, 
Chàlons-sur-Marne,  1892,  etc. 

1.  Je  renvoie,  pour  la  tragédie,  entièrement  à  l'ouvrage  de  M.  FagueL 

2.  Le  grand  Térence  en  François,  tant  en  rime  qu'en  prose,  Paris,  Le  Brel,  1539. 
On  a  ensuite  :  Comédies  de  Térence  dans  la  traduction  de  Bourlier,  Anvers,  Waes- 

berghe,  1566.  —  Comédies  de  Térence,  traduction  anonyme  avec  le  lalin  à  côté, 
Paris,  Clopeian,  15*72.  U  y  a  aussi  une  édition  latine  de  Térence,  en  1576  (Lutetiae, 
Macaeus,  opéra  Dionisii  Lambini)  et  en  1583  parut  la  traduction  bien  connue  de 
Marc  Antoine  de  Muret,  Paris,  Brumen. 


ce  propos,  qu'en  u  quelques  circonstanceâ  et  occasions  extraordi- 
naires, telles  que  rentrée  de  la  Reine  Eléonore  à  Paris,  en  1530, 
le  mariage  de  la  nièce  du  Pape  avec  le  second  fils  du  Roy  en 
1533,  ou  autres  solennités  non  moins  royales,  il  y  eut  sans  doute 
des  spectacles  et  fcstoiements  où  des  Italiens  eurent  bon  rôle  à 
remplir  '  n. 

La  première  traduction  d*une  comédie  italienne  est  celle  indi- 
quée à  la  date  de  1543,  sons  le  nom  des  AbiiHez  ou  du  Sacrî/ke  *, 
et  qui  est  due  à  la  plume  de  Cliarles  Estienne. 

Estienne,  pour  la  forme,  suit  le  texte  italien  qui  est  en  prose, 

mais  il  croit  devoir  ajouter  que  u  les  vers  estent  la  liïierté  du  lan- 

Igage  et  propreté  d'aucunes  phrases  »,  se  faisant  par  là  Féciio  des 

disputes  qui  s'étaient  soulevées  en  Italie  à  ce  propos  et  que  nous 

aurons  occasion  de  voir  plus  loin. 

Dans  son  «  Epitre  à  monseigneur  le  Dauphin  de  France  »,  notre 
traducteur  combat  vivement  te  théiilre  du  moyen  âge,  et  il  ajoute  : 
«  En  lisant  (cetle  comédie),  j'espère  que  la  trouverez  telle  que  si 
Terence  mesuies  Teust  composée  en  Italie,  à  peine  mieux  Teu^t  il 
sceu  dicter,  inventer  ou  deduyre  »,  L'invention,  dit-il,  est  supé- 
rieure à  celle  que  l'Arétin  révèle  «  avecq'  sa  Corlesane  et  Pietro 
{sic)  Ariosto  avecq*  sa  Lena  et  son  Mareschal  [sic)  et  son  Negro- 
mant  »», 

Il  fait,  tel  qu'on  le  voit,  quelque  peu  de  confusion  entre  les 
pièces    des  deux  auteurs  italienï>,  toujours  est-il  pourtant   qu'il 


1.  Emjfc  Pk-ot,  Pierre  Gnuffoire  et  ies  comédien»  itaiiéns.  Parts,  1818.  —  Baschet, 
Les  romédienf  iialietta  d  Uicrtur  de  Franeej  Paris,  1878. 

VoycT.  aiiesi  ce  quVn  dil  A.  d'Ancona  itans  sea  Orttjini  det  tenhs}  iUUiano 
ip*  Vu)  eL  iUi)^  son  iirUcle  •  I  comicî  italiant  in  FraDciai*  {VaneUÏ  ntoriche  û  letie- 
raric.  Tr^vis,  lij>*rj.  l  U,  p,  2S3). 

2.  Ueaucliarnps  lui  atlribue  la  date  de  J540  {Rechet*cheM  sur  les  th,  de  France^  I, 
p,  334). 

*i  Lex  Abusez,  comédie  dy  Pacritîce  des  professeurs  de  l'Académie  sJenoise 
nommez  Inlronati  par  Charles  Kslienne  ',  et  la  m«^me  dtite  est  donnée  par  ijoiijel 
dans  te  t.  VU  dt*  sa  tHhl.  [rtmi.  oufiixt.  de  ta  tUL  franc.  (Paris,  Ï1\\).  Au  coi»trajre, 
dan:*  le  caUlok^ue  des  livres  ilu  duc  de  la  VoHière  (l.  II.  n.  370C]  la  date  pniviii  pos- 
térîtiïirc  de  trois  ann  •  Cnmédie  du  sacrifiée  des  Pvoft'Mseura  di'  i'AiOdèmve  vui*jmrc 
Senoi^e  nommra  Intronati,  elc,  par  Charles  E^iUenne,  Lyoo,  Jiiale,  154H  *. 

1/éditiou  que  J*ai  houh  les  yeux  e^t  la  suivante  :  "  Les  Abusez^  comédie  faite  à  la 
mode  de»  aticiens  coniiqiies  premiercmcnl  composée  en  langue  Toscane,  (lar  les 
pi'iires-^uurs  île  rAcadémie  Senoise»  et  tiomméti  Inlronati,  depuys  U'aduîte  en  Frau- 
çoid  par  Clvarles  Esiit^uiie,  et  nouvellement  revue  et  corrigée.  A  Pari?*»  parEsiieane 
GrouU^a*j,  deiuouraui  t^n  la  rue  neuve  nustre  Dame,  à  renseigne  SninlJeao  Bap- 
tiste 1548  .. 

Cette  édition  est  ornée  de  quelques  gravures  représentant  des  scènes  de  la  pièce* 
A  la  mi^rne  èpoc]ue  la  CéiesUne  espagnole,  dont  pourtant  rinapiralion  me  paraît 
bion  iudieune,  avait  paru  eu  France  dés  t:j27,  sur  une  version  italienne,  par  un 
anonyme.  La  traduction  en  italien  de  UCéle^tine  cal  de  15Ï9  (Vcnezia,  Cesarc  Arri- 
vahene)  :  celle  fr.inraise,  qui  parut  succesâiveuient  en  1519^  est  fine  à  Lavardin  du 
f^ïs  (Paris,  Chaudière),  qui  remonta  directement  au  texte  eapagnoL 
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les  coDfiaissail  asse^  pour  hasarder  un  jugemeot  el  îl  suit  la 
mélhode  de  plusieurs  écrî vains  de  ta  péuiiisule,  eu  n'expliquant 
ijiî*ui:e  parlic  du  ^ujel  dt  la  coméilie  :  -  {id)  ne  se  déclarai  Ijiilc*. 
menl  rargument  de  la  comédie,  car  il  ^t  assez  expliqué  au  dis- 
cours d*icelle,  mais  se  traile  d*un  débat,  qui  fut  entre  1^  Iniro- 
naii  et  les  Dames  Senoises,  à  cause  d*uDe  autre  comédie,  qui 
avoit  au  (^recédant  esté  jouée  an  jour  des  Roys,  laquelle  touchoil 
leur  honneur,  j»  Le  prologue  continue  sur  le  modèle  italien  dont  il 
n*est  que  la  traduction  fidèle,  telle  qu^il  paraît  de  la  comparaison 
du  commencement  et  de  la  fin  '. 
Les  noms  des  personnages  sont  aussi  traduits  à  la  lettre,  sauf 


f .  •  Jo  n  Teggfo  fin  di  qua,  Dobiliasime 
DoDDe,  maraYigliare  di  Tedermirî  cosi 
dinanzi  io  qoeslo  habito,  el  inneoM  di 
qoeslo  appareccbio,  eome  te  noi  haYes- 
simo  à  ÙLTwi  qoalcbe  eomedia. 

«  Gomedia  doo  tï  doTete  penaare,  cbe 
infio  l'anoo  paasato  Toi  potesle  conoacere 
ebe  gt'IntroDaii  baTevano  il  capo  ad  altro 
cbe  aile  comédie,  e  poi  Tedeste  l'altro 
giorao  quai  fiiaee  intorao  aile  cose  Yostre 
raoimo  Loro,  et  cbe  noo  ToleTano  pîu 
Tostra  pralica... 

«  Queati  baomini  se  non  baTranoo 
piacere  délie  cose  noslre.  assai  ci  ba- 
vranaoda  ringratiare,  cbe  perquallr'bore 
al  manco,  daremo  lovo  comodilà  di  poter 
conlemplare  le  vostre  divine  beilezze. 
Ma  perch'io  veggo  due  vecchi  cbe  escon 
fuore,  mi  parlivo,  ben  che  mal  Tolentieri 
da  mivar  si  belle  cose,  aocorch'iu  peaso 
che  vi  torneri  à  ô  vedere.  A  Dio  tutti  ». 

(Edit.  du  Sacrificio  degli  Inlronati, 
Venezia,  Pietrasanta^  1554.) 


«  Je  cogooia  dcja  bieo  d*ici  (mea  nobles 
dames)  que  Tooa  esmenreilles,  de  me 
Toir  deTant  tos  présences  en  cest habit; 
el  aussi  de  l'àpareil,  qui  cy  est,  comme 
ai  noos  avions  à  tods  ioner  quelque  co- 
médie. 

«  Comédie  ne  le  pensiez-Toos  point; 
car  mesmement  de  Taonée  passée,  voua 
pénales  bien  cognoistre,  que  les  lotro- 
nati  tascboienl  d*apliquer  leurs  esprits 
ailleurs  qu'en  comédies.  D*aTanlage  en- 
core Tistes  TOUS  bieo  l'autre  iour  quelle 
pouToit  estre  leur  footaisie  toucbant  tos 
menuz  fatras... 

«  Ces  bommes  qui  sont  cy  à  Tenlour, 
s'ils  ne  prennent  plaisir  é  nos  folies,  pour 
le  moins  ce  gré  nous  défirent  ilz  scaToir» 
que  quatre  grosses  heures  pour  le  moins 
nous  leur  donnerons  ceste  commodité, 
de  pouvoir  contempler  à  leur  ayse  vos 
divines  beautez.  Mais  pourtant  que  je 
voy  deux  vieillards  saillir  dehors,  je 
m'en  voys,  toutes  fois  que  mal  voluotiers, 
je  laisse  la  veuë  de  tant  de  belles  choses. 
Mais  i'ay  espoir  de  vous  revenir  voir 
encor*  une  foys.  Adieu  tout  le  monde  •. 


Les  deux  pièces  finissent  de  la  même  manière  : 


Stra^iialcia  à  gli  spettatori  : 
•  Spettatori  non  aspettate,  che  costoro 
escan  plu  fuore,  perché  di  lunga,  fa- 
rem  mo  la  favola  longhissima.  Se  voleté 
venire  à  cena  con  esao  noi  v'aspetto  al 
Matto,  et  portate  denari  perché  non  v'è 
chi  espedisca  gratis.  Ma  se  non  voleté 
venire  (che  mi  par  dino)  restatevi,  et  go- 
dete,  et  voi  Inlronati  fate  segno  dalle- 
grezza.  - 


Stragualcia  aux  spectateurs  : 
«  Mes  seigneurs,  ne  vous  amusez  point 
à  atendre  que  ceux  cy  saillent  dehors; 
car  nous  ferions  la  fable  trop  longue,  et 
trop  ennuyeuse.  S'il  vous  plaist  venir 
souper  avecq'  nous  ce  soir,  ie  vous  aten- 
dray  au  sot  etaportez  hardiment  do  qui- 
tus :  car  nous  n'avons  personne  que 
depesche  gratis  :  Mais  s'il  ne  vous  plaist 
de  venir  (ce  qui  me  semble  que  non) 
demeurez  en  ioye  et  sanlé  :  et  vous, 
Intronati,  fuites  signes  d'alegresse.  - 


Que  l'on  remarque  que  cette  sorte  de  conclusion  deviendra  commune  à  la  comédie 
française  de  la  Renaissance. 
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quelques  peliles  altérations  '  et  s'ils  ne  paraissent  pas  tous  dans  la 
liste  qui  précède  la  pièce  frane^aise,  ils  sont  nommés  ensuite  aux 
scènes  correspondantes,  à  Fex  cep  lion  de  Gtfjlïo  apagnuolo  et  des 
scènes  qui  se  rapportent  à  lui  *,  ce  qui  ne  modifie  p;is  d'ailleurs  le 
tissu  de  la  fable. 

On  a  malheureusement  perdu  la  traduction  que  Jacques  Bour- 
geois publia  en  1345  des  Sttpposfli  de  TArioste»  sous  le  litre  : 
«  Comédie  très  élégante»  en  laquelle  sont  contenues  les  amours 
d^Eroslrale  fds  de  Philogone  de  Catanieet  dePolymnestre  Olle,  de 
Danion,  mise  d'italien  en  rime  frani;oise  ^  (l^aris,  Marnef,  1545). 
—  On  possède,  en  revanche,  celle  qu'en  donna  Jeîin  Pierre  de 
Mesmes  en  1352  :  <i  la  Comédie  des  Supposez  de  M.  Louis  Arioste» 
en  italien  et  en  françois  (E.  GrouIIeau,  sans  le  nom  du  traduc- 
teur). »  Celte  traduction  est  tout  à  fait  littéj'alc  et  son  auteur 
(lémonlre,  dans  le  môme  volume»  qu*il  s'amusait  parfois  à  compo- 
ser aussi  en  italien  \ 

Le  texte  italien  est  imprimé  à  cùté  du  franrais,  et,  dans  son  avis 
aux  let'teitrs,  de  Mesmes  mJique  le  peu  d'écarts  qu'il  a  cru  se  per- 
metlre.  «  Vous  pourrez  trouver  au  commencement  et  à  la  fin  de 
quelques  pages  de  cette  comédie,  te  francois  ne  correspondre  pas 
mot  pour  mot  à  Titalien,  ce  qui  ne  vous  iloit  retarder  ;  car  le  Ira- 
ducteur  ne  s'est  voulu  assubiettir  ny  contraindre,  pour  ue  faire 
perdre  la  grAce  à  nostre  langue,  qui  a  autres  phrases  et  manières 
de  parler  que  Titalieune  :  mais  je  vous  puis  asseurer,  au  surplus, 
que  vous  la  trouverez  rendue  fideliement,  et  au  plus  près  de  Tin- 
tenlîon  de  Tautlieur.  » 

J'ajoule,  moi  aussi»  «  au  surplus  »  que  le  traducteur  montre 
qu'il  comprend  aihnirablcmcnl  bien  son  texte,  même  dans  certains 
passages  où  il  peut  sembler  tant  soit  peu  diriicile  pour  les  étran- 


1.  «  La  petite  nile  ûe  ta  Dourrice,  en  italieu  CUtina  (iu>  V)  devient  l'iHvUe^  Cû  qui 
en  explique  In  caractère;  le  Pédanta  est  traduil  par  Pédagogue]  l'AgiatOf  Leaije; 
Fraîta,  ftrouillon;  Ptutfin^lla,  PasqaHle. 

%.  AusHi  Buppriiue-t-oii  la  Iroii^ième  ecèue  du  deii]ti*iine  acte;  lu  sixième  du  qua- 
Irfème,  ta  quatrième  du  rinqtiii'rne.  ^i^f^o  esl  fort  prnbabltimenl  nuppritoé  à  cauae 
de  son  espagnol  que  tout  le  monde  n'était  pas  à  même  de  comprendre  et  c}u'on  no 
pouvait  tiMiiuire  s^aiis  en  altérer  le  caractère. 

3.  L'auieur  dérlan;  qu'en  cédant  aux  vives  prières  de  son  éditeur,  qui  ne  vouloit 
•  que  cesle  fueille  Tuhl  remplie  et  que  les  pag:cs  suyvanleiî  ne  demeuras^tent  blan- 
ches •  imprime,  après  la  cumèdio  des  Suppotez,  det»  verd  par  le^quctH^  dit  il  au  lec- 
teur, •  vou'f  pourrez  rfignniâlre  quMl  (l'auleur)  n'a  pa^  motn.s  de  grâce  a  bien  parler 
et  e!«chre  en  italieu  qu'en  rrançoîs.t.  • 

Ces  poésies,  qu'il  soit  dit  en  passant,  n'ont  presque  aucon  mérite  littéraire.  La 
première  est  dédiée  -  a  i  duo  lumî  didhi  poeîiia  Frnocesca  P>  ïlonsardo  e  Gioa  (-vie) 
Belluio  *,  soufl  le  titre  de  •  capitulo  n  ;  Ja  deuxième  «i'apptitle  •  epitaphio  di 
M.  Alberto  Gran  musico  >;  la  troisième  exalte  le:»  mérites  «  d'una  cana  {fie)  cliia- 
muta  PeLona  *. 
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gers  :  parfois  H  emplaie,  soU  pour  suivre  de  plus  prte  rorigiQal, 
ioit  eo  cédant  à  la  mode  da  lempi,  an  français  îuUaoisé,  qui  ooufi 
rippella  ce  jargon  de  PhiJaJti^oae  dans  r*  les  deux  diaJogiies  dti 
ooureai]  Langage  frmnçoîs  îtaKanîsé  i*  que  Heari  Eslienoe  01 
paraître  en  1518- 

An  milieu  de  tous  ces  efforts.  Du  Bellay  lan^t  Tannée  1349  sm 
BéfpRse  ri  iih^trfJiion  de  la  langue  franfuiset  renfermant  ce  crî 
d^entbou^iasme  avec  lequel  la  Pléiade  marchaîl  sur  la  nouvelle 
Toie.  «  Ly  donqoes,  s'écrie  le  jeone  noTateor,  et  rely  première- 
ment, 6  poète  futur,  feuillette  de  main  nocturne  et  joumelle  les 
exemplaires  grecz  et  latins,  puis  me  laisse  toutes  ces  Tieilles 
poésies  françoises  aux  jeuz  Floraux  de  Toulouse,  au  Puy  de 
Rouen,  comme  rondeaux,  ballades,  Tyrelaiz,  chantz  royanlx, 
chansons  et  anllres  telles  épisseries  qui  corrumpent  le  goust  de 
nostre  langue...  Quant  aux  comédies  et  tragédies,  si  les  roys  et  les 
republiques  les  yx>uloient  restituer  en  leur  ancienne  dignité,  qu'ont 
usurpée  les  farces  et  moralitez,  je  seroy  bien  d'opinion  que  tu  t'y 
employasses;  et  si  tu  le  veux  faire  pour  Tomement  de  ta  langue, 
tu  sçaisoù  tu  en  doibs  trouver  les  archétypes...  La  donq,  François, 
marchez  courageusement  vers  cette  superbe  cité  romaine,  et  des 
serves  dépouilles  d'elle  (coname  vous  avez  fait  plus  d'une  fois) 
ornez  vos  temples  et  autelz...  donnez  en  cette  Grèce  menteresse  et 
y  semez  encore  un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallogrecz.  Pillez- 
moy  sans  conscience  les  sacrez  thrésors  de  ce  temple  Delphique, 
ainsi  que  vous  avez  fait  autrefoys...  »  Les  Italiens  n'y  sont  pas 
oubliés  non  plus  et  les  noms  de  Pétrarque,  de  Sannazar,  de 
Pontan,  d*Arioste  sont  mis  sur  le  même  pied  que  les  anciens.  Ce 
cri  de  guerre  retentissait  à  la  môme  époque  où  le  Parlement 
de  Paris  défendait  aux  Confrères  de  la  Passion  de  jouer  les  mys- 
tères (1548),  et  Ton  a  remarqué  que  c'est  là  une  coïncidence  fort 
significative.  Cependant  entre  les  deux  événements,  il  n'y  a  qu'un 
rapport  tout  à  fait  accidentel;  les  Confrères  en  étaient  quittes  pour 
renoncer  aux  mystères,  qu'ils  surent  déguiser  d'ailleurs  sous  des 
noms  empruntés  au  théâtre  nouveau,  et  les  moralités,  les  farces 
et  les  sotties  continuaient  à  former  les  délices  du  vulgaire  dédaigné 
par  les  poètes  de  la  Pléiade. 

Le  Parlement  lui-même  confirmait  ayx  Confrères  leurs  privi- 
lèges, et  c'est  à  l'aide  de  ceux-ci  qu'ils  purent  continuer,  pendant 
tout  le  xvi"  siècle,  leur  lutte  acharnée  contre  les  troupes  comiques 
étrangères  et  contre  les  essais  des  novateurs.  Les  deux  genres 
dramatiques,  l'ancien  et  le  nouveau,  se  développent  donc  sur  deux 
routes  parallèles.  Le  premier  a  pour  lui  la  force  de  la  tradition,  le 
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peuple  qoî  y  trouve  un  ccho  de  ses  plaisirs  et  de  ses  douleurs  et 
parfois  un  (léienseur  courageux  et  brillant,  les  privilèges  dont  il 
s'arme  et  rintérèt  de  ses  associés.  Le  nouveau  genre  s'appuie  au 
contraire  à  la  jeunesse  peuplant  les  collèges,  à  Faristocratie  intelli- 
gente de  la  Cour,  et  attend  que  la  comédie  de  Tartait  dégoûté  le 
public  de  sa  rivale  et  que  Hardy,  par  sa  verve  intarissable,  donne 
au  goût  fran<,^aîs  une  direction  nouvelle»  afin  de  pouvoir  devenir  un 
théâtre  nationaf,  accessible  à  la  grande  pfuralité  des  spectateurs. 

En  attendant.  Tœuvn^  de  la  Pléiade  est  partout  littéraire.  Faute 
de  public,  les  auteurs  composent  pour  le  cercle  restreint  de  leurs 
amis  et  parfois  ils  ne  trouvent  pas  une  scène,  où  ils  puissent 
faire  jouer  leurs  essais,  D'ailltHirs,  les  acteurs  ce  sotil  eux- 
niérnes;  le  nom  de  comèth'rn  est  encore  inconnu  et  viendra,  peu 
de  temps  après,  de  Fltalie,  avec  ceux  qu*il  indique.  Ces  espèces 
da  troupes  comîrjues  françaises  qui  parurent  dès  le  commence- 
ment du  XV*  siècle  se  bornaient  à  une  réunion  temporaire  et  se 
dispersaient  après  avoir  joué  les  mystères  en  quelque  province. 
Partuutlf^  vieux  théâtre  avait  ses  confréries,  bien  organisées,  riches 
et  puissantes;  les  tragédies  et  les  comédies  en  étaient  bannies,  et 
celtes-ci  n'auraient  pu  solliciter  lliospitalité  d'un  théâtre  que  leurs 
auteurs  Hétrissaient  du  dernier  mépris. 

Les  règles  qui  devaient  présider  à  la  formation  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie  étaient  empruntées  aux  exoTnples  classiques,  et  Ton 
comprend  qu'en  Tannée  1352  elles  dussent  former  le  sujet  des  dis- 
cussions des  savants,  bien  qu'il  faille  arriver  en  1555  pour  les 
trouver  exposées  sous  la  forme  d*un  traité  poétique  *. 

Jacques  Pelelier,  dans  la  grapliie  étymologique  de  Tory,  Pals- 
grave,  Meigret,  Ramus  et  des  deux  Estienne,  dont  je  fais  grâce  à 
mes  lecteurs,  et  qui  constitue  pourlanl  une  aiJtre  tenlative  de 
réforme  dans  celte  époque  innovatrice,  développe  ses  idées  sur  la 
comédie,  de  la  manière  suivante  : 

(c  La  comédie  a  été  dite  par  Live  Andronique,  le  premier  servi- 
teur des  comédies  latines»  le  miroir  de  la  vie,  parce  qu'en  elle  s'in- 
troduisent des  personnes  populaires  :  desquelles  il  faut  garder  la 
bienséance,  selon  la  condition  et  état  de  chacune.  C'est  à  savoir, 
qu'il  faut  faire  voir  bien  clairement  ravarîce  ou  la  prudence  des 


1.  Jaques  Peletier  du  Mans,  VAri  poHiquf;^  Lyon.  Tournes  et  Gnzeau,  1655^  pa^;.  70 
etsoiv.  Ce  traUé  est  suivi  |»or  LWt^t  pùf'Hque  finançais  pour  ritislraction  des  jeunes 
slu<li"'ux  et  cricor'  peu  avancez  clr..,  par  Ttiouias  Sehik't  (Paria,  veufve  Jeau  flLiclle, 
1573;,  par  CArt  poétique  de  Jena  Vaiifpii^liQt  sieur  de  la  Fre^naye,  en  arrivant  jusqu'à 
Couvra^e  dL<  Hcdi'lin^  abbé  d'Aubignac. 

A  cofiîiuiler  t  Etude  «itr  ta  vie  ci  les  œuvras  d^  Vnbhé  d'Auftignac  et  mr  t^s  thi^ùries 
dramaii^iify  an  XVtl*  fiMe^  par  Ctiarles  Arnaud,  Paris,  i$Hl, 


384 


REVtJE    n  HISTOIRE    IJTTÉRAIME    DE    lA    FRANCE* 


vieillards,  les  amours  et  ardeurs  des  jeunes  enfants  des  maisons; 
les  astuces  et  ruses  de  leurs  amies  :  la  vilenie  et  deshotm^Heté  des 
maquereaux;  la  façon  tantôt  sévëre,  tanttjt  facile;  rassentîment  et 
vilainie  des  parasites;  la  variterie  et  liravefé  d'un  soudart  retiré  de 
la  guerre;  la  diligence  des  nourrices  :  rindulgence  des  migres, 

c<  La  coméilie  a  trois  parties  principales,  sans  le  prologue.  La 
première  est  la  proposition  du  fait,  au  premier  acte;  laquelle  est 
appelée  des  Grecs  protasie.  Et  en  elle  s'explique  une  partie  de  tout 
rargument,  pour  tenir  le  peuple  en  attente  de  connaître  le  surplus. 
La  seconde  est  ravancemenl  ou  progrès  que  les  Grecs  appellenl 
épitasic.  C'est  quand  les  afTaires  tombent  en  difficulté  et  entre 
peur  et  espérance.  La  troisième  est  la  catastrophe,  soudaine  con- 
version des  clioses  en  mieux.  Dont  je  ne  parlerai  plus  au  long,  car 
les  comédies  de  Tércnce  sont  entre  les  mains  de  chacun.  Lesquelles 
sont  élégantes,  subtiles  et  accommodées  à  la  vie.  En  quoi  dissi- 
mulerons, pour  cette  heure,  le  jugement  de  Quinlilicn,  lequel  n'ap- 
prouve pas  grandement  les  comédies  faites  des  latins  :  attrihuani 
toute  la  naïveté  et  grâce  au  seul  atticisme...  Toutefois  si  nous 
advisons  que  la  comédie  est  expressément  introduite  pour  com- 
plaire au  peuple  (non  pourtant  sans  arlifice  et  jugement)  et  qu'elle 
se  doit  accommoder  aux  conditions  des  temps  et  des  hommes  pré- 
sents, nous  trouverons  celles  do  Térence  grandement  telles;  fors 
paravenlure,  le  Formion,  laquelle,  autant  qu'il  me  semble,  est 
moins  belle  que  les  cinq  autres,  tant  au  style  qu'à  Fargumenl^ 
joint  qu'elle  ne  termine  pas  en  assez  joyeuse  fin,  comme  requiert 
Tessence  de  la  comédie. 

fr  Plante  est  facétieux  quasi  jusqu'à  la  scurrilité;  autrement 
propre  et  élégant...  Nous  n'avons  point  encore  vu  en  notre  fran- 
çais aucuns  écrits  qui  eussent  la  vraie  forme  comique;  mais  bien 
force  moralités  et  telles  sortes  de  jeux,  auquel  le  nom  de  comédie 
n'est  pas  du.  (Test  un  genre  de  Poème  bien  favorable  et  qui  auroil 
bonne  grâce,  si  on  le  remettoit  en  son  état  et  dignité  ancienne... 
La  comédie  cl  la  tragédie  ont  de  commun  qu'elles  contiennent 
chacune  cinq  actes,  ni  plus  ni  moins.  Au  demeurant ^  elles  sont 
toutes  diverses.  Car  au  lieu  des  personnes  comiques,  qui  sont  de 
basse  condition^  en  la  tragédie  sintroduisent  Rois,  Princes  et 
grands  Seigneurs.  Et  au  lieu  qu*en  la  comédie  les  choses  ont 
joyeuse  issue,  en  la  tragédie  la  fin  est  toujours  luctueuse  et  lamen- 
table, ou  horrible  h  voir...  La  comédie  parle  facilement  et  comme 
nous  avons  dit  populairement  :  la  tragédie  est  sublime.  » 

L'auteur,  après  avoir  parlé  de  quelques  essais  de  son  temps,  de 
rHévuhe  d^Euripide  traduite  par  Lazare  de  Baïf,  et  des  pièces  de 


Jodelle,  dont  «  j*ai  ouï  seulemeni  le  bruit,  »  ajoute  que  si  Ton  cnlre- 
pronfi  <'  ce  gfeiire  de  pof^me,  il  apporlora  honneur  à  la  langue 
franraiâe  »». 

En  résumant  les  caractères  que  Peietier  donne  à  la  comédie, 
nous  voyons  i|u'eHe  doit  se  composer  de  rirtf/  mies,  nt  plus  ni 
moins,  avoir  un  prohtf]uv  et  VtmpnncHt  indiqué,  dans  ses  lignes 
générales,  dès  le  premier  acte  (protasie).  Ensuite  il  faudra  que 
Tauleur  comique  présente  ces  (fiffirttftf^s  qui  excitent  la  peur  et 
l'espérance,  que  Vfwnnrement{é\niiisie)  soit  raisonnable  et  la  cafm- 
irophe  ((  en  nmei  Joyettse  fin  >k 

Les  personnages  qu'il  passe  en  revue  sont  ceux  des  comédies  de 
Plaute  et  de  Téronce,  savoir  les  amoureux;  les  entremettours,  les 
parasites,  les  vieillards,  les  capitaines,  les  courtisanes,  et  les  sujets, 
tirés  de  la  vie  du  peuple,  doivent  représenter  les  intrigues  bien 
connues  fondées  sur  Tavariee  ou  la  prudence  des  vieillards,  les 
amours  des  jeunes  gens,  les  ruses  des  femmes,  les  Ironiperies  des 
valets,  des  entremetteurs  et  des  [parasites.  Tout  cela  doit  être  com- 
posé dans  un  style  «  facétieux  »  et  surtout  accessible  à  tout  le 
monde,  et  les  personnages  doivent  s*exprimer  dans  nu  langage 
tout  à  fait  i*onfornie  à  leur  caractère  populaire. 

Nous  allons  voir  si  ces  règles  tirées  du  théùtre  classique,  et  qui 
le  détachent  complètement  de  la  farce  du  moyen  âge,  sont  mises 
en  action  par  les  nouveaux  auteurs. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  comédie  ont  raconté 
à  Tenvi  tous  les  détails  de  la  représentation  qui  eut  lieu  le  carnaval 
de  1.So2,  à  rhotel  de  Reims,  sur  un  théâtre  bâti  tout  exprès,  et  qui 
se  renouvela  ensuile  au  collège  de  Buncour,  Tout  ce  tjue  Paris 
possédait  alors  de  plus  choisi  et  de  plus  éclairé,  gentilshommes, 
darnes,  princes  et  surtmit  la  Pléiade  au  grand  complet,  s'était 
donné  rendez-vous  à  cet  hùlel  princier  pour  écouler,  encourager, 
applaudir  avec  un  enthousiasme  dont  on  pourrait  se  former  une 
idée  par  le  souvenir  de  la  première  d'ffernani,  la  tmtjédie  de  C7f*o- 
pâtr**  cftpffvr  et  la  eomthiif'  iVKutp'Uf*  ou  la  lirnconlrc,  dues  Tune  et 
l'autre  à  la  plume  d'un  tout  jeune  honmie,  Etienne  Jodelle  ^ 

Cette  mode  déjouer  une  pièce  badine  après  une  pièce  sérieuse, 
continuée  de  nos  jours,  paraît  très  ancienne,  car  on  sait  que  les 
farces  du  moyen  Age  se  jouaient  aussi  quelquefois  après  les  niys- 
lères*. 


1,  On  ne  saurait  délcrmioer  si  la  HeneoHittf  n'oAl  qu'un  sous-litra  d'Eu^éM^QVi 
§*\\  ne  s'agit  plutyi  d'une  autre  comédie  aujourdliui  perdtie.  Tout  porte  à  croire 
cependant  que  la  première  hypothèse  est  encore  un  peu  plus  probnble. 

2.  Voy.  M.  Petit  de  Jullevdte,  dans  son  artiolc  cit»*,  sur  te  IhMtre  comique  au 
moyen  Age,  p.  ^27 
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Pasqiiier,  dans  ses/M7^^/r/*^\s^  df  la  Franrp,  résume  l'imprèâsion 
générale  par  ers  mots  :  «  Quaitt  à  la  comédie  et  Iragédio  nous 
en  devons  le  premier  plan  à  Estienne  Jodelle.,.  Oesle  comédie 
(Eugène)  et  la  Cleopalre  furent  repri*senlées  devant  le  Roy  Henry 
h  Paris  en  rilostcl  d*^  Reims  avec  un  grand  applaudissement  de 
tiiulrla  eompagnie  :  Et  depuis  encori"  nu  colli'*g(»  de  Boneourl,  où 
toulos  les  fenestresestoient  lapissées  d'une  infinité  de  personnages 
d*honnear,  et  la  Cour  si  pleine  d'escoliers  que  les  portes  du  collège 
en  reg^orgeoienL  Je  Iv  dis  comme  celuy  qui  y  estoit  présent,  avec 
le  grand  Turnebus  en  une  raesme  chambre.  El  les  enlrcparleurs 
estoient  lous  hommes  de  nom  :  car  mesnie  Remy  Belleau  et  Jean 
de  la  Péruse  joûoient  les  principaux  rouUets  ',  »> 

Les  représentations  devant  la  cour  et  en  honneur  des  princes 
deviennent  très  nombreuses  depuis  le  règne  de  Henri  111,  en 
présence  iluquel  on  joua,  connue  Ton  a  vu,  en  iriiK,  h  Lvon,  la 
fjalemlrni,  un  1552,  à  l'Iiùtel  de  Reims,  ces  pièces  de  Jodelle,  suc- 
cessivement» en  11539,  h  Blois,  la  Sophoninhe,  traduite  de  ritalien 
par  Mellin  de  Saint-delais,  En  ISfiS.,  à  rbutel  de  Guise,  le  Bravi*^ 
qu  •Antoine  de  Baïf  venait  de  tirer  de  Piaule,  faisait  les  délices  de 
sou  successeur.  Tout  cela  ne  représente  qu'une  faible  partie  des 
amusements  scéniques  oITerts  à  Henri  H  et  aux  rois  qui  le  suivi- 
rent sur  le  Irùne  de  France, 

Il  arriva  même  que  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  se  mirent 
eti  étroits  rapports  avec  les  comédiens  italiens  et  s'intéressèrent 
direclemenl  à  leurs  succès. 

Le  prruiier,  d*a|>rès  un  récit  contemporain,  s'habille  dans  un 
hnllet  en  Brigliella  ';  Henri  111,  eu  157i,  appelle  en  ?>ance  les 
Gelosi\  Henri  IV  écrit  à  Arlequin  (Marlinelli)  et  Baschet  cite,  entre 
autres,  la  correspondance  de  celui-ci  avec  la  reine  Marie  de 
Médicis,  où  elle  gratifie  le  zfumi  du  Ijlre  de  Cfnnpt're.  Henri  II, 
dont  le  caractère  porté  à  hi  tristesse  avait  un  besoin  permanent 
de  fêtes,  et  qui  alTectioiinait  les  gens  de  lettres,  suivait  sans  doute» 
en  partie,  son  peu  chant  naturel,  mais  en  partie  aussi,  dans  ces 
spectacles  courtisans,  il  me  paraît  voir  comme  une  espèce  de  retlet 
de  ceux  qui  formaient  les  délices  des  cours  de  Ferrare,  dllrbin 
n5K{),  de  Rome  (1518)  et  de  Florence,  y  compris  la  République 
vénitienne.  En  Italie,  ce  genre  de  représentations,  en  latin  tout 


1.  L.  vu,  *:ljriii.  VI.  Le  jugement  favorable  est  partagé  par  les  frères  Parfait. 
{Hiit.  cUét\  voL  IH.  p.  224»)  qui  déclarent  que  Jodelle  '«  par  uoe  hetireusû  hardiesse 
«ubMlîlua  iuix  spectacles  ridJcules  de  son  temps  la  comMie  et  lu  Iragèdic  dani  le 
goùl  deti  ancteus  »* 

2,  U  esi  rapporlf,  enire  autres,  par  Maurice  Sand,  dans  ses  Masques  et  bouff'omt. 
Vo>.  Baschet»  ouTr*  cité* 


LX  i:OMl^îJlF:    FRA?SÇAISK    DE    r.A    R&!tiAISSA::^CK.  38: 

d*aIiorJ|  ensuite  en  viilgain%  formai t  le  charme  de  toute  fétu  offi- 
cielle,  elTéclal  s'alliait  à  rarl  pour  honorer  les  maria^^es  princiers, 
les  joies  publiijues  et  les  réceptions  de  personnages  illustres,  au 
nombre  desquels  se  trouvèrent  aussi  les  princes  de  France, 
Henri  IIl  snrtout  K 

Dans  les  hôtels  des  souverains  italiens,  ou  retrouvait  très  rare- 
ment iiesUiéiUres  bâtis  tout  exprès,  mais  les  salles  somptueuses  et 
vastes  se  transformaient  rapidement  en  théâtres,  sous  le  coup  de 
baguette  magicjtie  de  Fart,  et  des  artistes  célèbres,  tols  que  Bal- 
thuzar  l*eruzzi,  Ilapba*-!,  Bastiano  de  San  Gallo»  Vasari,  en  con- 
struisaient parfois  les  scènes  splendides  ', 

Catherine  de  Médicis,  bien  que  dédaignée  par  son  mari,  sans 
autre  iniluence,  au  début  de  son  mariage,  que  l'alîeelion  de  suu 
beau-pére  Fran<;ois  I'^'',  deviendra  ensuite  une  reine  habile  et  con- 
tribuera, elle  aussi»  par  les  souvenirs  de  sa  terre  natale  et  des 
spectacles  comiques  dn  théâtre  florentin,  à  la  formation  du  guùl 
courtisan  et  à  t'encuuj'agemtTit  de  Tart  nouveau*  Celte  représenta- 
tion de  Lyon  n'élail-elle  pas  comme  un  salut  que  l'art  dltalie  lui 
envoyait  sur  le  sol  de  sa  nouvidh^  patrie,  cnmme  un  lien  qui  allait 
désormais  unir  les  deux  tilles  de  la  civilisation  latine  ^? 

Un  autre  fait  qui  mérite  un  examen  non  moins  attentif,  cesi 
la  participation  de  tous  les  élémenls  formant  la  Pléiade  à  cette 
rcmiissance  »lu  théâtre* 

Les  acteurs  étaient  tous  de  jeunes  poètes  et  des  érudils,  et  outre 
Belleau  et  la  (*éruse,  que  l*on  vient  de  citer,  nous  rencontrons 
Jacques  Grevin,  Nicolas  Denisot  et  le  poèto  lui-même,  âgé  de 
vingt  ans,  qui  y  joua  le  rôle  de  Cléopâtre. 

Honsard  était,  bien  entendu,  au  premier  rang.  Le  succès  de  son 
ami  était  bien  le  succès  de  l'école  qui  reconnaissait  eo  lui  son 
maître,  et  après  riieureux  résultat  et  rencouragement  royal  *  la 
jeune  bande  se  rendit  à  Arcueil,  où  Ton  s'empara  d'un  bouc»  qui, 
décoré  de  lierre,  fut  immolé,  d'après  le  récit  des  contemporains, 


4.  Voy,  fa-tlc»^oas  te  livré  Ir^s  iniéf6s»atil  de  MM*  do  Nolhac  ei  Solerii  .sur  le 
iro)'iiKc  de  ce  roî  en  tliilic  JV/if/f/rVj  t/i  Ennco  Ifl  in  tittUa  e  h  ft'stf  a  Venezia^ 
FctTorn^  Mantopa  e  Tonmi,  Tnriiio,  IHilO),  —  K  eoinjulter  »ux  pages  IH,  liii,  i33, 
I4i,  ilî>,  IVti  uù  l'on  fait  nienUon  dvA  pièces,  comiqui^fi  quVn  jouo  devani  Jui,  et 
«urlouL  des  (ietofi. 

5.  Vuyes  :  Tirndoâchl  (f^ioria  dttia  leti.  itaL,  éd.  1185  vol  VJI,  p,  ni,  p.  {41  et 
tufv.).  —  Gftspary,  Gest'hichtf  der  ttaL  //(/.,  ï\  Jl.  cliap.  iiv.  —  ViDari,  Siccotà 
Mtirchiai?^iii  e  i  auoi  tempi;  Vol.  III,  cbap,  X.  KïoroïKc,  !»«:£.  —  Ji'Anuont«  Ongini 
det  tf0tro  1^,  etc. 

3.  Lu  liarre-Oupûrcii  (de),  flistoire  de  Henri  11^  Evreux,  1887.  —  ivdouard  Oour- 
eiei)  Ijti  mœur»  jHjlieâ  et  ta  lU(éraiure  de  cour  mus  Henri  //,  Puria*  1886, 

4.  i*a9t\nier  iihidrm)  rapporte  que  Henri  II  ât  préscut  à  Jodelle,  d'une  bourse  con* 
tenaut  cini^  centa  écu>« 


daim  Ia  i^te  do  Eetim,  et  Hoosanl*  fQmiifex  masimm  de  ees  nov«- 
ieuFf ,  îfoprorisa  un  péan  en  rhonnetir  de  la  trsrédie  cla&sîque. 
Tout  cela^  iijajciars  d'après  ces  réeil§^  D^anrmit  p^  mal  srandaltsé 
1^  h&Bê  babitaûU  d*Ar»ieil,  qot  ne  eofnpreDaieiil  rien  à  ce  paga- 
oijoie  mrtifttique  et  au  calle  de  BarrliQs. 

fi0mardne  i'er^  t'n'  ^i^  â  :^'i,  î!  :xa':a  i^n  ili4,Ii.l£;  ^-'-^  d^s 
vers  que  tout  i*  moDdecoooalt  ',  mais  nrressedo  moment  et  cette 
gloire  pftftsafère  ftimt  rachetées  Uen  péniUement  eosoite  par  le 
jeune  étnrmn  '. 

Tm«i^  .-i^«  ariptandiasemeots  8*adres8aieDt  surtout  à  la  tragédie. 
«  La  jeooe  comédie  9  qoi  venait  ensuite,  poor  égayer  la  fin  da 
spectacle,  y  avait  aussi  sa  part,  mais  sans  doote  la  moindre. 
Qo*est-ce  qoe  YEugêmel  est-ce  nne  farce,  est-ce  nne  comédie  on 
plotAt,  comme  M.  Chasles  le  dédare,  «  une  transition  entre  la 
brce  et  la  comédie  régulière  '  »? 

Dans  la  pièce  de  Jodelle,  je  le  déclare  inunédialement,  les 


1.  lodcOele 


Taal  iumemUih 


On  Toit  que  Rootari  aTmit  toojoan  deranl  ses  yeux  des  modèles  bieo  claariqoes. 

2.  Ëtieone  moonit  à  quarante  ans,  dans  la  misère,  et,  daas  les  Mémoire»  et  Journal 
de  Pierre  de  FEslaiie,  on  lit  à  propos  de  sa  mort,  le  passage  soîTanl  :  •  duquel  la 
▼ie  ayant  esté  sans  Dieu,  la  ttn  fut  aussi  sans  luy  ..  L'on  ajoute  que  Ronsard 
aurait  voulu  que  ses  ouvrages  fussent  brûlés.  .Vo} .  Souv.  collection  des  mém.  pour 
nervir  à  Vhist.  de  France,  par  MM.  Micbaud  et  Poujoulai,  l**  p.,  t.  l,  p.  29.) 

3.  M.  Petit  de  Julleville  dans  son  excellent  onrr.  sur  le  Théâtre  en  France  (Paris, 
1893,  p.  85-86)  soutient  lui  aussi  que  cette  pièce  «  est  une  véritable  farce,  mais 
prolongée,  divisée  en  actes  et  en  scènes.  Le  fond  est  une  satire  du  haut  clergé, 
des  abbés  commendataires,  satire  cent  et  cent  fois  ressassée  au  moyen  âge;  la 
forme  même  n'a  rien  de  si  nouveau;  c'est  le  même  emploi  preste  et  familier  du 
vers  de  huit  syllabes;  c'est  la  même  lieeace  de  langage  et  de  situations,  la  même 
brutalité  dans  les  mots,  et  aussi  dans  les  caractères,  tous  tranchés,  peints  crûment, 
sans  nuances.  11  n'y  a  dans  Eugène  d'autre  progrès  bien  marqué  sur  tout  ce  qui 
Tavait  précédé,  qu*uQ  plus  grand  souci,  quelquefois  heureux,  du  style  -.  Dans  ces 
pièces  de  transition  M.  de  Julleville  comprend  aussi  la  TrésoHère  et  les  Ébahis. 
M.  Lintilhac,  dont  l'ouvrage  cité  résume  pour  ainsi  dire  Tctat  actuel  de  la  question 
pour  le  grand  public,  ajoute  qu'Eugène  n'est  qu'une  farce,  et  des  plus  épicées. 
•  Pour  le  style,  à  peine  s'aperçoit-on  qu'il  ait  élevé  !e  ton.  La  licence  des  scènes, 
les  éléments  de  la  plaisanterie,  la  nature  même  du  dénouement  où  le  vilain  a  toute 
la  bassesse  de  ses  pareils  dans  les  fabliaux,  tout  est  d'inspiration  purement  gauloise, 
et,  par  comparaison  avec  le  théâtre  comique  du  moyen  âge,  il  n'y  a  rien  de  changé 
au  fond.  Nous  en  disons  autant  de  la  Trésorière,  calquée  sur  VEugène,  et  aussi  de  la 
Reconnue,  où  nous  ne  trouvons  à  noter  que  l'aisance  du  style  ■  (Vol.  1,  p.  221). 

A  titre  de  curiosité  je  cite  aussi  l'avis  d'Alphonse  Royer.  •  Malgré  ses  prétentions 
à  l'invention,  dit-il,  Jodelle  n'a  fait  qu'imiter  les  Italiens  dans  la  comédie,  comme 
dans  la  tragédie;  il  trouve  Guillaume  chez  Boccace  •  (Hist.  univ.  du  théâtre^  Paris, 
1869.  Vol.  I,  pag.  102). 

Boccace  et  les  fabliaux,  ce  seraient,  dans  ce  cas,  à  peu  près  la  même  chose;  en 
effet  le  type  du  paysan  se  trouve  antérieurement  au  Décamérony  chez  les  conteurs 
français. 


Ilaliens  n'ont  rien  à  voir,  mais  la  farce  du  moyen  âge  est,  elle 
aussi,  déjà  fort  loin,  L*esprit  de  l'auteur,  d'une  culture  d'ailleurs 
assez  médiocre,  s'était  formé  à  Tétude  des  classiques,  qu'il  avait 
dû  lire  d'une  manière  superficielle,  mais  dont  les  théories  dra- 
matiques lui  avaient  été  expliquées  sans  doute  par  son  savant 
entourage*  Or,  ce  que  rori  rencontre  dans  sa  comédie  et  ce  qui 
la  distingue  surtout  de  la  farce  ancienne,  c*est  précisément  ce  res- 
pect aux  règles  établies  par  la  Pléiade  sur  les  modèles  grecs  et 
latins,  et  s'il  n'eût  pas  obéi  à  ces  règles,  ni  Ronsard^  ni  ses  autres 
confrères  n^auraient  cbanté  ses  louanges  et  pris  part  à  ses  essais. 

iNous  venons  de  nous  former  une  idée  de  ces  lliéories  clas- 
siques, pour  la  comédie,  qui  dominent  celle  périntJe  littéraire,  et 
Ton  devra  reconnaître  que  jamais  élève  ne  se  montra  plus  soumis 
que  lui. 

Que  faliait-ii  ix  la  comédie?  Tout  d'abord  ce  nom  de  comédie 
presque  oublié  qu'on  devait  prôner  bien  haut  en  Fopposanl  k 
celui  des  farces,  des  moralités  et  des  sotties,  et  c'est  précisément 
par  un  cri  de  guerre  au  LhéAlre  du  moyen  âge  que  débute  son 
prologue»  et  le  prologue  lui-même  n'est  qu'une  innovation  réclamée 
par  ses  maîtres  : 

Assez,  assez,  le  poète  a  peu  vaîr 
Lliuinhle  argument,  le  comirqne  ilevoir, 
Les  vers  demis,  les  personnages  bas» 
Les  mœurs  repris,  à  lous  ne  plaire  pas*..  ' 

et  il  combat  les  moralités  qui  persorinilient 

tiu  Conseil,  un  Escrit, 
Un  Temps,  un  Tout,  unu  Chaire,  un  Esprit 
Et  tels  fatras,  dont  maint  et  maint  folastre, 
Fait  bien  souvent  l'honneur  de  sun  théâtre* 

La  comédie  doit  avoir  un  sUjtt*  populaire^  au  contraire  de  la 
tragédie,  et  l'auteur, 

Ne  dédaignant  le  plus  bas  populaire 
Et  pource  aussi  que  moindre  un  ne  voit  estre 
Le  vieil  honneur  de  l'cscrivain  adextre 
Qui  brusqu*?ment  Iraroit  les  comédies 
Que  celuy-lâ  qu'ont  eu  les  tragédies, 


I.  Les  citalioTis  sont  d*uprôs  Téd.  de  V Eugène  à^nêV Ancien  Thédit^  ft^nçatt,  ptr 
Violkt-Le-Duc,  Paris,  Januet.  1«85. 


990  nevtri  d'histoire  LittÉRAïaE  de  la  France. 

a  biea  voulu  composer  celle  pièce  sur  la  goût  des  anciens.  Il  est 
vrai  qu*îl  ajoute  que 

L^invenUon  n'e^i  point  d'un  vieil  Menandre; 
Rien  d'estraiïger on  ne  vous  fait  entendra; 

mais,  par  là,  il  veul  signifier,  que  ce  n'est  pas  une  traduction > 
qu*il  présente  au  public  : 

Le  style  est  nostre,  et  chacun  personnage 
Se  dit  aussi  estre  de  ce  langage. 

D'ailleurs,  sans  suivre  le  tf  latin  pas  à  pas  «,  sans  présenter  un 
amphithéâtre 

En  demy  rond»  comme  on  le  compassoîtt 

et  la  musique,  dans  les  enlr'actes,  à  la  mode  des  anciens^  sans 
avoir,  en  d'antres  termes  »  lu  curiosité 

Deremonlierdu  tout  ranttquitèf 

d*autant  plus  que  la  langue  est  «  encor  faiblette  »,  il  veut  essayer, 
ce  que  personne  n  a  osé  jusqu'alors  : 

Geluy-ci  donne  h  la  France  courage 
De  plus  en  plus  oser  bien  davantage. 

Même,  dans  la  façon  d'indiquer  d'une  manière  vague  et  indé- 
terminée le  sujet  de  sa  pièce  (la  fable  comme  il  dit  en  suivant  les 
latins,  fabula),  il  ne  sort  des  règles  anciennes. 

Tost  il  (rargument)  sera  de  vous  tous  apperceu 
Quand  vous  aurez  ceste  première  scène. 

et  le  Prologue  indique  les  personnages,  qui  vont  la  mettre  en 
action,  «  Tabbé  et  son  prestre  ».  De  la  même  manière,  le  prologue 
des  Adelphi  s'écrie  : 

Dehinc  ne  exspecletis  argumentum  fabulœ. 
Senes  qui  primi  venienl,  hi  parlera  aperient, 
In  agendo  parlera  ostendent. 

et  chez  les  Italiens,  VAridosio  (Lorenzino  di  Medici)  conclut,  dans 
son  prologue  :  «  lo  per  non  vi  fastidire  con  Targomenlo  che  lungo 
sarebbe,  me  ne  tornerô  drento  e  dirô  d'avervelo  recitato,  e  voi 
se  starete  allenti,  caveretc  il  subbietto  da  monna  Lucrezia  e  Mar- 
canlonio,  che  di  qui  vengono  ». 
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Et  le  prologue  de  la  Suocayi  (Varchî)  : 

u  Ora  non  aspcUatè,  cli'io  vi  recîti  l'argomenlo  délia  favola  : 
perche  <|ueslo  h  ofrizio  de^prîmi,  nhe  usciraniio  in  sulla  scena  *  ». 

Pour  comprendre  la  valeur  liis(ori<|ue(lo  XEiufcm',  il  ne  faut  pas 
considérer  les  essais  qui  vont  le  suivre,  mais  la  vieille  produeUoii 
Cfinii(]ue  qui  le  précède  et  rentoure;  il  faut  considérer,  surtout, 
qu'en  voulant  composer  vue  roiinhiit  françtihe  sur  nn  snjcl  fran- 
fûiA%  les  lignes  de  Touvrage  de  Jodelle  devaient  nécessairement 
présenter  quelques  points  de  contact  avec  les  pièces  de  ses 
contemporains,  se  ressentant  de  cette  tradition  du  moyen  iïg* 
qui  ras.siéî^eait  de  fous  les  cotés. 

Une  imitation  de  Piaule  ou  de  Téreuce  faurait  détaché  tout  à 
fait  de  son  époque,  mais  cnmmenl  ponvait-il  mettre  en  scène  un 
ahhé  libertin,  un  guerrier  violent,  unv  femme  facile»  un  vilaii^ 
autant  sot  que  lâche,  qni  étaient  lous  des  personnages  bien 
vivants  et  de  son  siècle,  sans  avoir  Tair  de  marcher  à  côté  des 
auteurs  des  farces  et  «les  sotties?  Ce  qui  dislingue  noire  poèlâ 
de  son  enlourage,  c'est  surtout  la  niétliode  empruntée  aux  clas- 
siques. M-  de  Julteville  a  dit  quelque  part  que  si  l'on  prenait  une 
pièce  de  M^dière,  //*  Mhanthrujie,  par  exemple,  et  si  on  la  rédui- 
sait à  son  simple  canevas»  en  supprimant  tous  les  artifices,  tous 
les  ornements  de  1  esprit  de  son  auteur,  ce  qni  en  résulterait,  ce 
ne  serait  qu'une  farce  ou  une  moralité,  se  rattacliant  exactement 
à  ses  ancêtres  du  moyen  tige. 

Or  ce  qui  distingue  nettement  une  pièce  de  Molière  des  farces 
ou  des  moralités,  c*est  Iden  cette  ditTérence  dans  la  représentation 
de  la  vie  et  de  l*art,  se  révélant  dans  ce  que  Ton  pourrait  prendre 
de  primr  ahord  pour  la  partie  accessoire.  N*est-ee  pas  là  la  dilTé- 
rence  que  Ion  constate  entre  le  dessin  grossier  gravé  par  un 
sauvage  dans  la  roche,  ou  esquissé  p.ir  un  enfant  sur  les  murs 
domestiques  et  la  peinture  d'un  véritable  artiste? 

Si  la  fable  et  certains  personnages  de  VEwjrtu*  peuvent  se 
présenter  aussi  dans  quelque  farce  de  la  vieille  litlératur*v,  ce  que 
Ton  ne  retrouvera  nulle  [kart,  c'est  Faspect  difTérent  que  son 
auteur  a  su  dcmner  à  res  matériaux,  qui  étaient,  liepuis  long- 
temps, au  pouvoir  de  tout  le  monde. 

UEttf/ène  se  compose  de  cini]  actes  divisés  régulièrement  on 
scènes;  les  personnages  sont  au  nombre  de  neuf,  juste  ce  iju'il 
faut  pour  la  mise  en  action  du  sujet,  et  l'auteur,  dans  le  premier 


1.  Voyez  atïssi  les  prologues  de  ta  Casmria^  de»  Bernardin  de  la  Cofartana^  etc. 
et  plus  loin  le  chapitre  de  la  comédie  il^iJioime. 
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acte,  expose  la  silualîon  de  ces  personnages,  dans  les  trois  sui- 
vants la  complique,  dans  le  cinquième  la  résout,  et  la  conclusion 
en  est,  à  la  fois,  heureuse  et  plaisante.  D'ailleurs,  ni  les  person- 
nages, ni  les  sujets  ne  sont  aussi  pauvres  qu*on  le  croit.  Le 
Contraste  des  conditions  sociales,  fort  commun  dans  la  littérature 
du  moyen  âge,  se  complique  ici  avec  celui  naissant  des  caractères. 

D*un  côté  Fauteur  nous  présente  un  couple  de  militaires  :  Tun, 
florimond,  gentilhomme  et  ofiicier;  Fautre,  Arnaud,  simple  soldat 
au  service  du  premier;  tous  les  deux  rudes,  violents,  mais,  au 
fond,  vaillants,  braves  et  généreux,  représentant  le  bon  sang 
français  et  la  gloire  guerrière  de  la  nation.  Entre  ces  deux  mili- 
taires, malgré  la  différence  du  rang,  il  y  a  une  affection  mutuelle 
et  solide,  affermie  par  les  dangers  et  par  les  batailles,  ce  qui  n*em- 
pèche  point  que  Florimond  donne  des  ordres  en  maître,  auxquels 
Arnaud  se  hâte  d*obéir  en  silence. 

Vis  à  vis  d'eux  il  y  a  un  autre  couple,  d*une  antithèse  frap- 
pante, composé  de  l'abbé,  Eugène,  et  de  son  chapelain,  messire 
Jean,  croupis  tous  les  deux  dans  l'oisiveté  de  la  vie  ecclésias- 
tique, entourés  de  privilèges  et  de  jouissances  matérielles,  mais 
sans  aucun  sentiment  des  devoirs  que  la  charge  leur  impose  et 
sans  autre  lien  que  celui  de  l'intérêt.  Messire  Jean  n'est,  au  bout 
du  compte,  qu'un  flatteur,  chargé  de  louer  les  vices  de  son 
seigneur,  d'en  servir  les  amours,  et  le  prix  qu'il  espère  c'est  de 
pouvoir  pêcher,  au  moment  favorable,  dans  la  «  mer  des 
bénéfices  ».  Lorsque  le  danger  se  présente,  lorsque  l'abbé  invoque 
son  appui,  il  se  tient  prudemment  à  l'écart,  en  se  moquant  en 
cachette  de  Tembarras  de  son  seigneur.  D'un  côté  et  de  l'autre, 
on  peut  bien  répéter  le  proverbe  :  tel  maître,  tel  valet. 

{A  suivre,  P.  Toldo. 
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LES   AMOUREUX   ECONDUITS    OU   TRANSIS 

DANS    CORNEILLE   ET  DANS   RACINE, 

DANS   APOSTOLO    ZENO    ET    DANS    MÉTASTASE* 

Qu'appelle-t-oii,  eii  matière  de  romans  et  de  pièces  de  Ihéâlre,  un 
ouvrage  moral  ?  Est-ce  un  ouvrage  où  tous  les  personnages  sont 
vertrii*iix?  Noa;  Tanteur  doit  sans  doute  s'imposer  nue  ci^rtîune 
réserve  dans  la  peinture  du  vice,  mais  il  a  d'autant  plus  le  droit 
de  le  représenter  qu'autrement  il  ne  peut  mettre  en  garde  ni 
l'innocence  ni  ia  sécurité  du  lecteur;  les  scrmonnaires  eux-mêmes 
n'éctiappent  j»as  à  roblig-alion  de  montrer  les  plaies  de  la  société 
pour  les  guérir.  —  Tu  ouvrag"e  moral  est-il  celui  on  tous  tes  per- 
sonnages se  convertissent  à  la  fin?  Non;  il  serait  mCme  fâcheux 
d'exagérer  la  Facilité  du  relour  au  bien;  car»  si  un  efi'nrt  de 
volonté  peut  jusf]u'à  notre  dernière  heure  nous  arracher  à  nos 
passions,  cet  elîorl,  qui  devient  plus  diflicile  î\  mesure  qu'il  ckî 
plus  din'éré,  finit  par  réclamer  une  sorte  d'intervention  miracu- 
leuse de  la  Providence.  —  Est-il  nécessaire  au  moins  qu'à  la  lîn 
de  Touvrage  l'auteur  récompense  les  bons  et  punisse  les  méchants? 
Non  :  l'auteur  a  le  droit  de  constater  que  la  mauvaise  cause 
triomphe  quelquefois,  pourvu  qu'il  n  msinue  pas  qu  elle  triomphe 
toujours. 

A  quoi  donc  se  réduisent  les  obligations  des  écrivains?  A  deux 
points. 

D'abord,  il  faut  qu'aux  personnages  vicieux  ils  mêlent  quelques 
lïomiélus  gens.  Autrement,  en  elTet,  ils  me  mettent  dans  une 
fâcheuse  alternative.  Ou  bien  je  mépriserai  la  vertu,  ou  bien  je 
mé[)riserai  le  genre  humain.  Si  je  suis  naturellement  disposé  à 
suivre  de  mauvais  penchants,  je  m'y  abandoonerai  avec  moins  de 
scrupule,  dans  la  persuasion  que  tous  les  hommes  en  font  autant; 
je  ne  me  piquerai  point  d'une  auslérilé  qui  me  singulariserait  en 
pure  perte.  Si  j'ai  un  éloignement  naturel  pour  le  vice,  je  m'attri- 
buerai le  monopole  de  la  vertu,  et  je  ferai  par  là  un  double  tort  h 
mes  semblables,  puisque  je   les   réprouverai   indistinctement  et 


K  L'arlicle  qu'on  vu  lire  reproduit,  (lour  l«  fond,  une  coofèrence  fatti;  le  28  no- 
VËUibre  l^%,  en  ouvrant  la  quatrième  annép  de  travaux  de  ta  Société  d'éludés 
italiennes. 
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puisque  ce  dédain  m'empêchera  de  les  aimer  et  de  les  servir.  En 
second  lieu,  il  faut  que  l'auteur  dirige  la  sympathie  du  lecteur  sur 
les  personnages  qui  la  mérilent  par  leur  caractère,  lf*urs  aclions, 
leurs  vœux.  Supposons  (et  cette  hypothèse  n'est  mallieureusement 
que  le  résumé  d'une  foule  d'ouvrages  que  les  gen%  naïfs  croient 
moraux),  un  roman,  une  [ûëre  de  théâtre  où  Ton  nous  présente 
un*'  épouse  atlachée  h  ses  devoirs,  maïs  placée  entre  un  mari 
odioux  ou  vulgaire  et  un  amoureux  paré  de  toutes  les  qualités 
du  CïEur  et  de  TespriL  L'auteur  aura  beau  veiller  sur  les  démar- 
cfiea  de  celle  femme»  sur  ses  secrètes  pensées,  Touvrage  sera 
dangereux,  parce  qu*il  solli citera  le  public  à  murmurer  contre 
la  loi  du  mariage,  à  penser  tout  bas  qu'une  faute  de  la  femme 
arrangerait  tout. 

Il  s'ensuit  que  le  personnage  d*amoureuxéconduit  ou  transi  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  parait  inofîensif,  est  parliculîferement 
délicat  à  traiter,  puisqu'il  ne  suffit  pas  qu'il  n'ait  point  obtenu  un 
amour  illégitime  et  qu'il  faut  soigneusement  mesurer  la  dose  de 
sympa  11  lie  qu'il  mérite.  C'est  en  quoi  Cornuille  et  Ha  ci  ne  ont 
montré  une  admirable  prudence  que  nous  verrons  d'autres  poètes 
€xagérer  en  T imitant. 


Il  est  vrai  que  dans  plusieurs  cas  leur  prudence  peut  paraître 
peu  méritoire.  Quand  l'amant  qui  ne  réussit  pas  à  se  faire  aimer 
est  un  monstre  comme  Néron,  un  traître  comme  Pharnace,  ou  du 
moins  un  maître  rusé  et  cruel  comme  Milhridate,  le  poète, 
dira-t-on,  ne  doit  guère  être  tenté  de  le  rendre  sympathique.  Pour- 
tant, si  Racine  avait  vécu  à  notre  époque  de  sensibilité  maladive 
qui  perd  la  tête  à  la  vue  de  la  moindre  douleur  et  ne  sait  ni  ana- 
lyser ni  apprécier  les  diverses  sortes  de  souffrances,  il  se  serait 
peut-être  dit  :  «  Sans  doute  ces  hommes  font  habituellement  le 
mal ,  mais  leur  cœur,  tout  dur  et  tout  méchant  qu'il  est,  souffre 
à -son  tour  dans  le  moment  où  il  aime  sans  réciprocité;  ils 
endurent  comme  d'autres  les  tortures  de  la  jalousie,  du  désespoir; 
ils  méritaient  de  souffrir,  mais  enfin  ils  souffrent,  et,  pour  être 
méritée,  une  douleur  ne  perd  pas  ses  droits  à  la  compassion. 
Pourquoi  donc  ne  pas  réclamer  un  instant  de  pitié,  une  larme  pour 
€ux,  quitte  à  exciter  de  nouveau  ensuite  la  juste  indignation  du 
spectateur  par  leur  triomphe  insolent,  ou  par  leur  cruauté?  » 
C'est  en  raisonnant  ainsi  que,  par  exemple,  M.  Richepin  dans  Par 
le   glaive    cherche  un    moment  à  nous  émouvoir  pour  l'amour 
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fléilaistné  de  Conrad  le  Lorip,  donl  il  s^appliqne  dans  lotit  le  resie 
de  la  pièce  à  nous  faire  délester  la  brutalité  cynique.  Sliakcspeare, 
au  coniraire,  mAme  dans  les  momenls  où  Richard  111  joue  le 
mieux  la  comédie  de  la  |»assion  devant  la  malheureuse  veuve 
d'une  de  ses  viclimes,  nous  Tait  toujours  dém*>ler  et  détester  sa 
perfidie  dîahnlîijue;  il  veut  «]u*il  en  impose  à  lady  Arma,  qui  loul 
à  rin'ure  lui  crachait  au  visage,  mais  non  <]u*il  nous  eu  impose  à 
nous.  On  répondra  que  celte  passion  que  Richard  III  feint,  d*a;itres 
fort  méchants  hommes  [murraieut  la  ressentir,  ne  pas  réussir  à  la 
faire  partatrer,  et  par  suite  soufTrir.  Mais  CiOrneille  el  Bacine, 
psychologues  ]*lus  profonds  que  nous,  savaient  que  les  âmes  des 
méchants  n'échappent  pas  saus  thjute  h  la  loi  de  la  souffrance, 
mais  qu'elles  un  souffrent  que  dans  leur  lAchelé  ou  dans  leur 
vanité,  de  sorte  que  dans  un  ras  leurs  |»eines  sont  méprisables,  et 
dans  Tautre  elles  n'inspirent  qu'une  sympathie  fort  tempérée;  les 
unes  de  ces  r\mes  sont  pusillanimes  et  toute  lerjr  cruauté  ne  parvient 
pas  h  dissiper  ni  même  à  dissimuler  leur  terreur;  pour  les  autres» 
flemeurées  fieres,  leurs  peines  de  cœur  sont  avant  tout  des  niorti- 
ficalions.  Mifhridale  est  grand  par  certains  côtés,  mais  ce  n'est  pas 
dans  sa  tendresse  que  ratleis:uent  les  refus  de  Monime;  la  beauté 
de  Monime  a  éveillé  ses  désirs  bien  plus  que  sa  grr\ce  pudique  ne 
Ta  touché  et  ses  refus  raffli^^ent  surtout  comme  une  nouvelle 
linmiliation  que  la  fortune  lui  réservait;  il  les  explique  par  le 
désasire  ipi'il  vient  d'essuyer,  et  dès  lors  c'est  comme  roi  et  non 
c<mi me  amoureux  qu'il  nous  intéresse;  nous  lui  souhaitons  une 
victoire  sur  les  Romains,  H  rien  dr  plus. 

Ou  sait,  au  surplus,  que  la  prudence  de  nos  classiques  fi*a  rien 
de  fiiûide.  Elle  ressivinhle  à  celle  di*  Turenue  (|uî  s*alliaît  a  une 
singulière  audace,  ou  pluti^l  qui  n'élait  comnu^  idlr  que  TelTet 
d'une  science  profomle.  Racine  a  peint  plus  liardion^nt  que  per- 
sonne, dans  [*hêclre,  une  ànie  qui  se  laisse  enfin  dominer  uu  ins- 
tant par  la  passion,  et  dans  Agri|îpiue»  dans  Roxune,  des  î\mes 
qui  oui  perdu  le  sentiment  de  la  pudeur*  Sans  sortir  de  notre  sujet» 
on  se  souvient  que  n<>rneille  a  c^sé  faire  d'un  de  ses  amanls  écon- 
iluits  un  héros  qui  a  loug temps  été  en  possession  du  ca*ur  de 
rhéroïne  et  qui  n'y  est  pas  encore  tout  k  fait  oublié.  Sévère,  avant 
d'élre  laissé  (»our  mort  sur  le  cbam[^  de  bataille  où  Pavait  conduit 
un  désespoir  (Faruour,  a  tellement  électrisé  les  soldats  qu'ils  ont 
remporté  une  éclatante  victoire;  guéri  par  miracle,  il  est  devenu 
le  favori  de  l*empereur  el  Pauline  craint  de  soupirer  en  le  revoyant; 
enfin  il  essaiera  généreusement  de  sauver  rhomon*  que  Félix  lui 
a  substitué.  Mais  Corneille  ne  laisse  pas  la  sympathie  pour  Sévère 
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aller   au  delà   de  resLime,    D'abord,  le   premier   mouvement  de 

Sévt^îre  <|uand  il  apiirood  le  danger  ou  s'est  mis  Polyeucte  est  d'en 
prendre  avantage  pour  dire  à  Pauline  qu*un  époux  qui  renonce  à 
elle  ne  devait  pas  l'aimer  ardemment,  et  il  faut  qu'un  mot  éner- 
gique de  Pauline  Tavertisse  qu'il  commet  là  une  indélicatesse; 
puis,  à  la  fin  de  la  pièce,  Corneille  indique  fort  s|virituellement  que 
Sévère  ne  se  fera  pas  tuer  une  seconde  fois;  quatid  Pauline  lui 
est  de  nouveau  ravie,  il  philosophe  tranquillement  sur  le  chrîs- 
tianisme  qui  la  lui  enlève  sans  retour;  renthonsiasme  qui  ga/L;ne 
jusqu'à  Félix  *  ne  lui  inspire  que  Tintérét  qu'on  ne  peut  refuser 
à  rinnocence  mallieureuse.  A  la  différence  de  Polyeucte,  il  n'est 
en  ellet  capable  que  des  vertus  auxquelles  la  tradition  assure 
d'avance  Testime  publique;  il  sera  brave,  patriote»  loyaK  mais  il 
ne  saurait  se  hausser  à  la  pratique  des  vertus  de  l'avenir,  de  celles 
qui  dans  le  présent  n'inspirent  à  une  foule  d*àaies  pourtant  droites 
et  nobles  que  du  mépris.  Toute  question  de  Fui  h  pari,  son 
héroïsme  est  moins  relevé  que  celui  de  r*olyeucte,  Pauline  pourra 
continuer  à  Testimer,  mais  c'est  Polyeucle  qu'elle  adore;  le  mari 
mort  n'a  lien  k  redouter  de  l'amant  survivant. 

Oreste,  dans  VAiffîiXinufqtfi'  de  Rticine,  n'a  point  gagné  de 
bataille,  mais  il  aime  jusqu'au  crime  et  à  la  folie,  et  ce  qu*on  aurait 
appelé  de  nos  jours  le  droit  de  sa  passion  se  fortifie  de  Timpuis- 
sance  où  se  trouve  Hermione  de  reprendre  Pyrrlins  à  la  veuve 
dlleclor;  digue  d'Ilermione  par  sa  naissance,  par  un  dévouement 
tjue  rien  n'a  pu  lasser,  qui  ne  se  refusera  à  rien,  il  lui  otfre  le 
seul  cœur  où  elle  |»uisse  régner.  Mais,  pour  Uacine  comme  pour 
Corneille,  ces  prétendus  droits  ne  valent  ni  contre  l'autorité 
paternelle  qui  a  liancé  Hermione  à  Pyrrhus,  ni  contre  la  ratiiîca- 
tion  de  ce  choix  par  Hermione.  Racine  a  donc  pris  soin  que  le 
malheureux  fils  d*Agamemnon  ne  nous  inspirât  pas  trop  de  sym- 
pathie; il  lui  a  prêté  une  conduite  plus  artificieuse  qu'héroïque; 
Oresle  se  fait  charger  de  réclamer  pour  la  mort  le  pauvre  Astyanax, 
sauf  à  présenter  cette  requête  d*une  manière  blessante  qui  la  fait 
rejeter;  il  voit  clair  dans  les  manèges  dllermione,  et,  tout  en  lui 
obéissant,  veut  jouer  au  plus  lin  avec  elle;  et,  non  seulement 
Racine  mêle  beaucoup  de  calcul  à  ses  douleurs,  mais  il  n^exprirae 
presque  nulle  part  ces  douleurs  avec  un  accent  profond*  Tout  le 
rûle  est  bien  écrit,  bien  conduit,  mais  avec  plus  de  iiiu'sse  que  de 
chaleur.  Lu  romantique  aurait  dit  que  le  personnage  est  manqué. 


i.  Sur  cette  conversion  de  FélU  qyi^  cootrairement  à  l*opinioii  générale,  roeparoil 
fort  logique,  et  ^ur  lout  le  rôle  de  ce  personnage,  Je  me  permets  de  renvoyer  à  met. 
Étudei  êur  la  tragédie  (t^aris,  Cotio,  1S%1,  y.  19-24. 
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La  vérité  est  que  Racine  ne  tient  pas  à  nous  intéresser  à  lui. 

L'amant  qiii  n'est  pas  aime  n'ohlient  dans  noire  théAtre  classique 
un  traîlemeut  plus  favorable  qu'à  une  condition,  c'est  de  se  rési- 
gner à  son  sort;  s*il  le  fait,  Corneille  et  Racine  lui  accordent  non 
pas  un  langage  pathétique  dont  il  abuserait,  mais  un  joli  rôle; 
nous  ne  ferons  pas  de  vœux  pour  le  succès  de  sa  passion,  mais 
nous  plaindrons  ses  embarras,  ou  bien  sa  personne  même  piquera, 
amusera  notre  curiosité,  C*est  le  premier  de  ces  deux  cas  pour  Antio- 
chus  dans  Bérénice;  comme  il  a^  pour  ainsi  dire^  promis  à  Racine 
d'être  sage  et  qu'il  n*est  point  homme  à  manquer  de  parole, 
Racine  le  place  dans  une  situation  originale  :  au  premier  acte, 
lorsque  Anliochus  croit  qy*im  silence  de  cinq  années  et  Tan  nonce 
d*un  silence  plus  long  encore  lui  donnent  le  droit  de  faire  écouter 
un  dernier  aveu,  il  n'obtient  que  Findulgence  protectrice  de  la 
fiancée  impériale;  Tamilié  de  Titus  ne  lui  laisse  même  pas  la  res- 
source de  la  fuite;  I  empereur  fait  de  lui  son  conlident,  son  mes- 
sager; c'est  Antiochus  qui  devra  préparer  Hérénice  à  un  refus 
auquel  il  sent  bien  qu'il  ne  gagnera  que  des  malédictions;  e*est 
lui  qui  essuiera  la  première  explosion  de  sa  cnl^re.  Après  avoir 
noué  Tintrigue  par  ce  message,  il  la  dénouera  par  la  confession 
de  son  amour  à  Titus;  car  son  abnégation  donnera  aux  deux 
amants  la  force  de  se  séparer;  dans  rinlervalle,  témoin  de  la  dou- 
leur de  Titus  et  de  Bérénice,  il  s'oublie  pour  eux  et  travaille  à  les 
rapprocher;  en  récompense,  sans  jamais  détourner  notre  attention 
des  persoemages  principaux,  il  nous  intéresse  incidemment,  à  la 
manière  d'un  champ  de  bataille  que  les  deux  armées  ennemies 
foulent  sans  y  penser. 

Le  deuxième  cas  est  celui  d'Attale  dans  le  JVIcomédc  de  Cor- 
neille, A  regarder  le  rôle  de  près,  on  y  trouverait  de  Tincohé- 
rence  comme  ilans  tous  ceux  de  relie  pièce.  Mais  l'idée  première 
en  est  neuve  et  J4>lie.  Altale  est  un  enfant  gâté,  un  étourdi;  fils 
préféré  de  Prusias,  tout  fier  de  la  protection  de  Rome  qui  compte 
se  servir  de  lui,  il  trouverait  fort  agréable  d*épouser  malgré  elle 
et  au  détriment  de  son  frère  aîné  une  femme  qui  lui  parait  d*au- 
tant  [dus  charmante  qu'elle  dispose  d'un  diadème;  mais  il  a,  sans 
le  savoir,  un  fond  d'ér|uité,  de  noblesse,  d'admiration  pour  son 
frère,  et  il  lut  suffira  de  quelques  mortitirations  pour  rentrer  en 
lui-même.  Nous  sourions  de  ses  airs  avantageux  qui  n'imposent  à 
personne;  nous  l'en  trouvons  suffisamment  puni  par  les  dédains 
de  Laodice  et  de  Nicomède,  et  nous  lui  pardonnons  d'avoir  élé  un 
instant  mêlé  h  des  projets  ténébreux  parce  qu'il  les  rompt  dès  qu'il 
les  pénètre*  Il  renonce  de  bonne  grâce  à  un  amour,  à  une  ambi- 


RSVVi:    l>  tïlSTOtRI    LLTTÉRAlTtE    DL    LÀ    F|IA»CE. 

tîon  de  commande*  Le  voilà  converli  du  même  coup  à  la  modestie 
et  h  la  dignité  qui  conviennent  h  nn  tout  jeune  homme  el  à  un  (ils 
de  roi!  Comme  il  est  heureux  qu'il  se  soil  cru  épris  de  Laodjce, 
puisque  cette  erreur  lui  a  valu  de  se  connaître!  Le  ïat  corrigé, 
Tamant  éconduit  sera  désormais  un  auxiliaire  loyal,  ctairvoyanty 
résolu  du  l»éros  qui  défend  contre  Borne  l'iodépeûdance  des  peu- 
ples et  la  majesté  des  rois. 


II 

Lorsque*  Aifieri  transporta,  en  l'exagérant,  notre  système  dra- 
matique sur  la  scène  italienne  *,  il  en  élagua  les  rôles  d  amoureux 
écoriduiis.  Au  r  on  traire,  ses  deux  prédécesseurs,  Apo^tolo  Zeiio 
et  Métastase,  les  avaient  mulli[iliés,  et  s'étaient  manifestement 
inspirés,  dans  leur  manière  dij  les  trailer,  des  scrupules  dr  ijos 
tragiques*  Ce  n'est  pas  que  Zeno  el  Métastase  acceptassent  notre 
poétique  ;  car  leur  conceplion  de  Fart  dramatique  s  en  éi'arte  heaii- 
cuup  plus  que  celle  de  Shukcspt*are,  puisque  Shakespeare,  et  no$ 
classiques  s'accordent  tout  au  moins  eu  principe  sur  la  nécessité 
de  régler  les  événemeiits  et  les  caractères  d'après  la  vraisemblance, 
taudis  qne  Zeno  et  Métastase  professent  in  peHa  qu'au  théâtre  Tia- 
vraisemhlance  est  de  rigueur  et  que  le  public  vient  [iréri sèment  y 
chercher  des  caractères  et  des  événements  comme  on  n'en  voit  pas 
dans  la  réalité  ^  Pourtant  Zeno  et  Métastase,  lecteurs  assidus  de  nos 
classiques,  avaient  su  leur  emprunter  autre  chose  que  les  nombreux 
vers,  les  nombreuses  scènes  dont  un  lecteur  français  de  leur 
répertoire  reconnaît  à  première  vue  la  provenance.  Ils  avaient  pris 
dans  leur  commerce  la  résolution  de  bannir  de  leurs  pièces  tout 
ce  qui  pourrait  favoriser  l'amour  illégitime.  Certes  on  ne  dira  pas 
que  ce  souci  n'était  jamais  entré  dans  la  tête  d'aucun  auteur  ita- 
lien ;  toutefois,  sans  alléguer  les  nouvelles,  les  comédies  où  des 
hommes  de  génie,  un  Boccace,  un  Machiavel,  avaient  bravé  la 
pudeur,  Dante  avait  montré  en  plus  d*un  endroit  une  indulgence 
scabreuse  pour  les  égarements  de  la  passion;  le  Tasse  lui-même, 
qui  eut  Thonneur  de  ramener  la  décence  dans  l'épopée  italienne, 
parait  croire,  dans  la  Jérusalem  délivrée^  qu'on  ne  résiste  pas  aux 

1.  On  me  permettra  de  renvoyer,  toucliant  les  rapports  et  les  dilTé ronces  du  système 
d*AUieri  et  du  nôtre,  à  mon  travail  sur  la  tendresse  dans  le  théâtre  d'Alfieri  publié 
par  M.  Guénard  dans  nn  recueil  de  conTérences  de  la  Société  d'Études  itaUonnes 
(Parin,  Fontcmoing,  1895)  et  à  mes  Études  sur  la  tragédie, 

2.  Je  sais  que  dans  sa  correspondance  Métastase  prétend  que  la  vérité  est  son  seul 
objet,  mais  son  théâtre  le  dément  presque  à  chaque  page. 
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lenlalif^ns  tle  Taïnour  ;  en  vain  ses  croisés  ont  donn{*  k  Dîrii  par  leur 
entreprise  un  ^ngeècUïiant  rie  leur  pié(/%  il  suffit  quWrniid»?  metle 
If»  pied  dans  leur  camp  pour  tournrr  ttuiles  les  teles,  sauf  cellt»  *le 
rimpcrcable  Goclefroy  et  celle  de  ïancrèile,  qui  ne  se  iléfend  que 
parce  qu'il  ne  s'appartient  plus,  épris  qu'il  est  d'une  auLrr  Irelle 
enriemir.  Sans  doute,  il  ne  serait  |ias  ini possible  de  relever  dans 
lu  lîHérature  ilalieune  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  du  commencement 
du  xvir  quelques  exemples  de  résistance  méritoire  aux  faiblesses 
du  cœur;  mais  c'est  évidemment  à  la  lecture  de  nos  classiques 
qu'il  faut  rapjiorter  TelTort  vigilarrl  de  Zeno  et  de  Métastase  pour 
écarter  de  leur  vaste  répertoire  tout  ce  qui  pourrait  favoriser  le 
vice.  Chez  eux  donc,  comme  chez  nous,  l*aman(  qui  n'a  pas  le  ilroit 
de  se  faire  aimer,  ne  surprendra  jamais  la  sNmpalliie  du  [lublic. 

Mallieureusemcnt  leur  àme  avaîl  moins  d'énerii^ie  ([ue  d'heu- 
reuses inclinalions.  Leur  style  n'est  jamais  pliis  ori;^nnal  que  dans 
rexpressîori  <rune  langueur  qui  nous  surprend  d*autanl  plus  qu'elle 
esl  TTioins  en  situation .  Voici  de  charmants  vers  de  Métastase  dont 
une  Iraductiou  même  ne  fait  pas  évanouir  l'harmonieuse  ten- 
dresse :  <•  Du  moins,  puisque  je  ne  peux  suivre  le  liien  que  j'aime, 
suivez-le  pour  moi,  o  sentiments  de  mon  cœur!  Aussi  bien. 
Amour  vous  lient  toujours  dans  son  voisinage,  et  elle  nVsl  point 
inaccoutumée  pour  vous  la  roui*»  qui  mené  à  lui.  ►>  Mais  qui  se 
douterait  que  la  jeune  fille  qui  soupire  ces  vers  délicieux  les 
adresse  à  un  homme  qu*elle  sait  enga^f^a^  à  Tinstant  même  daris  un 
péril  mortel?  Et  qui  reconnaîtrait  l'adieu  désespéré  d'un  homme 
qui  va  périr  par  (diéissauce  [itiur  une  femme  insensible  dans  ce 
ravissant  lbeno>  de  romance  :  **  Si  jamais  tu  sens  une  hrise  cares- 
sante expirer  letilement  sur  ton  visage,  dis  toi  :  Voici  les  derniers 
soupirs  du  fidèle  qui  meurt  pour  moi.  —  A  ce  prix,  la  mémoire 
de  mes  longs  martyres  sera  douce  pour  mon  âme  détachée  de  mon 
sein  \  f*  La  génération  de  Zeno  et  de  Métastase  était  encore  plus 
molle  qu'eux.  C'était  Tépoque  des  cavaliers  servants,  personnages 
InHéroclites,  moitié  amants,  moitié  domestiques,  i|ue  la  mode 
obligeait  le  mari  à  sup[Hjrter,  dont  il  s'accommodait  parfois  très 
bien,  mais  dont  les  fondions  ne  préjudiciaient  pas  nvoins  à  leur 
propre  di*j;nité  qu'à  son  honneur.  Le  sigisbéisme*  par  le  mépris 
qu'il  inspirait  sans  doute  à  Zeno  et  à  Métast;ise,  dut  les  aider  à  ne 
pas  peindre  l'amour  illégitime  sous  des  couleurs  séduisantes.  Ils 
réservèrent  donc  leur  faveur  pour  Tamour  honnête  et  partagé,  lui 


1,  D's  deux  passages  se  trouvent  daus  no  de»  dm  mua  les  f>hi3  célèt>re»  (îc  Mutas- 
la»e,  La  Ckmenia  di  Tito,  acte  U,  BCt-oes  5  et  13, 


attribuèrent  la  noblesse  des  senlimenls  et  mirent  Taoïoofeux 
ilédaig-né  dans  des  postures  fâcheuses  ou  ridicules.  Dans  la  vie 
réelle,  le  cavalier  servant  était  une  sorte  de  valet  de  chambre 
dans  leur  tliéâtre,  ramoureux  econduit  fut  le  laquais  qui  monte 
derrière  In  voiture  et  qu'im  malmène  s'il  n'ouvre  pas  assez  leste- 
ment la  portière.  L'intention  élait  louable,  mais  pour  que  l'eflel 
fût  bon  de  tout  point»  il  aurait  fallu  mettre  ces  personnages  dans 
♦les  eorniVIies  de  mœurs  contemporaines  où  la  soumission  de  ces 
matheurrMjx  jouets  de  la  tyrannie  féminine  eût  été  expliqu»'^e  par 
les  opinions  de  Tentonrage,  où  l'auteur,  en  présentant  comme  de 
franches  coquettes  les  femmes  qui  abusaient  ainsi  île  leur  ascen- 
dant, eut  prouvé  qu'il  les  réprouvait  autant  qu'il  blAmait  leurs  vie* 
limes.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  chez  Zeno  et  MtHastase, 
Dans  leur  théâtre,  la  servile  déférence  des  amants  dédaigués,  pré- 
sentée (ont  il  roup  au  milieu  de  scènes  tragiques,  surprend  comme 
une  invraisemblable  bnnlTonnerie;  et  Ton  ne  sait  pas  toujours  ce 
que  les  deux  poètes  pensent  de  celles  qui  font  d'eux  leurs  souffre- 
douleurs, 

Zeno»  en  pariiculier,  s'est  plu  à  nous  peindre  ces  malheureux 
que  leur  belle  eiuploie  hardiment  à  servir  les  intérêts  de  Fliomme 
qu'elle  leur  préfère;  ils  veulent  inutilement  s'en  défendre,  ils 
supplient  qu'on  leur  é[îarg'ne  au  moins  cette  soulîrance,  je  ne  dis 
pas  cetle  honiiliatioo;  car  d'ordinaire  ils  n'osent  même  pas  se 
rappeler  leur  dignité  d'homme  devant  la  femme  aimée.  Mais  elle 
les  fait  obéir  la  main  haute,  leur  inlerdisrinf  tan  tel  les  questions, 
tantôt  les  observations,  et  les  traitant  avec  le  denïier  mépris. 
Voici  par  exemple  en  quels  termes,  dans  Mitridûte,  Apamea  exige 
(]ue  Dorilas  favorise  l'amour  d'un  rival  :  «  M'aimes-tu  plus  que 
toi-même,  m  —  Doiui,as  :  u  Ne  l'ai-je  pas  prouvé  par  mon  obéis-* 
sance?  Je  me  suis  exposé  pour  un  rival,  et  pour  un  rival  que  tu 
aimais.  »  — Apamea  :  c^  Précisément  parce  que  je  Taimais,  c'était 
ton  devoir.  »>  —  Dokilas  :  «  J'ai  provoqué  contre  mr>i  la  colère  du 
roi.  ))  —  Ai*AMi:\  :  <'  Quel  est  lamant  qui  ue  souhaite  pas  de 
mourir  pour  sa  belle?  Tous  s'en  vantent  et  peu  le  font...  J'hono- 
rerai, si  tu  meurs,  ton  bûcher  de  mes  larmes,  et  je  répandrai  des 
fleurs  sur  ta  tombe.  »  —  Doïïilas  :  «  Et  j'aurai  encore  à  écouter 
les  reproches,  les  plaintes  de  ton  amour?  i>  —  Apvmea  :  ^*  Et  à 
les  souffrir,  et  à  plaindre  mon  amour,  et  à  ne  pas  me  parler  du 
tien.  »  Dans  une  autre  pièce,  la  princesse  Areta  apprend  h 
Nicaudro,  uu  de  ses  soupirants,  qu'elle  en  aime  un  autre,  prétend 
qu*il  la  remercie  de  cette  franchise,  et,  comme  Timocrate»  père 
d'Areta,  qui  voulait  la  marier  à  Nicandro,  approche,  elle  ordonne 
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à  celui-ci  rie  dirn  qu'elle  Ta  bien  reçu;  coiifon^lu  de  cette  exi- 
gence, Nirandro  s'y  soumet  pourtant  :  <*  Tu  r.s  pleinement  satis- 
fait? »  lui  dit  TimoenUe.  —  «  L*excès  de  plaisir,  répond  Nicandro» 
m'a  ôté  le  sentiment.  »>  —  TniocHATt:  :  *<  Tu  l'as  trouvée  pleine 
r  d'amour?  »>  —  NirAMtKO  :  «  Air  delà  de  mes  vfeux,  >»  —  TiMot-HArr:  : 
«t  Tu  es  certain  de  sa  foi?  »  —  Ni<;a>[)KO  :  '■  Elle  ne  m'a  point 
llatlé.  »  Areta  intervient  alors  pour  laider  à  jouer  eelte  comédie 
douloureuse  :  <*  Et,  /lis-le,  tu  le  sais,  mon  cœur  s'est  expliqué  sîu- 
cerenienf  avec  Ion  amour,  »i  On  n'est  pas  plus  ohli;^^eant  \ 

Métastase  mit  pins  de  1  inesse  dans  la  peinture  du  despotisme 
féminin,  parce  qu*il  savait  qu*il  n'est  possible  (\uh  la  condition 
dV'tre  tempéré  par  des  é;L;ards  inlermîttents  pour  ses  victimes.  Il 
a  fort  joliment  décrit  dans  Adri*nfo  in  Sfirin  les  menues  faveurs 
par  lesquelles  une  belle  établit  son  empire.  "  Me  faurlra-t-il  mentir? 
dit  Emirena  à  un  courtisan  qui  lui  conseille  dVibuser  l'empereur, 
—  ^'  Pas  même  mentir,  répond  le  courtisan.  Le  mensonge  est 
aujourd'hui  un  artifice  ^Li^rossier  et  peu  sûr.  La  véritalde  adresse 
consiste  à  faire  en  sorte  que  la  dupe  se  trompe  elle-même.  Un 
soupir  interrompu  avec  art,  un  accent  étnuITé  qui  aura  plusieurs 
sens,  un  doux  r*^gar«l  qu'il  croira  surprendre  et  te  dérober  malgré 
toi,  un  geste,  un   sourire,  un  silence,  une  rougeur  feront  coin- 
premlre  ce  i|ue  tu  ne  diras  pas.  Les  amants  se  tlattèut  toujours.  II 
jurera  que  tu  Taimes;  et,  quand  tu  le  voudras,  tu  pourras  toujours 
lui  répondre  :  «  Je  ne  Tai  jamais  dit,  ►>  11  savait  donc  que  cette 
tvrannie  qu*il  raille  spirituellement  dans  TépUre  intitulée  L^r /^A^Hâ 
ne  peut  «lépasser  certaines  limites,  (l'est  pourquoi  les  amants  écon- 
diiîts  ne  seront  pas  chez  lui,  comme  chez  Zeno,  ce  que  nos  ancêtres 
auraient  appelé  des  tètes  a  nasardes.  11  saura  se  moquer  d'eux  tout 
en  irardard  les  bienséances  dans  celle  jolie  scène  de  Dfmeirio  où  il 
met  en  présence  deux  amants  également  dédaignés,  mais  dont  lun, 
Olinlo,  slmjig-ine  avoir  écarté  tous  ses  rivaux;  Tautre,   le  rusé 
Mitrane»  essaie  do  TefFrayer  en  lui  peignant  les  soucis,  les  dangers 
de  la  condition  royale  à  laquelle  relèverait  un  bymen  cpj'on  croit 
iuiminent*  puis  tent*'  de  le  rappeler  à  des  engagements  antérieurs; 
mais  le  fat  Olinto  oppose  à  tous  ces  efforts  une  imperturbable 
sérénité  ;  ^  C*est  trop  de  philoso|)liie  pour  moi.  Je  n'ai  appris  qu'à 
manier  l'épée.  Analyser  les  passions  humaines  n'est  pas  mon  fait. 
Pour  de  si  hautes  maximes,  il  faut  un  âge  plus  miir  et  la  fréquen- 
tation   des    temples    d'Egypte,    des    portiijues   d'Athènes    »»,    — 


i.  Milridaie  1,  se.  i;  Meride  t  Setinuniey  IL  8C,  2  el  '4,  V.  aussi  dAns  ta  première 
de  ces  deux  pièces  comment  Aristid  se  moi|tie  île  Ciordtu  et  ccftntuent  dan^  Pirro 
Urne  nia  irai  le  Glaucia. 
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MiTRANK  :  «  Mais  h  savejir  d'Atliènes  el  d'Egyple  n'est  pas  néces- 
saire pour  garder  sa  foi.  Jusqu'à  ce  jour,  n*as4u  pas  aimé 
Barsena?  m —  Ounto  :  <*  Et  je  Faime  encore,  »  —  Mitram:  :  «  Et 
èQ  Faimant  lu  trouves  du  plaisir  dans  un  trône  qui  le  la  fait 
perdre?  »  —  Olinto  :  «  r.omment  peiix4u  com|>arer  la  perte  d'un 
cœur  et  l'ae*juisilion  d'un  empire?  ^>  —  MnhANK  :  <^  Mais  c'est 
précisément  là  qu'un  reconnaît  la  fidélilé.  >•  —  Ollxto  :  *'  Ah!  en 
amour,  il  ny  a  pas  de  fidélité...  La  foi  des  amants  est  comme  le 
phénix.  Qu'il  existe  tout  le  monde  le  dit;  où  est-il,  personne  nen 
sait  rien  \  » 

iNéanmoins,  Métastase  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  dégrader, 
lui  aussi,  contre  toute  vraisemblance  Tamant  dédaigné,  Pass 
encore  que,  pour  empêcher  Ènée  de  partir,  Didon  convoque  larbâ 
devant  lui,  assure  le  prince  africain  qu'elle  ouvre  enfin  les  yeux 
sur  son  mérite,  qu'elle  l'aime,  qu'elle  va  lui  donner  sa  main,  puis, 
qu'après  la  sortie  d*Enée  au  désespoir  elle  éclate  en  ces  paroles 
énergiques  :  <i  II  n^est  pas  temps  de  nous  unir,  larbas...  Tu  veux 
savoir  pourquoi?  Je  le  le  dirai  ;  c'est  parce  que  je  ne  l  aime  pas, 
parce  que  lu  ne  m*as  jamais  plu,  parce  que  tu  m'es  odieux,  parce 
iju'au  fidide  larbas  je  préfère  le  trompeur  Enée.  »  L<*  roi  maure 
avait  essayé  d*assassîner  son  rival,  (pii  a  obtenu  sa  grâce;  Didon, 
qui  d*ailleurs  paraît  avoir  oublié  cette  lentative  criminelle,  ne  lui 
devait  pas  beaucoup  de  ménagements.  Mais  comparez  la  manière 
dont  Vilellia  se  comporte  avec  Sesto  dans  la  Ctemenza  di  Tito  à  la 
manière  dont  llermioiie  et  Emilie  se  conduisent  Tune  avec  Oreste, 
lautre  avec  Cinna.  Hermioue  abuse  assurément  de  l'amour 
d'Oreste;  mais  ou  sent  jusque  dans  la  scène  où  elle  exige  de  lui  h 
promesse  de  tuer  Pyrrhus  qu'elle  parle  à  un  homun»  de  son  rang, 
à  un  lits  de  roi;  Emilie  le  prend  de  [dus  banl  avec  (linna  quand  il' 
avoue  bésiter  à  frapper  Auguste;  mais  elfe  sait  que  Cinna  ne^ 
doute  pas  de  sa  tendresse  pour  lui;  elle  vient  de  lui  dire  : 

Me  donner  à  Cinna,  c'est  ne  lui  donner  rien; 
tl'ËSl  seulement  lui  fnire  un  présent  de  son  tiien. 

Elle  a  donc  sur  lui  les  droits,  non  seulement  d'une  femme  aimée, 
mais  d'une  femme  qui  aime.  Au  contraire,  Vitellia,  qui  laisse  si 
clairement  voir  qu*elle  n'a  jamais  cessé  d'aimer  Terapereur  dont 
elle  demande  la  mort,  dégrade  irré[jarahlenienl  Sesto  quand  elle 
lui  dit  :  <(  D'où  vient  chez  toi  celte  alternative  de  hardiesse  et  de 
lâcheté?  »  ou  bien  encore  :  <^  Va,  si  le  désir  de  la  gloire^  Fambî- 
lion,  Tamour  ne  te  déterminent  pas,  si  lu  tolères  un  rival  qui  t*a 

h  DemetriOy  acte  H^  scène  3. 
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ravi,  te  diâpule  et  pourra  le  dérober  encore  mon  affeclion,  je  Jirai 
que  lu  es  le  plus  vil  de  tous  los  hommes  *>  (scènes  I  el  II  «lu 
I""  acte).  Les  frnidcs  et  amusantes  inipcrtiiiences  des  Apaniea,  des 
Arela  de  Zeno  marquaicdl  encore  plus  de  mépris;  mais  enfin 
Vilellia  croît  comme  elles  <]Ué  tout  homme  qui  Faime  est.  tenu  et 
capable  de  tout  entendre  de  sa  bouche  et  de  tout  faire  pour  son 
service. 

Voilà  rinfraîichîssable  dislance  qui  sépare  sur  ce  point  le  théâtre 
de  Zeno  et  de  Métastase  de  celui  de  nos  classiques,  Cliez  ceux-ci, 
Tamijureux,  t|u*on  Tnime  mj  nou,  est  pri^l  à  bien  des  sacrifices  et 
quelquefois,  nous  le  nip  pelions,  au  crime;  poiirtanl  onst'nlf|u1l  va 
des  choses  <pron  ne  saurait  lui  deinan^ler,  un  langage  qu*on  ne 
pourrait  lui  tenir.  Il  esL  devant  la  femme  aimée  cumme,  d'ajU'ès 
uac  admirable  page  de  VKsprii  des  Lois^  le  g-entilbomme  élait 
devant  le  souverain;  le  roi,  selon  Monlesquieu*  pouvait  demander 
à  ses  nobles  leur  fortune,  leur  vie,  mais  non  leur  honneur;  sans 
doule  cet  honueur  lel  que  les  maximes  du  monde  lavaienl  fait 
était  assez  bizarre  et  permettait  bien  des  actes  que  la  morale 
réprouve;  mais  enfin  il  ne  permettait  pas  lout;  et,  ce  qu'il  défen- 
dait, le  roi  lui-même  ne  Faurait  pas  obtenu. 


m 


D^AÎI leurs  nos  classiques  se  gouvernent  avec  prudence  même 
dans  la  p^'inturc  de  l'amour  à  la  fois  licite  et  partagé.  Car  ils  nous 
eu  retraci^'uL  h^s  soulTrances  bien  plutôt  que  les  joies.  Ils  nous 
monlrenl  par  dessus  tout  les  angoisses  pour  la  possession  ou  la 
vie  de  r*d»jot  aimé,  les  tortures  Je  la  jalousie;  ils  nous  présenlenl 
l'amour  comme  une  maladie  qui  mine  le  corps  et  la  volonté  ou 
comme  une  source  de  douleurs,  lis  ne  nous  laissent  pas  ignorer 
que,  sans  les  circonstances  tragiques  ou  ils  Jettent  leurs  person- 
nages, celte  passion  ferait  la  félicité  des  cœurs  où  elle  régne  et 
fjulls  sauraivnt  alors  eux  aussi  enlnnner  ces  hymnes  à  l'amour  qui 
retentissent  à  chaque  instant  chez  Zenu  et  Métastase;  maisilsne 
les  laissent  pas  sortir  du  cercle  de  souffrances  qu'ils  ont  tracé 
autour  d'eux. 

Ajoutons  que  si,  en  principe,  ils  acconlenl  à  leurs  contempo- 
rains qu'un  héros  n'est  pas  complet  à  moins  d'être  amoureux,  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  dans  lout  leur  théâtre  à  qui  ils  donnent  une 
puissance  de  fascination  :  c'est  Hodrigue,  qui  d'ailleurs  n'a  d  yeux 
que  pour  Chiméne  et  de  qui   Chiméne  sépuise  k  demander  le 
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chAliiuonl;  seul  rlatis  tout  leur  répertoire,  le  Cîd  est  ce  que  Ton 
poiirrail  appeler  im  jeune  premier  bien  venu  el  irrésislible. 
Bérénice  a  beau  nous  décrire  a%'ec  enthouf^iasmo  la  cérémonie  où 
tous  les  Romains  nni fondaient  hurs  avides  reyards  sur  Titus,  ravis 
de  son  porf  majf*stuf^ud\  de  sa  douce  jn^ésance,  où  tous  hs  cœur*  en 
secret  t  assurai  fut  d*-  leur  foi. 

Peut- on  le  voir  sans  penser  comme  moi 
Ou*en  quelque  obscurité  que  le  ciel  l'eût  fait  naître, 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître? 

Son  Tilus  sera  noble  et  digne,  maïs  rien  de  plus.  De  même 
rHîppohie  de  Hacine  ne  justifiera  pas  Taffirmation  de   Phèdre 

qui  le  dit  : 

ilharmanl,  jeune,  traîiianl  tniis  les  cœurs  après  soi. 

Il  y  a  dans  le  répertoire  de  Lope  de  Veg;a  une  pii^ce  d'un  style 
exquis,  A7  premio  de  bien  hablar  ;  le  fond  en  est  fort  peu  de 
chose,  mais  le  héros  s\  exprime  avec  tant  de  grâce,  de  délica- 
tesse, avec  un  fel  ff^u  d'imaginalion,  que,  bien  qu'il  ne  joue  en 
aucune  façon  au  Lovelace,  il  semble  fait,  comme  on  ilisait  autrefois, 
pour  inspirer  de  Tamour.  Au  contraire,  dans  nos  tragédies  clas- 
siques, ramoureux,  même  aimé,  <*sl  loin  d'avoir  le  charme  des 
héroïnes;  il  sera  loyal,  courageux,  mais  un  peu  terne*  Pourtant  la 
cour,  la  noblesse,  depuis  Tépoque  de  Louis  XI II,  s'était  assagie 
sans  s'alourdir;  elles  comptaient  nombre  de  jeunes  gens  dont 
Tesprit  répondait  k  la  bonne  mine  et  qui  ne  méritaient  pas  encore 
la  sévère  ap|»récialion  qu'émettra  bientôt  La  liruyere;  car  les 
femmes  et  les  sfiliriques,  juges  également  irrécusables  en  ces 
matières,  leur  rendaient  un  lémo!*^nage  favoralih' ;  sans  parler  de 
M"*"  de  La  Fayette  qui  a  bien  do  prendre  quelques  traits  au  pré- 
sent pour  pL'indre  M,  de  Nemours,  M™*  de  Sévîgné  disait  un  peu 
imprudemment  a  M""''  de  firignan  :  «  Je  voudrais  que  vous  vissiez i 
de  quel  air  M,  de  Locmaria  Aie  et  remet  son  chapeau  m,  et  Boiteau 
s'entliousiasmait  a  la  pensée  des  jeunes  seigneurs  s'élant;ant  dans 
le  Rhin  sous  les  yeux  du  roi.  Pourquoi  donc  les  rôles  d'amou- 
reux snnl-ils  beaucoup  plus  souvent  manques  dans  notre  théâtre 
classiques  que  les  nVles  d*amoureuses? 

C'est  que  nos  classiques,  malgré  les  apparences,  tenaient  au 
pied  de  la  leltre,  suivant  l'expression  de  Boileau,  Tamour  pour 
une  faiblesse,  non  pour  une  vertu.  Corneille  d'ailleurs  a  lini  par 
le  déclarer.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  vieillissait 
alors.  Racine,   au   fond,   pensait   comme  lui-   C'est    par  là   que 
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s'explique  un  fait  assez  surprenant,  l'ititroduetiuii,  Jans  son 
lliéâlre,  de  la  galanterie,  c'est-à-dire  de  la  politesse  compassée  et 
airt*cl»'e  (jiii  se  donne  pour  de  ramour*  Dans  les  dernières  pièces 
de  Corneille,  la  galanterie  ennuie  sans  surprendre;  main  ïtacine, 
au  fort  de  sa  jeunesse  et  de  sa  liaison  avec  laChanipmesIé,  Racine  a 
qui  d'autre  part  Boileau  enseigne  le  bon  goût,  comment  peul-il  se 
méprendre,  quand  il  fait  parler  ses  héros,  sur  le  langage  du  véri- 
table amour?  C'est  que  pour  lui  Thomme  est  fait  pour  parler  une 
autre  langue.  L'homme  a  le  droit  de  se  choisir  une  compagne  el 
le  devoir  de  Taimer,  mais  il  est  né  pour  Faction  et  non  pas  pour 
les  soupirs,  La  femme,  au  contraire,  vit  davantage  pour  l'amour; 
c  est  en  sa  faveur  que,  par  respect  en  quelque  sorte  pour  les  bien- 
séances du  sexe.  Racine  déploie  sa  science  de  la  passion;  eliez  lui^ 
les  femmivs  parlent  le  langage  de  la  tendresse  comme  leur  langue 
naturelle,  et  les  hommes  la  parlent  comme  une  langue  étrangère; 
Racine  a  pris  moins  de  soin  de  renseigner  à  ceux-ci.  estimant 
sans  doulr  qulls  avaient  mieux  à  apprendre.  Lui  qui  enlendait 
admirablement  la  passion,  il  n'en  a  pas  le  culte,  el  c'est  pour  cela 
qu'il  admet  sans  trop  de  répugnance  la  galanterie  dans  son 
théAtre  ;  il  laisse  placer  T idole  dans  le  temple  parce  qu'il  ne  croit 
pas  à  ta  divinité  du  dieu, 

Cest  encore  par  là  que  s'explique  un  autre  fait  beaucoup 
moins  remarqué,  l'extrême  rareté  des  vers  d'amour  que  Corneille 
et  Racine  paraissent  avoir  écrits  pour  leur  compte.  Corneille  en  a 
laissé  peu  et  d*un  ton  plus  souvent  encore  factice  ou  gaillard  que 
passionné;  Racine  en  a  laissé  moins  encore.  On  avouera  que  dans 
l'histoire  des  poètes  le  fait  est  assez  rare  et  qu'il  doit  de  plus  sur- 
prendre cliez  des  auteurs  qui  ont  fait  h  Tamour  une  si  grande 
place  dans  leurs  tragédies.  On  ol>jeclera  peut-être  que  Racine  tout 
au  moins  a  pu  dans  ses  dernières  années  détruire  la  trace  poétique 
de  ses  péchés  de  jeunesse.  Mais  alors  je  répondrai  en  affirmant 
que  s'il  a  pu  le  faire  c'est  que  les  vers  qu'il  aura  détruits  étaient 
médiocres  et  que  par  conséquent  il  n'avait  pas  jadis  daigné  y 
mettre  son  cœur.  Non  que  Ton  ait  le  droit  de  croire  qu'il  n'aurait 
pas  eu  la  force  de  supprimer  de  beaux  vers  par  scrupule  de 
conscience  ;  riiomme  *]ui  entre  Phèdre  et  E$ther  s'est  interdit  la 
scène  aurait  eu  le  courage  de  déiruire  tout  ce  que  la  morale  lui  eût 
paru  comiamrier.  Mais  il  les  aurait  eu  vain  jetés  au  feu;  ces  vers 
seraienl  aussitôt  sortis  de  leur  ceniire.  Car  il  n'est  pas  si  aisé  à  un 
grand  poète  Je  détruire  les  vers  d'amour  dont  il  se  repent  sur  le 
lard.  Au  temps  où  il  les  composai U  il  n'a  pu  évidemment  se  tenir 
de  les  lire  à  ses  amis;  la  femme  qui  les  a  reçus  n  en  a  pas  gardé 
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le  secret  pour  elle;  des  copies  ont  fini  par  en  circuler;  el  le  len- 
demain du  jour  on  Tauteur  brûle  son  uianusrril,  deux  ou  Irois 
imprimeurs  les  publient  d'aprrs  des  copies  plus  ou  moins 
fidèles  :  Loul  le  passé  du  [nyHe  se  dresse  de%'aril  lui.  Quand  un  lec- 
leur  moderne  trouve  en  tête  du  Canzonûre  de  Pétrarque  Tadrai- 
rable  sonnet  où  Tanclen  soupirant  de  Laure  demande  pardon  pour 
ses  vers  tl'amour,  il  estime  pout-i"^lre  qu'à  ce  compte  il  eut  élé 
plus  simple  pour  Pélran|ue  de  ne  pas  nous  exposer  à  prendre 
dans  ses  vers  le  goût  d*une  passion  qu'il  tinissait  par  réprouver; 
mais  Pétrarque  savait  bien  que  s'il  avait  essayé  d'anéantir  ses 
Hime,  Tltalie  et  la  Provence  les  lui  auraient  récitées  par  cœur. 
Corneille  et  Racine  ont  aimé  pour  leur  compte,  mais  c>st  pour  le 
compte  de  leurs  héros  imoginaires  qu*ils  ont  étudié  el  chanté 
Tamour,  parce  qu'ils  le  subissaient  et  ne  ladoraient  pas. 

En  vain  donc  semblenl-ils  avoir  partagé  les  faiblesses  de  leur 
temps  :  au  fond,  ils  les  jugeaient  et  s  en  séparaient.  Voilà  pour- 
quoi notre  littérature,  même  dans  sa  partie  profane,  peut  être 
mise  inléçraleinent  dans  toutes  les  mains.  La  France  posstîde  \k  un 
avantage  inappréciable,  unique  au  monde  :  ses  classiques  sont  faits 
pour  être  lus  par  tous,  et  celte  affirmation  est  vraie  dans  tous  les 
sens.  La  langue  de  nos  classiques  n'a  pas  vieilli;  leurs  idées,  leur 
style  n'offrent  rien  d'abstrus,  rien  de  grossier,  leur  génie  est  clair  : 
à  quelle  autre  littérature  moderne  ces  traits  pourraient-ils  s^appli- 
quer  lous?  L'auteur  anonyme  de  deux  remarquables  ar licles  insérés 
en  janvier  et  février  1832  dans  la  liiMiott'ca  ttah'futa  ex|diquait  le 
peu  de  débit  d'excellentes  traductions  italiennes  de  Shakespeare 
par  le  scepticisme  que  le  grand  trat^ique  anglais  semble  professer 
&  Tendroil  du  pouvoir  qu'a  riiomme  sur  lui-même  et  sur  les  évé- 
nements; au  jugement  d'un  peuple  résolu  à  refaire  son  âme  el 
sa  destinée,  Sbakespeare  n'a  va  il  pas  les  paroles  de  Ta  venir,  et 
c'est  pour  cela  qu'en  dépit  des  criliquos  qui  l'admiraient,  le  gros 
de  la  nation  n'allait  pas  à  lui.  Nos  classiques,  au  contraire,  ne 
mettent  pas  plus  en  doute  le  pouvoir  de  la  volonté  humaine 
que  la  loi  morale.  Corneille  el  Racine  ont  chacun  leur  manière, 
Corneille  peint  avec  plus  d'enthousiasme.  Racine  avec  plus  de 
charme;  mais  tous  deux  créent  des  t\mes  fortes  et  sensées;  la 
vérité  de  leurs  tableaux  nous  donne  foi  dans  le  bon  sens  et 
dans  l'énergie  de  l'homme.  Cliercher  près  d'eux  des  leçons  de 
bon  goût,  ce  n'est  pas  leur  demander  assez;  ils  tiennent  dans 
leurs  mains  les  destinées  de  notre  patrie. 

Chablks  Dejob, 
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UN  DINER  LITTÉRAIRE 
CHEZ   MELLIN   DE   SAINCT-GELAYS 


Uq  contemporaÎQ  de  Sainct-Gelays,  le  poète  lalin  VuUeius  \  nous  a  raconte» 
dans  une  pièce  de  ses  Hendccasy liâtes,  comment  il  fit  la  connaissance  du 
célèbre  poète  de  cour  ^  {loannis  Vulteii  HendecasyUaborum  Libri  quatuor,  f.  i03 
y^  :  Ad  Mellinum  Sanyelasium),  Complaisamment,  il  y  rappelle  à  son  nouvel 
ami  toutes  les  circonstances  de  ce  mémorable  événement,  qui  eut  lieu  pendant 
un  diner  chez  Sainct-Gelays  :  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  connaître,  grâce  & 
lui,  le  nom  des  principaux  convives  que  le  poète  recevait  ce  jour-là  à  sa  table. 
11  a  semblé  que  ces  vers  de  Vuiteius  pouvaient  fournir  quelques  renseigne- 
ments curieux  sur  les  amitiés  et  les  relations  de  Sainct-Gelays  et  qu*à  ce  titre 
ils  méritaient  d*étre  en  partie  reproduits  et  annotés. 

La  pièce  débute  par  un  lieu  commun  sur  la  manière  dont  se  doit  comporter 
le  véritable  ami,  puis  le  poète  continue  ainsi  : 


1.'  loanues  Vuiteius,  né  vers  1510  à  Vandy-sur-Aisne,  dans  le  diocèse  de  Reims 
(d*où  le  nom  de  Rhemensis  qu'il  se  donne),  mort  en  1542.  Ses  biographes  (l'abbé 
Bonlliot,  p.  c,  dans  sa  Biographie  ardennaise,  rappellent  d'ordinaire  Faciot;  mais 
lui-même  indique  Visagier  comme  étant  son  nom  véritable  (Revue  d'Histoire  litté- 
raire, I,  p.  530).  C'est  donc  lui,  sans  aucun  doute,  qui  fut  professeur  au  collège  de 
Guyenne  (tl.  (iaullieur,  Histoire  du  collège  de  Guyenne,  p.  57).  Il  vint  ensuite  étu- 
dier le  droit  à  Toulouse  et  se  fixa  enfin  à  Lyon,  où  il  connut  tous  les  poètes  et 
les  lettrés  qui  y  formèrent,  vers  1536,  une  sorte  de  cénacle.  Il  leur  a  fait  une  très 
grande  place  duns  ses  vers  et  lui-même  est  souvent  nommé  dans  les  poésies  latines 
de  ses  contemporains.  Ses  œuvres  poétiques  se  composent  des  Epigrammata, 
Lyon,  1531,  des  Inscriptiones  et  des  Hendecasyllabi,  ces  deux  recueils  imprimés  à 
Paris,  eu  1538,  chez  Simon  de  Colines.  —  Au  sujet  de  Vuiteius,  voir  les  lettres  de 
Robertus  Britannus,  qui  fut  son  collègue  au  collège  de  Guyenne  (Om/ione^  ^ua/uor. 
Epistol.  libri  très,  Toulouse,  1536;  Epistol.  libri  duo,  Paris,  1540),  et  les  Uttres  iné- 
dites de  Jean  de  Boyssonné  et  de  ses  amis,  en  cours  de  publication  par  M.  J.  Bûche 
dans  la  Revue  des  langues  romanes  (&  partir  de  1894). 

2.  Les  vers  qu'on  va  lire  contiennent  les  seules  indications  qu'on  possède  touchant 
rumilic  des  deux  poètes.  Notons  cependant  que  dans  Sainct-Gelays  Vépitaphe  pour 
un  vieillard  avaricieux  (Ed.  Blanchemain,  II,  p.  272)  rappelle  de  très  près  une  épi- 
taphe  In  Uouilium  qu'on  trouve  dans  les  Hendecas.  (f.  13).  De  même  le  quatrain 
Dissimulez  vostre  contentement,».  (Ed.  Blanchemain,  I,  p.  115)  peut  être  rapproché 
de  deux  tétrastiques  qu'on  lit  au  f.  25  des  Inscriptiones  (Ad  Puellam  ti  Ad  eamdem). 
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Quorsum  haec  Sangelasi  rogatt?  id  a  me 
Dicluro  est,  ut  memorem  illius  diei 
Credas  me,  tibi  Scaeua  *  quo  ligauit, 
Scaeua  summus  utrique  nostrum  amicus, 
Yir  tanti  ingenii  ille,  tamque  amoeni, 
Vt  nil  simpliciusque,  clariusque. 
Hoc  sil,  oelfuerit,  uel  esse  possil, 
"  Dum  me  ad  delicias  tuae  aocaoil 
Cenae,  Juppiter  o  mibi  beatae 
Cenae,  longe  aliis  disertioris. 
Cuius  tam  teneo  ordimen,  locum,  horam, 
Conuiuas  quoque,  splendidasque  mensas 
Quam  si  a  priacipio  statim  adfuissem. 
Ne  me  uana  loqui  putes,  docebo. 
In  bac  lumina  Galliae  sedebaot 
Tecum,  lumina  Galliae  ipse  dico 
Inter  caetera  luminosiora, 
Gentem  sidère  quae  suo  sereniant. 
Kt  ut  de  dapibus,  dbisque  laulis, 
Vt  de  femineo  cboro  pudico 
Yerbum  ne  faciam  quidem,  cubabat 
Primus,  Aemylius  fori  Perottus  ' 
Princeps,  si  rationem  habes  sacrarum 
Legum,  interprète  quo  obuiae  esse  cunctis 
Possunt,  uel  mediocriter  peritis. 
Carlaeus  '  iuuenis  quidem,  Platonis 

1.  Guillaume  Scëve,  Lyonnais,  cousin  germain  de  .Maurice  Scève,  appartint  à  ce 
cénacle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Tons  les  écrivains  (|ui  en  ont  fait  partie  l'ont 
nommé  dans  leurs  ouvrages  et  lui  ont  adressé  des  vers  on  des  lettres  (cf.  les 
Epifp'ammes  de  Vulteius,  de  Gilbert  Ducher,  de  Cl.  Rousselet,  les  Sugae  de 
Nicolas  Bourbon:  d'Élienne  Dolet,  le  De  imitai.  Ciceron.  et  les  Oralion,  duae  in 
Tholosam;  enfin  la  correspondance  de  Jean  de  Boyssonné  et  ses  poésies  latines 
manuscrites,  à  la  bibliothèque  de  Toulouse).  Il  était  lui-niéme  poète,  mais  seule- 
ment en  latin,  car  Vulteius,  dans  une  pièce  Ad  Syluiam  G.  Saifuae,  ei  Daeiiam 
M.  Scaeufie  consohrinorum  [Epigramm.^  p.  256)  nous  dit  que  les  maîtresses  des 
deux  cousins  seront 

DisKimiles  iantum,  quod  uterque  ornabit  utranque 
lUe  liedera  Latii  carniinis,  hic  palrii. 

11  ne  semble  pas  qu'il  soit  rien  resté  des  vers  de  G.  Scève. 

2.  Em.  Perrot  nous  est  surtout  connu  par  les  nombreuses  lettres  que  Bunel  lui 
a  écrites.  En  4530,  il  enseignait  le  droit  civil  à  Padoue;  où  11  connut,  entre  autres 
humanistes  célèbres,  Bonamico  et  Nizolio.  Il  revint  a  Paris  en  i532,  et  devint  plus 
tard,  en  1551,  conseiller  au  Parlement.  C'était  nu  humaniste  en  même  temps  qu'un 
jurisconsulte  distin^ué;  Bnncl  lui  fait  compliment  de  la  qualité  de  son  latin  et  s'oc- 
cupe à  lui  envoyer  des  auteurs  classiques  et  eu  général  tous  les  livres  nouveaux 
utiles  pour  l'étude  de  l'antiquité. 

3.  Lancelot  de  Carie  (telle  est  l'orthographe  authentique  du  nom;  c'est  ainsi  que 
signe  Pierre  de  Carie,  le  frère  aîné  de  Lancelot  :  B.  Nat.,  Mss.  Pièces  originales, 
vol.  598).  fils  d'un  Président  au  Parlement  de  Bordeaux,  devint  évéque  de  Riez 
{Miegiensium  ponlifeT).  .Moréri  suffira  pour  renseigner  sur  sa  carrière  publique. 
«  11  étoil,  dit  La  Croix  du  .Maine,  très  excellent  Poète  Latin  et  François,  et  bien 
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Atque  Aristotelis  datus  libris,  uir 
Inquam  annis  iuuenis,  sed  ille  dignus 
Barba  candidulaque,  pallioque 
Istorum  ueterum,  et  senum  sophorum, 
Huic  partero  oppositam  occuparal,  inde 
RanconetusS  homo  omnium  uirorum 
Perfectissimus,  omniumqae  quotquot 
Nutrit  Gallîa  maxime  absolutus, 
Cura,  iudicio,  labore,  sensu, 
Arte  denique,  diligeniiaque 
(  Budaeum  excipio  tamen,  uirum  illum 
Summum,  Gallia  quo  triplex  alumno 
Ampuilatur,  et  ipsa  iure  turget) 
Sequebatur  eos  loco in  secundo. 
Eius  e  regione  erat  locatus 
lanus  Fraxineus  '  fidelis  auctor 


docte  eo  grec  •.  Sa  réputation  d'helléniste  nous  est  confirmée  par  ce  fait  qu'en  1554 
Ange  Vergèce  lui  dédiait  son  édition  du  Pimander.  Ëm.  Legrand,  Bibliogr,  hellén 
des  XV"  et  XVI*  siècles,  II,  p.  292).  Joachim  du  Bellay  et  Michel  de  THùpiUl  ont 
beaucoup  loué  ses  talents  poétiques,  et  Ronsard  lui  a  adressé  Thymne  intitulé  les 
Daimons  (Hymnes,  I,  7)  qui  dans  la  première  édition  (1555),  renfermait  ces  vers  : 

...  Mats  qui  pourroU  compter  de  quelle  poésie 
Tu  retiens  des  oyans  Tardante  fantabie, 
Soit  qu'en  nombres  Latins  il  te  ploise  innenter 
le  ne  scay  qooy  de  grand,  soit  qae  faces  chanter 
Homère  en  nostre  ryme... 

Ronsard  fait  allusion  à  une  traduction  de  VOdyssée  queL.  de  Carie  aurait  écrite, 
et  dont  parle  aussi  La  Croix  du  Maine;  il  ne  parait  pas  qu'elle  se  soit  conseryée. 
En  revanche,  on  a  de  lui  une  traduction  du  1"  livre  de  Théagène  et  Charicléey 
éditée  de  nos  jours  par  M.  P.  Bonnefon  (Annuaire  de  PAssoc.  des  études  grecques, 
iV  année  1883,  p.  327).  Sur  L.  de  Carie,  cf.  T.  de  Larroque,  Vies  des  poètes  bordelais 
et  pétHgourdins,  1813. 

1.  Les  éloges  que  Vulteius  donne  ici  à  Aimar  de  Ranconnet  sont  confirmés  par 
les  témoignages  de  ses  contemporains  (cf.  de  Tbou,  trad.  par  Teissier,  les  Eloges 
des  hommes  sçavans,  I,  p.  158).  Il  fut  d*abord  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux. 
Une  pièce  des  Inscriptiones  de  Vulteius  nous  donne  les  seuls  renseignements  que 
nous  possédions  sur  la  première  partie  de  sa  vie  (io.  V,  Inscriptiones,  f.  28). 

Ad  Haneonetum  Hardi tf. 
Dnm  sequeris  studium  iingnae,  Demosthenisartem, 
Venari»  Merci  dum  Cieeronis  opes, 
Tom  blandae  illecebras  Bordifcalae  fugis, 
Galli«;a»  hac  spe  properans  Athènes, 
V  te  lis  artibus  expleas 
Norte,  dieque. 


A  peu  près  ù  la  même  époque,  nous  trouvons  Ranconnet  en  correspondance  avec 
Buncl;deux  lettres  du  recueil  lui  sont  adressées,  1.  xxxvi  et  xlvi;  la  deuxième  est 
de  1541).  Il  est  parlé  dans  la  première  d*un  ouvrage  grec  que  RaDConnel  aurait 
traduit  en  français.  Une  tradition  veut  qu'il  ait  été  correcteur  d'imprimerie  chez, 
les  Kstienne.  —  Sur  Ranconnet,  cf.  T.  de  Larroque,  Un  grand  homme  oublié  :  Le 
président  de  Ranconnet  (1871). 

2.  Il  s'agit  de  Jean  desMuntiers,  seigneur  du  Fraisse  (Fraxineus).  Par  la  suite  sa 
carrière  fut  exclusivement  politique,  et  ses  écrits  n'offrent  aucun  intérêt  littéraire. 
Il  était  lui-même  lié  avec  Vulteius,  qui  lui  adressa  une  pièce  de  ses  ilendecas.  (cf 
42  Y").  L'ouvrage  auquel  il  est  fait  allusion  est  le  Summaire  de  lorigine  description^ 


*. 
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ScoUcED  historlae,  pererudjtus,  -' 

Imberbis  et  ad  hue,  teafirque  amie  us. 

Fost  hune,  ^i  memini,  ordinem  secuudum 

Sedebal  Rhodius*,  peritiorum  .   • 

Voiiâ  de  numéro,  oppîdoqiié  doctus^ 

Dnctus  haud  dubie  utrîusque  linguae. 

Obiectus  Rhodio  puer  leneUus 

Robertctus*erat  venuatulus,  quem 

Perdocte  sibi  creditum,  pieque 

Format,  perpoUt,  exccjlitqtjo  ad  arles 

Romaoas  sJmut,  Actaeas  simulque. 

Ty  uero  cap  ut  uUimuio  repleba^ 

tium  tesiudme  caliida,  et  loquace, 

Septem  quae  lapides  mouere  neruis 

Posslt,  du  m  resonat  tuo  icta  pulsu. 

Cenae  Scaeua  et  ego  actui  ut  supremo 

Interuenimus,  haud  tamen  molesti, 

et  merueilles  Detcosse,  Auec  vne  ;  eliie  cronique  des  roys  dudict  pays  iusques  a  ce 
temps.  Parié,  lehan  et  Vincent  Certenas,  1538.  La  dédicace  est  simplement  signée 
le  Presse.  La  date  de  ce  petit  ouvrage  nous  donne  indirectement  ceUe  du  dtnerchez 
Sainct-Gelays,  puisque  les  Hendecas.  partirent  aux-mémes  en  1538.  Sur  le  person- 
nage eu  question,  cf.  A.  Communay,  Revue  de  Gascogne  (1885),  p.  101,  232,  332;  et  : 
des  Monstiers-Mérinville,  Un  éoéque  ambassadeur  au  XVI*  siècle^  Jean  des  Monstiers, 
Limoges,  1895. 

1.  Cette  qualiflcation  de  Bhodius  ne  semble  pouvoir  convenir  qu'à  Thumaniste 
Jacques  de  Vintimille.  Ce  (|ue  nous  savons  de  ses  études  dans  le  domaine  de  Tanti- 
quité  s'accorde  très  bien  aussi  avec  les  éloges  que  lui  décerne  Vulteius.  Nous  ne 
voyons  nulle  part,  il  est  vrai,  qu'il  ait  été  précepteur  d'un  Robertet,  mais  on 
nous  apprend  que  -  le  roi  François  1"  étant  à  Lyon,  lui  marqua  son  estime  en  le 
chargeant  de  traduire  en  franrois  la  Cytopedie,  ou  l'institution  de  Cyrus,  composée 
en  grec  par  Xénophon  -.  Ce  ne  fut  sans  doute  pas  sans  lui  donner  un  emploi,  et 
c'est  alors  qu'il  dut  le  faire  entrer  comme  précepteur  chez  les  Robertet.  François  I*"^ 
est  passé  à  Lyon  en  octobre  1537  et  en  avril  1538.  Ce  dut  être  à  l'un  de  ces  voyages 
qu'il  engagea  J.  de  Vintimille  à  suivre  la  cour.  La  traduction  dont  il  est  parlé  plus 
haut  est  celle  qui  parut  à  Paris  en  1541  (La  Ciropedie  de  Xénophon...  Traduite  de 
Grec  en  langue  Françoise,  par  laques  de  Vintemille,  Rhodien.  Paris,  Jean  Lon- 
gis,  1541.  Jacques  de  Vintimille  a  traduit  aussi  VHistoire  d'Hérodien  (Lyon,  Guil- 
laume Rouille,  1554)  et  VApologie  de  Lysias...  qui  parut  à  Lyon,  chez  Rigaud. 
en  1576,  enrichie  des  commentaires  de  Philibert  Bugnyon.  Il  a  composé  difTérentes 
poésies  latines  dont  la  plupart  sont  restées  manuscrites.  Il  avait  connu  Vulteius  à 
Lyon,  et  deux  pièces  lui  sont  adressées  parle  poète,  l'une  dans  les  Epigramm.,  p.  242, 
l'autre  dans  le  recueil  de«  Xeniae  (p.  213)  à  la  suite  des  Epigrammata.  Il  est  aussi 
question  de  lui  dans  la  Correspondance  de  Jean  de  Boyssonné.  {Revue  des  langues 
romanes,  1894,  p.  326,  1896  p.  83). 

2.  Il  ne  peut  f»'agir  ici,  d'après  les  dates,  que  de  Florimont  H  Robertet,  sur  lequel 
la  Biographie  Michaud  ne  donne  qu'une  notice  des  plus  inexactes.  Ce  Florimont 
n'est  pas  le  neveu,  mais  bien  le  petit  neveu  du  grand  Florimont.  Son  père  était  en 
effet  Jean  Robertet,  fils  de  François  Robertet,  frère  aîné  de  Florimont  1*"',  et  secrétaire 
du  duc  de  Bourbon.  Enfin  notre  Florimont  n'est  certainement  pas  ne  en  1531,  puisque 
dans  un  acte  du  24  décembre  1530,  lui  et  sa  sœur  Marie  figurent  comme  u  enfîans 
myneurs  -  de  Jeanne  le  Viste,  veuve  de  Jean  Robertet  (B.  Nat.  Mss.,  Pièces  origi- 
nales, vol.  2501,  dossier  Robertet,  n"  11).  Florimont  11  Robertet  devint  secrétaire 
d'Etat  en  1557.  A  l'époque  du  dîner  chez  Sainct-Gelays,  il  avait  au  moins  huit  ans, 
et  cela  s'accorde  bien  avec  la  façon  dont  Vulteius  parle  de  lui  {puer  tenellus,.., 
uenuslulus). 
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Quin  grati  tibi,  caeterisque  amicis. 
Nam  deduxerat  ille  me  sodalem 
Tui  conciliandi  amoris  ergo. 
Quem  uisum  tuo  amore  iudicauisti 
Dignum 

Ici  s^arrête  la  partie  de  la  pièce  qui  est  de  natare.  à  noas  intéresser.  L'au- 
teur, cela  va  sans  ctire,  termine  en  assurant  Sainct-Gelays  de  son  inaltérable 
amitié  et  en  lui  attestant  qu*il  mettra  tout  son  effort  à  se  rendre  digne  de  la 
sienne. 

Tel  est  le  récit  de  Vulteius.  Quelques  brèves  remarques  sufflront  à  dégager 
l'intérêt  réel  qu*il  présente.  Ce  qui  ne  peut  manquer  d'y  frapper  le  lecteur, 
c*est  de  voir  qu'à  ce  dîner,  Sainct-Gelays  n'est  guère  entouré  que  d*bi>manistes, 
et  de  philologues.  Et  l'on  ne  saurait  dire  que  leur  réunion  à  sa  table  ait  été 
purement  fortuite.  Nous  avons  noté  que  Vulteius  était  déjà  en  relations  d'amitié 
avec  presque  tous  ces  convives  de  Sainct-Gelays;  et  cette  même  année  1538, 
Jean  de  Boyssonné,  de  passage  à  Paris,  rassemblait  dans  un  autre  dîner  Perrot, 
Lancelot  de  Carie,  Ranconnet  et  Scève  ^  Il  semble  donc  bien  qu'à  cette  date 
ce  fût  dans  le  cénacle  de  Lyon  que  la  vie  littéraire  était  peut-être  la  plus 
active.  Or,  remarquons-le,  tous  ceux  qui  en  font  partie  s'adonnent  uniquement 
à  l'étude  et  à  Timitation  des  littératures  antiques;  on  y  voit  un  poète  latin, 
Guillaume  Scève,  jouir  d'une  renommée  au  moins  égale  à  celle  de  son  cousin 
Maurice,  et  de  modestes  humanistes  comme  Ranconnet,  Perrot,  J.  de  Vintimille, 
sont  pour  Vulteius  <<  les  lumières  de  la  France  ».  C'est  là  un  signe  des  temps. 
Sainct-Gelays  ne  se  doute  pas,  quand  il  les  accueille  à  sa  table,  qu'ils  pren- 
dront dans  l'étude  de  l'antiquité,  le  goût  d'une  poésie  plus  élevée,  plus  sérieuse 
que  la  sienne,  et  qu'ainsi  cette  génération  d'humanistes  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent prépare  les  voies  à  Du  Bellay  et  à  Ronsard. 

Louis  Dblaruellb. 


1.  Lettres  de  Boyssonné,  cilées  par  Samouillan,  De  P,  BunelU  vita  et   seripiis, 
p.  42. 
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CHARLES  FONTAINE  ET  SES  AMIS 

SUR  UNE  PAGE  OBSCURE  DE  LA  «  DEFFENCE  ». 


J'ai  îu  awe  plaisir  et  profit  la  réponse  donnée  à  une  question  que  j*avais 
posée  sur  le  chapitre  II,  livre  II,  de  la  Ikffence  et  Illustration  de  4.  du  Bellay, 

Si  divers  motifs  ont  retardé  la  publication  de  ma  réponse  personnelle,  c*est 
tant  mieux,  car  mes  solutions  étaient  très  voisines  de  celles  qu'on  a  proposées, 
et  bien  moins  élégantes.  Il  est  inutile  d*entasser  de  nouveaux  textes  devant 
une  porte  plus  qu'à  demi  ouverte  par  M.  Chamard.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
les  poinU  sur  lesquels  nous  différons  d*avis  ou  simplement  de  raisons. 

M^roL  est  rapproché  d*Heroët  à  jla  fin  du  chapitre  I,  livre  II.  de  la  Deffence, 
comme  au  commencement  du  chapitre  suivant,  et  ces  expressions  «  il  auroit 
augmenté  sa  gloire  de  la  moitié,  si  de  la  moitié  il  eust  diminué  son  livre  »,  ne 
peuvent  guère  s'entendre  que  «c  d*un  poète  mort  ».  Ces  deux  raisons,  la 
secoiitje  surtout,  qui  m'avait  d'abord  échappé,  ne  sont-elles  pas  les  seules  déci- 
sives? En  cfTet  Marot  n'a  jamais  prétendu  «  acquérir  le  nom  de  sçavani  » 
comme  il  est  dit  dans  le  chapitre  VI,  livre  I,  Des  mauvais  traducteurs...  ;  et 
bien  d'autres  que  lui  ont  «  traduit  a  crédit  »  la  langue  «  hebraicque  et  la 
grecque  >.  D'autre  part,  les  critiques  du  chapitre  III,  livre  H,  Que  le  naturel 
n*€$t  nuffisatif  etc....  paraissent  viser,  suivant  les  expressions  même  du  texte, 
tous  les  artistes  c<  en  petites  choses  »,  tous  les  «<  poètes  courtisans  »  en  général, 
et  eu  particulier  Melin  de  Sainct-Gelais,  dont  J.  du  Bellay  va  dénigrer  plus 
loin  (livre  II,  chap.  IV),  la  poésie  la  plus  célèbre'  : 

Laissez  la  verde  couleur, 

sans  compter  le  reste. 

Cet  autre  «  qui  mérite  plus  le  nom  de  philosophe  que  de  poêle  »  est  bien 
certainement  An  toinelleroët,  appelé  par  du  Verdier*,  «  l'heureux  illustrateur  du 
haut  sens  de  Platon  ».  Mais  dans  Tespèce  cet  unique  témoignage  contemporain 
est-il  suffisant?  D'autres  poètes,  «  dont  la  rime  n'est  pas  partout  bien  riche  », 
eux  aussi  «  dénués  de  tous  ces  délices  et  ornements  poétiques  »,  n'ont-ils  pas 
illustré  la  philosophie  dans  leurs  vers,  ne  serait-ce  que  Ponlusde  Tyard?  Mais 
qu'Heroët  ait  dominé,  éclipsé  tous  ses  rivaux,  au  point  qu'on  l'appelait  simple- 
ment et  sans  méprise  possible  le  Poêle  philosophique  3,  ce  texte  fait,  je  crois, 
pencher  la  balance. 

J'arrive  au  troisième  poète  dont  le  signalement  suit  immédiatement  celui 
d'Heroët,  non  sans  cause  probablement.  C'est  de  beaucoup  le  plus  mal  traité. 
Les  défauts  des  autres  ne  sont  que  des  taches  à  leur  mérite,  comme  dirait  un 
auteur  souvent  cilé  par  du  Bellay  : 

Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
OfFendar  maculis 

1.  Melin  de  Sainl-Gelais,  éd.  Blancliemaia,  t.  !,  p.  127.  Cf.  Pasquier,  Recher- 
cheSf  etc.,  livres  Vil,  chap.  vin,  cite  par  Blanchemain. 

2.  Bibliothèque  françoise  de  la  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdiei%  édit.  Rigoley  de 
Juvigny,  t.  111,  p.  123.  Tous  les  renvois  se  rapportent  à  cette  édition. 

3.  Ibid.  La  Croix  du  Maine,  art.  Heroet,  t.  I,  p.  41.  «  On  Tappeloit  alors  le  Poète 
philosophique.  V.  Fr.  de  Billon.  fol.  29  v*  de  son  Fort  inexpugnable  de  V honneur 
féminin,  •  Noie  du  président  Boubier. 


CHAULES    FO^Taï^E    ET   SES   AHIS. 


H3 


mn  15  celui  •'  dofît  les  vices  sont  egaulx,  voire  plus  grands  que  ses  vertus  » 
nVshce  pîiÀ  im  poî-te  médiocre,  qui  nVxiste  pas»  ou  qui  tfa  pas  Ir  droit  d'exis- 
ter? En  tout  cas,  son  signalement  est  le  plus  lon^'  de  tous,  !<*  plus  ahondaiit 
en  détiiils  précis,  et  ces  détails  ont  sans  doute  tous  leur  importance*  flelisotis 
le  passable  :  <*  l*n  awtrei  pour  n'avoir  encores  rien  mis  en  lumière  soubz  son 
nom.  ne  mérite  qu*on  luy  donne  le  premier  lieu:  el  semble  (diseol  aucun?^ 
que  i>ar  les*/cnzde  ceux  de  son  Tens,  il  veille  éterniser  son  notn»  non  autre- 
ment que  Ucmade  est  ennobly  par  la  contention  de  Demosthene  et  Horlense, 
de  Ciceron  :  Que  si  on  *en  vouloit  faire  jugement  an  sc'ul  rapport  de  la 
Renommée,  on  rendroil  les  vices  d'iceluy  egaulx,  wtyiQ  plu*;  juMauds,  que  ses 
vertus,  (fautant,  que  tons  les  îours  se  lisent  nouveaux  Ecriz  sous  son  nom,  à 
mon  advis  aussi  éloignés  d'aucunes  ctioses  qu*on  m'a  quelquetbrsasseurè  estre 
de  luy  comme  en  eux  n'y  a  ny  fJtrace,  ny  érudition.  >  N'est-ce  pas  une  condam- 
nation, une**  exéculion  »  presque  sans  réserve.  Estil  «  vraisemblable  «»  comme 
on  Ta  supposé  que  du  Bellay  ail  traité  de  la  sorte  i*  un  de  treux  dont.*,  il  rêvait 
d'obtenir  les  suffrages,  »  TAngevin  Jacques  Bouju?  Cet  illuslre  inconnu  a  été 
céléliré,  '*  éternisé  ^  c'est  vrai,  par  plusieurs  de  ses  contemporains;  en  15*0, 
il  navait  encore  u  rien  mis  en  lumière  soubz  son  nouj,  ou  rien  imprimé  :  il 
n*imprinia  même  jamais  rien  dans  ki  suile,  et  il  garda,  jirudemment  jieut  f'ire, 
sa  *^1ôire  et  ses  vers  en  manuscrit.  Mais  réunil-il  toutes  les  conditions  indiquées 
parJ.  ilu  lîellav?  l/inlerprélation  proposée  semble  traduire  la  première  partie 
de  la  phrase.  *  Un  autre,  pour  n'avoir  encore  rien  mis  en  lumière  soubz  son 
nom...  et  semlde  (disent  aucuns)  que  par  UiS  Ecriz  de  ceux  de  son  Tens  il 
'veille  éterniser  son  nom  >».  Elle  ne  tient  aucun  compte  de  Fincidenle  «  non 
anlrement  que  Demade  est  ennobly  par  la  contention  de  Demoslhene  et  Hor- 
lense, de  Cict'-ron  >i,  La  loii^nie  [phrase  >uivante  est  également  omise.  Or  si  con^m* 
lion  signille  ♦^mulalioo»  rivalité,  débat,  et  il  ne  peut  signiOer  autre  chose,  il 
s'a;^'it  piobablement  d'un  jioéte  qui  a  gagné  sa  réputation  dans  les  débols  ou 
les  joiMes  jtoéliques  de  ce  temps,  qui  esl  plus  connu  [lar  les  écrits  d^^s  autres 
que  par  les  siens,  de  même  que  la  réputation  de  Démade  et  celle  dllnrtcnsius 
tient  uniquement  uujounl  hui  à  cr  qu  ils  c(ut  donné  la  réplique  à  Demoslhene 
et  H  Cicéron.  La  phrase  de  ilu  Hellav  est  plus  caraclérislique  encore*  Les  rivaux 
de  notre  poète  sont  ses  a  amis  *>,  et  il  compte  principalement  sur  eux  «  pour 
selerniscr";  tel  le  moineau  de  la  lable,  posé  subreplicemeut  sur  le  dos  de 
raigle.  volait  aussi  haut  que  lui*  Il  n*«  encore  ♦•  rien  mis  en  lumière  soubz  son 
nom  »  :  non  seulement  il  n'a  pas  encore  publié  de  livre  ou  de  juste  volume 
portant  en  léte  sa  signature,  mais  il  n*a  jamais  fait  teuvre  personnelle;  c'est 
un  parasite  liHérairc,  un  de  ces  esprits  médiocres  et  sans  idées,  qui  guettent 
les  occasions  favorables^  les  débats  retentissants  où  ils  tâchent  de  placer  leur 
mol,  qui  s'attachent  obstinément  aux  écrivains  connus,  les  louent,  les  atla- 
i|urnt,  les  contredisent  ou  les  répètent,  et  ainsi,  entraînés  h  leur  suite,  se 
tout  lire  par  tous,  sinon  avec  intérêt,  du  moins  avec  curiosité.  Ce  n*est  pas  tout. 
Ce  poêle  qui  <•  n'a  encore  rien  mis  en  lumière  soubz  son  nom  >*  est  [lourlant 
d'une  fécondilé  ii»épuïs:ible,  et  tous  les  jours  on  lit  u  de  nouveaux  écrits  »  ou 
manuscrits  sous  son  nom.  H  <  ne  mérite  qu'on  lui  donui"  le  premier  lieu  ►»; 
donc  il  y  prétend,  il  y  a  songé,  et  certaines  gens  y  ont  songé  pour  lui,  non  sans 
raisons  peut-être,  car  enfin  si  médiocre,  si  mauvais  qu*il  soit  aujnnrdliui  avec 
an  déplorable  facilité,  il  n'o  pas  toujours  fait  aussi  mal,  il  n'a  |*a5  toujours  été 
"  sans  grâce  ny  érudition  »».  fin  ne  le  reconnaît  plus,  semble  ilire  du  Bellay, 
tant  il  est  di(Terent  ou  «<  éloigné  «  de  lui-même,  llonc  il  s'agit  d'un  poeie 
connu,  apprécié,  glorieux  dans  les  deux  sens  du  mot. 

Si  telles  sont  les  idées  indiquées  par  le  mut  vofiUntion  et  le  contexte,  toute 
noire  attention  doit  se  porter  d'abord  sur  les  «  contentions  »»  mi  les  débals  lit- 
téraires les  plus  célèbres  en  15 '#9,  soit  le  débat  des  lUa!i4mfi  */ex  Memttres  du 
CorpH  féminin^  enlni  Marol  et  ses  amis,  la  querelle  de  Maroi  et  de  Sagon,  le 
concours  suscité  par  la  Parfnkte  Amyc  d'Antoine  IleruéL  Du  premier  débat  je 
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Dc  vols  rien  k  l\rf*r  [umv  nuire  enqiiéle:  la  querelle  de  Marot  e^t  plus  instruc- 
tive, mais  elle  Test  moins  que  le  ouiicours  de  la  l^arfaicie  Amye^  puisque  le 
nom  du  poète  visé  par  «lu  Heltay  suit  le  nom  d^Herot'l,  et  que  celle  suite  peut 
indiquer  une  reJalio».  Or  dans  un  dizain  pîueè  au  devant  du  Tuteur  d' Amour  * ,  le 
Gbampenoiâ  Claude  Cotet  nous  a  nommé  les  poèmes  les  pliis  célèbres  qui  ont 
rivalisé  avec  la  Pmfaicle  Ai/tyr  d'Antoine  lieroil,  soit  VAmije  tU Courte  du  sei* 
gncurde  la  Borderie,  ia  Cùntv^amfjf  de  Charles  Fonlaioe,  ie  Nouvel  Amour  d'Aï- 
maque  Papillon,  ie  Tiitenr  d\imour  de  Gilles  d'Auri^ny.  dit  le  F'amphile.  Ajou- 
tons V Kjrp&netice  de  M.  i^aui  Awjicr^  Carentenoia^  contenant  une  Briefve  défèncM 
en  tfi  pi'f  sonne  dc  l'honncste  Amant  de  Court  contre  la  Contr^amye. 

Plusieurs  de  ces  poètes  peuvent  êlre  éliminés  immédiatement,  parce  qu'ils 
ne  ré*jriis?ent  pas  toutes  les  conditions  indiquées  par  du  Hellay.  Ainsi  tout 
d*Abord  le  pins  célèbre,  *■  le  mignon  »  de  Marot,  le  seigneur  de  la  Borderie,  qui 
a  publié  h  part  et  sous  son  nom  *  l'Amie  de  Courte  sans  r.oïnpter  un  Voyrtgc  à 
Coastiinthiople  en  vers»  également  [tubliè  h  part  et  signé  *.  ïl  ne  parait  pas  qu'il 
y  ait  eu  de  publication  séparée  de  rE.rpt^ricno'  df  Paul  Angier,  l'ami,  la  dou- 
blure du  aeigneur  de  Borderie,  et  celte  pièce  ne  par.tii  avoir  été  imprimée  qu'à 
la  suile  de  IWmyc  dc  Court,  ou  dans  les  nombreux  recueils  qui  réunissent  le» 
truvres  d'Heroët  et  de  ses  rivaux^.  Peu  importe  d'ailleurs.  VEjpericfice  est 
unique,  et  ce  début  de  Paul  Aii|2ier,  le  «  dernier  des  novices  rimeurs  »>  fut  si 
mal  accueilli  qu'il  semble  avoir  renoncé  à  tout  jamais  à  la  poésie.  11  n'est 
donc  pas  le  poète  célèbre  et  intarissable  visé  par  du  Belliiy,  et  des  raisons 
analogues  l'ont  écarter  le  poète  et  avocat  beauvaisien.  Gilles  dWunptiy,  dit  le 
ranipbiïe,  quia  composé  de  nombreux  ouvrages  de  toute  sorte,  soit  anonymes, 
soit  signés  de  pseudonymes  ridicules,  mais  qui  a  parraitement  sij^né  son  œuvre 
la  plus  estimée  : 

Le  Tuteur  d'nmour  auquel  c$t  comprinse  la  fortune  de  t'hmocmt  en  amourf^ 
composé  jHir  Gilles  i/At  rigsv  dit  lu  l*amphiît'  :  Ememhie  un  livre  où  aont  espitreê, 
elcffies^  complaintes,  épHuphes^  chants  rof^aux,  bnHadffs  et  rondeaux  :  avec  wn, 
auUre  livn'  dépifjrnnimes.  (A  h  fin)  :  A  Paris,  par  Françoys  Girault»  imprimeur 
pour  Arnoul  PAni^^eliLT,  154(1,  petit  in§'\et,  Lyoï^Jean  de  Tournes,  ir>i7  ». 

On  hésite  plus  longtemps  devant  un  valet  de  cliambre  de  I-raneois  l'"\  un 
collègue  et  ami  de  Marol»  Almaque  Pajiillon,  dont  la  biographie  el  la  biblio- 
graphie soQt  également  obscures.  Plusieurs  de  ses  œuvres  minuscules  semblent 
perdues;  ainsi  sou  poème  en  Thonneur  de  François  1'^,  siernalé  par  Marot*,  et 

i,  J'fli  abrè|je  Autant  que  possible  les  références  el  \e^  titres  de  nomljreux  onvraf^es 
qu1l  un  m*a  pos  paru  uulispcnsable  de  donner  au  complet:  les  citations  bihlio;^raphi* 
ques,  [Au^  on  inoinîscoriiplèles,  qui  suivront  aeronl  a.ssex  Qombreost;««et  a$stz  longues* 

'2,  VyiiKie  dt' Court,  nmtuetlf^menf  inucntce  par  te  st'ujtwut'  dftM  Hortlerie,  Paris,  en 
la  boutique  de  Gilles  Corrozcl,  1512,  petit  )u-8"  de  Û  11.  non  ilulTrés.  tu  privilège 
accordé  à  riillea  Corpozel  est  du  u  mars  !5VL 

3.  Au  moin'i  datiH  la  seconda  édition  I5i6*  voir  Brtniel  au  mot  L\  BoiiUEfUi'. 

4.  Brunet  dit  trop  vite  :  •  L'Amie  de  Ctturt  de  la  Ilorderie  se  termine  pur  cette  devise  : 
•  Morl  en  vii;  -  et  ou  lit  ensuite.  Antjier  aur  tectrnn  itmcfianl  xtt  devine  Mort  en  vie. 
ce  qui  s€inlil<îrait  prouver  «|ue  le  sieur  de  la  Borderie  et  P,  An^çier  ne  faiïfalenl 
qu'une  personne.  «•  (.«^la  prouverait  tout  au  plus  q»itî  P.  Angier  a  pris  la  devise  de  la 
Borderie»  iloiit  il  est  Tami  ou  talter  effi».  Sur  Paul  Aubier,  voir  La Croix  du  Maine,  H, 
aîiti,  221,  et  du  Verdier.  V«  Hiu  Cet  An^ier  ou  Angr*r  se  raltaclie  probablemeul  à  la 
famille  des  libraires  jurés  et  relieurs  de  Tuniversitè  dc  Caen  (decrittj  par  Frère 
M.  du  Uiùliof/.  normand], 

5.  Nous  te»  retrouverons  plus  toin. 

6.  Marot,  édition  Leuglet-Dufresuoy,  1732,  io-4",  t*  b  p.  510,  Êpltrcis  LIX  ;  Au 
roy  p<mr  lui  recoînmamit^r  Papillon,  poète  ftançcns  étant  malade. 

Papillon  U»aolL  eu  tiisiii  U  ptum<} 
El  tîVï  (PS  fftîtA  fâiftoil  un  beau  vnlume 
lU^uiiDil  maladie  exlreme  luv  «  Tiii 
Soa  o&D?re  «mprU  d«]iiourer  tiii|>ftrf»it. 
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»b«ï  «  livre  intitulé  k  Thiosne  ifflonnenr,  »  inenlïonnt^  par  fiilles  *rAurij:ny  L 
La  Monnnye  doos  dit  rrjcorrt  :  J'ay  va  de  ce  Papillon  tiii  l'oërmî  niauuscnt  de 
pW-3  de  tOft  vers  intitulé  :  «  ta  Vi'toitc  vt  hiomphe  d^nrfferU  contn  le  Dtvu 
U*  Amour  Si  mi  g  wres  vaincu  dcdniis  Pariai.  Il  commence  : 

Au  mois  de  Mai,  Amour  print  ses  sageltes 
Poyr  venir  voir  ses  sujets  et  sujettes*.,.  » 

Ce  petit  poème  anonyme  a  été  imprime  à  Lyon  en  1337,  avec  une  réponse 
ou  réplique  de  Charles;  FonLiine  \  Qiratit  à  Ja  pièce  la  plus  intéressanle 
pour  nous,  te  Xouvtd  AmtiH:^  composé  par  Papillon  ro  rt*ponae  ou  suite  de  i't 
f*tirfante  Amife,  cette  pièce  ne  paraît  pas  avoir  ùtt*  pul.di(;e  à  part:  elle  ligure 
dans  les  Hecueils  déjà  inentioniiçs.  qui  réunissent  tous  les  poètes  rivaux 
d'Heroét  [Opttsruics  (Tamour  pur  Hçrot^t^  la  Borderir  et  anfrcs  divins  portes; 
Lyon,  Jean  de  Tournes»  iii47,  in  H**);  —  le  recueil  in-tr),  Paris  Jean  Buelk%  lî)45, 
signalé  par  du  Verdier»  Inme  V,p.  ITfi;  —  les  nombreuses  éditions  du  livre  Le 
Mf'pris  de  ta  court  avec  la  rir  rusttijue  uotivt;ih'meni  trndtiict  d'cupagiiuî  (d'Ant. 
de  Guevara  par  Antoine  Alaigrc)  en  franraia^  Paris,  <ialJot  du  f*ré,  L^»I4,  in-IT), 
etc.,  et  elle  sert  de  complément  h  des  ouvrages  analogues^  comme  les  Qucs- 
tiom  probtt^rfiutiqucs  etc.  *.  Si  Papillot»  n*a  «  rien  mis  en  lumière  souhz  sou 
nom  ï>,  du  moins  à  ma  connaissance,  serait-ce  donc  lui  le  poète  visé  par  du 
Bellay?  C'est  bien  douteux.  Cet  arai  de  Marot,  ce 

Papillon  peint  de  toules  les  couleurs 
De  Poésie  * 

n*ft  jamais  volé  bien  haut  ni  bien  loin,  il  a  peu  produit;  il  parait  s*ètre  confiné 
dans  rérudiUon  (Conieille  Agrippa  Pappelle  eruditi^simus),  et  somme  toule 
sa  réputation  est  restée  si  mince  qii*un  de  ses  descendants  directs,  biblio- 
grapbe  de  profession,  Papillon,  Pau  leur  de  la  BiUkdhvipir  des  tndcurs  dr  Bour- 
gogne, a  eu  tout  le  mal  du  monde  a  lui  consacrer  un  petit  article  1res  incom- 
plet, lonie  I  p.  119  à  121).  Hesle  donc  le  seul  Cliarles  Fontaine,  auquel  toutes 
les  indications  de  du  Bellay  paraissent  convenir  avec  quelques  explications. 

Est  il  absolument  juste  de  dire  qu'en  15*9  Charles  Fontaine  n'ait  rien 
publié,  ou  H  mis  en  lumière  soubz  sou  nom?  »  La  solution  dépendra  unique- 
ment de  la  réponse  donnée  à  cette  question  très  simple  en  appai*ence  et  en 
réalité  IVsrt  compliquée.  Voici  les  faits  matériels. 

Kn  15t",ï,  Charles  Fontaine  a  depuis  longtemps  débuté  dans  les  lettres.  Ses 
premières  armes  remontent  à  sa  jeunessc^  Il  a  gayné  ses  éperons  en  attaquant 
avec  plus  de  courage  que  de  talent  les  ennemis  de  son  ami  Marot,  et  à  ce  titre 
il  est  plusieurs  fois  mentionné  dans  les  œuvres  du  maître,  une  ou  deux  fois 
mflme  il  a  mêlé  ses  vers  aux  siens.  Examinons  les  pièces  aUribu<Lies  à  Charles 
Fontaine  dans  cet  interminable    différend,  pièces  qu'il  a  toujours  regardées 

i.  1^  Croix  du  M/iine*  L  33B. 
*2,  ihid,^  notes. 

3.  Ou  le  rttrouvera  plu»  loin. 

4.  LeM  tiuenlioux  pyobtrwatiqueit  du  pourquoy  d*(tmuurs^  nouueUement  Iraduiet 
d- italien  en  Itinffage  f rançon  par  Skolaif  Leonigue  {T/iomé),  pointe  fiançoi:i^aret  un 
fseiU  livre  eonfrnunt  te  Stittvel  Amour  invente  par  te  seigneur  Papilion  fi  une  epittre 
abhorrant  fol  amour  par  dénient  Stavùt,  nitsn  pluneum  dijrains  a  re  propof  de  Stunet*- 
Marthe,  3wi».xuu;  Pans,  Alaiu  L*>lpian*  petit  int'  de  4(1  iT.--  Brunet  au  nK>L  Le^iNHiCR 
ft  tort  de  dire  que  lu  Iraduction  française  des  tjufstiomt.  etc  est  de  l'Vançûis  de  la 
Coudraie,  suivant  la  €roi,i  du  Maine;  celui-ci  assure  que  la  traduction  «te  Franeois 
de  la  Coudraic  c'est  pas  encore  impriaiée  eu  15Si.  Voir  Ln  Croiit  du  Maine,  t.  I, 
p.  214. 
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f^t  Ki|ip^^!é*^H  comme  le  plus  grand  honneur  à*'  sa  vk*  Tel  était  aiï?«i  ravi*;  des 
contemporains,  et  il  est  juste  de  remarquer  que  dans  le  Banquet  d'Honneur* 
qoi  cl<H  les  débats,  Charles  Fontaine  est  signalé  comme  le  défenseur  le  plus 
énergique  de  Marot.  Deux  sortes  de  pièces  nous  restent  pour  justifier  cette  mea- 
tion .  Les  dernières  en  date  ont  paru  à  la  suite  du  libelle  de  Marot  qui  porte 
ce  simple  titre  :  Lu  Valet  de  Marot  contre  Sagon^  eum  commento  ',  et  par  suite  ne 
contredisent  en  rien  la  phrase  de  du  Bellay.  D'autre  part  Du  Verdier,  dans  sa 
Bibliothèque,  etc.  (tome  troisième,  p.  299)  et  les  catalogues  des  Foires  de 
Francfort  cités  dans  le  Supplément  de  Brunet,  mentionnent  au  nom  de  Fon- 
taine FouYrage  suivant  :  «  Epitre  à  Sagon  et  à  la  Uueten'e  en  défense  de 
Marot,  avec  la  complainele  et  testament  de  Françoy  Sagouyn  dict  Sagon 
envoyés  à  FrippeUppes,  Valet  du  Marot,  imprimés  à  Lyon,  par  Pierre  de  Saincte- 
Lucie,  » 

il  s'agit  très  probablement  d'un  Urage  à  part  >  qui  a  disparu,  mais  ce  titre 
donné  sans  nom  d*auleur,  doit  être  exact,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
Charles  Fontaine,  auteur  de  la  seule  Epitre  initiale  aurait  signé  en  tête 
plutôt  que  son  homonyme  Calvy  de  la  Fontaine,  qui  a  fait  la  Complainele  et 
le  Testament  ^  En  tout  cas,  cette  Epitre  à  Sagon  et  à  la  Hueterie  a  bientôt 
perdu  toute  personnalité,  si  on  peut  user  de  cette  expression  ;  elle  a  été  absor- 
bée dans  le  recueil  général  plusieurs  fois  réimprimé  et  intitulé  :  Les  Disciples 
et  amys  de  Marot  contre  Sagon,  la  Hueterie  et  leurs  adhérents,  etc.  '.  Si  dans 
le  corps  du  recueil  les  divers  auteurs  signent  leurs  œuvres,  le  titre  est  collectif. 
Le  même  raisonnement  va  nous  servir  pour  les  autres  œuvres  de  Charles  Fon- 
taine. Ni  d'après  du  Verdier  (III,  299),  ni  d'après  Brunet,  le  nom  de  Fontaine 
ne  figure  au  titre  et  à  la  première  page  du  petit  livre  qu'il  a  écrit  pour 
réponse  à  la  pièce  d*Almaque  Papillon  mentionnée  précédemment,  et  qu'il  a 
intitulé  :  Responce  a  rencontre  dun  petit  hure  intitulé  La  Victoire  et  triomphe 
d Argent  contre  Cupido,  Dieu  damours,  na  guère  vaincu  dans  Paris,  imprimée 
à  Lyon,  par  François  Juste,  1537.  Même  observation  pour  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Fontaine,  la  Contr'amye,  qu'il  publie  en  réponse  de  VAmye  de 
Court  du  seigneur  de  Borderie.  Brunet  au  mot  Fontaine  et  les  Catalogues  des 
foires  de  Francfort  cités  par  lui  dans  son  Supplément  mentionnent  deux  tirages 
à  part  : 

La  Contr'amye  de  Court,  Paris,  Adam  Saulnier,  1541,  in  8°; 

hi  Contramye  de  Court,  Lyon,  S.  Sabon  pour  Ant.  Constantin,  1543, 
petit  in  S»^. 

D'après  ce  libellé  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  tirages  n'indiquent  le  nom  de 
l'auteur  à  la  première  page.  Tous  les  deux  sont  du  reste  omis  par  la  Croix  du 


1.  Voir  dans  la  Hevue  dlUHoire  littéraire  de  la  France^  15  juillet  1894,  l'étude  de 
M.  Bonnefon  Le  différend  de  Marot  et  de  Sa^on  (suite  et  Gn),  p.  277. 

2.  Même  étude,  1""  partie,  15  avril  1894,  p.  126,  note  1. 

3.  C'est  ce  qui  me  semble  résulter  d'un  passage  du  Dieu  gard  de  Sagon  cité  par 
M.  Bonnefon,  ibidem,  120. 

Dieu  gard  Marot  qui  fil  tant  à  Lyon 
Uu'il  m'envoya  une  ôptlre  imprimée 
Do  sa  façon,  au  mieux  qu'il  put,  rimée 
Et  pour  autant  que  Safçon  la  reprend 
La  désavoue  et  Fontaine  la  prend. 

M.  Bonnefon  remarque  p.  119  que  Sagon  a  attribué  l'Epîtreà  Marot  lui-même. 

4.  Ceci  résulte  de  la  description  complète  du  recueil  Les  disciples  et  amys  de 
Marot,  etc.,  donné  par  M.  Bonnefon,  loc.  cit.,  p.  259,  Les  pièces  mentionnées  plus 
haut  et  d'autres  sont  attribuées  dans  ce  recueil  à  leurs  vrais  auteurs,  et  Brunet 
s'est  encore  trompé  en  donnant  à  Charles  Fontaine  la  Responce  à  Charles  Huel,  etc., 
qui  est  de  Calvy  de  la  Fontaine, 

5.  Voir  l'étude  de  M.  Bonnefon  p.  259,  note  2. 
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Maine  *  el  pur  tJii  Verrlier,  qui  mentionnent  simplement  les  éditions  collectives 
de  In  Vonlramyc,  les  recueils  où  elle  a  par u  avec  les  aulres  pièces  du  coocours 
de  ta  Parfnidc  amye.  On  remarquera  que  rians  lej^  pins  importants  de  ces 
recueils  {Opuscnica  d'amtmr  pnr  fferoct^  ta  Bordenc  et  mitres  divim  poètes^ 
Lyon,  Jean  de  Tonme»,  1547  in-8\)  le  nom  tic  Fontaine  n'est  pas  mentionné 
en  l^^tc,  pas  plu  s  dti  reste  qye  dans  les  autres.  Enfin,  la  première  fois  que  Chartes 
Fonlaine  savi^e  de  publier  autre  chose  que  des  répliques,  ou  des  dupliques, 
quand  tl  recueille  les  amours  et  devis  de  sa  petite  jeunesse,  et  qu'il  publie  un 
ouvrage  de  s^on  propre  fond,  cet  ouvrage  ne  porte  pas  d<ivan(a;;e  son  nom. 
ht  Fontaine  tV ÂmouTi,  contenant  Elégies ^  Eptstres  et  Epi  framnioy;  Paris,  Jeanne 
de  Ma*  nef,  15 Vf»,  in- 16,  est  anonyme.  L^assertion  de  du  Bellay  est  donc  exacte  : 
il  n'a  H  rien  mi-t  en  lumi*^re  soubz  son  nom.  '*  t^ïuant  aux  •*  nouveaux  escrits  qui 
se  ïispul  Ums  les  jours  sous  le  nom  »  du  ponte  visé  par  du  Oelîay,  il  csl  facile, 
je  croi^,  de  les  relrouver  daiïs  les  ouvrages  postérieurs  de  Fontaine.  •*  J'ai  dês 
amiSf  nous  dit  naïvement  le  bon  poète  : 

J*ay  bien  deux  ou  trois  cens  amis. 
Hais  voire  bieo  deua^  ou  Irois  mille. 

A  tous  ses  amis,  connus  ou  inconnus,  il  envoie  force  quatrains,   dizains^ 

êpîtres.  ^*piprammes,  et*  dans  le  nombre.  Ions  ne  sont  pas  assez  impolis  pour  ne 
pas  impriiJier  leurs  réponses  qui  «  élernisvronl  le  nom  «  de  leitr  correspon- 
dant. Lui  cependant  conserve  copie  de  ses  envois,  il  collectionne  tuutes  ces 
pièces  minuîscules  quï  feronl  un  jour  un  assez  ^ros  livre  : 

Lf'fi  Uui^it  tiud'  de  Funtaint\  n'uvrt'  contvnant  aphtres,  etàgieSf  chants  divers^  epi- 
lirnmme^,  odc^  ft  Cfitrennea  pour  ceate  jir*aente  année  foo5>  pftr  Charlea  Fontaine, 
pnrisirn  :  t'tus  il  y  n  mi  (rfiidUica  pivise-temp^  de^  amis  avec  un  tfinulat  du  livre 
d'(h  i{ft^  rt  d*i  2S  t^nitfmcs  de  SfjmpoÈia,'<  traduits  par  le  dict  Fontaine;  Lyon,  par 
Thihaud  Piiven,  i;i55,  petit  m  8'>  de  2m  pages. 

La  eomfwi^ition  de  ces  Hr/iV'i^awj' faits  de  pièces  de  diverses  dates  et  origines, 
sans  compter  Inutes  les  traductions  que  Foniaine  olTrait  en  inanuscrit  ou  en 
pnnet  a  rlivers  princes  de  la  i*our,  lonj^tenips  avant  d'en  imprimer  quelques 
unns  plus  lard,  tout  ceci  parait  1res  birn  expliquer  t  les  nouveaux  ecriz  qui  se 
lisent  Ions  les  jours  sous  son  nom  »»  en  1549. 

Voi<^i  pourtant  une  obje^^tion,  un  titre  qui  paraît  détruire  toute  Targumen- 
lalitio  prérédenle. 
Ko  i:\M\,  la  même  ann^re  que  la  Fontaine^  etc»,  ont  paru  les 
Et'treinf's  à  certains  wi^fncurs  et  rf^meis  de  Lyon^  par  maistre  Charles  Fôn- 
taiat\  Il  fiffofj  est  adjouslû  un  chant  nuptiat  de  l'auteur  faict  pùitr  h  s  nopces  du 
consriUer  Tonton  ft  de  W'"'^  Magdel.  du  Vvyrai;  nucmUe  une  ét/toyue  pastoraU 
BUr  tes  nop^^^s  de  Vauthcur  à  lui  adressa-  et  faictc  parun  sien  amy,  poète  et  advocat 
de  l*art$:  Lyon.  Jean  de  Tournes,  iSltS.  petit  iq-h. 

Cette,  lois,  voifà  un  livre  signé  et  "  mis  en  lumière  »  sous  le  nom  de  Fon- 
taine, en  ISiti,  trois  ans  avant  que  Du  Bellay  .ut  écrit  la  phrase  de  îa  Deffence. 
Faut-il  donc  renoncer  h  tout  ce  qui  est  dit  plus  haut?  Je  ne  le  pense  pas*  Les 
Ebtrcini/s  sont  une  mince  collection  de  quatrains  adressés  aux  amis  lyonnais 
de  routeur,  à  ceux  qui  avaient  assisté  à  ses  noces;  le  tout  suivi  de  deux  épi- 
thalames;  c^est  un  petit  livret  tout  intime  et  domestique,  analogue  à  ceux  qae 
Ton  imprime  encore  aujourd'hui,  surtout  en  Allemagne  et  en  Italie,  pour 
célébrer  les  noces  ou  l'airniversaire  de  quelque  professeur  illustre,  el  dont  le 
liraj^e  est  toujours  très  resireiuL  !l  est  donc  permis  de  croire  que  ce  mince 


t.  Ceci  n'est  paH  l^»ul  à  fait  exact  pour  La.  Croix  du  Maine,  qui  semlile  abréger  le» 
lilrcs  dtt  deux  éditions  dilTércotes  au  mot  Foïrr.tiM;,  1,  101  •  la  Contr'amt^e  dt  Court 
rcs|»irn»îve  a  celle  d'Antoine  HeroétquM  appelle  la  Parfaite  Amie^  imprimée  à  Lyon 
par  Jcv^n  de  Tournes  «t  par  Adam  Saulnier,  lan  ir*43  -, 
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petit  livret  lyonnais  a  pu  rester  ignoré  de  du  Bellay,  et,  Taurait-il  connu, 
peut-être  aurait-il  pu  ne  pas  modifier  sa  phrase,  en  voyant  Fontaine  flanqué 
d'un  ce  sien  amy,  poëte  et  advocat  de  Paris.  »  L'objection  n'est  donc  pas 
péremptoire,  elle  ne  me  parait  détruire  ni  les  raisons  alléguées  plus  haut,  ni 
celles  qui  vont  suivre. 

En  effet,  si  Fontaine  en  1549  n^avait  guère  publié  que  des  répliques,  des 
dupUques  ou  des  œuvres  anonymes,  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  qu'il 
fût  un  poète  méprisé  incapable  d'aspirer  «  au  premier  lieu  ».  Au  contraire,  sa 
réputation  était  aussi  grande  que  sa  vanité.  Nous  avons  déjà  rappelé  son  rôle 
dans  le  différend  de  Marot  et  de  Sagon  et  les  éloges  qu'il  recueillit  un  peu 
de  tous  les  côtés,  dans  le  Banquet  d'honneur,  dans  les  Épltres  de  Marot  et 
même  dans  les  pièces  des  Sagouyns  ou  Sagonneaux  ;  plus  enthousiastes  sont 
les  compliments  que  la  Contr'amye  obtient  de  Melin  de  Sainct-Gelais  (édition 
Blanchemain,  t.  II,  p.  59)  et  de  Teshault,  pseudonyme  de  G.  des  Autels,  dont  Fon- 
taine a  reproduit  l'épltre  dans  ses  Ruisseaux  : 

Lors  commençay  à  lire  ta  Contr'amie 
Des  ennemis  d'Amour  forte  ennemie, 
Où  le  François  Marot  n'eût  rois  tel  ordre 
Ni  le  Latin  Marc  n'eût  sçu  rien  mordre.  ] 

Rien  d'étonnant  si  de  pareilles  hyperboles  ont  tourné  la  tète  à  Fontaine,  qui 
ne  cesse  de  se  promettre  à  lui-même  Timmortalité,  et  s'écrie  comme  un 
Malherbe  : 

Je  devanceray  la  carrière 

Sur  ceux  qui  vont  courant  plus  vitte, 

ou  bien  : 

Je  n'ay  pas  petite  puissance 

Ny  d'Apollo  peu  de  faveur, 

Je  sens  en  moy  dès  ma  naissance 

Une  poétique  ferveur, 

Ferveur  qui  me  donne  des  aisles 

Pour  voler  par  tout  l'Univers, 

Aisles  qui  seront  immortelles 

Gomme  immortels  seront  mes  vers. 

En  attendant  cette  immortalité,  il  était  placé  en  bonne  compagnie,  au  milieu 
des  maîtres  et  des  poètes  les  plus  connus,  de  Marot,  de  Colin,  de  Saiact-Gelais, 
de  Scève,  etc.,  comme  nous  le  montre  Charles  de  Sainte-Marthe  dans  V Élégie 
du  Tempe  de  France  (1540)  : 

Et  là  auprès,  Heroet  le  subtil, 
Avecques  lui  Fontaines  le  gentil, 
Deux  en  leurs  sons,  une  personne  unie, 
Chantans  auprès  de  l'haulte  Polymnie. 

Sans  doute  la  plus  grande  circonspection  s'impose  dans  l'histoire  littéraire 
de  ce  XVI®  siècle  si  touffu  et  si  complexe;  les  identifications  y  sont  toujours 
sujettes  à  caution  et  difficiles  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  M.  Félix  Frank, 
l'éditeur  des  Comptes  du  monde  advenlureux.  Je  n'affirme  donc  rien,  mais  la 
coïncidence  signalée  n'est-elle  pas  frappante,  et  n'est-il  pas  curieux  de  voir 
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Héroêi  et  Fontaine  rapprochés  dans  les  vers  de  Sainte-Mari he,  comme  j*ai 
essayé  de  ïes  monlrerreirnîs  dans  le  passage  de  du  Bellay? On  dira  peut-être  : 
*î  le  rapprochement  s'impose  et  si  le  portrait  tracé  par  du  IJellay  est  si  (rap* 
panl,  pourquoi  n'a-l-il  pas  frappé  Fontaine?  Comment  se  tait-il  que  dans  la 
lettre  entortiHée,  où  il  se  défend  d'avoir  pris  la  moindre  part  au  QuinUl  Hora- 
lian^  i!  n'ait  Tait  aucune  allusion  au  portrait  satirique  du  chapitre,  ii,  livre  II 
de  la  Belffjire^,  où  nous  croyons  Favoir  reconnu  ?  Sans  doute  :  mais  Ménage  non 
plus  n*ajamais  voulu  se  reL'Ounaltre  sous  tes  traits  de  Vadius,  Dans  cette  lettre 
à  Jean  de  Morel^  Fontaine  nie  Tévidence quand  il  écrit  :  ail  est  vray...  que  1*oq 
ponrroil  penser  que  je  seroys  fasché  de  quoy  Faulheur  de  Vltittst ration  auioit 
ainsi  escript  :  <*  0  qu'il  me  tarde  que  je  ?oye  sécher  cos  priiilemps.  tarir  ces 
fontaines,.,  «  mais  je  vous  asseure  que  non  suis,  tant  pour  ce  que  je  double  s'il 
entend  laîter  ma  Fontaine  d'Amour  ou  quelque  autre  livre  qui  seroit  nommé  les 
Fontaines^  car  it  ne  dit  pas  u  tarir  reste  fontaine  »>  ;  comme  aussi  parce  que  je 
ne  fay  pas  cas  de  ma  dicte  Fontaine,  qui  est  seulement  mon  adolescence  que 
depuis  j'ay  recourue....  '  »  Dans  ces  conditions,  comment  Fontaine  se  serait-il 
reconnu  dans  les  allusions  beaucoup  plus  obscures  du  chapitre  ii  qui  ont 
demandt^  de  si  longues  explicattons?  li^st-il  bien  cerlain  d'ailleurs  que  Fontaine 
ne  se  soit  pas  reconnu  et  que,  pour  détourner  les  soupt;ons,  il  n'ait  pas  caché 
son  dépit,  sa  colère,  celle  colère  qui  a  très  bien  pu  lui  dicler  le  Quintit  Hora- 
tian^  malgré  tontes  ses  dénégations?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  celte 
attribution  du  Qitîntil  IloratUin  ^,  question  si  confuse  et  si  embrouillée  qu'elle 
paraît  aujotrrd  h ui  à  peu  près  abandonnée.  Peut-être  la  reprendrai~je  prochai- 
nement, en  consacrant  à  Charles  Fontaine  l'étude  détaillée  qu'il  mérite  et  dont 
toute  cette  biblioifraphie  est  la  préface  nécessaire.  Si  le  poète  est  médioiire, 
l'bomme  est  un  curieux  témoin  de  son  temps  et  le  nombre  même  et  la  variété 
de  ses  relations  font  de  lui  une  sorte  de  bibliothèque  vivante  du  ivi*^  siècle.  En 
tout  cas,  quelle  que  soit  celte  attribution,  elle  peut  rester  en  dehors  de  notre 
sujet,  elle  petit  être  provisoirement  oubliée,  car  Charles  Fontaine  a  célébré  plus 
tard  la  Pléiade,  et  il  a  couvert  Ronsard  et  du  Bellay  de  compliments,  lesquels 
semblent  ne  pas  lui  avoir  été  rendus.  C*est  sur  cette  réconciliation  des  disciples 
de  Marot  avec  la  Pléiade  que  je  voudrais  finir,  puisque  aussi  bien  elle  contient 
la  morale  de  ce  débat,  s*il  y  en  a  une* 

Au  fond  quel  intérêt  y  a-t-il  à  démêler  les  allusions  de  la  Bf/fence^  Pour* 
quoi  entreprendre  des  recherches  biblio«^'raphiques  si  longues  et  si  ingrates? 
Ce  n*est  pas  évidemment  pour  le  plaisir  (il  serait  mince)  de  soulever  quelques 
masques  plus  ou  moins  inconnus,  mais  bien  plutôt  pour  discerner  ce  que  la 
Pléiade  pensait  au  juste  de  ses  prédécesseurs  ou  précurseurs,  et  marquer  son 
premier  mouvement,  qui  était  te  bon.  Et  peul-flre  y  a4-il  autant,  sinon  plus, 
dlnlérét  à  étudier  le  jugement  de  la  Pléiade  sur  les  personnes,  que  ses  idées 
et  ses  théories,  qui  le  plus  souvent  n*ont  rien  de  personnel.  A  part  le  projet 
arrêté  de  substituer  à  toutes  les  vieilles  formes  delà  poésie  française  les  cadres 
et  les  genres  de  Fautiquilé  (déjà  presque  tous  renouvelés  en  France)  on  ne 
trouve  guère  autre  chose  dans  les  amples  périodes  de  du  Bellay  et  sei  belles 
phrases  à  longue  traîne  que  des  lieux  communs,  L'Italie  a  épuisé  avant  nous 
toutes  les  discussions  sur  Tavenir  et  les  mérites  respectifs  des  langues  modernes, 
iurla  grammaire,  la  versilication,  la  prononciation,  Forthographe,  ia  conslitu- 


!.  La  Deffence,  livrw  11,  châp.  XL 

2.  tj'flre^t  deJ.  du  Bellay  fut/Aiéex  d*apvé^  les  originaux^  par  P.  de  Nothac,  Paris, 
Chûravay  frères,  1S83,  l  vol.  in-! 6,  p.  93*  —  Nefautlmit-il  pas  lire  r^atuvrêet 

3,  M.  G.  Pfllissier,  It»  dernier  qui  h  ma  conaaisaaaee  se  soji  occupé  du  QuintU 
Horattan  {Histoire  de  la  Utnfftn;  t>t  de  la  îiftérat.  frfinçnise^  etc,  Armand  Colin.  IHUIJ, 
t.  Ill,  chap.  IV,  p.  146,  note  2,  se  contante  de  ciler  la  lettre  de  Fontaine  à  Jeun  de 
Morei,  et  renvoie  à  un  article  de  M*  Tami/ey  de  Larroque  {Revue eriiique^  îi  juillet 
1883,  p.  6],  qui  signale  Tiniportaoce  de  cette  lettre. 


tioo  do  ▼oeabolaire,  les  archaïsmes  et  les  dialectes,  et  toales  ces  discussions 
sont  plos  ou  moins  connues  des  ronsardisaots  et  de  leors  adversaires.  Il  en 
est  de  même  de  tontes  les  théories  sur  le  progrès,  sor  rhégémooie  littéraire 
et  sdentiliqoe  qoi  passe  d*on  peuple  à  l'autre,  sor  Timitation  des  anciens.  Une 
grande  partie  de  ces  idées  est  disséminée  dans  Y  Art  poétUpu  de  Vida  dté  par 
du  Bellay,  dans  les  innombrables  traités  latins  ou  italiens  :  De  imUaiUmt^  De  ont- 
êaiUmepoeikai  elles  ont  été  agitées  à  satiété  dans  la  querelle  des  dcéroniens, 
et  s*il  Tant  la  peine,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs  S  d'analyser  quelqaes-ons  des 
ouvrages  lus  par  du  Bellay,  notamment  le  CkeronianMts  d'Erasme,  c*est  qu'Ici 
les  emprunts  matériels  sont  faciles  à  constater  par  des  textes  précis  *  et  intéres- 
sent d*autres  écrivains  connus,  Ronsard  et  Rabelais.  Allons  plus  loin  ;  nou  seu- 
lement, il  est  possible,  avec  un  long  temps  et  une  grande  science,  de  retroaver 
(on  l'a  fait  ')  en  France  même  presque  toutes  les  idées  de  la  Pléiade  avant  la 
Pléiade;  mais  une  bonne  partie  de  ces  idées  est  déjà  résumée  et  dans  l'^rf 
poétique  de  Sibilet  (1548),  auquel  J.  du  Bellay  s*est  hâté  de  répondre,  qu'il  a 
lu.  relu,  épluché  et  complété  comme  je  l'ai  démontré  ici  même  ^,  si  bien  que 
la  Drffenee  est  one  réfutation  et  on  complément  autant  qu'un  livre  ori^rinal. 
Malgré  ces  corrections  de  du  Bellay  et  malgré  les  différences,  les  analogies 
étaient  si  nombreuses  entre  les  deux  traités  que  Sibilet  put  de  bonne  foi  et 
sans  ridicule  réimprimer  oo  laisser  réimprimer  plusieurs  fois  son  Art  poétique, 
après  la  publication  de  la  Defence.  Ces  analogies  étaient  d'ailleurs  forcées. 
Avec  quoi  peut-ou  faire  les  nouveaux  programmes,  sinon  avec  des  idées  déjà 
connues  et  pressenties  des  contemporains?  Y  a-t-il  beaucoup  d'idées  dans  la 
préface  de  Cromwell  qui  n'aient  été  exprimées  et  traduites  dans  les  livres  ou 
sor  la  scène  par  les  prédécesseurs  de  Victor  Hugo?  Qu'importe  après  tout  au 
maître  de  J.  du  Bellay,  à  Ronsard  et  à  Victor  Hugo!  lis  apportent  mieux 
qu'on  nouveau  programme,  l'enthousiasme  et  la  poésie. 

Pour  en  revenir  au  point  particulier  qui  nous  occupe,  aux  allusions  de  la 
Défense,  la  conséquence  de  tout  ce  qui  précède  est  très  claire,  très  logique.  Si 
les  idées  de  la  Pléiade  sont  déjà  connues,  et  s'il  n'y  a  pas  grand'chose  à  innover 
en  théorie,  que  peut-elle  faire,  sinon  attaquer  les  hommes?  La  Deffence  est 
snrtout  une  attaque,  le  manifeste  des  jeunes  qui  dénigrent  les  anciens,  «  les 
classiques  *>,  comme  dit  déjà  Sibilet,  aussi  bien  les  poètes  de  cour  dont  on  envie 
la  grâce  facile,  que  les  savants  et  les  laborieux  qui  ont  entrevu  «  une  forme 
de  poésie  plus  exquise  ».  Joachim  du  Bellay  a  perdu  patience  en  voyant  Téloge 
et  les  citations  de  Marot  figurer  presque  à  toutes  les  pages  de  VArt  poétique  de 
Sibilet  :  c*est  pour  cela  qu'il  traite  si  dédaigneusement  Marot,  »  le  Père  des 
poètes  français  *  ».  comme  l'appelait  Bonaventure  Des  Periers,  Marot  et  tous 
se»  disciples  ou  amis,  Sainct-Gelais,  Héroët,  Scève,  et  jusqu'à  ce  pauvre  Charles 
Fontaine.  N'était-ce  pas  justice?  Douze  ans  plus  tôt,  lorsque  Marot  et  ses  dis- 
ciples étaient  les  jeunes,  n'avaient- il  pas  jusqu'à  un  certain  point  les  mêmes 
sentiments  sur  leurs  prédécesseurs,  et  n'opposait-on  pas  aussi  à  leur  w  bri- 
gade »  triomphante  tous  les  vieux  auteurs  français,  Chartier,  Crétin,  Gréban, 
Meschinot  et  Bertin  •?  Tant  les  écoles  littéraires  vont  vite,  et  si  facilement  les 

1.  La  Hevue  bourguignonne  de  renseignement  supérieur  publiera  prochainement 
cette  étude  sur  Joachim  du  Bellay,  les  ItiilieDS  el  les  cicéroniens. 

2.  Comparer  notamment  le  Ciceronianus  et  la  De/fence,  livre  1,  ch.  xi  «...  songeant 
(comme  a  dil  quelqu'un)  des  Pères  Conscripls,  etc.  -,  où  J.  du  Bellay  applique  à 
tous  les  latineurs,  «  rcblanchisseiirs  de  murailles  »  ce  qu'Erasme  a  dil  du  cicéro- 
nicD  Lon^iieil. 

3.  Histoire  de  la  langue  et  liit.  françaises^  A.  Colin,  1896,  t.  III,  voir  tout  le 
chap.  xu,  p.  638  et  39  par  M.  F.  Brunol. 

4.  Hevue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  15  avril  t895,  p.  237. 

5.  B.  Des  Periers,  édit.  L.  Lacour,  I,  75. 

6.  Voir  rénnmération  complète  dans  le  Rabais  du  Caquet  de  Fripelippes,  etc.  cité 
par  M.  Bonnefon,  fievue  d'Hist.  litt.  15  avril  1894,  p.  135. 
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jeunes,  les  «  hirsutes  »  d^hier  deviennent  les  «  perruques»  de  demain!  La 
Pléiade,  il  est  vrai,  poussa  un  peu  trop  loin  l'irrespect  ordmaire  à  la  jeunesse 
et  elle  coniprii  sa  faute.  Ce  qui  duutie  un  iutérél  parliculier  à  toutes  ces  allu- 
sions et  déclarations  du  chapitre  ii,  livre  11  de  la  Df/feiL<'\  c*esl  que  Ronsard  a 
senti  le  besoin  de  les  atténuer  et  de  les  corriger  dans  la  préfaee  des  Odes 
publiée  quelques  mots  plus  lard  et  qu'il  faudrait  analyser  ici  en  partie^  si  elle 
û^élait  si  lacile  à  consulter  ',  J.  du  Bellay  lui  même  avait  déjà  essayé  de 
réparer  ses  imprudences  de  langape.  Dans  les  poésies  publiées  avec  la  Ih^ffence^  il 
inséra,  suivant  la  remarque  deM>  CUamanl»  une  louangeuse  épifaphe  de  iMarot, 
qu*il  savait  bien  enlerré  :  il  appelle  -•  gentil  esprit,  ornement  de  la  France  »>, 
et  ailleurs  u  cygne  nouveau  ^  -,  Maurice  Scève,  auquel  il  avait  arraché  tant  de 
plumes;  il  exaile  lleroët  qui  vieillis^ail  tloucement.  relire  du  monde  et  de  la 
poésie  dans  son  petit  év^ché  de  Digne.  PIms  lard,  bienl<il  vint  le  triomphe^  qui 
dispose  toujours  h  Findulgence  et  qui  facilita  la  réconciliation  dont  l+^s  témoi- 
gnages abondent.  Tantôt  Ronsard  enrôle  dans  sa  t>rigade  revue,  corrigée  el 
constdërablemenl  augmentée  à  peu  prés  tout  le  monde  ^  Tantôt  du  Bellay 
célèbre  en  vers  lyriques 

Caries,  Heroel,  Saint  Gelais, 
Les  trois  favoris  des  grâces, 

Réciproquement  Pontus  de  Tyard  *  unit  dans  une  même  admiration  ses 
anciens  cl  ses  nouveaux  arais,  les  ouvriers  de  la  première  et  de  la  dernière 
heure;  Chai-ïes  Fontaine  \  Claude  Htiltet,  G.  des  Autel-;,  etc.,  accablent  Ron- 
sard et  du  Bellay  d*élogcs.  Les  anciens  élèves  de  Marol  et  les  poètes  de  la 
Pléiade  se  tendent  la  main,  llgurent  associés  dans  les  mêmes  pièces  et  l'on  ne 
peut  plus  ouvrir  un  recueil  de  poésies  postérieurs  à  1550  sans  y  trouver  des 
rapprochements  bigarres  comme  celui  ci  : 

L*immnrtnl  hruit  qui  voz  noms  eternize 

JA  triomphant  sur  la  gloire  des  cienx 

Promet  un  heur  k  vos  chaatz  gracieux 

Que  de  ses  raiï  Apollon  favorise* 

C'est  luy,  c'est  luy,  qui  la  faconde  prise, 

Et  enchâssant  au  temple  précirjux 

Du  saint  tri>upeau  de  voz  biens  soucieux 

Pour  vous  la  France  en  toui  honneurs  uiaistri<ie  *. 

Divin  Himmrd^  le  De  lien  Jodelle, 

L'heureux  Bellay,  et  celui  qui  d'une  elle 


1.  Ronsard»  éd.  Blancliemaîo,  t.  Il,  préface  mise  au  devant  de  ta  première  iaipres- 
flion  des  Odea  (tri50),  \\.  il.-,*  -  Alcam*îmeDt  Bolicité  par  JoaLbirn  .lu  Betiay,  duquel 
le  jojîeuienl,  IVstude  ï»areillei  la  longue  fri^qu  en  talion  et  l'ardent  désir  de  réveiller 
la  po**i!ite  françoiîie»  avant  nous  foible  et  Inn^uisisanle  (f  excepte  toujours  ifetùèt  el 
Sceve  et  Satncl  GetaU)  nous  a  reuUui  presque  semblables  d'esprit,  d'invenlioiia  et 
de  Jebeur.  * 

2.  Du  Bellay,  VOUve^  LlX,commenlée  par  PasqtJÎer,  tlerherches,  eic.^  livre  Vït^cb,  \t, 

3.  lion  sa  rd,  éd.  BlancUernaiii*  IV,  173,  les  hles  farîUFiéet^  h  Marc-Ant.  Muret. 

4.  Ponhis  de  Tyard»  voir  gurtout  à  la  suite  du  T  livre  des  Erreurs  amoureuact, 
I55i,  le  Ch^nt  en  faveur  de  queltfuen  exceltenU  jtoétejt  de  ce  tetnps^  et*  dans  J*édilioii 
générale  de  !5T3,  la  Uèdicace  4  une  docte  et  vertueuse  demûinvlte, 

5.  Vo<r  les  HmfMeauT^  pn^^hn.  Plus  lard,  Fontaine  inM-r^ra.  des  pièces  de  du  Bellay 
dans  ses  propre»  tijuvres  i;t  fera  de  du  Bellay  son  collaborateur  malgré  lui. 

6.  Je  ne  couiprends  pas  te  second  <pjatniin  de  ce  sonnet  qui  se  Ht  p.  205  de 
VAbrege  deVArt  poétiffue  de  Sihilcl,  Lyon»  Tb.  Payen,  !55fîj  in-l(î. 
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Du  cygne  doux  lamente  ses  erreurs, 
Grave  Caron,  Sibillet,  et  le  Conte ^ 
Aux  anciens  par  vos  chants  faites  honte, 
Aulhorizez  voz  Delphiques  fureurs. 

La  récoociliation  fut  donc  complète  et  certainement  sincère,  au  moins  de  la 
part  de  la  Pléiade,  qui  pardonnait  aisément  le  mal  qn^elle  avait  fait,  et  qui 
n'avait  qu'à  mettre  en  pratique  les  vers  du  vieux  poète  normand  : 

0  soupirs  !  0  respect  !  Oh  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre  I 

E .  Roy. 
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ÉTUDE   HISTORIQUE    ET    LITTÉRAIRE. 
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Vous  à  qui  des  fraisches  vallées 
Pour  moy  si  durement  gelées 
Ouvrent  leurs  fontaines  de  vers  : 
Vous  qui  pouvez  mettre  en  peinture 
Le  grand  object  de  TUnivers 
Et  tous  les  traicts  de  la  nature, 

Beaux  esprits  si  chers  à  la  gloire 
Et  sans  qui  Toeil  de  la  mémoire 
Ne  sçaurait  rien  trouver  de  beau, 
Escoutez  la  voix  d*un  Poète 
Que  les  alarmes  du  tombeau 
Rendent  à  chasque  fois  muette. 

Vous  scaveî  qu'une  injuste  race 
Maintenant  fait  de  ma  disgrâce 
Le  jouect  d*un  zèle  trompeur 
Et  que  leurs  perfides  menées 
Dont  les  plus  résolus  ont  peur 
Tiennent  mes  muses  enchaisnées. 

S'il  arrive  que  mon  naufrage 
Soit  la  fin  de  ce  grand  orage 
Dont  je  vois  mes  jours  menacez, 
Je  vous  conjure,  6  trouppe  saincte, 
Par  tout  rhonneur  des  trespassez 
De  vouloir  achever  ma  plainte. 

Gardez  bien  que  la  calomnie 

Ne  laisse  de  Tignominie 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  jurez 

Et  que  le  brazier  qu'elle  allume, 

Si  mes  os  en  sont  dévorez 

Ne  brusle  pas  aussi  ma  plume. 

(Prière  de  Théophile  aax  poètes  de  ce  temps.) 

Tel  est  le  poignant  appel  de  Théophile  de  Viau  aux  poètes  de  son  temps,  à 
ses  compagnons,  à  ses  amis,  à  ceux  qui,  comme  lui,  ont  le  culte  de  la  museï 
aiment  et  célèbrent  les  choses  de  l'esprit. 
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La  prison  de  la  Conciergerie,  les  portes  et  les  grilles  du  cachot  de  RaYaillac, 
en  la  funèbre  tour  de  Monlgomery,  se  sont  refermées  sur  lui.  11  est  seul,  il  se 
sent  abandonné,  sous  le  coup  d'une  accusation  d'autant  plus  terrible  que  les 
motiOs  en  semblent  moins  avoués,  en  proie  aux  attaques  d*un  ordre  puissant 
qui  a  soulevé  contre  lui  le  crime  d'athéisme. 

n  n'est  pas  longtemps  encore  que  les  bûchers  sont  éteints.  La  cendre 
d'Etienne  Dolet  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  refroidir  sur  la  place  Maubert*  et 
Jean  Fontanier  vient  d'être  brûlé  en  Grève  il  y  a  quatre  années  à  peine,  pour 
un  crime  pareil.  (Voir  le  Mercure  français  de  1621,  et  la  Doctrine  curieuse  du 
père  Garasse;. 

Le  prétexte  de  l'accusation  est  donc  bien  choisi;  il  suffirait,  vu  la  conduite 
de  Théophile,  à  rendre  sa  perte  certaine.  Les  jésuites,  tout  puissants  sur  Tes- 
prit  du  roi  Louis  XIII,  se  sont  déclarés  ses  ennemis  acharnés  et  le  père 
Garasse,  célèbre  à  d'autres  points  de  vue  par  sa  querelle  avec  Ogier  et  le  pré- 
sident Pasquier  {Doctrine  curieuse),  et  sa  dispute  avec  le  ministre  Dumoulin 
(Le  Rabelais  réformé;  Brusselle,  Gérard,  1630,  in-8)  a  fait  de  la  punition  de 
Théophile  la  cause  de  Dieu,  celle  de  son  ordre  et  la  sienne  même. 

Malgré  cela  on  sent  sous  cette  accusation  si  large  de  libertinage  et  d'athéisme 
one  autre  accusation,  déguisée,  voilée,  inavouée  même,  une  raison  secrète  sur 
laquelle  les  contemporains  n'ont  guère  osé  s'étendre,  mais  qui  n'a  sans  doute 
pas  peu  contribué  &  la  vogue  et  à  la  renommée  de  Théophile  au  xvir  siècle. 
Cette  raison,  j'essaierai  de  la  dégager  à  la  fin  de  cette  étude;  mais  ce  n'est  pas 
sans  cause  que  le  cachot  de  RavaiUac,  l'assassin  qui  a  attenté  à  la  personne 
sacrée  du  roi,  a  été  choisi  pour  Théophile. 

C'est  alors  qu'en  proie  à  tant  d'attaques,  voyant  tant  d'ennemis  déguisés  ou 
avoués,  sous  le  masque  de  l'hypocrisie  ou  à  visage  découvert,  ne  se  sachant 
pas  sûr  du  lendemain,  le  poète  s'adresse  aux  autres  poètes,  à  ceux  qui  vivent 
au  grand  air,  aux  fraîches  vallées  où  la  muse  aime  se  recueiUir,  et  les  supplie 
de  veiller  sur  sa  mémoire  et  sur  son  œuvre  que  bientôt  peut-être  il  sera 
impuissant  à  défendre. 

Aux  envieux,  aux  jaloux,  il  abandonne  sa  vie,  mais  que  ses  vers  leur 
échappent. 

Celte  plainte  touchante,  venue  d'au-delà  des  grilles  et  des  barreaux,  sera 
entendue,  et  un  homme  encore  à  lui  inconnu  se  dévouera  à  sa  gloire.  Cet 
homme  est  Scudéry. 

Scudéry,  cette  originale  physionomie  du  siècle,  qu'on  a  si  souvent  tourné 
en  ridicule,  parce  qu'il  était  déjà  d'un  temps  où  l'originalité  commençait  à 
être  un  ridicule,  ne  connaissait  pas  Théophile  et  n'en  était  pas  connu.  11  nous 
le  dit  lui-même  dans  ces  quelques  vers  adressés  aux  ennemis  du  poète. 


Toy  qui  veux  cacher  tes  malices 
D*un  masque  de  dévotion, 
Ne  fais  dire  à  ta  passion 
Que  je  suis  un  de  ses  complices; 
Jusqu'ici  mon  malheur  est  tel 
Que  ce  grand  esprit  immortel 
Ne  me  tient  de  sa  cognoissance, 
Et  je  ne  le  cognois,  sinon 
Qu*à  cause  que  toute  la  France 
Ne  scaurait  borner  son  renom. 

(Ode  de  Monsieur  d'Escudéry,  en  faveur  de  Théophile. 
Œuvres  de  Théophile,  Rouen,  Delamare,  1629,) 
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Scudéry,  de  concert  avec  les  prolecteurs  du  poète,  enlre  tous  Moatniorency, 
le  châtelditj  de  ChaQlilly,  réservé  à  uoe  si  triste  et  si  brève  destinée,  de  con- 
cert avei;  Paul  de  Viau,  le  frère  du  poêle,  cou  l  ri  hua  à  le  défendre  pendant  sa 
captivité.  11  coiilribua  à  agiter,  à  soulever  en  sa  faveur  rette  opinion  publique 
avec  lai|uelle  il  tallait  compter  déjà.  Plus  tard,  après  la  mort  de  Tlicophile, 
c*esta  lui  quon  devra  la  première  édiiion  corapïète  etdéilnitivc  de  ses  œuvres, 
édition  qui  longtemps  servira  de  mod^'le  â  toutes  les  autres.  Rien  plus,  poor 
déleudre  la  mémoire  de  son  ami  mort,  Scydèry  mettra  son  nom  a  la  l<^le  de  la 
préface  et,  comme  pour  monter  Ja  garde  devant  son  honneur,  y  associera 
cette  fière  devise. 

«  Je  ne  fais  pas  difllcultés  de  publier  haulemeut  que  tous  le^  morts  oy 
«'  tous  les  vivans  n*ml  rien  qui  puisse  approcher  des  forces  de  ce  vi goû- 
te reux  génie:  et  si  parmy  les  derniers  il  se  rencontre  quelque  extrava* 
«  gant  qui  juge  que  j'olFencc  sa  gloire  imaginaire,  pour  lui  montrer  que 
«  je  le  cruinds  autant  eomnie  je  l'estime,  je  veux  qu'il  sache  que  je 
V  m'appelle 

Descudéry.  » 

(Préface  de  Tèdition  de  K>32,  in-S  et  éditions 
successives  de  Paris,  Lyon,  rioueti,  etc.) 


Personne  de  longtemps  ne  cherelia  à  relever  Toriginal  défi  du  champion 
de  TUéophile.  La  re  nu  minée  du  poète  prit  d  extraordinaires  proportions  au 
XYir  siècle.  Elle  elTaça  celle  des  Ma  rot,  d^-s  Honsard,  des  écrivains  de  la 
féconde  Pléiade»  celle  de  du  liartas  que  les  Allemands  Jugent  le  meilleur  de 
nos  anciens  pO''tes,  celle  de  tous  Us  coiiiemporHins.  De  tons  temps,  c*esl  à  la 
publicité  de  Tœuvre  qu'on  a  pu  juger  de  Tinfluence  de  Tautetir,  du  prix  qu'y 
attachaient  les  lecteurs,  de  la  renommée  acquise.  Sur  ce  point,  Théophile  n*est 
k  cette  époque  surpassé  par  aucun  rival. 

Dans  son  inlére^sante  notice  (Paria,  Jann€tl836),  M.  Alleaume  compte  dix-sept 
éditions  du  poète  de  <633  à  15T7.  Ce  calcul  est  loin  d<Hre  complet,  il  Tau- 
drait,  dans  le  cours  du  fiècle,  en  énumérer  plus  de  cinquante;  on  en  découvre 
tous  leii  jours,  de  Paris,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Bordeaux...  Ce  sérail  une 
curieuse  é^ude  hibîîographique  a  faire;  depuis  les  premières  années  du  ré^ne 
de  Louis  XIII  qui  voient  paraître  les  premiers  vers  en  feuilles  Yolanles,  chaque 
année  doune  une  réimpression  nouvelle. 

A  celte  voijue  li lierai re,  Thisioire  des  malheurs  du  poète  ajouta,  certes,  sa 
botine  parL  On  voulut  connaître  sa  vie.  pourquoi  il  avait  «^'érai  dans  les 
cachots,  jjourquoi  il  avait  été  cond-imné,  pourquoi  il  était  morl  si  jeune 
encore. 

La  passion  avec  laquelle  les  jésuites,  et  nommémenl  le  père  Garasse,  ravalent 
poursuivi  conlrihua  aussi  à  créer  à  Théophile  des  fidèles  et  des  partisans. 
Beaucoup  même,  parmi  ceux  qui  devaient  être  les  jansénistes,  oublièrent  ses 
œuvies  trop  libres  et  les  débauches  de  sa  vie,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
ceux  qui  l'aviiient  persécuté.  A  cette  époque  les  souvenirs  de  la  Ligue  étaient 
encore  dans  tous  les  esprits,  on  n'avait  pas  encore  perdu  la  mémoire  de  la 
pyramide  élevée  dans  la  cour  du  Pairtis,  et  bien  des  fjens,  dans  rUnivcrsilé  et 
ailleurs,  se  redis'iienl  tout  bas  d'occultes  complicités  dans  les  assas^iiuats  de 
Chaï«d  ou  de  Ravdillac. 

L'autre  cause  mystérieuse  que  les  conlemporains  reconnaissaient  à  ces 
perst'Cultons  excitait  aussi  rallenlion  et  Tinlérét  en  faveur  de  Théophile.  Elle 
Ualtail  le  côté  romanesque,  chevaleresque  et  ^-cali mental  de  cette  France  de 
162»,  a  pêne  échappée  au  moyen  k\ie  et  ti  la  lîenaissance. 

Quel  tut  donc  cet  homme  qui  jouit  un  instant  d'une  célébrité  si  grande,  qui 
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prodoisîl  de  tels  effets  et  eut  ane  si  grande  action  sur  Tàme  de  ses  concitoyens 
et  disparut  ensuite  si  complètement,  si  oublié  et  si  méconnu  dès  le  début 
du  xvui*  siècle,  qu*à  part  Voltaire  et  peu  d*autres,  nul  ne  prononce  plus  son 
nom? 

Curieux  de  toutes  choses,  jaloux  de  toutes  gloires  liltéraires,  historiques, 
sociales,  le  xix*  siècle  va  chercher  dans  le  passé,  retrouver  sous  rindifTérence 
et  Toubli,  ces  brillantes  réputations  d'un  jour.  Les  œuvres  complètes  de 
Théophile  de  Viau  ont  été  publiées  à  nouveau  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées à  peu  près;  nous  allons  essayer  maintenant  de  faire  connaître  Thomme 
tel  qu'il  devait  être,  tel  qu'il  a  été,  tel  que  Tavaient  fait  son  éducation  hugue- 
note auprès  de  ses  «  régents  écossais  »,  sa  vie  à  Paris  au  milieu  des  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XllI,  ses  liaisons  avec  tous  les  débauchés  et  les 
libertins  du  temps. 


II 

G*est  sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  plus  grand  peut-être  de  l'histoire  de  France 
par  la  vigueur  de  la  pensée  et  Kénergie  de  la  conviction,  que  Théophile  de 
Viau  naquit  dans  la  petite  ville  de  Glérac,  sur  les  bords  du  Lot.  Des  biographes 
ont  essayé  de  le  faire  naître  à  Boussères,  mais  Théophile  lui-même  est  formel, 
et  dans  une  de  ses  plus  belles  pièces  il  place  son  berceau  dans  cette  ville,  alors 
démantelée  par  les  canons  du  roi... 

Glerac,  pour  une  fois  que  vous  m'avez  fait  naître, 
Hélas,  combien  de  fois  me  faites-vous  mourir?... 

Un  fait  réel  a  pu  donner  lieu  à  celle  erreur  souvent  répétée;  la  résidence  de 
Théopliile,  son  cher  Boussères,  le  chàleau  de  la  famille,  était  située  en  effet  sur 
les  bords  de  la  Garonne,  mais  rien  ne  prouve  que  le  poète  y  soit  né.  J'ai  dit 
château,  le  mot  est  bien  présomptueux  pour  une  si  modeste  habitation,  dont, 
suivant  ses  propres  vers, 

Les  chambres  n'ont  planchers,  toicts,  ny  portes  ny  vitres 
Par  où  les  vents  d'y  ver  s'introduisant  un  peu 
Ne  puissent  venir  voir  si  nous  avons  du  feu... 

Une  carte  du  duché  d'Aiguillon,  publiée  vers  1063,  porte  à  son  angle  sud- 
ouest  au  bord  du  grand  fleuve,  à  Boussères  de  Mazères,  maison  de  Théophile. 

La  famille  dont  le  poète  sortait  était  de  race  noble,  de  petite  noblesse  pro- 
bablement, sortie  depuis  peu  de  temps  de  la  robe,  anoblie  peut-être  par  quelque 
charge  au  Parlement  de  Navarre.  Le  grand-père  y  avait  été  conseiller  privé,  le 
père,  Janus  de  Viau.  était  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux;  un  oncle  avait 
eu,  pour  les  protestants,  le  gouvernement  de  Tournon  d'Ageiiais.  Le  père 
Garasse  semble  donc  mal  venu  à  vouloir  faire  passer  son  ennemi  pour  le  fils 
d'un  cabaretier  de  village. 

Théophile,  du  reste,  s'est  toujours  défendu  d'une  naissance  obscure;  il  l'a 
dit  en  son  Apologie,  il  l'a  dit  en  ces  vers... 

Je  ne  veux  point  mentir  et  quand  le  sort  avare 
Qui  me  traicte  si  mal,  m'eust  esté  plus  barbare 
Et  qu'il  m'eust  fait  sortir  d'un  sang  moins  recogneu, 
Je  te  confesserais  d'où  je  serais  venu... 
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Son  frère  aîné,  Paul  de  Vian,  joue  toujours  dans  TAgenais  le  rôle  d'an  gen- 
lilhonime,  et  i^es  contemporains  s'acconlMul  à  !e  reconnaître  et  à  !e  traiter 
comme  tel  (Voir  Pntd  Vitin,  fn^rc  du  poète  Thà}phih\  Bulletin  de  Thisloire 
du  protestant isme  français,  J893k  La  présence  de  ce  frère  qui,  selon  les  idées 
à\i  lemps,  devait  perpétuer  la  lorlune  et  les  traditions  de  la  tamille,  ne  dut 
pas  être  élranpère  au  départ  de  Théophile,  tout  JeuQ^*  encore  fiuillanl  le  midi 
pour  aller  comme  lanl  d'autres  chercher  fortune  à  Fans  sur  les  traces  du  roi 
de  Navarre. 

Comme  la  plupart  des  races  nobles  de  celte  parlie  de  l'Agentiis»  entre  Lot, 
Dordo^'oe  et  Garonne,  la  famille  des  de  Vian  avait  chaudement  embrassé  les 
idées  de  la  réforme.  Le  grand-pére,  le  père  avaient  .soutenu  sa  cause,  et  l'édu- 
cation que  reçurent  les  enfanta,  Paul,  Tliéctphile,  et  plus  lard  Daniel,  un  tmi* 
sîènie  frère^  dul  être  exclusivement  protestante. 

Cette  éducation  laissa  sur  Paul  une  empreinte  iuefîaçable;  on  en  retrouve  à 
peine  quelques  traces  chez  Tliéo[>lidê,  nature  mobile  et  impressionnable.  Il 
eut  pour  maîtres,  dit-il,  des  régents  éfossa  s.  Peut-être  était-ce  à  Lacadémie 
de  Montauban,  alors  un  des  centres  littéraires  autant  que  religieux  des  pro- 
testants du  sud' ouest,  où  enseifinaienl  dès  cette  époque  Gilbert  tturnath, 
Guillaume  t>uncan.  Hubert  de  Vis  mes  ou  Veemcs,  venus  du  nord  de  la  Ci  ran  de- 
Bretagne,  plus  [jrobablemeut  a  celle  de  Saumur.  Quoi  qu'il  en  soil,  presque 
dès  ses  ¥ingt  ans,  le  Jeune  écolier  gascon  abandonna  la  province  et  se  dirigea 
vers  Paris. 

Henri  IV  venait  de  mourir.  Peut-être  la  présence  au  Louvre  de  ce  grand 
homme»  qui  avait  exercé  une  telle  fascination  sur  les  esprits  méridionaux  et 
surtout  sur  la  noblesse  prolestante  de  ces  provinces  du  Mitli  —  car  son  succès 
avait  été  pour  elle  à  la  fois  un  triomphe  de  fa  llcfornie  sur  Home  et  l'Espagne 
et  du  Midi  calviniste  sur  le  Nord  calhnlique  et  ligueur, —  avait-elle  inlUic  sur  la 
décision  du  jeune  de  Viau,  Ils  étaient  nombreux  alors  ceux  qui  venaient 
demander  a  Henri  roi  de  France  le  paiement  de  la  lettre  de  change  souscrite 
à  Agen^  â  Cahors,  a  Coulras  par  Henri  de  Héarn. 

La  mort  imprévue  du  roi  lut  une  désillusioiï;  mais  Théophile  était  trop 
jeune  pour  que  cette  déconvenue  laissât  quelque  trace  dans  son  âme.  S'il  parle 
du  péi^,  c'est  pour  oulrer  I  éloge  du  Ijls,  qu'il  lui  compare  et  lui  préfère;  s'il 
célèbre  Henri  le  Grand*  c'est  pour  élever  d'autant  plus  haut  encore  celui  qu'on 
se  hâta  d'appeler  Louis  le  Juste,  pour  qu*on  ne  l'appeUt  pas  Louis  le  B**gue. 

Du  rt*ste  1  époque  à  laquelle  Théopliite  arrivait  a  Paris,  la  mort  du  roi,  la 
faiblesse  d'une  reine,  une  légenee  qui  promettait  d  être  longue,  un  dauphin 
de  dix  ans,  lâchaient  ta  bride  à  tous  les  désirs,  ouvraient  carrière  à  toutes  \es 
ambitions» 

Concino  Concini  est  à  la  tête  de  la  Franee,  La  reine  Marie  de  Médicis,  la 
veuve  de  Henri,  règne  comme  régente,  et  lui  régne^sur  la  reine.  Un  l'a  décoré 
du  titre  de  maréchal  d'Ancre  et  son  grand  souci  est  d'accumuler  des  millions. 

Cet  Ilalipu  de  hasse  naissance  et  de  hasses  nitmira,  point  m^'chant,  semble- 
l-îL  lirait  toute  son  rntluence  de  celle  que  sa  femme,  l'adroite  Leonora  Galigaï^ 
avait  su  acquérir  sur  l'esprit  créduïc  d'une  Médicis;  à  rimitalion  du  maître, 
tout  semlde  s'italianiser  en  Prance,  comme  tout  a  lente  de  s'y  espagooliser 
sous  la  Ligue;  la  lillérature  imite  et  pastiche  les  délicieux  chefs-d'œuvre  ita- 
liens que  donnaienl  les  Aide,  les  arclutectes  font  succéder  aux  châteaux  forti- 
nés  ces  beaux  palais  ouverts  dont  le  Luxembourg  est  un  si  remarquable 
modèle. 

Mais  les  mécontents,  et  il  en  était  beaucoup  qui  regrettaient  le  père  et  se 
souvenaient  qu'on  ne  l'avait  guère  vengé,  murmuraient  contre  cette  sujétion 
de  la  France  â  un  Italien,  se  répétaient  dans  l'ombre  celte  alTreuse  accusation 
de  cf>mplicité  qui  aurait  lié  la  reine  coupable  et  le  favori  dans  1  assassinat  île 
Henn  IV. 

On  disait  cela  et  de  hardis  pamphlets  récrivaient,  l'imprimaient,  le  glissaient 
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aux  oreilles  du  jeane  roi,  tels  que  La  Chemise  sawiiunte  de  Henri  h  Grand^  La 
Rencontre  aux  Et^fers  de  M.  dEi^pernon  iJf  de  Français  /{atdtï/ac,  etc. 

1^  coup  (Je  pistolet  de  Vitry  sur  le  pont  du  Louvre  abattit  le  maréchal 
d'Ancre  et  les  influences  italiennes,  et  éleva  un  autre  favori  sur  ses  ruines,  un 
jeune  fauconnier  qui  dpvait  bientôt  devenir  le  connétable  Albert  de  Luynes. 

C'est  pendant  les  troubles,  les  vicissitudes  de  cette  minorité  que  Théophile 
avait  commencé  de  se  faire  un  nom  à  la  cour  et  à  la  vit  le.  Qn  ne  se  battait 
plus  guère  depuis  plus  de  vingt  ans  et  les  ^«^rands  seigneurs  oisifs  avaient  com- 
mencé a  prendre  goût  aux  choses  de  Tesprit  et  à  ceux  qui  les  aimaient,  les 
poètes  s'étaient  attachés  à  eux  comme  à  des  protecleurs,  en  ces  temps  où  ua 
appui  était  chose  si  nécessaire* 

Théophile  vécut  à  Paris,  il  la  cour,  galant  auprès  des  dames,  assidu  auprès 
de  la  jeune  noblesse,  assidu  stirlout  aux  cabarets  de  la  capitale  où  les  beaux 
esprits  tenaient  leurs  assises,  le  CormiLT,  la  Pomme  de  Pui.  11  faisait  son 
métier  de  poêle  tel  qu'on  le  comprenait  alors. 

Peut-i^tre  faudrait-il  mettre  en  ce  temps  l'origine  de  sa  querelle  avec  les 
j*^suiles,  une  dispute,  nous  dit-il,  on  il  arracha  de  leurs  mains  un  ami  en 
péril  Cette  hisioire  parait  un  peu  obscure;  quoi  qu'il  en  soit,  Tordre  ne  lui 
pardonna  jamais.  Les  mauvais  jours,  du  reste,  allaient  venir» 

Bientôt  d  autres  accusations  se  dressent,  se  pressent  contre  lui  :  mauvaise 
vie»  méchante  mœurs,  libertinage,  débauche,  athéisme»  Ou  lui  impute  les  plus 
Ignobles  des  vices,  les  outrages  à  la  nature;  on  m^le  un  aussi  dangereux  venin 
à  ces  accusations  hasardeuses,  ou  raccuse  d'avoir  prêté  sa  plume  à  des  alla-j 
ques  contre  le  lavoi  i  du  jour,  a  quelques-uns  de  ces  innombrables  pamplilei 
parus  contre  le  connétable  de  Luynes» 

Peut-être  y  a-t-il  déjà  une  autre  r.iison  à  la  persécution  qui  commence  dès 
tÔlî»,  une  raison  que  tons  connaissent  et  dont  nul  n'ose  parler,  une  cause  qui 
surgira  d'elle  même  de  1  étude  des  conlempoiains  quand  il  faudra  aborder  le 
procès  final  de  1625.  Mais  déjà  la  tempête  gronde,  l'orage  menace,  et  il  est 
temps  pour  le  po^de  qui  jusque-là  a  vécu  selon  son  caprice,  chantant,  aimaut, 
buvant,  ne  ménageant  personne,  de  se  mettre  à  couvert  el  de  détourner  les 
coups  qui  le  menacent. 

Cetle  première  fois,  Théophile  abandonne  Paris  et  se  réfugie  auprès  des 
siens,  a  Clérac.  Les  dernières  guerres  de  religion  n'ont  pas  encore  eu  lieu»  les 
villes  de  sûreté  sont  aux  mains  des  protestants  et  le  roi  n'a  pas  la  main 
assez  longue  pour  l  atteindre  aisément  jusquedà. 

Mais  si  Théophile  a  abandonné  la  cour,  Paris,  ses  amis,  ses  camarades,  st 
compagnons  de  jeu,  de  vice  et  de  débauche,  il  y  a  laissé  tous  ses  regrets. 

Plus  tard,  plus  avancé  dans  la  vie,  niï'lri  par  le  malheur,  il  célébrera  les 
rives  riantes  de  ses  deux  riviéreSi  le  manoir  paternel  de  Boussères,  le  coteau 
en  pente,  le«  prés  baignés  par  ta  Garonne  où  les  troupeaux  retrouveront  I4 
lendemain  au  réveil 

L*herhe  quils  broutèrent  le  jour. 

en  la  vigueur  et  la  fraîcheur  de  res  vallées,  maïs  alors  forcé  d*y  passer  un 
hiver,  d'y  vivre  loin  de  ses  amis»  loin  de  Paris,  loin  de  la  gloire,  tous  ces  lieux 
lui  semblent  bien  tristes  et  bien  p;Ues. 

L'austère  vie  huguenote  des  siens  n'avait  rien  qui  pût  tenter  son  esprit 
jeune,  ardent.  Oi^xible,  aventureux  el  ami  du  plaisir*  Paul  de  Vian,  à  côté  de 
ce  frère  que  pourtant  il  n*a  cessé  d'aimer,  nous  olTre  le  caractère  et  la  raideur 
d'un  capitaine  des  Coligny  ou  des  d'Andelot,  d'un  homme  de  Tautre  siècle»  et 
Théophile,  lui,  est  bien  de  son  temps. 

Il  s'amusait  k  aller,  à  quelques  lieues  de  son  pays,  visiter  une  jeune  flïle 
possédée,  et  il  IViut  voir  avec  que! le  verve  et  en  quelle  langue  bien  française  ii 
conte  son  aventure  en  son  amusant  Fragment  d'um  kkloirû  conuque. 
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a  ...Je  lui  p&Hay  latin  le  plus  disltactement  qu'il  m'esloit  possible, 

mais  je  ne  vis  jamais  oucune  appfirenre  qu'elle  reril<^ndil;  je  luy  dis  du 
grec,  de  ransjlais,  de  respagnol  el  de  ritalîen,  miiisàtout  cela  ce  diable 
ne  trouva  jamais  à  respondre  un  son  articulé;  pour  du  gascon  elle  ne 
manqua  point  d'injures  à  me  repartir,  car  elle  esloil  du  pays,  et  le 
pre^tre  avec  son  latin  trouva  de  rinleUi^ence  avecqties  îuyîelle  enten- 
doit  ses  interrogaticms  et  luy  ses  responces,  eu  un  mot,  selon  les  termes 
de  leur  dialogue,  elle  reuforçoit  ou  relaschoit  ses  posture^?,  avec  eltroy 
de  plusieurs  des  assistans,  donlje  ne  pouvois  me  tenir  de  me  moequer, 
protestant  que  ce  diable  estait  ignorant  pour  les  langues  et  qu'il  n'avait 
point  voyagé,..  >» 

iU5wt?r«  de  ThéophiU^  l*ans,  Quesnel,  I$23.J 


Le  procès  de  Théophile  ira  plus  lard  rechercher  ces  auiusuments  de  jeuneflse 
pour  les  lui  reprocherj  hwn  qu'il  n'y  ait  lu  rien  de  bldmable»  si  ce  n'est  un 
peu  de  curiosit*^.  Oa  lui  reprochera  comme  une  marque  d'alhéisme  son  peu 
de  tbi  daus  la  possession.  La  mort  dUrhain  Ijrandier,  les  reliiçieuses-de  Lou- 
viers  et  de  Louduti  n'allaient  pas  tarder  à  donner  une  Tuneste  célébrité  à  ces 
myslé rieuses  crises  nerveuses. 

Mais  le  jeune  lîtirHe^  l'hcibitué  de  la  Pomme  de  Pin,  le  commensal  des  grands 
seigneurs  el  des  beaun  esprits,  ne  paiivait  longtemps  irouver  à  se  distraire 
entre  les  n»urs  d'une  petite  ville  de  province  tdîe  que  l'était  Clérac,  ou  dans 
les  châteaux  du  voisinage. 

Le  chantre  des  l^lorîii,  des  Phi  lis  et  autres  délicates  béantes  de  la  cour  ne 
savait  s'accoutumer,  comme  son  rival  en  poésie  le  président  Mayuard,  aux 
douceurs  villageoises... 

Celte  tristesse,  te  vide  de  ces  journées  el  de  ces  mois  passés  au  fond  de  la 
Gascogne  uous  out  valu  un  des  plus  jolis  et  des  plus  délicats  sonnets  du 
poète... 

SonntH  de  faulheur  sur  iton  exii  faict  datts  les  landen  de  Casiel-jaloux^ 

Je  passe  mou  exil  parmy  des  tristes  lieux 

OCi  rien  de  pltis  courtois  qu'un  loup  ne  m*avoisînc> 

Où  des  arbres  puans  fourmillent  d'eseurieux. 
Où  lout  le  revenu  n'est  qu'un  peu  de  rousine, 

Où  le  cry  des  corbeaux  jour  et  nuit  m  assassine, 
Où  le  plus  fortuné  craint  de  devenir  vieux, 
Où  les  maisons  n'ont  rien  si  froid  que  la  cuisine» 
Où  tous  les  éléments  sont  mal  voulus  des  cieux, 

Uti  te  soleil  contraint  de  plaire  aux  destinées 
Pour  allonger  mes  maux  allonge  ses  journées 
Et  me  fait  plus  durer  le  temps  de  la  moitié, 

Mais  il  peut  bien  changer  le  cours  de  sa  lumière, 
Puisque  le  Roy,  perdant  sa  bonté  consturaière 
A  destourné  pour  moy  le  cours  de  sa  pitié. 
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Toat  aboutit  là,  It  Roi  a  détouroé  de  Théophile  le  coars  de  sa  pitié,  le  poète 
a  été  obligé  de  s^eofàir»  de  quitter  Paris  et  tous  ses  fœux,  tous  ses  désirs  tea- 
droDt  désormais  à  regagner  Ml  Edea  perdu. 

Cet  état  d*àme  du  poète  expliquera  maintenant  aisément  son  entrée  sur  la 
scène  politique.  11  lui  faut  auprès  d»  roi^  pour  le  ramener  en  ses  bonnes 
grâces,  un  protecteur  tout  puissant.  Ce  protedcur  ce  sera  Luynes. 

Luynes,  comme  avant  lui  le  maréchal  d* Ancre,  eal  attaqué,  ridiculisé,  bafoué  ; 
Théophile  essayera  de  prendre  sa  défense,  de  se  faire  la  champion  du  favori  ; 
c*est  ce  qui  explique  comment  lui,  le  poète  indépendant  jasque-là,  soumis  à 
son  seul  caprice,  accusé  même  d'avoir  chansonné  le  connétable,  a  signé  de 
son  nom  des  vers  comme  ceux  qui  s*appellent  Eloges  du  due  de  Luyne, 

Escrivains  toujours  empeschez 
Après  des  matières  indignes, 
Goulpables  d'autant  de  péchez 
Que  vous  avez  noirçy  de  lignes. 
Je  m*en  vais  vous  apprendre  icy 
Quel  doit  estre  vostre  soucy 
Et  dessus  les  justes  ruines 
De  vos  ouvrages  criminels 
Avecquesdes  vers  éternels 
Peindre  l'Image  de  Luynes. 

Je  confesse  qu'en  me  taisant 

D'une  si  glorieuse  vie, 

Je  m'estais  rendu  complaisant 

Aux  injustices  de  l'envie, 

Et  méritais  bien  que  le  Roy 

En  suitte  du  premier  effroi 

Dont  me  feist  paslir  sa  menace, 

M  ait  fait  sentir  des  cruautéz 

Qu'on  ordonne  aux  desloïautéz 

Qui  n'ont  point  mérité  de  grâce. 

{Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses  qvi  ont  esté  faites 
pendant  le  règne  du  Connestable  s.  1.,  1622,  in-8). 

Ces  derniers  vers  servent  en  quelque  sorte  d*excuse,  en  tout  cas  d'explica- 
tion à  la  conduite  de  Théophile,  ù  son  soudain  enthousiasme  pour  le  favori  du 
monarque. 

C'est  du  reste  le  moment  où  celui-ci  est  lui-même  menacé.  Le  roi  et  sa 
mère  sont  brouillés,  la  reine-mère  a  quitté  la  cour,  cherche  à  se  faire  un 
parti  et  à  soulever  les  provinces.  Le  succès  de  cette  campagne  que  terminera 
la  victoire  du  pont  de  Sée  donne  au  poète  de  nouvelles  occasions  d'encenser 
le  roi  et  le  connétable.  H  faut  lire  son  conseil  au  roi. 

Cher  object  des  yeux  et  des  cœurs, 
Grand  Roy,  dont  les  esprits  vainqueurs 
N'ont  rien  que  de  doux  et  d'auguste, 
Usez  moins  de  vostre  amitié 
Vous  perdriez  ce  nom  de  Juste 
Si  vous  usez  trop  de  pitié... 


n.^^;^tiir 
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Quand  un  Roy  par  tant  de  projects 
Voit  dans  l'âme  de  ses  subjects  . 
Son  authorité  dissipée, 
Quoy  que  raisonne  le  Conseil, 
Je  pense  que  les  coups  d'espée 
Sont  un  salutaire  appareil. 

. . .  Contre  ces  esprits  insensez 

Qui  se  tiennent  intéressez 

En  la  calamité  publicque, 

Selon  la  loy  que  nous  tenons. 

Il  ne  faut  point  qu'un  Roy  s'explique 

Que  par  la  bouche  des  canons. 

Naturellement  les  ennemis  du  connétable  ne  laissèrent  pas  sans  réponse  les 
vers  de  Théophile,  et  le  poète  fut  à  son  tour  chansonné  et  attaqué. 

Théophile,  à  quoy  penses-tu, 
N'as-tu  plus  rien  pour  la  vertu, 
Est-il  possible  que  ta  plume 
Pour  un  si  vil  subject  s'allume  : 
Veux-tu  loger  dedans  les  cieux 
L'horreur  des  hommes  et  des  dieux 
Et  aux  despens  de  nos  ruines 
Dresser  des  autels  aux  Luynes?... 

Et  Fauteur  anonyme  ajoute,  quelques  strophes  plus  loin,  pour  bien  indiquer 
que  dans  l'opinion  des  contemporains  le  poète  s'était  donné  au  connétable 
tout-puissant. 

Je  te  viens,  prophète  nouveau, 
Annoncer  Tadvent  du  tombeau 
De  ton  Mécène... 

(La  remoDstrance  &  Théophile,  Recueil  des  pièces 
les  plus  curieuses  cité  ci-deasus.) 

Il  ne  parait  pas  que  ces  flatteries  outrées  aient  produit  un  bien  grand  effet. 
Sans  doute  Théophile  échappe  pour  cette  fois  à  la  prison,  il  semble  même  par 
répigramme  bien  connue 

Grâce  à  ce  comte  libéral 

Et  à  la  guerre  de  Mirande, 

Je  suis  poète  et  caporal, 

0  Dieux!  que  ma  fortune  est  grande, 

que  Théophile  ait  servi  le  roi,  ou  du  moins  ses  lieutenants  pendant  la  guerre 
contre  la  reine-mère  et  les  princes.  Le  fait  n*estpas  élucidé,  mais  ce  qui  parait 
certain,  c'est  la  continuation  de  la  fuite  à  trafers  la  France,  vers  les  Pyrénées, 
vers  Toulouse,  la  ville  ligueuse  qui  venait  de  brftler  Vanini  (19  février  1619), 
vers  Montpellier  et  enfin  jusqu'en  Angleterre. 
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Ce  voyage  nous  a  valu  une  épigramme  contre  le  roi  d'Angleterre,  qui  dédaigna 
la  visite  du  poêle  et  sans  doute  négligea  de  lui  faire  les  présents  qu*ii  en 
attendait.  Il  nous  a  valu  aussi  une  des  belles  pièces  de  Théophile,  de  celles 
qui  ont  le  plus  de  vigueur  et  désoutfle,  malgré  celte  inégalité  dans  le  bonheur 
de  Texpression,  indice  d'une  langue  poétique  qui  n*est  point  encore  fixée. 


Sur  une  tempeste  qui  s'esleva  comme  il  estait  prest 
de  s* embarquer  pour  V Angleterre. 

ODE. 

Parmy  ces  promenoirs  sauvages 
J'oy  bruire  les  vents  et  les  flots, 
Attendant  que  les  mattelots 
M'emportent  hors  de  ces  rivages, 
Icy  les  rochers  blanchissans 
Du  choc  des  vagues  gémissans 
Hérissent  leurs  masses  cornues 
Contre  la  cholère  des  airs 
Et  présentent  leurs  testes  nues 
A  la  menace  des  esclairs. 

On  trouve  là  de  la  belle  et  grande  poésie,  une  façon  de  saisir  et  d'apprécier 
les  beautés  de  la  nature  qui  deviendra  rare  en  avançant  dans  le  cœur  de  ce 
siècle,  comme  un  avant-goût  de  Téclosion  de  poésie  lyrique  qui  devait  mar- 
quer les  débuts  du  nôtre.  Aussi  Théophile  Gautier  a-t-il  eu  vite  reconnu  en  ce 
poète  qui  portait  son  nom  un  précurseur,  et  lui  a-l-il  consacré  quelques  pages 
de  souvenir,  charmantes  comme  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  sa  plume. 

Mais  toujours  à  côté  de  la  peinture  des  spectacles  de  la  n^tture,  de  la  mer 
des  rochers  et  des  vents,  revient  l'idée  dominante  qui  sans  cesse  harcèle  Tesprit 
du  poète  exilé. 

J'oy  sans  peur  Torage  qui  gronde 
Et  fut-ce  l'heure  de  ma  mort. 
Je  suis  prest  à  quitter  le  port 
En  dépit  du  ciel  et  de  l'onde. 
Je  meurs  d'ennuy  dans  ce  loisir 
Car  un  impatient  désir 
De  revoir  les  pompes  du  Louvre 
Travaille  tant  mon  souvenir 
Que  je  brusie  d'aller  à  Douvre 
Tant  j'ai  hasted'en  revenir. 

Le  retour  de  Théophile  ne  fut  pas  aussi  prochain  qu'il  l'avait  pu  espérer.  Il 
avait  franchi  vraisemblablement  la  mer  pour  avoir  l'air  d'obéir  à  Tarrét  du 
14  juin  1619  «  portant  commandement  de  sortir  hors  du  royaume  »,  et  sans 
doute  ses  amis  lui  avaient  fait  espérer  un  prompt  rétablissement,  pour 
employer  le  langage  de  l'époque. 

Il  n'en  fut  rien.  Le  roi,  plus  irrité  que  le   poète  ne  le  supposait  peut-être, 
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rendu  plus  intraitable  par  l'influence  desjésuites^  ou  moitis  poussé  à  la  cïé- 
ment!e  par  Luynes  que  Théoptiïle  ne  l'eâperait  après  ses  vers  touangcurs^  le 
roi  ne  con-îenlit  pas  à  rappeter  lexilé.  It  fallut  faire  agir  les  gi-auds  moyens. 
Le  comjiatriote  de  Henn  \\\  s'accomiuotlaut  un  peu  aux  mêmes  principes,  n'y 
manf|ua  pas,  et  pour  la  seconde  ïoh  il  fyt  répété  que  Farîs  VrilaiL  bien  une 
messe. 

Louis  XII l  est  une  curieuse  figure  à  étudier^  en  réalité  bien  peu  mise  ea 
lumière  encore.  Il  faut  lire  pour  le  connaître  non  seulement  les  graves  bisto- 
riof^raphes  ofliciels  ou  ofllcieux,  les  pesatils  et  lourds  fabricants  d'in-quarto, 
mais  aussi  les  pamphlétaires^  les  cbroniqueurs  livrant  parfois  In  vérité  dans 
une  èpigranime^  les  Tallemand  des  Kcaux,  les  SanJras  de  CotirliLs,  et  tant 
d'autres. 

Comme  sou  successeur  Louis  XIV,  Louis  Xllï  avait  un  profond  respect,  une 
compîète  obéissance  pour  TEglise  et  ses  volontés;  à  la  (lu  de  ses  jours  il  avait, 
dit-oti,  révè  après  avoir  par  dix  années  de  guerre  abattu  la  puissance  polilique 
de  la  rï'forme,  de  faire  déclarer  Calvin  hérésiarque  et  de  le  faire  brûler  ea 
place  de  Crève,  La  maladie  ï'cn  aurait  empêché;  il  n'en  rêvait  pas  moins  la 
disparition  de  ce  qui  était  pour  lui  une  fausse  reli};ion  et  sa  dernière  pensée 
fut  d'appeler  les  maréchaux  de  France  réformés  qu'il  aimail,  CbiUillon  et 
Laforct\  auprès  de  son  lil  d^agonie  et  de  les  supplier  d'assurer  leur  salut  en  se 
convertissant  à  la  vraie  foi, 

Théophile  comprit  qu*en  embrassant  ta  religion  du  prince  il  parviendrait  à 
tmser  les  obstacles  qui  s*opposaient  à  son  retour  et  que  ce  témoignage 
d'obéissance  et  de  déférence  au  roi  lui  vaudrait  de  [nire  sa  paix.  Son  espoir 
ne  fut  pas  trompé.  Quelques  lignes  d*une  pièce  curieuse  du  temps,  La  prise 
de  Thi^o^ihite,  tênioi jument  de  cette  négociation, 

»«  Comme  il  eut  perdu  la  veue  de  ce  soleil  de  France,  il  veit  qu'il 
fallait  moyenner  son  retour,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'en  promettant 
de  mic*ux  vivre  et  n'escrîre  jamais  rien  qui  olTeneast  rhonneur  6e  Dieu, 
de  rÉjçlise,  ny  des  saincts,  11  fit  voir  le  Roy  par  des  gnos  de  mérite  et 
de  créditi  aOn  de  faire  supplier  sa  Majesté  de  le  remettre  en  sa  grA^je, 
luy  faire  continuer  sa  pension  et  luy  donner  moïen  de  venir  quelqu*un 
à  qui  se  rcconciîitîr.  Ce  prince,  plus  aise  de  gaignerune  àme  à  Dieu  que 
de  ralTuire  qu'il  eustd'un  tel  homme,  aprëâ  avoir  esté  prié  par  beau- 
coup de  seigneurs  qui  l*asseurèrent  qu'il  vivrait  mieux  à  l'ad venir,  et 
qu'il  di'iait  que  ce  qu'on  le  croyait  atéiste  estait  faux^  que  pour  le  bien 
monstrer  il  avait  escrit  un  livre  de  Timmortalité  de  Tàme  dans  lequel 
il  ferait  veoîr  le  îsentiment  qtilt  a  de  la  religion  chrétienoej  Sa  Majesté 
déférant  à  lu  prière  dt!  tant  de   personnes  de   qualité,   accorda   son 

retour Vous  ne  vistes  jamais  un  liomme  plus  humble  oy  qui  fist 

de  plus  belles  promesses,  mais  il  commença  bientùl  de  rcl(mrner  à  son 
vomissement.  » 


A  travers  ces  phrases  alambiquées  on  aperçoit  aisément  les  traces  du 
marcbé.  Tbêophile  de  Viau  abandonne  le  protestantisme,  et  en  ècliange  ta 
la  lit*erté  de  rentrer  eu  France  et  à  la  cour  lui  est  rendue*  G*esl  au  père  Alba- 
na»e,  capucin»  au  père  Arnoujt  et  au  père  Séguirand.  jésuile^,  que  revient  la 
gloire  d'avoir  converti  le  néophyte;  en  réalité  c'est  son  intériU  seul  qui  avait 
fait  la  conversion. 

Théophile  fut-il  sincère  en  embrassant  le  r.itholifisme?  ^on,  certainement. 
Pas  plus  que  le  jOur  où  il  chantait  les  louanges  de  Loynes,  pas  plus  que  quand 
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il  célèbre  son  amoar  et  son  adoration  poar  le  monarque,  pas  plos  qae  quand 
il  en  arrivera  à  noos  conter  dans  sa  prison  ses  jeAnes  et  ses  prières. 

Je  fais  profession  paKiculîère  et  pnbliqae  de  chrétien  catholiqoe 
romain,  je  vais  à  la  messe,  je  communie,  je  me  confesse.  Je  jeûne  aux 
jours  maigres,  et  le  dernier  caresme,  pressé  d'une  maladie  où  les  méde- 
cins m*allaient  abandonner  pour  Topiniastreté  que  j*aYais  à  ne  point 
manger  de  viande,  je  fus  contrainct  de  recourir  à  la  dispense,  de  peur 
d'estre  coulpable  de  ma  mort.  {Apologie  de  TTiéophile.) 

En  réalité  Théophile  est  un  libertin,  selon  le  mot  de  Fépoque,  un  homme 
dégagé  de  toute  conviction  religieuse,  cherchant  son  libre  plaisir  et  la  vie  à 
sa  guise  et  tout  ce  qui  s*écarte  de  ces  étroites  satisraetions  de  ses  sens  n'est 
que  prudent  et  avisé  sacriflce  aux  grands  du  monde  et  aux  nécessités  du  temps. 

n  faut  chercher  dans  la  première  journée  de  son  Essai  de  roman  le  portrait 
qu'il  fait  de  lui  et  de  ses  goûts. 

Il  faut  avoir  de  la  passion  non  seulement  pour  les  hommes  de 
vertu,  pour  les  belles  femmes,  mais  aussi  pour  toute  sorte  de  belles 
choses.  J*aime  un  beau  jour,  des  fontaines  claires,  Taspect  des  mon- 
tagnes Testendue  d'une  grande  plaine,  de  belles  forests,  TOcéan,  son 
calme,  ses  vagues,  ses  nuages  :  j*ayme  encore  tout  ce  qui  touche  plus 
particulièrement  les  sens,  la  musique,  les  fleurs,  les  beaux  habits,  la 
chasse,  les  beaux  chevaux,  les  bonnes  odeurs,  la  bonne  chère  :  mais  à 
tout  cela  mon  désir  ne  s'attache  que  pour  se  plaire  et  non  pour  se  tra- 
vailler. 

Théophile  a  bien  fait  d'ajouter  ces  derniers  mots;  ils  le  peignent  tout  entier. 
Le  tableau  serait  complet  s'il  était  fait  allusion  à  la  double  vanité  qu'avait 
l'homme,  comme  poète  et  comme  gascon. 

La  fameuse  lettre  de  Théophile  à  son  frère  Paul,  ad  Paulum  fratrem  cha- 
rissimum  (Nouvelles  œuvres  de  feu  A/.  Théophile,  Paris,  1648,  in-8),  est  une 
preuve  certaine  du  peu  de  poids  que  la  foi  et  la  conscience  ont  eu  dans  le 
changement  de  religion  du  poète,  et  dans  cette  lettre,  qui  est  à  citer  toute 
entière,  il  se  dépeint  encore  admirablement  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quelle  qu'ait  été  la  sincérité  de  sa  conversion,  elle 
atteignit  le  but  qu'il  s>lait  proposé.  Les  obstacles  qui  l'arrêtaient  s'aplanirent 
momentanément;  rarrèt  d'exil  l'ut  considéré  comme  lettre  morte,  et  le  poète 
put  revenir  dans  ce  Paris  si  cher  après  lequel  il  avait  tant  soupiré,  se 
réchauffer  au  soleil  du  Louvre. 


lll 

Voilà  donc  le  poète  rentré  en  grâce,  reprenant  possession  de  la  ville  et  de 
sa  pension,  ayant  échappé  aux  sévérités  royales,  débarrassé  de  cette  religion 
de  son  enfance  qui  ne  pouvait  que  lui  être  une  gène  dans  la  vie  qu'il  s'était 
choisie. 

On  était  en  l'année  1621.  Là-bas,  vers  l'ouest  et  le  midi,  les  protestants 
s'agitaient,  s'assemblaient,  se  plaignaient  d'infractions  aux  édits,  de  pro- 
messes mal  tenues,  de  persécutions  menaçantes...  Qu'importait  à  Théophile? 
ne  s'était-il  pas  pour  toujours  éloigné  d'eux. 


w 
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La  cour  avait  des  belles  à  célébrer,  bs  taveroes  de  Paris  ouvraient  plus  hos- 
pilalières  que  jamais  aux  beaui  et  libres  esprits  du  temps,  sous  leurs  pignons 
moussuSi  leurs  salles  proroudes  lambrissées  de  chùne,  les  grands  seigneurs 
payaieot  à  leurs  poi'Le^  favoris  des  repas  de  deux  pistûles»  le  grand  luxe  de 
ces  temps  que  le  pt're  Garasse  ne  manquera  pas  de  reprocher» 

Pour  comble  de  gloire,  Tlieophile  venait  de  publier  a  Paris,  chez  Jacques 
Qucsnel,  aux  Deux  Colombes,  le  premier  volume  de  ses  muvres^  dont  une 
partie  avait  couru  manyscrite  et  dont  quelques  autres  pièces  avaient  déjà,  été 
imprimées  séparément 

Âprt's  les  lonj;j;ues  guerres  de  relif-çion,  les  batailles,  les  massacres,  les  sièges, 
la  Ligue  el  son  cortège  de  soulTrauces  et  de  misères,  le  bien-être  revenait  en 
Fram!e  et  la  vie  littéraire  ressuscitait  dans  les  nouvelles  pénératioiis* 

La  liènaîssancc  avait  eu  ses  pot^tes;  les  nouveaux  venus  se  réjouissaient 
d'avoir  a  leur  tour  les  leurs,  des  hommes  de  leur  temps,  parlant  leur  lanJÉ^ue 
répondant  au\  îiesoins,  aux  désirs,  aux  passions  des  générations  nouvelles. 

«  Les  Muses  françaises,  écrivait  Rnsset  dans  la  prérace  des  Bélices  de  la 
Poésie  (Pans,  Toussaint  de  Bray,  Uï1:>,  in-8)  désirent  maintenant  de  faire  un 
lonjLC  et  périlleux  voyage»  Klles  prétendent  de  courir  toute  la  terre  et  de  ne 
laisser  contrée  en  tous  les  deux  hémi^iphéres  sans  la  visiter  *> 

Berlaut,  Malherbe,  Des  Yveteaux,  si  amusant  et  si  original  en  ce  siècle 
qui  tend  déjà  a  runiformilé,  dUrfé,  Colomliy.  Motin,  La  Picardière»  Lin^i^endes 
Touvant,  Bois-Koberl,  Mareschal,  le  président  Maynard,  Racan,  Du  Montier, 
rirreconciliabïe  ennemi  des  jésuites,  répondent  a  ce  désir  des  contemporains» 
s'essaient  avec  fdus  ou  moins  de  succès  dans  la  carrière  des  muses. 

Par  defa  les  Alpes  le  grand  Tasse  avait  publié  son  chef'd*œuvre  de  VAmtnU 
(tîi8t,  Aide,  Venise);  et  celte  sublime  pastorale,  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  de  tous  les  peuples,  avait  crtnlribuê  à  la  fois  à  raviver  le  soûl 
des  lettres  dans  le  monde  latin  et  à  couler  la  pensée  humaine  en  de  nouveaux 
moules.  L'influence  de  VAminte  fut  énorme  en  France  depuis  les  dernières 
années  du  xvi*^jusques  bien  avant  dans  le  xvii*  siècle  el  on  ferait  une  intéres- 
sante étude  de  tous  les  livres  qu>  fait  naître  la  «  lavola  boscbereecia  h  du 
poète  de  Sorrenle, 

Les  leuvres  de  Théophile  lui  créèrent  de  suite  une  place,  et  non  des  moindres, 
au  sein  de  cette  pléiade  nouvelle.  Vraiment,  en  relisant  certains  de  s«â  vers, 
on  en  arrive  à  s'insurger  contre  les  ju^emenls  sévères  de  BoUeau  et  de  son 
école  ^  a  être  de  Ta  vis  de  ceux  qui  croyaient  devoir 

A  Malherbe,  a  Eacan  préférer  Théoplute. 

Certaines  pièces  ont  une  hFvrmonie  lyrique,  large  et  vigoureuse,  qui  rap- 
pelle déjà  Jean* Baptiste  Bousseau,  qui  est  comme  un  avant-goût  rapide  de 
certaines  poésies  de  notre  siècle. 


La  paix  trop  ioogtemps  désolée 
Revient  aux  puuipes  de  la  Cour 
Et  retire  du  Mausolée 
Les  jeux,  les  «Jances  el  Pamour  : 
Au  seul  esclat  de  nos  espées 
Les  tempestes  sont  dissipées, 
Tous  nos  maux  sont  ensevelis^ 
MoQ  prince  a  fait  cesser  la  guerre 
Et  sa  grAce  a  rendu  la  terre 
Pleine  de  palmes  et  de  lys. 
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....  Cest  assez  faict  de  funérailles, 
On  voit  un  assez  grand  tableau 
De  chevaux,  d'hommes,  de  murailles 
Que  la  Qamme  a  jette  dans  Feau  : 
Il  suffit,  le  ciel  s*en  irrite. 
Et  de  quelque  si  grand  mérite 
Que  Thonneur  flatte  nos  explois. 
Il  n*est  rien  de  doux  que  de  vivre 
Soubs  un  Roy  tranquille,  et  de  suivre 
La  saincte  maje^^té  des  loix. 

A  propos  de  son  voyage  en  Angleterre,  Théophile,  qui  avait,  on  le  sait, 
louange  facile,  avait  trouvé  le  moyen  de  dédier  une  pièce  fort  louangeuse  ; 
prince  d'Orange.  On  y  voit  des  vers  dignes  de  remarque,  d'une  belle  et  graa< 
poésie,  comme  lorsqu'il  montre  la  flotte  d'Espagne 

Qui  venait  avec  des  vaisseaux 
Qui  portaient,  peintes  sur  la  proue, 
Des  potences,  et  des  bourreaux... 

11  est  difûcile  de  retrouver  en  Théophile,  tout  au  moins  dans  l'écrivai 
l'ancien  élève  huguenot  des  régents  écossais  de  Montauban  ou  de  Saumu 
Peut-être  faut-il  en  voir  une  trace  dans  celte  invocation  au  prince  libératei 
des  Pays-Bas,  dans  sa  haine  pour  l'Espagne  et  pour  les  jésuites,  qui  passeï 
alors  pour  la  représenter.  Une  pièce,  une  seule,  datant  probablement  de  i 
jeunesse,  d'une  époque  où  il  a  conservé  tout  au  moins  la  forme  d  esprit  donm 
par  son  éducation,  nous  fait  retrouver  en  ses  premiers  vers  le  rythme  parlici 
lier,  la  cadence  des  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze. 

Heureux  tandis  qu'il  est  vivant 
Celuy  qui  va  toujours  suivant 
Le  grand  maislre  de  la  nature 
Dont  il  se  croit  la  créature. 

De  son  enfance,  de  sa  jeunesse  passée  sur  les  collines  de  Clérac  ou  de  Bou 
sères,  de  sa  vie  en  pleine  air  dans  les  prairies  en  pente  du  Lot  et  de 
Garonne,  Théophile,  à  un  moindre  degré  cependant  que  du  Uarlas,  un  aut 
poète  de  TAgenais,  a  gardé  un  vif  sentiment  et  une  réelle  compréhension  c 
la  nature. 

Qui  ne  connaît  ces  vers  remarquables 

Dans  ce  val  solitaire  et  sombre 
Le  cerf  qui  brame  au  bruit  de  l'eau, 
Penchant  ses  yeux  dans  un  ruisseau 
S'amuse  à  regarder  son  ombre...? 

Est-ce  du  Lamartine,  est-ce  du  Théophile?  On  ne  saurait  le  dire,  c'est  e 
tout  cas  de  la  belle  et  bonne  langue  française,  et  digne  d'être  conservée. 

Un  froid  et  ténébreux  silence 
Dort  à  l'ombre  de  ces  ormeaux 
Et  les  vents  battent  les  rameaux 
D'une  amoureuse  violence... 
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On  voudrait  ciler  loiâte  la  pièce,  comme  celle  du  reste  qui  la  précède  et  qyi 
s'appelle  Le  Matin... 

L'aurore  sur  le  front  du  jour 
Sème  Taitir,  Tur  et  l'y  voire,... 

Mats  la  caraclérislique  ûu  talent  du  poète  n'est  pas  là;  ce  que  Théophile 
aime,  ce  que  Théuphile  chaule  surtout^  c'est  la  passioti  qui  devait  le  plus  être 
dv  mode  parmi  ces  galants  seigtieurs  rttfïtoés,  cej*  jeunes  beaux  esprils  qui 
len1our?iiL'uL  sans  cesse,  c'est  l'amour.  Celle  qu'il  aime,  quel  que  soit  le 
mythologique  nom  sous  Jeque!  il  la  désif^^ne,  ses  douceurs,  ses  l'aihlesses,  puis 
sesahsejjces  el  ses  cruatiiés»  les  regrets  et  la  tristesse  qui  emplissent  son  âme 
en  de  cerlaius  moments,  la  beauté  de  celle  qu'il  adore,  voilà  le  sujet  de  ses 
orditiaires  chants... 

Belle  bouche  d'ambre  et  de  rose 
Ton  entretien  est  desplaisant 
Si  lu  ne  dis  en  me  baisant 
Qu'ayraer  est  une  belle  chose.., 
,,,  Si  tu  mouilles  tes  doigta  d'ivoyre 
Dans  le  cristal  de  ce  ruisseau 
Le  Dieu  qui  loge  dans  celle  eau 
Aymera  s  il  en  ose  boire... 

Il  n'y  a  point  encore  dans  ce  premier  volume  du  poète  cette  tristesse,  cette 
mélancolie,  lilïe  naturelle  de  la  soulTrance  et  de  la  persécution. 

Sans  doute  Théophile  a  déjà  connu  Texil,  mais  le  nuage  s'est  dissipé,  la 
Toudre  a  Trappe  sans  l'atteiiidre,  c'est  un  mauvais  rêve  passé,  oublié,  détruit 
U  est  revenu  à  Paris,  au  Louvre,  son  nom  est  célèbre  désormais,  il  peut  se 
croire  par  sa  conversion  à  l'abri  des  surprises  de  l'avenir. 

Celle  i^itualion,  ce  contentement  d'esprit,  à  celle  époque,  ressort  également 
el  dtfS  vers  et  des  le  tires  du  poète. 

A  son  trère,  à  Faul  de  Vian,  resté  protestant  et  rigide  en  ses  principes  »  et 
[auquel  mal|j;ré  la  diversité  de  leur^  vies,  la  toujuurs  uni,  une  franche  et  sin- 
cère amitié,  il  écrit  en  une  poésie  facile  : 

Mon  frère  je  me  porte  bien, 
La  muse  n'a  soucy  de  rien, 
J*ay  perdu  cest  bumeur  prophane, 
On  me  soulfrc  au  ccïucher  du  Roy 
Et  Phœbus  tous  les  jours  chez  rooy 
A  des  manteaux  doubleiide  pane. 
Mon  hme  incague  les  deslins, 
Je  fay  tous  les  jours  des  festins, 
On  me  va  tapisser  ma  ctiaiiibre, 
Tous  mes  jours  sont  des  mardy-gras, 
Et  je  ne  bois  point  d'hypocras 
S'il  n'est  fait  avecques  de  lambre, 

Thi^opbile  croit  tenir  sa  position  certaine,  son  avenir  assuré,  sa  paix  est 
faite,  qu'aurait*il  à  souhaiter  de  plust 

On  le  souffre  au  coucher  du  roy... 
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Paul  de  VUa  cepeodmnt  «Tait  ea  ooe  destioée  bieii  différeote  de  celle  d 
son  frère,  libertin,  débaoché,  tout  aox  plaisirs,  anx  fêtes,  aux  festins  et  aa 
ballets.  La  vie  de  ces  deax  hommes,  si  rapprochés  par  le  sang,  si  éloignés  pi 
le  caractère  et  la  fortone,  sn'^firail  à  peindre  tool  on  coin  do  x?ii«  siècle. 

Paol  avait  vécu  seul  et  retiré  dans  la  maison  natale.  11  avait  eonsenréla  rel 
gion  de  son  père,  avait  mené  Texistence  des  familles  huguenotes  de  ce  teaif 
entre  le  prêche,  son  château,  ses  vignes  et  ses  champs.  Quand  le  duc  de  Rohai 
an  commencement  de  1621,  appela  ses  coreligionnaires  aux  armes  pou 
défendre  contre  le  roi  ce  qu'ils  croyaient  leurs  droits  violés,  Paul  fut  des  pn 
mien  à  répondre  an  chef  des  protestants. 

La  campagne  ne  fut  pas  heureuse.  Louis  Xfll  parcourut  en  triomphateur  le 
provinces  du  nord  de  la  France,  soumit  le  Poitou,  la  Loire,  Saumur,  Paris 
Saint- Jean  d*Angely,  la  Basse-Gujenne,  et  comme  Clérac,  la  patrie  des  dea 
frères,  voulut  s'opposer  à  sa  route,  il  la  détruisit  par  le  fer  et  le  feu.  Montaoba 
seul  arrêta  le  roi  en  cette  campagne  (1621). 

Clérac  avait  essayé  d'abord  de  se  défendre,  puis  avait  capitulé.  Malgré  c 
traité  signé,  le  roi  Louis  le  Juste  avait  été  sévère  pour  la  pauvre  ville.  Notable 
pendus,  soldats  noyés,  femmes  et  filles  violées  avaient  été  la  trace  de  son  pas 
sage.  Malgré  son  indifférence  et  son  égoîsme  le  poète  ressentit  loutrage  fait 
sa  patrie  et  ses  œuvres  nous  opt  conservé  ces  beaux  vers  : 

SONNBT. 

Sacrez  murs  da  soleil  où  j*adoray  Phillis, 
Doux  séjour  où  mou  âme  estait  jadis  charmée. 
Qui  n'est  plus  aujourd'huy  soubs  nos  toits  desmolis 
Que  le  sanglant  butin  d*une  orgueilleuse  armée, 

Omemens  de  Fautel  qui  n'estes  que  fumée, 
Grand  Temple  ruiné,  mystères  abolis, 
ElTroyables  objects  d'une  ville  allumée, 
Palais,  hommes,  chevaux,  ensemble  ensevelis. 

Fossez  larges  et  creux  tout  comblez  de  murailles. 
Spectacles  de  frayeur,  de  cris,  de  funérailles, 
Fleuve  par  ou  le  sang  ne  cesse  de  courir. 

Charniers  où  les  corbeaux  et  loups  vont  tous  repaistre, 
Clérac,  pour  une  fois  que  vous  m'avez  faict  naistre, 
Hélas,  combien  de  fois  me  faictes  vous  mourir! 

Au  printemps  de  la  nouvelle  année  (1622),  le  roi  repartit  de  Paris  pou 
achever  la  soumission  inachevée  des  protestants.  Profitant  de  Thiver,  ceux  d 
l'Agenais  s'étaient,  derechef,  soulevés  et  avaient  repris  Clérac  et  Tonneins 
entreprise  dont  la  réussite  en  bonne  partie  était  due  a  Paul  de  Viau. 

L'armée  royale  s'essaya  à  reconquérir  ces  villes  deux  fois  rebelles.  La  Force 
alors  le  chef  des  réformés  de  la  Cuyenne,  voulut  y  jeter  le  secours  et  sous  le 
bastions  ensanglantés  de  Tonneins  s'engagea  une  bataille  décisive.  Blessé,  cou 
vert  de  sang  et  de  poussière,  Paul  de  Viau  y  fut  laissé  pour  mort  sur  le  cham 
du  combat.  C'est  de  là  qu'il  fut  relevé  par  quelques  gentilshommes,  amis  d 
Théophile  <(  inter  noslrorum  cadavera  et  tuoruni  stragem,  obrutum  hostiur 
multiludine,  pulvere  et  sanguine  rcspersum,  armis  spoliatum  »,  ainsi  que  1 
lui  écrit  le  poète  {Nouvelles  œuvres,  1648). 
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Ces  amis^  ces  compagnons  dei  Tètes  passées  soignërenL  et  guérirent  le 
vaincu,  mais  leur  f^ènr^roîiilé  n'alla  pas  jusqu'à  renvoyer  sans  rançon  le  frère 
de  leur  ami.  Néanmoins  Paul  recouvra  sa  liberié,  et  la  paix  faile,  paix  précaire 
entre  deux  orages,  put  renlrer  à  sa  maison  de  Boussères. 

C'est  bi  que  Théophile  lui  écrivit  cette  fameuse  lettre  latine  qui  jeUe  un  si 
grand  jour  sur  le  caraclère  de  tous  les  deux  et  qui  nous  a  été  heureusement 
conservée  daiis  le  recueil  des  nouvelles  œuvres,  lï  la  ut  la  citer,  siûou  entière» 
du  moins  en  ses  plus  importants  passages,  en  se  bornant  à  la  traduire. 


A  Paul  y  ton  frère  hien-alme. 

Si  depuis  tant  de  mois  tu  n'as  re^^u  de  mes  lettres,  c'est  que  je  com* 
prenais  qu'il  m'aurait  fallu  écrire  à  la  fois  à  un  frère  et  à  un  ennemi, 
et  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  envoyer  en  même  temps  ua  blAme  et  un 
salut.  Cela  m*a  longtemps  fait  hésiter,  la  raison  et  la  nature  ont  enfin 
mis  un  terme  à  ce  procès  dans  mon  esprit,  et  la  nature  ne  m'a  pas  plus 
permis  de  haïr  encore  un  frère  que  la  raison  ne  ni*a  persuadé  qu'un  si 
vaillant  ennemi  était  digne  de  louanges. 

Si  mon  cœur  en  elFet  gémit  chaque  jour  d'avoir  à  blâmer  tes  projets, 
de  le  voir  engagé  dans  le  parli  contraire,  je  ne  peux  cependant  sans  la 
plus  grande  joie  entendre  tant  d'éloges  de  ta  magnanimité.  Je  te  féli- 
cite de  tant  de  travaux  heureusement  entrepris,  courageusement 
accomplis,  même  pour  noire  perte,  et  si  c'est  un  crime  d'être  coura- 
geux, je  ne  peux  pas  ne  pas  aimer  uième  tes  crimes».  On  nous  a  conté 
la  nouvelle  d*un  couibat  sanglant  ou  le  duc  d'Elbeuf  cc^mmauduit  ù 
rarinée  royale.  Là,  entre  les  cadavres  des  noires  et  le  massacre  des 
tiens,  écrasé  par  la  multitude  des  ennemis,  couvert  de  poussière  et  de 
lang,  dépouille  de  les  armes,  quelques-uns  de  mes  amis  t'ont  trouvé,  et 
puisque  tu  étais  mon  frère,  ils  n'ont  voulu  abuser  de  leur  bu  nue  for- 
lune  et  t'ont  au  moins  rendu  la  liberté  pour  de  l'argent. 

u  tTast  certainement  un  bienfait  que  de  t*avoir  rendu  libre,  mais 
c'est  imc  plus  grave  injure  de  l'avoir  vaincu  et  dépouillé,  et  n'étaient 
les  naturelles  rigueurs  de  la  guerre,  le  désir  de  venger  sur  toi  quelques- 
uns  des  nôtres  atteints  par  un  pire  malheur,  je  le  pardonner»!  a  peine 
à  des  compagnons  d'armes  et,  à  cause  d'un  ennemi,  je  m'éloignerai 
des  miens.  Mais,  frère,  assez  de  rigueurs  de  part  et  d'autre,  rentre 
dans  ton  repos,  et  ce  qui  te  reste  de  vie,  uses-en  pour  ta  gloire.  Si  tu 
réussis  enlin,  non  par  mon  exemple,  mais  par  ton  intelligence,  à 
abattre  raveugle  nujour  de  ta  fausse  religion,  viens  vers  nous,  viens 
vers  le  parti  de  notre  fortune, 

Vois,  je  le  prie,  quelle  est  la  foi  des  grands  de  Ion  parti,  de  quelle 
piété  ils  font  profession;  c'est  une  amorce,  c'est  l'appât  des  imbéciles. 
Toi,  frère,  ù  qui  Dieu  donna  une  si  grande  intelligence,  que  tu  te 
tiennes  caché  en  une  obscurité  plébéienne,  c*est  indigne  et  honteux. 
ConsuUe*toi,  écoule  ta  raison  et  reçois  la  lumière  que  le  créateur  de  la 
terre  et  de  l'existence  même  de  Tunivers  répand  dans  Inn  esprit; 
aiguise  encore  la  vivacité  de  ton  regard,  l'hèrèsie  est  un  nuage  trop 
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faible  pour  arrêter  les  yeux  de  celui  qui  la  fixe  audacieusement.  II  est 
honteux  que  la  crainte  qui  a  saisi  Fenfance  continue  à  terrifier  I^àme 
déjà  forte  et  l'âge  mûri.  Cette  religion,  songes-y  bien,  n'est  pas  la 
tienne,  c'est  la  religion  de  ta  nourrice  et  de  tes  précepteurs  qui  t'y  ont 
élevé,  plutôt  par  routine  que  par  leur  propre  penchant  peut-être. 

«  Pourquoi  t'en  dire  plus  long;  plus  vaillamment  tu  attaqueras  ton 
obstination,  plus  aisément  tu  la  surmonteras!  mais  assez  des  choses 
royales  et  divines,  laissons  tout  cela  de  côté  et  conte-moi  les  champs 
que  cultive  notre  rustique  Daniel...  » 

(Nouvelles  œuvres  de  feu  M.  Théophile,  composées  d'excellentes  lettres  françaises 
et  latines  soigneusement  recueillies  par  M.  Mayret.  A  Paris,  chez  Antoine  de 
SommaTille,  1648). 

On  le  voit,  Théophile  ne  se  borne  plus  en  ce  moment  (vers  1622,  à  la  fin  de 
Tannée,  date  probable  de  cette  lettre)  à  afoir  lui-même  abdiqué  cette  religion 
décriée,  dédaignée;  il  veut  aussi  amener  son  frère  à  la  célébrité,  à  la  gloire,  à 
la  cour,  loin  de  sa  plébéienne  obscurité. 

11  semble  en  ce  moment  que  des  deux  frères  le  vaincu  de  la  vie  est  Paul.  H 
rentre  chez  lui  humilié,  affaibli,  ruiné,  mais  repoussant  les  trop  brillantes 
propositions  de  Théophile,  obstinément  ûdèle  au  malheur  des  siens. 

Le  poète,  au  contraire,  semble  au  faite  de  la  gloire  ;  il  est  connu  par  toute  la 
France,  les  éditions  se  succèdent,  les  flatleurs  abondent  et  lui  écrivent. 

Toy  qui  te  sens  louer,  qui  reçois  de  la  vie 
Cette  seule  faveur  qui  vient  après  la  mort, 
Théophile,  jouy  librement  de  ce  sort 
Qui  te  met  au  dessus  du  pair  et  de  Tenvie. 

[Les  œuvres,  Rouen.  Delamare,  1629,  à  M.  Théophile). 

Mais  que  quelques  années  encore  s'écoulent,  que  quelques  mois  se  passent, 
et  ce  sera  auprès  de  Paul  que  Théophile  cherchera  un  soutien  et  un  secours, 
c'est  au  capitaine  vaincu  et  obstiné  en  son  »  obscurité  plébéienne  »  que  le  bril- 
lant poète,  le  courtisan  à  la  mode,  écrira  ces  vers  désespérés  : 

Mon  frère,  mon  dernier  appuy, 
Toi  seul  dont  le  secours  me  dure... 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'en  arriver  au  dernier  acte  de  cette  vie  si 
brillante,  si  agitée  et  si  vite  déchue;  il  faut  jeter  un  regard  sur  les  dernières 
productions  du  poète  pendant  les  heures  de  paix  que  lui  laissent  encore  la 
justice  et  le  Parlemenl. 


IV 

A  Fépoque  de  sa  vie  qui  précède  immédiatement  son  procès,  Théophile  a 
écrit  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  lui.  en  fait  de  prose  ou  de 
vers.  Il  ne  composera  plus  que  des  plaintes,  des  prières,  d'inutiles  apologies 
et  cette  délicieuse  idylle  qui  est  son  adieu  à  la  vie,  la  Maison  de  Sylvie. 

Le  deuxième  volume  des  œuvres  a  paru  en  1623  chez  Jacques  Quesnel,  et  la 
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même  année  Pierre  BiUaine,  aux  Deux  Colombes,  donne  une  réédilion  de 
TouTrage. 

Ce  second  volume  comprend  les^  fragmenls  d'une  histoire  comique  où  le 
poète  semble  avoir  aimé  se  peindre  lui-même.  Il  faut  y  lire  le  portrait  qu'il 
trace  de  ses  goûts  et  que  j'ai  déjà  rafipelé^  l'histoire  de  sou  éducation ,  le 
danger  d*êlre  trop  vile  livré  à  lui  m^me,  un  curieux  récit  du  péri!  coury  par 
son  ami  et  lui,  encore  huguenot,  |»our  n'avoir  voulu  se  découvrir  divaut  le 
Saint-Sacrement,  et  le  saïut  qui  leur  vint  d'un  vieil  homme  de  robe  longue. 

Ce  trail  esta  rapprocher  de  Taveiilure  que  Tallemand  des  Beaux  attribue  à 
Vallée,  prêcispmeut  une  des  amitiés  plus  que  suspectes  de  Théo  phi  Ir,  Vallée, 
passant  par  Montauban,  se  mit  à  chanter  des  chansons  à  lioire  au  lieu  de 
psaumes,  en  plein  prêche  huguenot,  scandalisant  l  assistance  et  n'échappant  à 
sa  coEère  que  grâce  à  rinlervention  d  un  «alanl  homme  de  ce  paysla,  M.  Daliès, 
qui  I  entraîna  et  le  mit  en  lieu  sûr  en  son  lo^is. 

Cette  essai  a  l'avantage  de  nous  faire  connailre  mieux  que  le  traité  sur 
l'immortalilé  de  Tàme  et  mieux  que  les  lettres,  en  général  d'une  déplorable 
banal ilé,  la  purelé  et  la  concision  du  style.  La  langue  elle-même  est  plus 
moderne  qu'on  ne  le  supposerait. 

Dans  b>s  vers  qui  suiveni  et  qui  paraissent  d'ailleurs  composés  h  la  mrrme 
époque  que  ceux  du  précédent  rt^cueil,  on  retrouve  avec  let  qualités  les 
défauts  du  poète;  surtout,  et  plus  fréquente  peut-être,  celle  inégalité,  cette 
faiblesse  d'haleine  et  de  soulfïe  qui  lui  fait  commencer  un  sonnet  par  des  vers 
superbes  comme  ceux-ci  : 

Ministre  du  repos,  sommeil,  père  des  songes, 
Pourquny  l*a-t-on  nommé  l'image  de  la  mort?*. 


et  r^chever  plus  que  lamentablement. 

11  est  iuutde  de  parler  de  la  traj^èdie,  Ptjrame  rf  Thhhc,  qui  termine  le 
volume.  Ce  sont  cinq  actes  assez  incompréhensibles,  mortellement  ennuyeux, 
mal  ordonnés  et  mal  versifiés.  En  achevant  de  les  lire  on  apprécie  d*aulant 
plus  Corneille  et  Hacine,  même  des  tragiques  contemporains  au  nom  presque 
inconnu,  tels  que  Vatteville-Monlchrcslien,  une  autre  victime  des  guerres  du 
temps,  par  exemple. 

1(  ressort  ctairj'mi.'ut  de  la  lecture  de  ces  u  amours  tragiques  »►  que  si  le 
poêle  de  Clérac  n'avait  jamais  songé  qu'au  théâtre,  son  uom  sérail  pour  lou* 
jours  et  justement  condamné  au  plus  profond  oubli. 

11  resterait  a  parler  encore  de  deux  ouvrages. 

L'un  est  le  Traité  de  rimTrujrftdité  df  l'thiœ,  ou  la  mori  de  Socrntc.  Ce  fut, 
parait-il,  pailie  delà  rançon  du  poète  pour  la  grAce  que  lui  octroyait  Louis  XllJ 
pour  son  retour  h  Paris  et  à  la  cour.  Le  désir  du  roi  avait  été  que  la  muse 
accusée  d'avoir  chanté  lant  de  choses  profanes  se  retrempât  h  des  sources 
plus  pures  et  plus  vertueuses.  Après  avoir  été  un  professeur  de  vice,  Théophile 
devait  enseigner  a  aimer  la  vertu. 

Le  roi  réussit-il?  H  faut  en  douter.  Socrate  enseigne  la  morale  et  la  philoso- 
phif».  Mais  dt'puis  le  moyen  i'\ge  qui  cherchait  à  les  accorder,  la  philosophie  et 
ja  religion  semblent  avoir  (îivorcé  :  le  but  ni  les  moyens  ne  sont  plus  communs 
Les  philosophes  tendent  à  devenir  à  travers  le  xvn^  et  le  xYiir  siècle  les  plus 
dangereux  el  tes  pins  sérieux  adversaires  de  TÉglise  et  Torthodoxie* 

Sans  s  allai  her  ou  plus  ou  moins  de  mérite  de  la  traduction  de  Théophile, 
il  faut  cependant  tui  être  reconnaissant  d'avoir  contribué  à  populariser  ces 
belles  scènes  de  la  mort  de  Socralf%  celte  louchant»»  et  pure  histoire  des  der- 
nières heures  du  grand  philosophe  grec.  On  serait  cependant,  et  à  juste  titre, 
étonné,  si  l'on  ne  connaissait  la  volonté  tonte  puissante  qui  dicla  le  livre,  de 
trouver  la  philoaûpbie  de  Platon  sous  la  plume  de  Théophile. 
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Il  semble  que  si  l'œufre  était  une  œuvre  essentiellement  spiritualisley  elle 
était  également  anti-orthodoxe,  elle  était  loin  d*avoir  le  caractère  étroit; 
au  lieu  de  restreindre,  elle  élargissait  Tesprit.  Il  est  douteux  qu'elle  ait  été 
considérée  comme  une  sorte  d'amende  honorable  par  le  parti  des  jésuites. 

Le  dernier  travail  du  poète  est  un  fragment  en  prose  latine,  Larissa^  une 
simple  idylle  antique  contée  avec  beaucoup  de  charme  et  de  naïveté. 

Voici  ce  qu'en  dit  un  traducteur  anonyme  du  début  du  dernier  siècle  qui  a 
fait  passer  dans  notre  langue  Tœuvre  de  Théophile  de  Viau. 

V  Je  ne  sais  si  le  morceau  que  Ton  va  voir  a  déjà  été  traduit;  comme  on  ne 
lit  plus  guère  Théophile,  peut-être  n  est-il  pas  fort  connu;  en  tout  cas  il  mérite 
de  Têtre.  Si  quelque  autre  version  a  prévenu  la  mienne,  celle-ci  pourra  bien 
n'être  pas  la  meilleure,  mais  le  tour  sans  doute  en  sera  différent,  et  c'est  assez 
pour  justifier  mon  travail. 

«  Le  petit  conle  dont  il  s'agit,  pour  l'invention  et  la  conduite  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  de  l'antiquité  et  une  vraie  fable  milésienne.  Il  y  a  du  feu  et  de  la 
poésie.  La  conformité  de  la  situation  où  se  trouvent  tour  à  tour  les  deux 
esclaves  et  la  manière  dont  la  pitté  les  dispose  à  s'aimer  l'un  et  l'autre,  sont 
une  machine  simple,  mais  pleine  d'art  el  admirable  dans  sa  simplicité...  La 
peinture  de  ces  deux  jeunes  flUes  qui,  pendant  le  récit  de  la  vieille,  feignent 
de  s'abandonner  au  sommeil,  est,  à  mon  avis,  un  de  ces  tableaux  où  les  cou- 
leurs ne  peuvent  atteindre.  » 

Voici  les  quelques  lignes  auxquelles  fait  allusion  le  traducteur.  Il  nous  les  a 
livrées  dans  un  style  parfaitement  dans  le  ton  et  la  couleur  du  récit. 

Le  début  de  cette  agréable  histoire  avait  rendu  toute  la  compagnie 
attentive  au  récit  de  Larisse,  et  principalement  deux  jeunes  filles;  mais 
elles  feignaient  d'être  distraites  pour  ne  point  paraître  écouter  un  récit 
trop  libre  où  la  pudeur  ne  leur  permettait  pas  de  prendre  part,  el  elles 
affectaient  de  détourner  la  tête;  ensuite  s'efforgant  de  bâiller,  puis  fer- 
mant peu  à  peu  les  yeux  et  laissant  tomber  doucement  leur  tête,  on 
eût  dit  à  voir  toute  leur  attitude  que  le  sommeil  les  gagnait  réellement. 
Elles  feignaient  cette  envie  de  dormir  pour  être  seulement  plus  recueil- 
lies et  se  livrer  avec  plus  d'attention  au  récit  voluptueux  de  la  vieille, 
car  leurs  oreilles  étaient  en  effet  tout  au-si  alertes  et  aussi  éveillées  que 
leur  imagination  et  elles  saisissaient  avidement  les  agréables  circon- 
stances d'une  peinture  lubrique  qui  les  chatouillait. 

Cependant  une  des  dormeuses  ne  put  résister  à  un  mouvement  de 
curiosité  qui  lui  fit  jeter  à  l'échappée  quelques  regards  sur  la  conteuse, 
mais  comme  si  ses  yeux  éblouis  par  les  images  confuses  d'un  songe  se 
fussent  ouverts  machinalement,  elle  les  referma  bien  vile.  L'autre  fille, 
pour  renchérir  sur  sa  compagne,  s'était  laissée  tomber  de  dessus  son 
siège,  comme  si  elle  fût  tombée  de  son  lit  en  se  réveillant  le  matin  en 
sursaut. 

«  Quoi  donc,  dit-elle,  est-ce  qu'il  fait  jour?  »  Mais  s'élant  bientôt 
déconcertée,  une  rougeur  subite,  dont  elle  ne  fut  point  maîtresse,  trahit 
par  une  véritable  confusion  le  stratagème  de  sa  fausse  pudeur  et  décou- 
vrit toute  la  feinte.  {Portefeuille  nouveau,  A  Londres,  1739,  in-8.) 

Mais  c'est  trop  longtemps  s'arrêter  aux  œuvres  du  poète,  il  faut  en  arriver 
aux  dernières  étapes  de  sa  vie,  à  son  procès  et  à  sa  prison. 
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Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1628,  le  roi  Louis  XMl  avait  regagné  le 
Louvn*,  à  lit  suile  de  la  paix  de  Montpellier  qui  mil  un  lerme  a  celte  première 
guerre  reli^'ie^rse  du  xvu*^  sit*cle. 

Six  mois  après  le  Parlenient  de  Paris  publie  un  arrêt  <<  par  lequel  Théophile, 
Berlhetûl  et  aulres  sont  déclarez  criminels  de  lèze- Majesté  divine,  pnur  avoir 
compose  et  laitl  iniprinier  des  vers  impies  contre  flioninHir  de  Dieu»  son 
Eglise  et  l  hotinésilelè  pubtii|ue,  avee  dellenses  à  toutes  personnes  d'avoir  ay 
tenir  aucuns»  exemplaires  du  livre  intîtnh'?  htnmsse  ^atfjHqUH^  n'aulres  oeuvres 
dudit  Thêupbde,  sur  peine  d  être  déclarez  (auteurs  et  adliérans  dudit  crime  et 
punis  comme  les  accusez  »  {i^  août  10211). 

Par  cet  arrél  Théophile  est  condamné  a  être  hrùlé  vif,  son  corps  n^duit  en 
cendres  et  ses  cendres  jetées  au  vent;  lîerihelot  «era  pendu  et  étrangle,  Coï- 
letet  banni  pourneurannt?es;  pour  Frenide  [ou  Freniele)  il  en  sera  plus  ample- 
ment informé.  En  outre  les  Hhrnires  Estor,  Somniaville,  Billaine  et  Quesnel, 
qui  ont  imprimé  les  œuvres  du  poêle,  seront  amenés  prisonniers  à  la  iloncier- 
gerie  du  Palais. 

Le  même  jour  l'arrt't  était  exécuté  en  effigie  pour  Théophile  et  Berthelol  ; 
les  coupables  avaient  heureusement  pu  se  soustraire  au  châtiment  qui  les 
menaçait. 

Théophile  de  Viau  s'était  d'abord  réfugie  chez  son  principal  protecteur»  le 
duc  de  Monfmorencj;  forc«  de  s  éloigner,  il  semble  qu'il  ait  tenu  a  ne  le  laire 
que  lLnlem»*nl,  dans  Tespérance  sans  donic  que  ses  amis  parviendraient  encore 
à  le  piolé^^er. 

Mais  celte  fois  les  limiers  du  lieulenanl  de  police  étaient  sur  ses  traces.  Le 
poêle  fut  hienttU  rejoint,  arrélé,  entraîné  de  ville  eu  ville  et  enfermé  enfin 
dans  la  funèbre  tour  qui  avait  vu  l'agonie,  contre  la  loi  pirée,  de  Gabriel  de 
iJon^omery,  meurtrier  du  roi  Henri  lt,  qui  avait  reçu  llavaillar,  assassin  du 
roi  Henri  IV  {La  piis^;  de  Th^'ophik,  Pans,  Viiray,  1623,  in-12).  11  faut  ici  exa- 
min^'r  les  chargeai  qui  pèsent  sur  le  poète,  essayer  de  découvrir  si  aux  motifs 
avoués  d  "au  1res  causes  secrètes  ne  se  joijfnent  pas  pour  »a  perle. 

Tbéûptiib*  et  ses  complices  sont  aciunés  d'avoir  écrit  el  publié  des  vers 
dune  obcénilé  révoltante;  ila  sont  accusés  d*avoir  composé  ce  livre  scanda- 
leux qui  ^'appelle  k  Parnamm  &atiiriqitc\  de  l'avoir  fait  itnpritner  et  mettre  en 
vente. 

En  outre  Théophile  aurait  mené  la  vie  la  plus  honteuse  et  la  plus  débauchée; 
sim  soi*di<^ant  complice  Sajot,  c^ue  les  jésuites  lirent  intervenir  contre  lui  dans 
le  procès,  TacLUsait  des  crinjes  les  plus  odieux  et  les  plus  abomina  blés  ;  il  ne 
reconnaissait  plus  le  respect  dû  au  roi  et  a  DieU|  il  méprisait  robéissance 
que  m<^ritent  les  lois  divines  et  humaines;  la  vague  mais  terrible  accusation 
d'athéisme  couvrait  loul  îe  procès. 

Est-ce  tout,  est-ce  sultîsunt?  Ce  sont  du  moins  là,  ou  à  peu  près,  tous  les 
motifs  avoués:  fauî-tl  ajouter  et  avouables? 

Certes,  si  l'on  considère  ce  livre  du  Farnnuic  aatyrique,  si  ToQ  jette  les  yeux 
sur  cet  amas  d'obcénité>  el  d  horeurs  (Lt  Paniaasc  des  pottem  S'^fi/nV/t/rs,  ou 
dernier  recueil  des  ver^i  piequansel  gatlLirdsde  noslru  temps,  in-8),  on  éprouve 
un  sentiment  de  répulsion  bien  naturel  en  pareil  cas.  On  comprend  qu'a  une 
époque  où  l'aulorité  croyait  devoir  intervenir  dans  tous  les  actes  de  la  vie, 
elle  pensiU  a  arrêter  une  aussi  territde  et  aussi  grossière  litti^rature, 

1/impiloyable  sévérité  dont  on  usail  envers  les  libertins  el  les  athéisles  n*est 
non  plus  lin  n>y>léie  pour  pers.oiint';c'elail  la  plus  «ffrayanle  des  accusations, 
celle  dont  il  était  peiit-élrc  le  plus  ditllctle  de  se  défendre,  et  la  mort  de 
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Vonînr,  de  lioleti  de  Petit,  de  Valet,  de  Servet,  de  Fonlanier,  de  tant  d'autres 
semblent  presque  uoc  raison  suffisante  de  la  coodamoalioa  de  Thèophite, 
accusé  du  mèiue  crime. 

Mats  d'autres  raisons,  non  des  moindres,  témoigneraient  contre  cette  expli- 
cation par  une  seuîe  cause  du  procès  intenlé  au  poète, 

Pourquoi  dés  1619,  avant  la  piibïicalion  du  terrible  volume  qui  donna  de 
mortelles  armes  à  ses  ennemis^  Thf^opbile  élail-il  âv}k  poursuivi,  traqué, 
banni  et  ne  put-il  rentrer  en  grâce  qu'au  prix  d'une  abjuration? 

Pourquoi  celle  abjuralion  de  rhérésie  de  Calvin  qui  était  alors  une  sauve- 
learde  assurée,  un  chemin  â  la  fortune  et  aux  honneurs,  le  poète  le  recoimalt 
lui- même  dans  sa  lettre  à  son  frère,  ne  pul-elte  retarder  sa  cbule  que  de 
quelques  mois? 

Pourquoi  ce  protégé  du  duc  de  Luynes,  te  tout-puissant  favori  d'un  roi  qui 
ne  sut  s'en  passer  jamais,  du  duc  de  !klonlmorency,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'ÉiaL,  le  premier  baron  de  Pran^'e,  je  ne  cite  que  les  plus  illustres, 
fnt-il  perpéluellement  pers^éculé,  perpélucllement  obligé  de  défendre  sa  lêtc? 

N'était-ce  pas  qu'une  votante  tenace,  une  puissance  plus  forte  que  celle  de 
ses  défenseurs  le  poursuivaient  sans  répit? 

A  un  autre  point  de  vue,  combien  de  libertins,  d'athéistes  ne  comptait  pas 
alors  Paris  et  la  cour? 

Théophile  el  Berlhelot  n'étaient  pas  seuls  à  avoir  public  des  vers  d'une  telle 
imiTioratité,  si  tant  est  que  U  livre  incriminé  fût  leur  œuvre,  ce  qui  parait 
assez  probable.  Le  goût  du  lenips  était  favorable  à  ces  gaillardises,  comme 
on  les  app»elait,  et  sans  parler  du  Pfulnndt'e,  les  Prlfijy^esdii  présiilenl  Mayni*rd, 
qui  rendait  la  justice  sur  les  fleurs  de  lys,  valaient  le  Parnasse  de  Théi^phile, 

Le  poète  vivait  paisiblement.  Iranquïllement,  dii-il  selon  les  lois  de  i'É^iise; 
il  avait  renoncé  /*  ses  folies  de  jeunesse,  il  avait  lair  d'en  faire  pénitence. 
Pcut-élre  dan?  S'^n  Apolofjte  fail-il  trop  ïe  bon  apôlre;  sa  conscience  était 
peut-être  l'hargée;  mais  il  avait  pris,  sinon  le  fond,  du  moins  Tapparencc 
d*uue  autre  vie;  il  jeûnait,  il  faisait  maigre  aux  jours  consacrés,  il  se  confes- 
sait, il  avait  pris  des  jésuites  pour  directeurs  dans  celte  voie  nouvelle,  il  affi- 
chait le  zèle  d%tn  néophyte,  et  cependant  il  est  poursuivi  sans  pitié. 

Ce  zèle  était  afTcclé,  faux  peut-être,  dira-l-on;  qulmporle,  il  avait  donoé 
I  exemple  de  la  conversion  à  la  religion  du  roi,  et  on  sait  le  prix  qu'attachaient 
à  un  tel  acte  Louis  XIII  comme  Loui*  XIV. 

Ue  plus,  ce  procès  fait  k  un  gentilhomme»  chose  à  noter  à  une  époque  où, 
a%'ant  Hichelieu.  ou  ne  les  tourmentait  guère  en  'dehors  de  crimes  contre 
l'État,  ce  procès  est  entouré  d'un  étonnant  mystère.  I^es  conlerajiorains  sem- 
blent y  voir  quelque  chose  d'étrange,  il  ressemble  à  ces  grands  procès  histo- 
riques dont  les  greffiers  du  temps  savaient  habilement  rendre  des  page» 
entières  illisibles. 

Que  pourrait-il  donc  y  avoir  encore  eu  au  fond  de  tout  cela? 

Une  pièce  de  Théophile,  ce  vaniteux  garrtiu.  doublement  vaniteux  et  comme 
poêle  el  comme  Tiascon  du  xvi*^  siè<"Ie*  jettera  peut-être  quelque  jour  la-dessus. 

Celte  pièce  fait  partie  des  S'ouveik'i^  wui^reSf  imprimées  seulement  en  <6i8, 
cinq  ans  après  la  morl  de  Louis  XIII;  c'est  Véintre  d'Actéon  à  Diane.  Voici  ce 
qu^en  dit  l'  <*  Ad  vis  au  lecteur  >*  : 


11  y  a  déjà  fort  longtemps  que  le  derniep  héros  de  celte  illustre 
maison  de  Moal-Morancy  me  fil  déposi taire  de  deux  livres  couverts  de 
vélin  blanc,  avec  des  rubans  rose  seiche,  cootermns  plusieurs  pièces 
rares  de  mon  aulheur.  escriteâ  de  sa  propre  matn  :  Entre  lesquelles 
il  me  souvient  que  j'avois  choisi  son  Epislre  d'Acténn,  comine  une  pièce 
qui  tient  beaucoup  du  caractère  de  la  vraye  poésie,  à  dessein  de  Tin- 
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sérer  aux  œuvres  lyriques  qui  sont  en  suite  de  ma  Silvanire.*.  mais 
quelques  considéralioris  m'en  empeschèrent. 

Jl  faut  lire  avec  »oîn,  avecallenlion,  celle  singulière  éïiUreî  it  faut  se  reporter 
eu  même  temp^  pour  la  jujîer  à  la  Un  de  ce  xvr  siècle  qui  avait  vu  de  si 
étonnantes,  de  si  invraisediblables  choses,  la  déincation  de  ramour,  ce  réveil 
du  paganisme  qu'est  la  Keriaissance^  ces  faitdesses  des  reines  sur  le  lieau 
Irène  de  France. 

Il  faut  se  souvenir;  sans  parler  de  la  sombre  ligure  de  Calherinc  de  Médicîs, 
de  sa  lîllcayx  nombreuses  amours,  qui  portait  dans  les  pocheUes  de  ses  ver- 
tugadins  le  c^Fur  de  ses  fçalantsmnrls,  de  Marie  de  Médicis,  la  seconde  lemme 
de  Henri  IV  elle-même,  si  vraisemblriblemenl  accusée  de  faiblesse  pour  le  Con- 
cini,  et  pput-élre  alors  le  rêve  qu'avait  osé  faire  le  tioete  Tbéophile  paraîtra 
moins  extravagant. 

C'est  avec  un  exlremc  regrel,  très  belle  el  grande  Diane,  que  je 
vous  donne  aujourd'liuy  la  peine  d'apprendre  la  cause  de  la  mienne  par 
la  leclure  de  i*es  lignes  et  que  je  contreviens  à  la  constante  résolution 
que  j  avuis  prise  de  ne  vous  dire  jamais  que  je  meurs  pour  vous  d'une 
passifm  la  plus  violente  du  monde  et  la  plus  raisonnable. 

Main  tenant  Je  vous  demande  humblement  pardon  ^  non  de  la  faute  que 
je  puis  avoir  commise  en  vous  aymant,  puisque  bien  loinj^  de  m'en 
repentir,  je  fais  serment  de  la  continuer,  mais  seulement  de  la  confes- 
sion que  je  vous  en  ose  faire.  Je  ne  doute  point  que  la  liberté  que  je 
prends  de  voustléclarer  mon  amour  ne  vousolTence  davantage  que  mon 
amour  mesme  et  que  suivant  la  cnustume  de  celles  de  vostre  rang  à  qui 
les  moindres  actions  contre  le  respect  sont  des  crimes  irrémissibles,  vous 
ne  me  regardiez  desjà  comme  le  plus  digne  sujet  de  vostre  indignation 
et  de  vos  vengeances.  Toutefois,  si  vous  vouliez  un  peu  suspendre 
vostre  cholère  et  ne  me  condamner  pas  avant  que  de  m'avoir  ouy»  j*ose 
presque  espérer  que  vous  ayant  exposé  les  raisons  qui  m'ont  poussé 
comme  par  force  à  cette  audacieuse  entreprise,  vostre  miséricorde  trou- 
vera plustot  occasitm  de  me  fdaiudre  el  me  pardonner  que  vostre  jus- 
tice n'aura  sujet  de  me  punir... 

Je  m'estois  arresté  auprès  d'un  frêne  qui  fait  rtnibrage  à  la  fontaine 
des  rochers,  ea  intention  d'y  ren^xmtrer  le  repos  et  la  frak'heur  que  je 
n'y  trouvaypas,et,  misérable  que  je  fus,  il  arriva  tout  au  contraire  que 
j'y  trouvay  l'inquiétude  et  la  chaleur  que  je  n'y  cherchois  pas. 

J'achevais  à  peine  de  me  composer  en  la  posture  qu'il  ftiut  tenir  pour 
se  délasser  et  se  préparer  au  sommeil,  quand  un  grand  bruit  confus  de 
cors  et  de  veneurs  fit  retentir  toute  la  forest.  Quoy  que  fort  jeune  alors» 
Je  n'estois  pas  néanmoins  si  nouveau  dans  le  mestier,  qu'à  la  voix  des 
chiens  et  des  chasseurs  je  ne  jugeasse  incontinent  que  la  bête  qu'ils 
suivoicnt  avait  donné  le  change  et  les  avoit  mis  en  delTaut,  Je  ne  fus 
pas  longtemps  à  scavoîr  que  c'estoit  Diane  qui  chassoit  :  car  outre  que 
de  la  grandeur  de  l'équipage  it  m*estoit  facile  de  monter  à  la  connais- 
sance de  celle  qui  le  menait,  je  vous  vis  aussi^tost  paroistre  à  la  queue 
de  vos  lévriers  d'Ilircaniep  et  certes  vous  couriez  avec  tant  de  vitesse 


que  vous  fustes  quasi  plustat  à  nioy  »iue  je  n*eus  le  loisir  de  me  pros- 
terner k  deux  genoux,  afin  de  vous  adorer  »>... 

Le  chasseur  «|ui  se  prosterne  devant  les  pas  de  sa  divitiité,  n'est-ce  pas 
Tliéopliilelui  méiTiequî  ladtile  foissVst  niisen  scène  dans  ses  Frnffments  d'une 
histoire  comique;  îa  nymphe  idéale,  la  déesse,  Diane»  qui  parcourt  les  loréts 
avec  ses  lévriers  d'Hircanie,  n'est-ce  pas  la  reine  de  France,  la  femme  de 
Louis  XI IL  An*)e  d'Autriche!^ 

Tous  les  témrugnaj^es  d'admiration,  de  respect,  d'adoration»  Théophile  les 
trouve  au  hout  de  sa  plnme,  et  tels  qu'ils  ne  peuvent  s'appliquer  qu*à  une 
déesse  ou  à  une  reine. 

Presque  née  avec  le  siècle,  mariée  eu  1615  au  roi  Louis  Xlll,  Anne  d'Autriche 
était  alors  dans  tout  Léclat  de  la  grà*-e  et  de  la  jeunesse;  elle  n'avait  pas 
vingt  ans. 

Je  vis  un  fronl  plus  poli  qu'une  laide  d'y  vu  in?,  où  la  douceur  et  la 
majesté  raisf»ient  ensemble  cet  admirable  tempérnment  dont  se  forme 
l'amour,  qui  n*est  jamais  sans  le  respect;  je  vis  des  yeux  de  qui  les 
modestes  regards  repoussent  rinsolence  des  désirs  et  prescrivent  des 
bornes  légitimes  aux  alFeetion-i  que  la  vivacité  de  leur  lumière  allume 
dans  les  cœurs.  Je  vis  une  bouche  île  cinabre  d*où  les  paroles  et  les  sou- 
rires ne  sortent  jamais  que  par  compas,  un  teint  d'une  netlelé  sana 
exemple  et  qui  dans  sa  dispnsîtion  naturelle  fail  honte  à  la  blancbeiir 
des  lys,  mais  qui  pour  rëmotion  où  vous  étiez  alors  à  cnuse  de  vostre 
course  avait  la  mesme  couleur  des  roses.*»  Bref  je  vis  en  un  clin  d'œil 
ce  que  tous  tes  yeux  du  ciel  et  de  la  terre  ne  sauroient  voir  eu  mille 
siècles  dans  un  autre  visage  que  celuy  de  Diane! 

L'amoureux  poète  essaie  pendant  de  longues  pages  de  persuader  à  sa  belle 
et  liaute  mnitrcsse  qu'il  a  tout  f*iit  pour  s'arracher  du  cœur  cet  anjour  témé- 
raire, cette  fatale  pas^ion.  Tout,  sans  y  réussir.  Puis  il  laissée  entendre  que  si 
on  y  daijj;tiait  répondre»  il  ne  serait  pas  t*  le  seul  petit  buisson  sur  qui  1  on  a 
vu  dei^cendre  le  feu  du  ciel  >k 

Avec  une  hahdeLe  consommée,  Théophile  cherche  ensuite  à  se  défendre  de 
ne  rechercher  l'amour  de  sa  souveraine  qne  pour  profiler  de  ses  grâces,  oe 
qui  était  un  peu  la  coutume  de  c»  s  temps  où  rois  et  reines  ne  songeaient  qu'à 
enrichir  leurs  favoris.  Les  exemples  en  sont  nombreux  en  France,  eu  Angle- 
terre ou  en  Ecosse. 

La  plus  fascheuse  de  tant  de  craintes  qui  me  travaillent  est  que 
vous  ne  vous  imaginiez  que  je  recherche  vostre  bienveillance  pour  en 
profiter  et  m*ouvrir  la  porte  à  des  honneurs  qui  me  reudroient  consi- 
dérable parmy  les  mieus,  au  delà  de  ce  que  je  le  puis  estre  par  ma 
naissance. 

Mais  en  même  temps  qu'it  se  défend  de  celte  basse  intention,  Tamoureui, 
qui  veut  être  timide  et  désintéressé^  s'attache  à  rassurer  »  elle  qu'il  veut  con- 
vaincre sur  sa  discrétion  et  sa  lidélilè  si  elle  en  vient  à  répondre  à  son  amour* 

Ne  vous  imaginez  pas  que  pour  estre  indigne  de  la  moindre  de 
vos  faveurs,  je  ne  sois  pas  capable  de  la  recevoir,  Je  ne  suis  pas  de 
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ceux  à  qui  Texcessive  joie  ôte  le  jugement  et  la  familiarité  le  respect. 
Plus  je  recoy  de  bénéfices  d'un  aulel,  et  plus  j*y  faiz  brusler  d'encens, 
je  n'ay  jamais  ignoré  que  le  secret  est  Tâme  de  l'amour. 

Cette  curieuse  épitre,  que  je  viens  de  résumer,  ressemble  beaucoup  plus  à 
une  déclaration  d*amour  à  une  mortelle  qu*À  une  déesse,  et  toutes  les  précau- 
tions que  semble  y  prendre  Tamant  passionné  pour  rassurer  la  beauté  crain- 
tive nous  semblent  de  bien  terrestres  préoccupations. 

Certes  ce  serait  un  bien  faible  point  d'appui  pour  expliquer  le  procès  de 
Théoph  le  et  attribuer  la  colère  du  roi  contre  lui  à  Taudace  du  sujet  qui 
aurait  osé  lever  les  yeux  sur  la  reine. 

Mais  que  de  faits  viennent  donner  corps  à  ce  soupçon,  fortifier  les  doutes  que 
fait  naître  cette  épitre,  qui  ne  vient  au  jour,  il  faut  le  remarquer,  qu'après 
la  mort  de  Louis  XIII,  de  ce  monarque  auquel  la  jalousie  sembla  tenir  lieu 
d'amour! 

Celte  idée  de  rivalité  avec  le  roi  hante  Théophile. 

Dans  sa  tragédie  c*est  un  prince  qui  veut  conquérir  Famour  de  Thisbé  et  se 
désespère  de  se  voir  préférer  un  obscur  rival... 

Dans  une  pièce  —  Sur  le  ballet  du  Roy  —  pour  monseigneur  le  duc  de  Mont- 
morency —  Théophile  aussi  se  laisse  encore  entraîner  à  se  souhaiter  pour  un 
seul  Jour  à  la  place  de  Jupiter. 

Plus  tard,  dans  la  prison  de  la  Conciergerie,  dans  la  supplique  qu'il  adresse 
au  roi,  le  poète  semble  senhnrdir  à  réfuter  Taccusation  qui  sans  doute  alors 
était  sur  toutes  les  lèvres,  mais  ne  se  formulait  jamais.  Ces  vers  n'y  sont-ils 
pas  une  réponse? 

Ne  craignez  pas  que  mon  offence  / 

Après  le  terme  (?)  d'un  pardon 

Oblige  votre  conscience 

A  se  repentir  d'un  tel  don, 

La  vérité,  sire,  me  pleige 

Qu'oncques  je  ne  fis  sacrilège 

Et  que  jamais  je  n'ay  tenté 

De  troubler,  du  moins  que  je  «cache. 

Par  aucun  acte  qui  fut  lasche 

L*aise  de  vostre  majesté. 

(Reqneste  de  Théophile  au  Roy.  —  Nouveau  recueil  de  diverses  poésies  du  aieur 
Théophile,  la  plupart  faictes  durant  son  exil.  —  A  Lyon,  jouxte  la  copie  imprimée 
à  Bourdeaux  par  Gilbert  Vernoy,  1627,  in-12.) 

Il  est  aisé,  malgré  la  crainte  et  le  respect  qui  devaient  tenir  les  bouches 
closes  sur  un  si  dangereux  sujet,  de  retrouver  dans  les  écrits  des  contempo- 
rains d*autres  indices  et  d  autres  preuves. 

Dans  une  des  nombreuses  éditions  de  Théophile,  celle  de  Rouen,  Dela- 
mare,  1629.  in-8°,  se  trouve  une  pièce  de  vers  non  signée,  adressée  au  poêle 
sous  ce  titre,  Consolfition  à  Théophile  en  son  adversité. 

Les  vers  sont  loin  d'être  bons,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  curieux  au  point 
de  vue  historique. 

Je  scay  bien  que  tes  vers  françois, 
En  quelque  peine  que  ta  sois, 
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Pourront  apaiser  la  disgrâce 
Et  la  colère  de  la  Cour, 
Car  ils  n*onl  point  mauvaise  grâce 
Pour  estre  faicts  dans  une  tour. 

Toutesfois  les  mois  et  les  jours 
Et  les  saisons  coulent  tousjours 
Sans  que  personne  se  propose 
De  te  sortir  de  là  dedans 
•Où  tu  n*est  poinl  pour  autre  chose 
Que  pour  Vamour  des  courtisans^ 

Amour  qui  devait  obliger 
L* esprit  mesme  le  plus  léger 
A  secourir  ton  innocence, 
Si  ceux  qui  fréquentent  la  cour 
Estant  privez  de  ta  présence 
Avaient  encore  de  l'amour. 

Ces  vers  ne  sont  pas  encore  très  clairs,  bien  qu*ils  donnent  Tamour  comme 
unique  cause  de  la  détresse  de  Théophile,  mais  voici  une  strophe  qui  sera 
plus  explicite. 

Mais  ton  bon  droict  est  assez  fort 
Pour  monstrer  que  lu  n*as  pas  tort 
Et  que  c'est  chose  trop  injuste 
De  condamner  les  beaux  esprits 
Car  ce  n'est  pas  du  temps  d Auguste 
Ou*on  a  veu  naistre  tes  escrils. 

Ce  n  est  pas  pour  la  rime  seulement  que  le  nom  d'Auguste  a  été  mis  là.  Il 
est  facile  d'y  voir  une  allusion  peu  déguisf^e  à  Tamour  d'Ovide  pour  Julie, 
amour  puni  d'un  long  exil  dans  les  pays  glacés  des  Sarniales. 

...  Mais  pour  en  dire  mon  advis, 
Il  ne  peut  l'en  arriver  pis, 
Je  ne  croy  plus  qu'on  te  moleste, 
Et  désormais  le  Parlement, 
Voyant  ton  amour  plus  modeste, 
Te  traictera  plus  doucement... 

...  Aussi  le  monde  cognoist  bien 
Que  tout  cela  ne  sera  rien 
•  Les  juges  mesmes  de  Ion  crime 

N'estiment  pas  que  ton  amour 
Soit  une  cause  légitime 
Pour  te  tenir  dans  une  tour,,, 

Amsi  Tauteur  de  ces  consolations  devient  plus  formel  encore  et  il  est  diffi- 
cile d'être  plus  clair  et  de  mieux  traduire  l'opinion  des  contemporains. 
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...  Mais  j*ay  peur  qu'en  n'y  songeant  point, 
J'aigrisse  le  mal  qui  te  poinct 
Quoyque  mes  paroles  soient  vrayes, 
Je  veux  retrancher  ce  discours, 
Car  c'est  rouvrir  tes  vieilles  playes 
Que  de  parler  de  tes  amours. 

Amour  avoit  peur  comme  moi, 
Quand  Ovide  fit  comme  toi 
Ce  que  maintenant  tu  regrettes, 
Car  afin  de  ne  le  blesser 
Il  ne  porta  plus  de  sagettes 
Et  moi  j'ay  peur  de  t'offencer... 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  conjectures,  du  plus  ou  moins  fondé  de 
l'opinion  que  j'essaie  d'émettre  et  qui  paraît  avoir  été  celle  de  beaucoup  de 
contemporains,  Texacte  vérité  sur  ce  procès  ne  sera  jamais  connue.  Par  ce 
côté  encore  le  procès  de  Théophile  de  Viau  rappellera  celui  d'une  bien  autre 
portée  fait  à  Ravaillac,  lui  aussi  entouré  de  mystère  et  qui  donna  tant  à 
songer  à  l'âme  de  la  France  d'alors. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  c'ait  été  pour  défendre  l'honnêteté,  la  religion  et  les 
mœurs,  pour  soutenir  la  querelle  des  jésuites  ou  pour  châtier  l'insolent  qui 
avait  osé  lever  les  yeux  sur  Anne  d'Autriche,  pour  laquelle  Richelieu  devait 
plus  tard  être  épris,  suivant  Tallemand,  d'un  si  furieux  amour,  Louis  XIII  ne 
pardonna  jamais  ii  Théophile.  Sans  la  faiblesse  qui  lui  fut  coutumière,  il  ne 
l'eût  pas  laissé  échapper  au  supplice,  et  ce  ne  fut  qu'aux  prières  de  Montmo- 
rency et  de  tant  d'autres  protecteurs,  aux  incessantes  démarches  de  son  frère 
Paul,  qu'il  accorda  encore  une  fois  sa  vie  et  sa  liberté. 


VU 

Dans  ce  parc  un  valon  secret 

Tout  voilé  de  ramages  sombres, 

Oii  le  soleil  est  si  discret 

Qu'il  n'y  force  jamais  les  ombres. 

Presse  d'un  cours  si  diligent 

Les  flots  de  deux  ruisseaux  d'argent 

Et  donne  une  fraischeur  si  vive 

A  tous  les  objets  d'alentour 

Que  mesme  les  martyrs  d'amour 

Y  trouvent  leur  douleur  captive. 

{La  maison  de  Sylvie^  Ode  4.) 

Ces  vers  et  bien  d'autres  encore  aussi  doux,  aussi  calmes,  aussi  paisibles, 
coulant  d'une  aussi  facile  plume  prouvent  bien  que  les  tempêtes  sont  apaisées, 
que  le  sort  est  las  de  frapper  et  qu'après  tant  d'orages  le  poète  a  enfin  trouvé 
le  port. 
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Cet  asile  qu'il  chante,  ces  vallons  boisés,  ces  berceaux  de  verdure,  ces  arbres 
immenses,  ces  pièces  d*eau 

Aux  vagues  lentes 

ces  prairies  et  ces  gazons  «  a  la  molle  fraischeur  de  Fherbe  »,  tout  cela  c*est 
Chantilly,  cette  seigneuriale  demeure  de  la  vieille  France  où  le  duc  Henri  de 
Montmorency  a  recueilli  Théophile  au  sortir  de  sa  prison. 

Etrange  destinée  que  celle  qui  a  rassemblé  ces  deux  hommes,  en  cette  brève 
halte  de  leur  vie.  L'un  peut  se  croire  réservé  aux  plus  hautes  fortunes.  Il  est 
jeune  encore,  presque  de  sang  royal,  illustré  par  ses  victoires,  riche,  aimé, 
considéré. 

L'autre,  après  les  persécutions,  a  trouvé  l'asile.  Son  nom  de  poète  a  grandi 
dans  le  malheur  et  les  beaux  esprits  peuvent  encore  réserver  bien  des  cou- 
ronnes au  plus  brillant  d*entre  eux.  Encore  quelques  saisons,  et  Ton,  le  poète, 
ne  sera  plus  que  poussière  en  attendant  Fou bli  qui  vient  à  grands  pas;  l'autre, 
le  gentilhomme,  s'agenouillera  pour  recevoir  le  coup  fatal  de  la  main  du 
bourreau  dans  la  cour  de  briques  du  vieux  Capitole  de  Toulouse. 

La  prison  n'a  guère  augmenté  le  bagage  littéraire  de  Théophile.  Des  plaintes, 
des  gémissements,  des  appels  répétés  à  la  justice,  surtout  à  la  clémence  du 
roi,  des  apologies,  telles  sont  les  inspirations  qui  le  visitèrent  dans  son  cachot. 

Entre  tant  d'amis  qui  partageaient  jadis  sa  bonne  fortune,  beaucoup  lui  ont 
été  infidèles,  l'ont  oublié  ou  se  sont  détournés  de  son  malheur^ Le  poète  s'en 
plaint  avec  tristesse... 

Vous  à  qui  de  fraisches  vallées 
Pour  moy  si  durement  gelées 
Ouvrent  les  fontaines  des  vers... 

Entre  ceux  dont  l'abandon  lui  a  été  le  plus  pénible,  il  faut  compter  Balzac, 
qui  non  seulement  se  détourna  de  lui,  mais  le  chargea  dans  son  procès.  Le 
poète  s'en  vengea  plus  tard  par  une  lettre  fort  dure. 

Le  duc  de  Montmorency,  plus  fidèle  au  malheur,  couvrit  toujours  Théophile 
de  sa  haute  protection.  Dès  le  début  du  procès  (de  Chantilly  le  16  août  i623) 
le  duc  écrit  à  M.  le  procureur  fçénéral  Mole  : 

«  Monsieur,  je  vous  continuerai  par  ces  lignes  la  supplication  que  je  vous 
ai  faite  pour  Théophile,  et  je  vous  supplierai  du  meilleur  de  mon  ca^ur  de  le 
favoriser  en  ses  affaires  de  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir.  L'innocence  que  je 
connais  en  lui  m'oblige  de  désirer  de  l'en  voir  dehors,  outre  que  je  crois  que 
de  son  esprit,  on  en  peut  tirer  de  l'avantage  pour  le  public. 

«  Tenez-moi  en  vos  bonnes  grâces  et  me  croyez  plus  que  personne,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

«  Montmorency.  » 

(Collection  Colbert.) 

En  outre  c'est  vers  son  hospitalière  maison  que  le  poète  libre  enlin  va,  nous 
l'avons  vu,  chercher  un  asile. 

Un  autre  ami,  fidèle,  ardent,  dévoué,  du  poète  a  été  son  frère  Paul.  Rien 
ne  Tarréle  et  rien  ne  rebute  son  zèle.  C'est  le  vaincu,  l'homme  à  la  plébéienne 
obscurité,  qui  prend  maintenant  sa  revanche  en  disputant  son  frère  à  la  mort. 

Théophile  ne  lui  écrit  plus  pour  lui  vanter  son  propre  sort,  pour  l'attirer  au 
parti  du  roi,  faire  luire  à  ses  yeux  honneur,  considération,  gloires  et  richesses; 
les  temps  sont  changés,  il  s'adresse  à  lui  en  suppliant,  c'est  de  lui  qu'il  semble 
attendre  son  salut,  lui  qu'il  remercie  et  implore  à  la  fois  dans  ces  vers  bien 
connus  .. 
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Mon  frère,  mon  rlernier  appuy, 
Toy  seul  dont  le  secours  me  dure 
Et  qui  seul  trouves  aujourd^huy 
Mon  adversité  longue  cl  dure. 
Amy  ferme,  ardent»  généreux 
Que  mon  sort  le  plus  malheureux 
Pique  davantage  à  le  suivre. 
Achève  de  me  seccmrir, 
Il  faudra  qu'on  me  laisse  vivre 
Après  m'avtiir  faict  tant  mourir... 

Dès  ((ue  son  i'n*re  aviiit  eu  besoin  de  lui,  l*aul  ne  s'était  pas  scuti  blessé  de 
ses  procédés  h  son  i';]tsf'di  de  son  abandon  des  auciennes  atniliés  et  de  l'an- 
cienne loi;  il  ♦Hait  accouru,  ne  mênageattl  pas  son  temps  et  sa  peine,  muUi- 
plianl  les  démarebes... 

Quîind  mes  juges  et  mes  amis 
T*auront  tous  refuse  la  porte, 
Quand  tu  seras  las  de  prier, 
Quand  tu  seras  las  de  crier... 


Les  curieux  nuVmoires  du  père  (tarasse,  publiés  par  M.  Nisard  (Paris 
Amyot,  iS61),  qui  malheureusemeot  ne  jeltent  que  peu  de  lumière  sur  la 
figure  du  poète,  nôiri:i  4  [ilaisir,  i»rirlent  de  la  pn^seose  à  Paris  d'uu  bonime 
dévoue  a  Théophile,  par  le  inojeti  duquel  le  prisonnier  pouvait  correspondre 
avec  ses  protecteurs,  MM.  de  Liancourl,  de  la  Roche-Guytm  ou  autres.  Il  en 
fait  un  sien  cousin,  iils  d'uu  capi laine  de  Clérac.  Il  y  a  fHobablernent  ici  une 
petite  t'rr<*.ur;  c'étaîl  Paul  lui  nn^nie,  capitaine  et  de  Clemc,  mais  h  frère  du 
poète  et  lion  soo  cousin. 

Garasse  nous  dit  dr  fhomme  qui  correspondait  avec  le  captif  :  «  G*étajt  un 
honiior  d'esprit  qui  avait  écrit  en  proverbe?  gascons  »•.  tl  en  cite  même  un 
assez  jncoinpréliefisible  contenu  dans  une  lettre  saisie  par  la  justice  et  com- 
mun i<]uùt?  au  pÊre  jésuitCr 

Il  y  a  là  une  nouvelle  raison  de  croire  que  le  cousin  et  Paul  de  Viau  ne 
sont  qu'une  seule  vl  mémfî  personne.  Paul,  en  effet,  à  ce  que  nous  apprend 
son  frère,  excellait  a  faire  des  vers  gascons,  et  Théopbite  lui  avait  souvent 
demandé  de  lui  écrire  en  se  servant  de  celte  langue  maternelle  (Ephtota  ad 
Pautitm  fnttn'm  (htirissimum^. 

Ce  dévouement  aboutit  eutin.  M.  de  Montmorency,  alors  occupé  à  combattre 
les  prolestaols  vers  les  côte^  de  la  Rocfielle,  MM,  de  Lianeourl,  la  Uoche- 
Unyon,  etc.,  réussirent  à  obtenir  un  acquiUemenl  du  Farlernenl, 

«  Tant  y  a.  dil  le  père  (Inrasse,  que  les  brigues  huent  si  fortes  que  îe  propre 
jour  df  s.iinl  Angnstiu  de  fan  i^V^'t,  nprès  une  conleslation  merveilleuse  de 
quatre  séances  tout  entières,  l'arr'M  fut  |ironociçé  en  faveur  iio  Théophile,  dont 
M.  lleslandcs,  le  rafifiurteur,  et  M.  Pinon,  son  adjoint,  qui  sont  reconnus  pour 
être  <lo^  sttinls  du  monde  et  des  juges  dp  l'antique  probité,  cour;urent  un  si 
^'rand  desfiiaisir  qu'ils  en  furent  malades  k  la  mort.  Ainsi  le  l'f  jour  de  sep- 
tembre (ir»2:i),  en  vertu  de  l'arrêt,  il  fut  élargi  dr  la  tour  de  Mouf^nminer)  .   > 

La  liberté  venait  û  temf»s  fKjur  que  le  géoèiïMjx  dévouement  de  Paul  de 
Viau  n'eiH  pas  besoin  de  s'exercer  davantage;  quand  tombaient  les  fers  de  son 
frère,  lui-même  était  emprisonné. 

Pendant  les  guerres  de  1621-1022^  il  s'était  montré  bon  soldat^  chef  vaillant 
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et  habile  capilaine  ;  il  avait  acquis  «  par  la  répalation  de  sa  valeur  et  probité 
impéoétrable  à  toute  prévarication  »  une  légitime  iofluence  sur  ses  coreli- 
gioDuaires  de  rAgeuais.  Aussi  dès  qu'après  la  surprise  de  Blavet  (janvier  1625), 
tes  protestants  semblèrent  prêts  à  reprendre  les  armes,  comme  tous  les  chefs 
possibles  du  mouvement,  Paul  de  Viau  fut  surveillé. 

Pierre  Bérauld,  dans  son  curieux  Estât  de  Montauban  depuis  la  descente 
de  V Anglais  en  Bé),  s.  1.  [Montauban]  ifiitS,  in-8),  nous  apprend  qu'il  fut  pris* 
s*acheminant  pour  se  jeter  dans  cette  ville,  alors  une  des  places  fortes  des 
réformés. 

Paul  remplaça  Théophile  en  prison. 

Du  reste,  brèves  étaient  les  heures  qui  restaient  encore  à  vivre  au  poète. 

Malgré  ce  que  dit  le  père.  Garasse,  qu'il  roula  un  an  tout  entier  en  débau- 
ches horribles,  on  trouve  dans  ses  dernières  poésies  une  douceur,  un  charme 
qui  frappent  et  qui  émeuvent.  C'est  comme  une  convalescence  de  l'âme  de  cet 
homme  qui  revit  au  grand  air,  après  les  longs  mois  de  captivité,  dont  les  sou- 
venirs viennent  encore  le  troubler  en  rêves... 

Cherchant  du  soûlas  par  mes  yeux, 
Je  mets  la  teste  à  la  fenestre, 
Et  regarde  un  peu  dans  les  cienx 
Le  jour  qui  ne  faisait  que  naistre  : 
Et  combien  que  ce  songe-là 
Dans  mon  sang  que  la  peur  gela 
Laissast  encore  ses  images. 
Je  me  rasseure  et  me  rendors 
Croyant  que  les  vapeurs  du  corps 
Avaient  enfanté  ces  nuages... 

Mais  c'est  trop  s'attarder,  il  faut  terminer  cette  esquisse  déjà  longue. 

Théophile  a  touché  à  peine  cet  asile  qu'est  Chantilly,  à  peine  eu  la  joie  de  se 
voir  de  nouveau  souffert  à  ce  «  coucher  du  roi  »,  qui  fut  sa  plus  grande 
ambition,  d'assister  à  la  représentation  de  Pyrame  et  Thisbé  ^  un  succès 
énorme  et  qui  fait  l'éloge  de  la  bienveillance  sinon  du  jugement  des  auditeurs, 
qu'il  dut  disparaître,  et  pour  jamais  cette  fois,  de  la  scène  littéraire. 

«  Theophilus,  ut  vixit,  ita  mortuus  est,  sine  sensu  religionis  et  pielatis  », 
écrit  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  à  Garasse;  à  propos  de  la  mort 
du  poète,  le  25  septembre  1626.  11  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
dans  laquelle  il  était  mort,  et  où  se  trouvait  l'hôtel  de  Montmorency. 

Son  frère  Paul,  délivré  des  galères  à  la  paix,  reprit  encore  les  armes  pour 
les  campagnes  de  1628-1629  et  se  distingua  dans  toutes  les  rencontres  dont 
les  environs  de  Montauban  furent  le  théâtre.  Plus  tard  il  essaya  de  payer  à 
Montmorency  la  dette  de  son  frère,  jusqu'au  jour  où  ce  grand  capitaine, 
vaincu  à  Caslelnaudary.  put  donner  à  Louis  XIII  sa  tète  pour  prix  de  sa  rébel- 
lion. Paul  se  maria,  mais  n'eut  pas  d'enfants  mâles. 

Daniel,  le  dernier  des  trois  frères,  ne  laissa  pas  non  plus  d'héritier.  La 
famille  se  perpétua  par  le  fils  d'une  des  sœurs,  Odet  Boucher,  sieur  de  Roger, 
de  Boussières  et  de  Viau.  Quand  vint  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les 
descendants  des  de  Viau  étaient  restés  calvinistes.  Odet  se  sauva  à  travers  la 
France,  emportant  ses  quatres  filles  vers  l'exil.  Un  cinquième  enfant,  Paul 
Roger  de  Bellegarde  de  Viau,  resta  au  pays  natal,  et  sa  descendance  existe 
parait-il  encore  au  Bas-Agenais.  Par  là  se  perpétua  le  sang,  à  défaut  du  nom 
du  poète.  (Recueil  des  travaux  de  la  Société  d' agriculture ^  sciences  et  arts 
d'Agen,  1887.) 
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Tel  fut  Théophile.  Sa  vie  libertioe  et  sans  freia  fut  une  succession  de  mal- 
heurs, de  courtes  ivresses  et  de  persécutions.  Sa  gloire,  éclatante  un  moment 
au  début  du  xvii<'  siècle,  pâlit  et  s*éclipsa  vite...  Cinquante  années  plus  tard 
le  poète  est  presque  un  inconnu  pour  les  générations  nouvelles. , 

Notre  xi%^  siècle,  qui  lui  aussi  touche  à  sa  fin,  a  voulu,  avec  plus  de  justice 
et  d'éclectisme,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû,  et,  sans  se  laisser  éblouir 
par  la  splendeur  de  la  Renaissance  avec  ses  Marot,  ses  Ronsard,  sa  Pléiade, 
par  réclat  du  grand  siècle  avec  Corneille,  Racine,  Molière  et  La  Fontaine, 
accorder  une  faible  place  dans  le  Panthéon  de  nos  gloires  à  tous  ceux  qui  ont 
contribué  selon  leurs  forces  à  faire  de  la  langue  française  la  première  dans  le 
monde. 

L*époque  ou  vécut  Théophile  fut  une  époque  de  décadence,  où  tout  semble 
petit,  plus  chétif,  plus  mesquin  qu*en  la  génération  précédente,  les  hommes 
et  les  consciences,  la  vertu  et  le  génie.  Après  Teffort  trop  considérable  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réforme,  les  hommes  se  sont  épuisés  les  uns  à  renverser, 
les  autres  à  défendre  le  vieil  ordre  de  choses,  et  les  fils  ont  témoigné  de  la 
lassitude  qui  a  saisi  ces  grands  ouvriers  après  leur  rude  tâche. 

Mais  même  en  ces  temps  il  est  des  hommes  que  leur  talent  ou  leur  génie 
élève  au-dessus  de  leurs  contemporains;  ce  n*est  pas  dans  les  saisons  fécondes 
seules  que  le  moissonneur  et  Thistorien  doivent  glaner,  et  dans  la  pauvreté 
littéraire  des  premières  années  de  la  France  du  xvii«  siècle  il  était  juste  de 
faire  une  place  à  part  â  Théophile  ^ 

Charles  Garrisson  . 

1.  Théophile  de  Viau  a  également  été  Tobjet,  ces  temps  derniers,  d'une  étude 
conscieDcieiise  et  nouvelle  à  certains  égards,  principalement  au  point  de  vue  de  la 
langue  et  du  vocabulaire,  par  M"*  Kâtbe  Schirmacber  (Théophile  de  Viaut  sein 
Leben  und  Werke^  1897,  in-S"*).  Nous  en  rendrons  compte  ultérieurement.  (Notb  di 
LA  Rédaction.) 
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UN  TEMOIGNAGE  INEDIT 

DE  L^ABBÉ  FLEURY  DANS  LA  QUERELLE  DE 

BGSSUET  ET  DE  FÉNELON 


Va  ami  qui  ne  veut  pas  èlre  noiumé  a  eu  la  gracieuseté  de  me  communi- 
quer divers  fragments  d*UQ  recueil  maauscrit  du  xvin*^  siècle  très  curieux  et 
très  important,  intitulé  Correspoud^mie  de  M,  Dinjas  et  de  M.  tie  Saint-Fonds. 
En  attendant  que  Ton  publie  dans  toute  son  étendue  relte  correspondance  qui 
contient  tant  de  choses,  qui  nous  apportera  tant  de  révélations,  j'en  donne  UQ 
extrait  auquel  on  reconnaîtra,  je  Tespf^re,  double  valeur,  car  le  document  & 
d'abord  le  mérite  de  compléter  1**  remarquable  article  consacré  par  un  de  nos 
plus  savants  collaborateurs,  M,  Tabbé  Charles  Urbain»  à  lexamen  critique  de 
Fouvrage  de  M.  Oouslé^  si  admiré  par  les  uns,  si  discuté  par  les  autres,  et 
ensuite  le  mérite  de  répondre  en  partie  au  vœu  exprimé  par  Tincomparable 
auteur  des  Causeries  du  iundi,  quand  il  déclarait  que  c'est  surtout  l'abbé 
Fleun.'  qu'on  aurait  voulu  entendre  et  lire  sur  Bossnet.  «<  Quel  portrait  juste 
vrai,  bien  proportionné,  il  en  eût  tracé!  >*  disait  rémineut  critique,  ajoutant  ; 
a  son  esprit  êlail  bien  parent  de  ce  grand  esprit  et  de  ce  grand  sens,  et  son 
cœur  tut  éit'iit  tendrement  ailachê  m.  Malgré  ce  tendre  attacbement,  l'abbé 
Fleury,  dans  son  jugement  sur  les  deux  illustres  adversaires  *,  penche  beau- 
coup plus  du  côté  de  Fénelon  que  du  coté  de  Bossuel,  et  apprécie  autant  la 
douceur  du  ajifne  de  Cambrai  qu'il  désdp|>r«juvc  la  rudesse  de  \iii*jle  de 
Meaux,  aigle  dont  on  a  pittoresqucmcnt  pu  dire  que,  s'il  eut  de  sublimes 
coups  d'aile,  il  eut  aussi  de  terribles  coups  de  bec. 

Fil  ThmzBY  de  Labroqck, 

Je  m*entretins  un  jour  fort  longtemps  avec  Monsieur  Tabbè  Fleury 
sur  le  grand  démêlé  de  Féneîno  et  de.  Bossnet.  Voiri  quelques-unes 
des  choses  qu'il  m'a  dites  et  qui  me  paroisse nt  dignes  de  remarque. 

Monsieur  Fleury  s'est  toujours  également  conservé  dans  le  cœur 
de  ces  deux  prélats,  et  quelque  brouillés  qu'ils  fussent  entre  eux,  ils 
n'eu  OQt  jamais  été  moins  ses  amis.  Il  les  voyoit  tuus  les  deux,  tous  les 
deux  lui  faisoient  présent  des  ouvrages  qu'ils  écrivoient  Tun  contre 
Fautre,  et  si  que!qu'[m  avoit  été  capable  de  réunir  ces  deux  grands 
hommes,  c'étoit  sans  doute  Fabbé  Meury»  mais  il  Fa  toujour»  vnineinent 
essayé,  II  n*a  employé,  jVn  suis  sûr,  pour  conserver  ramilié  de  ces 
deux  illustres  rivaux,  d'autre  adresse  que  sa  simplicité  et  sa  candeur. 
Il  m'a  avoué  lui-même  que  la  chose  étoit  diltictle  et  il  n*étûit  point 
étonné  que  j*en  parus  supris* 

Je  lui  demandai  Forigine  de  ce  grand  démêlé  et  il  m'attesta  qu*îl 
n'en  avoit  rien  su  jiisqii*à  la  publication  du  livre  des  Mtuhnes  dru  iSaînts, 
Il  étoit  étroitement  uni  à  Monsieur  de  Cfimbrai»  et  toutefois  ce  prélat 
garda  toujours  à  son  égard  un  secret  étonnani  sur  ce  chapitre.  Appa- 
remment, lui  dis-je,  il  ne  vous  croyoit  pas  assex  mystique.  Feut*i*tre, 
reprit-il,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  rien  su  de  ses  liaisons  avec 

1.  Ce  jugement  est  tiré  des  Souvenh'.^  df  Mon,^ieiJr  de  Sahtf-Funds  sur  Moutteur 
Vabbé  Flturtj  qui  rhonomil  de  son  amiiié  (t.  1  du  mystérieux  matiuscrit,  p.  456). 
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Madame  Guy  on,  du  sujet  de  ses  conférences  avee  Monsieur  de  Meaiix 
chez  Monsieur  Tronson  (car  pour  les  conférences  je  savois  qu'on  en 
faisoit)»  de  son  dessein  pour  son  livre,  jusqu'il  rimpressîon  de  ce  même 
livre.  Je  n^i^norois  prjurtant  pas  que  Monsieur  de  Meaux  fécrivoilj  sur 
les  étalH  d'oraison,  car  il  ne  s*en  eachoîl  nullement. 

Monsieur  Fleury  m'a 'dit  qu'il  éloit  convaincu  que  Monsieur  de  Cam- 
brai n^avolL  jamais  eu  d'erreur  dans  le  cœur  :  sa  soumission  sincère  et 
absolue  Ta  bieQ  fait  coniioitre. 

Ce  seroit  peut-être  une  chose  ridicule  de  dire  que  ces  deux  grands 
prélats  s'accordoient  dans  le  fond  et  ne  disputoicnl  que  pour  ne  pas 
s'entendre.  Bn  voici  pourtant  une  preuve  qui  paroit  certaine.  Un  jour 
Monsieur  Tabbê  Flenry  s*avisa  d'écrire  une  douzaine  de  propositions 
sur  l'amour  de  Dieu;  il  les  porta  à  Monsieur  de  Cambrai,  et  Muns^ieur  de 
Cambrai  lui  dit,  après  les  avoir  lues  :  Voilà  ce  que  je  pense  »  je  ne  dis  rien 
davantage,  et  si  je  suis  bérétique,  vous  Tètes  aussi.  Il  les  porta  ensuite 
à  Monsieur  de  Meaux,  et  Monsieur  de  Meaux  n'y  trouva  aucune  erreur. 

Monsieur  de  Meaux  demandoit  une  conférence  avec  Mons^ieur  de 
Cambrai,  et  Monsieur  de  Cambrai  la  refusa.  Je  ne  reconnois  pas,  disoit- 
il,  Monsieur  de  Meaux  pour  mon  juge.  Mais  la  véritable  raison  de  son 
refus,  c'est  qu'il  craignoit  que  Monsieur  du  Meaux  ne  tourna  (sic)  et 
ne  publia  (sic)  cette  conférence  à  son  avantage.  Au  contraire.  Mon- 
aieur  de  Cambrai  vouloit  convenir  de  principes  avec  Monsieur  de  Meaux; 
il  cbargea  même  Monsieur  Fleury  de  lui  en  présenter  de  sa  part;  mais 
Monsieur  de  Meaux  ne  voulut  jamais  les  recevoir.  Je  crois  même  qu'il 
refusa  de  les  lire. 

En  parlant  à  cteur  ouvert  avec  Munsîeur  l'abbé  Fleury,  il  m'a  avoué 
qu'il  criiyoit  qu'il  y  a  voit  eu  un  peu  dp  passion  '  dans  la  conduite 
de  Monsieur  de  Meaux.  Ce  grand  bomme  avoit  à  la  vérité  les  meilleures 
intentions  du  monde,  et  Ton  seroit  coupable  sans  doute  de  penser 
aulreuieut  d'un  prélat  si  pieux;  mais  il  se  peut  faire  qu*il  ait  été  séduit 
lui-même  par  sa  propre  passion.  Pourquoi  tant  écrire?  Pourquoi  ne 
pas  se  cou  tenter  d*avoir  dénoncé  le  livre  des  ;l/^,r/7//rv?  Pourquoi  avoir 
dit  hautemeut  à  Marly  que  Monsieur  de  Cambrai  éloit  autant  bérétiquc 
que  Luther?  Pourquoi  tant  de  sollicitations  à  Rome? 

Monsieur  Fleury  m*a  assuré  que  sans  les  sollicitations  et  du  Ilui  et 
de  Monsieur  de  Meaux,  jamais  le  livre  de  Monsieur  de  Carabray  n  auroii 
été  condamné,  et  il  ne  s'en  falloit  pres(|ue  de  rien  (ce  sont  des  per- 
srmnes  même  du  parti  de  Monsieur  de  Meaux  qui  Tout  dit  â  Mon- 
sieur Fleury)  que  la  chose  ne  fiH  pas.  Le  pape  tlaujourd'hui  "  estoit 
entièrement  pour  M»  m  sieur  de  Cambrai;  la  cour  de  lUune  eâloil  même 
fftchée  de  ces  sollicitations  si  pressantes  de  la  France* 


î.  Vu  pet/ de  puision  !  Cest  lui  cbarilablL'  eiipliêmisnie* 

2,  Clément  XI  (1100-1121)*  —  Un  peu  plus  Joiii  {p.  4:i'J  du  m<5m«;  lome)  cette  asBcr- 
tion  est  ttinsi  coniirmée  :  •  On  rapports  du  papCi  iilor»  cardiual  [ciirdmal  Albeai], 
ce  mol  ^ul  paroiL  furl  Uoii  :  Archiepiscopus  ratneracensi^  peccavU  eicexjiu  amorii 
evf/a  i^mtm  ;  epiêcopwt  GalUst  defectu  carilatis  errja  proximum. 
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Jeax  Calvui.  L*ezeiite  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bourgogne, 
seigneur  de  Fslsis  et  de  Bredun,  réimprimée  pour  la  première  fois  sur 
l'aniqae  exemplaire  de  l'édition  de  Genève  1548,  avec  one  introdaction  par 
Alpeed  Camtici.  Paris,  Lemerre,  1896.  Petit  ia-i6,  de  lxxi>56  p. 

L'existence  de  ropuscale  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  ci-dessus 
était  établie  par  des  témoignages  formels  et  irrécusables,  mais  on  n*en  con- 
naissait aacna  exemplaire  et  le  texte  semblait  être  perdu,  car  seule  une  tra- 
duction latine  faite  par  une  main  étrangère  était  parvenue  jusqu'à  nous. 
IL  Alfred  Cartier,  qui  a  déjà  tant  contribué  à  éclairer  des  points  obscurs  de 
l'histoire  des  lettres  françaises  et  du  protestantisme  au  xvi*  siècle,  a  eu  ta 
bonne  fortune  de  rencontrer  ce  petit  livret  dans  un  recueil  de  la  ricbe  biblio- 
thèque Troncbin,  à  Bessinge,et  n*a  pas  manqué  de  tirer  parti  d'une  trouvaille 
dont  il  sentait  tout  le  prix.  C'est  cet  exemplaire,  unique  jusqu'à  ce  jour  et 
provenant  sans  doute  de  Théodore  de  Bèze,  qui  a  servi  de  fondement  à  la  pré- 
sente publication,  conduite  à  bien  par  un  savant  aussi  curieux  que  sûrement 
informé. 

Dans  la  copieuse  introduction  qui  précède  Fœuvre  de  Calvin,  M.  Alfred  Car- 
tier essaie  de  faire  revivre  l'homme  qui  fut  roccasion  de  cette  Excuse,  C'est 
avec  raison  qu'il  rappelle  ce  mot  très  juste  d'un  critique  contemporain  :  «c  Une 
conversion  sincère  est  le  plus  passionnant  des  problèmes  moraux  ».  Il  importe 
de  bien  connaître  l'homme  qui  provoqua  cette  défense  pour  bien  juger  l'œuvre 
de  celui  qui  se  constitua  son  avocat.  Issu  d'une  branche  bâtarde  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur  de  Falais  et  de 
Bredam,  était  donc  du  sang  de  Charles-Quint,  dans  Tintimité  de  qui  il  vivait. 
Nature  ferme  et  douce,  plus  méditative  qu'agissante,  il  se  laissa  gagner  par 
les  doctrines  de  l'évangile  nouveau,  et,  trop  franc  pour  dissimuler  celte  foi 
périlleuse,  il  la  fil  paraître  au  dehors,  résolu,  ainsi  que  sa  courageuse 
femme,  à  tous  les  sacrifices  qu'il  faudrait  supporter  pour  des  convictions  déli- 
bérément choisies.  Ce  n'est  pas,  d'ordinaire,  dans  les  rangs  de  la  société  où 
Jacques  de  Bourgogne  se  trouvait  placé  par  sa  naissance  que  se  rencontrent 
les  apôtres  les  plus  tenaces  et  les  plus  résistants.  Ni  Jacques  de  Bourgogne  ni 
sa  femme  ne  faiblirent  devant  le  malheur.  Dénoncé  comme  suspect,  il  lui  fallut 
fuir  et  renoncer  à  ses  biens,  aller  à  Cologne,  puis  à  Strasbourg,  où  il  trouva 
Calvin,  qui  l'avait  déjà  raffermi  par  ses  lettres  dans  cette  crise  douloureuse. 
C'est  là  que  l'un  et  l'autre  eurent  la  pensée  de  mettre  au  jour  un  mémoire 
justificatif,  destiné  à  expliquer  à  l'empereur  la  conduite  du  nouveau  converti, 
et  que  Calvin  se  chargea  de  rédiger.  C'est  VExcusc  que  M.  Alfred  Cartier  a  si 
heureusement  retrouvée.  Rédigé  dès  avril  1546,  cet  opuscule  ne  vil  le  jour 
qu'en  décembre  1547;  tiré  à  huit  cents  exemplaires,  il  fut  répandu  en  public 
dans  des  conditions  qui  semblaient  devoir  en  mieux  assurer  la  conservation 
jusqu'à  nous.  Pareille  défense  ne  pouvait  avoir  et  n'eut  aucun  effet.  Seul  un 
retour  à  la  foi  catholique  eût  été  capable  de  rétablir  les  bons  rapports  entre 
l'empereur  et  Jacques  de  Bourgogne,  et  celui-ci  ne  songeait  pas  à  faire  un 
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pareil  sacrifice*  Tl  conlinua  donc  ses  pérégrinations  et  se  Hxa  quelque  temps  à 
BÂle  d  Vtbotd,  puis  ait  château  de  Veigy,  proche  de  Genève,  mais  sur  tes  terres 
de  la  puiâsanlé  r<5publiqne  de  Berne. 

La.  Jacques  de  Bourgogne  vécut  un  instant  Iranquille  et  respecté;  on  lui 
savait  gré  des  peioes  endurées  pour  la  loi.  Mais  un  incident  vint  dissiper  ce 
caJnie  relatif.  Bolsec,  que  Calvin  poursuivit  si  âpreraent  parce  quil  avait  osé 
le  contredire,  était  le  médecin  de  Jacques  de  Bourgogne,  et  celui-ci  prit  dans 
Taflaire  la  dcfeuse  de  la  cause  de  son  serviteur,  qui  était  aussi  celb^  de  la 
liberté.  Il  n'en  fallut  pasdavanlnge  pour  brouiller  entre  eux  Jacques  de  Bour- 
gogne el  Calvin  et  le  d^fensear  de  jadis  devint  bien  vite  un  adversaire  impla- 
cable. C'est  \k  un  épisode  fâcheux  dans  Ja  vie  de  Calvin,  qui  en  compte  tant 
d*aulres.  M.  Allr«d  Cartier  plaide  a  cet  égard  les  circonstancf*s  atténuantes, 
mais  il  rend  Juslice  a  Jat-ques  de  lîijurgogne.  Le  beau  rôle,  en  efîet,  était  pour 
celui-ci,  et  en  se  détendant  lui-même  il  défendait  du  même  rouj>  les  drr>ils  de 
la  conscience  individuelle  contre  le  despotisme  de  quebju'un  qui  avait  rêvé 
de  détruire  une  tyrannie  pour  la  remplacer  par  une  tyrannie  plus  farouche 
encore.  Jacques  de  Bourgogne  lit  quelque  temps  léle  à  Torage  avec  autant  de 
fermeté  que  de  droiture.  Bientôt  il  lui  fallut  reprendre  ses  étapes  (iouloureuses 
à  Iravprs  le  monde,  mais  on  ignore  où  il  dirigea  ses  pas.  En  quittant  Cenève, 
il  semble  qu*il  s  enfonce  dans  une  obscurit«>  qui  le  dérobe  à  nos  regards,  dési- 
reux de  suivre  jusqu*au  bout  re.vistence  de  cet  homme  de  cœur. 

Telle  est  la  véritable  histoire  de  celui  que  Calvin  eut  un  Jour  à  justifier. 
Peut-élre  faut-il  voir  dans  le  revirement  de  la  On  la  cause  qui  a  fait  dispa- 
mitre  Tauvre  de  Tapologiste  :  Calvin  ne  se  souciait  sansdoule  pas  qu*ou  put 
entendre  les  accents  bienveillants  d'autrefois»  lorsqu'il  poursuivait  Jacques  de 
Bourgo;:ue  de  toute  la  ténacité  d'une  aversion  violente.  Malgré  tout,  Tteuvre 
existe  encore,  et  c'est  là  Tessentiel;  et  nous  la  connaissons,  grâce  â  M.  Cartier. 
Elle  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  de  Calvin,  mais  elle  met  une  fois  de  plus  en 
relief  ses  qutdités  d'esprit,  comme  rhisloîre  de  Jacques  de  Bourgogne  permet 
d*appré<'ier  les  tendances  morales  du  réformateur.  Pai  ses  dimensions  cet 
opuscule*  de  quelques  pages  n'est  pas  des  œuvres  les  plus  importantes  de  son 
auteur;  il  n'est  pas  des  moindres  non  plus  vi  oîTre  un  abrégé  lidcle  des  moyens 
ordinaires  de  l'écrivain.  Se  faisant  un  dialecticien  pressant  pour  juslitler  la 
conduite  du  néophyte  aux  yeux  de  Tempereur  très  catholique,  Calvin  sait 
trouver  aisément  des  vues  saisissantes,  des  mouvements  vrais,  une  lo^^iqiie 
puissante  et  rigoureuse.  Quelques  passages  sont  forts  beoux,  surtout  quand  le 
débat  s'élève,  et  partout  triomphe  une  méthode  précise  et  claire,  forte  par  la 
passion  contenue  qui  Tanime,  convaincante  par  la  netteté  d'une  argumenta- 
tion qui  ne  s'égare  jamais.  CVst  beaucoup,  pourle  temps,  qu'un  langage  aussi 
maître  de  lui  el  qui  ne  sembarrassr  pas  d'ornements  lourds  el  disparates.  On 
trouvera  dans  ces  pa^es  sobres  et  lumineuses  toutes  les  qualiti^s  qui  Brent  de 
Calvin  peut-élre  l  écrivain  le  plus  puissant  d*aïors,  et  a  coup  sûr  celui  de  tou» 
nos  prosateurs  du  xvi^'  siècle  qui  sut  le  mieux  dominer  sa  pensée»  son  lao- 
gaife  et  son  style. 

PAtJL   BONNEFOrt. 


Bibliographie  lyoBDaise.  Recherches  sur  les  imprimeurs,  libniresi 
relieurs  et  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  XVI  siècle,  par  le  prési- 
dent B,viii>fliER;  publiées  et  continuées  par  J,  B.a'DRiKiu  Lyon,  L.  Brun;  Paris, 
A.  Pillard»  I8y5-(j.  ln-8,  2  vol.  de  vn-450  el  450  page*,  el  nombreuses  repro- 
ductions. 

Pour  juger  sainement  de  l'ouvrage  de  MM.  Baudrier,  il  est  nécessaire  de 
jeter  mi  rapide  coup  d'œil  sur  rhisluiredc  Lyon  au  xvr  siècle,  el  de  constater 
rimportance  que  l'imprimerie  et  la  bbrairie  y  acquirent  à  cette  époque.  Placé 
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au  cooÛuent,  si  je  puis  mVxprimor  ainsi,  des  roules  qui  d*A!leiiiagn6  se  rea» 
daient  dans  le  midi  de  la  France  et  de  celles  qui  unissaient  le  nord  de  notre 
pays;  h  ritaliei  Lyon  a  reçu  dans  ses  murs  et  les  grands  voyac^eurs  et  les 
industries  qui  se  déplacenl.  Il  o*esl,  dès  lors,  pas  étonnant  qtic  de  très  bonne 
heure,  dès  1473,  elle  eût  la  visite  de  ces  imprimeurs  ambulants  qui,  venus, 
pour  la  plupart,  d  au-delà  du  Rhin,  iniporlèreul  dans  les  jurandes  villes  Tari  de 
la  typographie. 

Celle  industrie  eut  du  succès  k  Lyon  et  y  fit  de  tels  progrès  qu'au  début  du 
XVI*  siècle  elle  était  cultivée  par  un  grand  nombre  dlmprimeurs  dont  les 
publications  élaienl  écoulées  par  une  corporation  puissante  de  libraires. 
Ceux-ci  avaient  en  Italie,  en  Espagne  et  même  en  Allemagne  des  représen- 
tants qui  vendaient  pour  le  compte  de  leurs  associés  el  pasisaient  parluîs  des 
marchés  avec  les  villes.  C'est  ainsi,  pour  m*en  tenir  uniquement  à  la  catégorie 
des  livres  IrturgiqueSi  et,  parmi  eus,  aux  seuls  missels,  que  des  typographes 
de  Lyon  ont  été  chargés  d'imprimer  les  missels  d'Uzés  (5  août  1495;,  de 
Nîmes  (i5H),  et  pour  l'étranger  ceux  de  ^VurtEbourfî  en  Franconîe  (1509i  el 
de  Braga  en  Portugal  (1558)-  11  sérail  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  ■ 
genre  pour  bien  montrer  (joe  la  typographie  et  la  librairie  nonl  pas  été  k^ 
Lyon  des  indusli  ies  ioeales,  mais  bien  d'ordre  tout  à  fait  généraL  On  ne  sau- 
rait mieux  comparer  cette  situation  qu*à  eelle  du  marché  des  soies  et  de  la 
fabrique  des  tissus  qui  sont  aujourd'hui  l'honneur  de  Lyon  dans  le  monde 
entier. 

L*êrudit  (iazzer a  disait  naguère  :  **  Je  ne  connais,  après  Venise,  aucune  ville 
qui  en  lait  d'éditions  et  d'imprimeurs  puisse  le  disputer  à  Lyon  *>,  Celte  asser- 
tion e.«it  déjà  birti  honorable  :  il  se  pourrait  néanmoins  que  les  travaux  de 
MM.  Baudrier  la  modifient  el  prouvent  que  Lyon  doit  encore  passer  a%'aol 
Venise.  C*est  du  moins  ce  que  parait  faire  soupçonner  la  liste  qu'ils  ont 
dressée  des  împrinieurîi,  libraires,  relieurs  et  fondeurs  de  Icllres  lyonnais  au 
x\i'  siècle.  Celle  liste  ne  contient  pas  moins  de  25M"0  noms  :  avec  les  addi- 
tions on  arrivera  à  bien  près  de  3û<K}.  Quelle  activité  laisse  supposer 
nombre  considérable  d*arlisans  dans  celle  l>ranche  d'industrie! 

Quels  travaux  bibtiopraphiques  ou  statistiques  ont  été  faits  sur  ce  mare 
magnum  de  la  typographie  et  de  la  librairie  lyonnaises  à  cette  époque?  Les 
trente  iinnèes  de  la  lit»  du  xv  siècle  ont  été  étudiées  par  M,  A.  Péricaud  ',  mais 
d'une  ftiçon  assez  déreclueusc  pour  qu'il  soit  possible  et  utile  d>  revenir  el 
d'y  ajouter  Ikeaucoup*.  Et  c'est  à  »»eu  près  tout!  Le  président  Baudrier  avait 
entrevu  rimporlance  de  ce  travail  bibliographique,  et,  se  cantonnant  dans  le 
xvr  siècle,  il  s'était  mis  courageusement  a  l'ouvrage;  ayant  réuni  dans  ce  but 
une  bibliothèque  lyonnaise  qui  fait  l'admiration  des  connaisseurs,  il  avança 
assez  loin  le  travail,  mais  mourut  avatd  iVavoir  rien  publié.  Son  fils^  M.  Julien 
Baudrier,  a  repris  la  tâche,  el  les  deux  volumes  qu'il  a  déjà  fait  paraître 
indiquent  sufOsamment  ce  que  sera  Fensemble  de  cette  colossale  publication, 
ui  ne  comptera  pas  moins  de  quinze  volumes. 

Le  tome  h*  est  une  sorte  de  coup  d*œil  sur  tout  Tûuvrage  :  il  contient  sor- 
toul  la  liste  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  tome  H  est  consacré  aux  publica- 
tions dimportants  imprimeurs  ou  libraires  dont  voici  les  noms  principaux  : 
Auluiue  CoQStaniin,  qui  a  édité  des  ouvrages  de  Dolcl;  Robert  Cranjon, 
lequel  employa  le  premier,  en  1557,  les  w  lettres  françoises,  i»  c'est-à-dire  les 
caractères  dits  de  citiUtéi  Laurent  Hyllaire,  qui  publia  des  classiques  el  plu* 
sieurs  éditions  des  ouvrages  grammaticaux  de  Despautier;  Michel  Jouve  et 
Jean  Pillehotte,  libraires  de  rarchevcché»  des  jésuites  el  de  la  sénéchaussée; 
ils  ont  édité  des  centaines  de  brochures  de  circonstance,  particulièrement  sur 


1.  Biblwgraf^hie  lyonnaiêê  du  XV*  êiécU.  Lyon,  1851-9,  in-8,  4  parties^ 

2.  Cest  ce  à  qitoi  travaille  t*énidit  administrateur  de  la  bibliothèque  de  Lyoïii 
M,  F.  Detvernay, 
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les  événemcDts  de  la  Li^iie.  Il  impfirh^  de  noter  encore  Louis  Lancbart,  dont 
les  quelques  publications  connues  sont  rarissimes:  Bernard  Lescuyer.  qui  a 
édité  des  volumes  de  liturgie,  entr'autres  le  Kréviaire  de  Belley  du  3t  aoAl  1518 
et  le  Missel  de  Vienne  du  28  février  iîil9  (1^)20  nouv.  &t}/le\  :  Alexandre  Mar- 
silii,  lequel  a  publié  des  oavragtîs  ilalifuis;  Jean  Patrasson,  dont  les  publica- 
tions rentrent  dans  la  catégorie  des  sciences  occulte^;  enlin  Corneille  de  Sept- 
grantçes,  éditeur  de  magnillques  ouvrages  bturgiques,  parmi  lesquels  on  trouve 
les  lif^aponmnftlin  Lwjdunrnsia  (1531),  que  j'aurai  ailleurs  roccasion  de  con- 
naitre;  Je  <iraducl  de  Vienne  (30  juin  1534),  les  Rituels  de  Viviers  (lîJSSK 
de  Lvon  fl5V2  et  1543^,  le  Missel  d'Aulun  {VSli^)  et  les  Statuts  synodaux  de 
Rodez  (laîiii).  Je  ne  saurais  passer  sans  silence  Jean  Stralius,  qui  a  publié  des 
ouvrages  de  droit;  Louis  Tatilillon,  éditeur  tic  brocbtires  relatives  a  la  Ligue, 
et  Gnillauiite  Teslefort  lequel  a  imprime  les  curieuses  Chevntirhées  de  rêne,  et 
les  IHtiisttuH  devis  du  schpienr  de  la  r^'/^f ///<■. 

La  ïnéibode  de  MM.  Baudrier  esl  uniforme  :  sous  chaque  nom  de  libraire 
ou  d'imprimeur  ils  insèrent  d*abord  les  di^cumetits  biograpbiijues  qui  les 
concernt'Ul,  tels  que  contrais  de  vente»  de  mariage,  testaments,  puis  la 
biblio*;rapbie  proprement  dite»  cesl-à-dire  la  description  chronologique  des 
ouvrages  qu'ils  ont  édités  ou  imprimés.  Celte  bibliographie  donne,  avec  le  litre 
complet  et  la  description  matérielle  do  chaque  volume,  le  relevé  des  limi- 
naires df>nt  il  est  orné^  ce  qui,  on  le  comprend,  est  d'un  intérêt  capital  pour 
rhistoire  littéraire.  Au  reste  je  ne  saurais  mieux  montrer  la  méthode  des 
auteurs  qu'en  donnant  la  description  d'un  des  rares  volumes  qui  leur  aient 
échappé. 

hsTïTVTio  11  NVii  viT.f^  spïaiTVA  |I  US,  LiBni  SKX.  Vnîucrsa  qua*  ad  absolutam 
religionis  l'orlf  mam  spectant  exaclissirae  comprchen  !|  dentés,  insignis  pielate 
ac  doclrin.'i  viri,  ||P.  F.  Ilumberti,  lotjus  ordinis  Iratruni  i[  pnedicatorum 
Quinti  gênerai is*  A»  H.  F,  F.  FraticLsco  Goracco  Sacra*  f't  nain  [|  rnli^  philotiO' 
phm  in  ttlmn  Parisiovum  A\icademifi  profesaore  :  duptici  ittiiMrati  in\\dicc^ 
atquv  a  inendis  qttfim  pturimifi  rjui  ||  hm  scatchtint  purrind.  J  Adiectus  est  FL  Vin* 
centij  Lonfessoris  libeltus  de  []  vita  et  instructione  reliLiiosorum.  ||  (Murque  de 
Stratius  n"  I  '|  lvguvm,  ||    Aptid  loânem  Slratium.  Sub  Biblijs  ||   u.  d*  ixxxv. 

In-t<>  lie  48  ft.  n.  eh,  et  1>24  pages.  Les  liminaires  contieîuienl  :  une  lettre-dédi- 
cace de  Kraneois  <ioraeeus  a  Jacques  de  Fay,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Vienne  et 
de  la  Val  bon  ne  et  aumônier  du  roi,  datée  d(*  Vienne  25  mai  1385:  un  pro* 
logue  et  deux  tables,   —  Bililiotbéque  des  missionnaires  diocésains  de  Lyon. 

Voici  également  (pielques  indications  complémentaires  : 

Page  3  :  Hibte  en  ftanvoys.  MM.  Baudrier  connaissent  le  second  volume  : 
le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bergeret  signale  le  premier  et  le  second 
volumes. 

Page  ai  :  rarticlc  cité  sans  coupures  doit  »Hre  rétabli  ainsi  : 

DÈK^vT.cH  II  DK  RECHKF,  ||  tiR  e\R  LE  R0\%  ||  Et  Mouseigneur  le  due  de  Ge  1|  neuois 
et  de  Neraours,  tîouuer|i  neur  et  Lieut*?nant  geneial  pour  sa  ||  Maiesté  au  gou- 
vernement de  ||  Lyonnois  :  De  ne  caclier  ny  re  |1  celler  aucuDs  bii*ns  de  ceux 
de  la||nouuelle  lleligion,  |Pleuronj  A  Lyon  J|>Aa  Michel  Iovr,  |[  1508.  ||  avec 
PBivtLEai:, 

Page  iî55.  La  naine fr  Btbt^\  La  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Romans 
possède  une  édition  in-folio  du  même  éditeur  de  la  même  année  qui  ne  cor- 
respond aucunement  à  celle  in4'*  décrite  par  MM.  Baudrier.  Le  titre  est 
le  même,  mais  :  In-foL  3  volumes  de  H  IT.  n.  ch.,  491  pages  et  i  carte,  AOÙ  et 
2fi8  pages,  plus  iû  ou  17  IL  de  labb^s;  petites  vigneUes  sur  bois,  plus  nom- 
breuses dans  ïe  Nouveau  Testament;  les  titres  des  parties  11  et  III  sont 
abrégés,  ces  Iniis  volumes  étant  destinés  5  être  reliés  ensemble. 

Page  14o  :  l'Urdonnancc  a  eu  deux  éditions  distinguées  par  les  coupures. 
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Voici  la  seconde  :  Ordonnance  du  Hoy,  ||âijA  le  paict  dk  la  ||  Police  générale 
de  son  Hnyaiane  :  con  |[  tenant  les  Articles  et  regleroens  que  ||  sa  Malestc  veut 
élre  iimiolablemeot  II  gardez,  savais  et  obseruez,  Uïit  eu  la  ||  ville  de  Paris, 
f|a'eii  toutes  les  an  ires  ||  de  sondicl  Royaume.  |i  (Lvon,  Caste,  3.'i4  042), 

Je  ne  m'attarderai  pas  k  citer  les  nouveaux  exeniidaires  d'ou?raf2[es  décrit* 
que  j'ai  rencfintri^  dans  d*tiutres  bibliothèques,  non  plus  qu'a  relever  qu^dquea 
fautes  typo«:raf)bR|ues '.  11  est  lemps  de  conclure.  Les  auteurs  ont  entrepris 
un  travail  considérable  pour  l'histoire  littéraire  générale  du  xvj«  siècle  et  pour 
rhistoire  de  Lyon  en  particulier;  on  doit  faire  des  vœux  pour  que  M.  J.  Bau- 
drier achève  prompte  m  eut  sa  vaste  et  utile  entreprise. 

J.'B.  Maetïn, 


F.-T,  pRftRENfî.  Les  libertÎDs  en  France  au  XVII*"  siècle.  Paris,  CbailleVi 
im\>,  ln-8  de  428  p. 

Quand  bien  même  M.  Perrens  ne  nous  avertirait  pas  dans  sa  préface  qu'il  a 
pendant  de  longaes  années  méditi^  son  sujet  avant  de  le  traiter,  on  s*e!i  dou- 
terait à  rétontjanle  variété  de  lectures  que  ce  livre  suppose.  Car,  pour  ras- 
sembler la  masse  de  faits  dont  il  se  compose,  il  a  faltu  dépouiller  nuu  pas 
seulement  toute  la  litlérature  du  \\n^  siècle,  mais  tous  les  mémoires, 
toutes  les  correspondances  de  l'époque,  sans  compter  tous  les  travaux  de 
notre  temps  qui  s  y  rapporlenl.  M.  Perrens  se  proposait  en  effet  de  relever 
jusqu'aux  plus  menues  traces  de  la  libre  pensée  sous  Henri  IV,  Louis  Mil  et 
Louis  \IV;  il  lui  fallait  donc  d'une  part  retrouver  des  personnages  oubliés 
depuis  tonmlemps,  et  d'autre  part,  pour  ceux  des  libertins  qui  ont  laissé  un 
nom,  surf^reodre  le  secret  de  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  expli<|ués  ncUetnent, 
c'est-à-dire  de  la  pluraïité;  doû  l'obb^atton  de  peser  les  témoignages  des 
contemporains,  de  discuter  les  ju^enients  des  historiens.  On  pourra  dana 
certains  cas  ne  pas  souscrire  aux  appréciations  de  M.  Perrens,  par  exemple 
ne  pas  lui  accorder  que  Hichelien  ait  été  s<:eplique  :  on  n'en  rendra  pas  moins 
hommage  a  la  profondeur  de  ses  recherches.  Il  ne  publie  qu'une  seule  pièce 
inédile,  une  lettre  irrévéreneieuse  de  tiaslon  d'Orléans;  mais  les  faits  qu'il 
réunit  étaient  si  disséminés  que  l'assemblage  qu'il  en  forme  u  loute  la  valeur 
d'une  découverte  d'érudit.  11  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  un  personnage  du  temps 
dont  il  n'approfondiisse  les  croyances,  ta  perspicacité  on  le  courage;  et  sur 
quelque  auteur  ou  homme  d'action  du  xvn"  siècle  qu'on  veuille  écrire,  il  sera 
prudent  de  consulter  Hiidex  qui  termine  ce  volumt'.  Le  hvre  a  en  outre  une 
portée  philoso|)hii[ue  parce  qu'il  prouve  une  lois  de  plus  et  avec  plus  de  relief 
qu'on  ne  l'avait  jamais  fait,  combien  il  se  cachait  de  vices  dan*  la  société 
du  xvn''  siècle.  Car,  si  M.  Perrens  se  plaint  qu*OQ  ne  bb\tne  Tinconduite  que 
chei  les  incrédules,  il  ne  l'aime  chez  personne,  et  il  est  toujours  à  propos  de 
tlétrir  le  maL 

Précisément  parce  que  ce  volume  n'est  pas  purement  savant,  mais  fait  penser, 
je  me  permellrai  deux  observations,  l'une  sur  Fesprit  qui  l'anime»  Vautre  sur 
la  méthode  de  Tauteur.  M.  Perrens  l'a  écrit  contre  rintoîérance  religieuse,  el 
c'est  fort  bien  fait  en  soi;  mais,  a  la  vivacité  avec  laquelle  il  la  combat,  il 
semble  croire  que  c'est  eWe  qui  menace  aujourdMiui  la  société*  La  craindre  à 
ce  point  c'est  peut-être  ressembler  h  un  publiciste  (luj  vers  l<it>0 aurait  redouté 
l'anarchie.  IL  Perrens  est  trop  demeuré  sous  reinpire  des  préuccupalions  légi- 
lijnes  el  courageuses  qui  lui  ont  inspiré  jadis  le  projet  de  son  livrt.',  (Juanl  à 
sa  méthode»  tdîe  serait  irréprochable  s'il  concluail  seulement  de  son  enquête 
qu/il  y  a  eu  beaucoup  d  incrédules  et  de  débauchés  au  xvn*-"  siècle;  elle  prêle 
au  contraire  à  de  graves  oîijectionsdes  qu  il  conclut  qu'on  a  tort  de  considéi*er 
ce  siècle  conime  une  époque  de  foi  profonde,  de  vertu  solide,  et  que  cette  foi, 

1.  Par  exemple  p,  t3i  Uj' 12  et  non  U**  12;  p.  i39,C08te  3717,  et  non  3707. 
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celte  vertu  n'onl  alors  exislé  qu'à  J'état  d'exceptions  ou  de  décorum  officiel. 
Le  vrai  caraclère  d'ua  siècle  ne  se  découvre  pas  par  une  série  de  biopaphies; 
car  dans  tous  les  siècles  on  rencontrerai l  un  très  ^rand  tiombre  soit  d'incrédules 
et  de  crojfinl^,  soit  de  débaucht-s  et  dw  gens  vertueux.  Que  de  scandales  les 
Pères  de  TE^Hise  n'apercevaient-ils  pas  durant  l'époque  héroïque  du  chrislia- 
nisme!  Et  serait  il  très  malaisé  à  un  historien  qui  aurait  féruditionde  M.  Per- 
rens  de  citer,  rn^me  parmi  les  gens  de  l'*Ures  ou  de  cour,  beaucoup  d'houimes 
et  de  fenifiiès  qui  au  xvm'^sïècle  avaient  gardé  la  foi  et  l'intégrité  dt-s  momrs? 
Le  caractère  d*yu  siècle  se  révèle  (qu'un  me  passe  celte  tautologie  apparente) 
dans  ses  œuvres  caractéristiques,  [.a  preuve  que  le  xvir  siècle  a  été  éminem- 
nienl  une  époque  de  foi  et  de  vertu,  c'est  que  la  prédication,  c*est  que  l'érudition 
ecclésiastique  s'y  sont  régénérées»  c'est  que  ia  ïittéralure  s'y  est  épurée.  Se 
figure-t-on  la  voRue  presque  populaire  de  VAugustintts^  des  Edifiais  de  .Nicole, 
des  sermons  de  Bourdaloue  dans  un  siècle  qui  n'aurait  pas  été  prolondément 
chrétien?  L'iipreté  même  des  censures  dont  s'arnte  M.  Perrens  prouve  rimpor- 
tance  qu'on  aitachait  alors  à  la  pureté  des  mœurs. 

Mais  €*cst  un  rare  et  vigoureux  esprit  que  celui  qui  ^<  h  la  veille  de  devenir 
septuagéuaire,  ajuvs  quarante-huit  ans  de  services  dans  l'Université  et  vingt- 
huit  a  racole  polytechnique  »,  garde  un  tel  amour  de  Ja  science  et  une  telle 
verve  de  polémique. 

Cii^nLEs  Uejdb. 


MoîîTEsoiïiKtJ.  Voyages,  imbliés  par  îe  baron  Albert  de  MoNTEsgrîiEC.  Tome  ÏL 
Bordeaux,  fiounonilhou,  *H90,  Petit  in4,  de  xx-518  p. 

Le  second  volume  du  journal  de  voyage  que  le  baron  Albert  di>  îMontcsquteu 
vient  de  faire  [la  rai  Ire,  sous  les  auspices  de  la  Société*  des  liihliojdiilès  de 
Guyenne,  contient  la  lin  de  ce  journal  et  plusieurs  travaux  accessoires  qui  ser- 
vent à  mieux  faire  comprendre  les  impressions  du  voya^^eur  et  ie  prolM  qu'il 
essaya  de  lirer  de  ses  déplacements.  Disons  tout  de  suite  que  la  publication 
de  ces  divei*s  écrits  a  été  faite  avec  le  même  soin  éclairé  qui  a  présidé  â  la  mise 
au  jour  des  volumes  précédenls. 

ConlormémeuL  a  la  méthode  adoptée,  celui-ci  s*ouvre  par  la  description 
minutieuse  et  exacte  des  manuscrits  originaux  dont  il  contient  le  texte»  Le 
premier  volume  s'arrtHnit  au  moment  où  Montesquieu  quittait  Honie  pour  se 
rendre  à  iNafiles  et  dans  le  sud  de  l'ilalie.  Le  second  débute  donc  par  le  récit 
de  cette  excursion,  *  Ce  que  je  viens  de  voir  du  royaume  de  ^apies  est  meil- 
leur et  mieux  cultivé  (jue  les  payî«  du  Pape,  déclare  Montesquieu  ;  de^  terres 
labourées,  des  vignes,  des  oliviers,  quelques  orangei^s.  »  Cette  impression  favo- 
ral>le  du  début  ne  persista  pas  jusqu'à  la  Jîn.  Huit  à  dix  jours  suffirent  au 
voyajçeur  pour  voir  Naples  et  ses  environs.  Ceux-ci  lui  ajLîrèèrent  fort»  mais  la 
vifie  lui  sembla  maussade,  et  en  la  quittant  après  ce  séjour  sommaire,  il  tra- 
duisait son  sentiment  dértnîtîf  dans  cette  maxime  aussi  tramtliatite  qu  injuste  : 
n  On  peut  voir  Naples  dans  deux  minutes;  il  faut  six  mois  pour  voir  Home  >k 

Aussi  Montesquieu  se  hâta-t-il  de  remonter  vers  la  Ville  éternelle,  ou  il 
séjourna  encore  deux  mois  environ.  Tout  en  complétant  ses  études  esthétiques, 
le  voyageur  visita  [ilus  à  loisir  lacaïufiagne  romaine  qu'il  avait  néglige»?  jus- 
qu'alors. Il  vit  ainsi  Tivoli»  Prascaii,  Caslelgandolfo,  s'elForcant  partout  de 
saisir  le  détail  du  passé  comme  celui  du  présent.  Puis  Montesquieu  quitta  défi- 
nitivcmcnl  Home  le  t  juillet  172*,»  et  Iraversa  en  vin^'t  et  quelques  jours  l'Om- 
hrie,  les  Marches  et  la  Romaine,  les  duchés  de  Modéne  et  de  Parme  et  le 
Mantouan  jusqu  à  Vérone,  qu'il  avait  vue  dix  mois  auparavant.  Bien  que  sa 
course  lût  relativement  rapide,  le  voya^j^eur  trouve  cependant  l'occasion  de 
faire  quelques  réHexions  en  chemin.  Mais  son  humeur  change  en  quillaul  le 
pays  du  soleil  pour  aller  vers  les  brumes  du  nord.  Montesquieu  franchit  Ja 
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frontière  itatienne  dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet,  pour  ;;agQer  rAllemàgne 
par  leîynd,  (4  imn  par  la  Suisse,  comme  le  di'^ent  jusqu'à  maintenaul  ses  bro- 
graphfii^^  D'Aujg^sKour^'  par  Trente,  liolzano,  Inspnîck,  Munich,  c'était  le  trajet 
qtie  Montaient*  avait  lait  en  sens  m  verse,  cent  cinquante  ans  auparavant. 
Comme  la  di-isemblance  liu  eara^-tère  îles  deux  voyageurs  se  montre  bien  à  nti 
à^ni  le  frai^^fuent  de  l^yr  journal  de  route  qui  se  rapporte  à  cette  partie  de 
leur  itinéraire!  Monlai;<ne,  amusé  et  amusant,  s*aUarde  a  tout,  aime  les  che- 
vhudu-es,  s'inlt^resse  a  ce  qu  il  voit  el  le  pays  prend  à  ses  yeux  un  aspect  vivant 
quoiqii  on  snit  presqu'en  hiver.  Muntesi|uien»  lui,  brûle  les  étapes,  «?t,  au  cours 
de  rcté»  la  rrgiun  lui  semble  maussiade  el  froide.  Si  ritinéraire  allait  4  Titt- 
verse,  l'humeur  de,M  lonrisles  n'était  pas  non  plus  tout  à  lait  la  m«^nie. 

Les  pf6oci!npatioTis  df'  Montesquieu  changèrent  totalement  en  Allemagne  :  il 
ne  s'enquiert  plus  que  des  choses  qui  touchent  de  pins  ou  moins  prrs  k  la  poli- 
tique et  les  renseï^^nemeuts  a  ce  sujet  abondent  dans  ses  notes,  soit  que  fart 
efil  cesse  de  riîiléressei\  soit  plus  vraisemldablemenl  sans  doute  parce  que 
l'occasion  ne  se  jirésentê  pUi-î  d'en  juger  ulilenieul,  sauf  à  Diisseldorf.  Montes- 
quieu ne  nt  [)Our  ainsi  dire  que  traverser  le  Wurtemberg,  b^  Palalinat.  Franc* 
fort,  Maycnce  et  Coblentz.  S1I  s'arr*^t«*  quebpies  jours  à  Herne,  •  petite  et 
vilaine  ville  •>,  c/est  qu'elle  tUit  la  résidence  de  rélecteur  et  archevêque  de 
Cologne.  Toujouis  guiilé  parle  souci  de  prendre  d*^s  infurmatouis  politiques 
ou  économiques,  Montesquieu  lit  un  long  crochet  à  Test,  vers  llauovre  cl  vers 
Brunswick,  visita  les  mines  du  llartz,  et  tout  cela  lui  rouroit  am|>Ie  matière  à 
s'instruire  et  a  jjhilosopber.  Ce  c|ui  nons  intéresse  le  plus  maintenant,  dans 
cette  partie  du  voyage,  ce  sont  les  aperçus  que  Montesquieu  jette  en  passant 
sur  la  Prusse,  qu*»l  côtoya,  surdon  orgnnisalion,  sur  ses  ressources. 

Apn  s  avoir  s**journé  neuf  ou  dix  s<*maines  en  paya  allemand,  Montesquieu 
se  rendit  dans  les  Provinces-Unies  de  Hollande.  .Son  impression  fut  loin  d'y  être 
bonne.  Il  visita  l'tiTCht,  Amsterdam  et  La  Haye;  prit,  comme  il  en  avait  Thabi- 
tude,  ronerenseiLîïiements  cotunrercianx,  Mnancierset  politiques,  mais  éprouva 
une  forle  antipathie  pour  les  haintants.  Il  quitta  dfiiic  sans  trop  de  regrets 
*i  les  lerre?î  des  Etats  tien l'-ranx  >,  lorsqu'il  prit  ]ilace  a  la  Haye^  le  :tt  octobre  1729. 
sur  le  yrtchtde  lord  Chesteilitdd,  pour  passer  en  Angleterre.  Mais  là  s'arrêtent 
ses  notes  du  journal  de  voyage.  Un  n'a  rien  trouve  de  nouveau  sur  celte  partie 
du  voyage,  si  iinportanle  et  qu'on  aimerait  tant  a  connaître  en  détail.  U  faut 
s'en  tenir,  a  ee  sujet,  aux  Sot* s  mr  VAn^fk'ierrc,  qui  ont  paru  pour  ta  pre- 
mière fois  en  t81H,  dans  le  lome  V  des  Œuvres  comptfti's  publiées  par 
Lefévre. 

Quant  aux  divers  morceaux  qui  accompagnent  le  voyage  proprement  dît»  ils 
ont  tons  quelque  iutênH  et  méritent  d'être  signalés.  Nous  ne  nous'  arrêterons 
iMis  ici  sur  les  cinq  ou  six  mémoires  que  Montesquieu  consacre  à  diverses 
mines  qu  it  a  vues.  Nous  nienlioniuTons,  au  conlraire^  tout  spécialement  une 
lettre  sur  ri*Vn»"  fort  ititéressante  à  bien  des  égards.  Feu  de  temf>s  avant  sa 
mort,  vers  J7ijK  Monlesquieu  songea  u  taire  part  au  jiuldic  des  résultats  de  ses 
voyag«»s,  mais  il  ne  snvait  qtM^lle  forme  déllnitivr  donner  à  son  récit.  Compo* 
serait-il  une  narration  continue,  ou  bi»ni  êcrirait-il  ime  suite  de  lettres?  11 
paratl  sVin*  essavé  tour  a  tour  dans  c(*fi  deux  genres  el  la  h*ttre  sur  tiênes  est 
un  érhantillon  de  ce  qu'il  eiU  fait  s'il  avait  dojxné  a  ses  impressions  la  forme 
épistolainv 

Un  nouveau  et  très  inmutieux  mémoire  sur  Klorence,  ainsi  que  des 
Ht^/lej:ionR  f^Hv  l?**  hdfntfirUn  de  HoffU',  cumph^tent  les  impressions  qu*on  trouve 
dans  le  journ  il  lui-même,  l  ne  dissertation  ^ur  /a  Manière  tfofttuiue  résume 
quelques  obsr'rvations  artistiques  de  Montesquieu  et  essaie  de  d*»nner  un  corpa 
k  ses  idées.  Enfin,  les  Sitin'tnim  de  la  cour  tle  Hlanid'ts  L^xkzinski  a|tportcnt 
quelques  traits  inléressanls  sur  une  période  postérieure  au  grand  voyage  k 
travers  TEurope  et  dont  le  journal  lui-même  ne  parle  pas. 
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H.  IIarkensee,  BditraBg^  zur  &eschichte  der  Emi^ranten  tn  Ham- 
biirg^.  —  l.  Do-s  fvauitist^i'hr  Th^ntci\  Hambourg,  1890,  iti-i"^, 

ta  sribstanlîelle  brochure  de  M.  11arkens6(^  est  une  utile  conlnbulîoo  à 
Thisloirc  lilt«''rairê  de  la  Rèvoliitian,  L'aiilenr  a  voulu  esquisser  riiistoire  — 
qui  n'a  pas  eocore  été  «krite  —  du  lîitMtrr'  fninçais  de  Hambuurg^  ',  et  quoiqu'il 
n'ftil  pas  épuisé  la  matière,  il  Faut  lui  savoir  ^^é  d'avoir  uiis  au  jour  plusieurs 
faits  nouveaux  que  lui  a  révélés  uotammefit  la  colleotiori  des  afOches  du 
théâtre  Trançais  conservée  h  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Tel  qu  jl  est.  sou 
travail  fournira  une  base  solide  ii  rhistorjen  qui  voudra  traiter  [dus  complèle- 
temcnl  le  sujet. 

Le  théâtre  IVaueais  de  Hambourg  s*est  ouvert  le  17  décembre  1714  —  par 
l'arrivée  d'une  troupe  française  que  rarmée  de  Jourdan  avait  chassée  de 
Bruxelles  —  et  il  s'est  fermé  le  21  mai  1814.  Je  ne  pense  pas  que  jamais 
troupe  dratrialique  ait  rencontré  un  succès  comparable  sur  un  sol  étranger, 
et  la  rorlufie  de  celle  ci  est  un  curieux  têmojgnaije  du  prestige  conservé  par 
noire  littérature  en  Kurope  au  commencement  de  ce  s^iècle.  Il  est  viai  que  la 
société  des  émigrés  français,  très  nombreux,  comme  on  sait,  à  Hambourg,  a 
«1  lancé  »  ce  théâtre.  Mais,  comme  le  démontre  M,  Uarkensee,  ce  succès  n  a  pas 
larde  à  s'étendre  à  la  société  allemande  «dle-méme,  et  il  a  été  jusqu*à  balancer, 
puis  à  défjasser  celui  qu'obleiifiit /i  Hambourg,  a  la  tète  de  son  propre  Ihéàire, 
le  Famettx  acteur  allenirind  Schrtpder  tui-mt-me*  L'tju  des  plus  intéressants  cha- 
pitres du  travail  de  M.  Harkensee  (p,  H-{t'\  est  consacré  au  récit  de  cf'lle  lutte 
mérnorabb*,  où  —  dans  la  propre  patrie  de  la  Dntmatunjic  de  iiatrthounj  — 
une  troupe  rrîm«;ai>e  d'acteurs  de  second  ordre  réussit  À  ruiner  le  plus  illustre 
des  acteurs  allemands  de  ce  temps. 

Ce  n'est  pas  â  dire  que  la  fortune  du  l!iér\lre  français  de  Hambourg  ait  été 
égale  pendiiiil  vingt  aris.  Soutenue  d'abtird  par  la  sympathie  drs  Hathbour- 
geoi^  pour  la  France  —  et  anssi  parle  talent  d'une  actrice  duTbéAtre  Italien, 
fjlme  Clievalier,  qui  obtint  le  pins  incroyable  succès  (p.  22  31),  —  la  troupe 
française  ])crdit  beaucoup  de  son  prestige  pendant  b^s  «lerniéres  années  de 
TEmpire*  alors  que,  devenue  Iroupo  ofOrielle,  elle  fêlait  le  jour  d»^  naissance 
de  Na[ioléon  avec  uu  ynpoiétm  (ffins  le  Tetnpie  de  la  Gloire  et  de  ilmmortatiU^ 
(t8<l7),  ou  <on  mariage  avec  Apôtton  et  le$  \fit$e^  ùu  /c.»  FtHrst  de  rihjmcn  (181U). 
ha  dér;id*'nce  cumnn'nee,  en  fait,  dès  les  débuts  du  Consulat,  Mais  les  années 
précédentes  fuient  très  brillantes. 

Que  jouftit'Oti  au  tljéAlre  de  llambouri;?  M.  Harkensee  nous  l'apprend.  Un 
y  jouait  tantôt  la  cmuédie.  tanlAl  rop<'tM-  Ce  que  le  puî>lic  des  éini;*ivs 
persist^tit  h  goûter  le  mieux,  c'élaii  le  répertoire  du  xvin*  siècle,  Dcslouches, 
Florian,  Marivaux.  Sedaine,  La  Chaussée,  sans  préjudice  de  Hesforges,  de 
Bnissy  ou  de  Beau  noir.  Chose  plus  curieuse  :  ce  rn<\n»e  répt^rtoire  inisait  le^ 
délices  du  publia  allemand,  qui  abandonnait  [lour  lui  soil  \v  thé:"ilre  alteinaud 
de  ScbnrdMr.  siut  le  théâtre  anglais  qu'un  certain  Wilharnson  était  venu  ins- 
taller dans  L'i  niéme  ville.  Parfois,  c'étaient  des  drames  larmoyants  —  du 
Mercier,  du  Diderot,  du  Falbaire.  Parfois  encore  —  avec  un  succès  beaucoup 
plus  manpJé  —  It-  B^irbicrd^  Scvitie  ou  k  Mariage  de  Figaro,  dont  on  sait  que 
rautfur  habifa  Hambourg  pendant  deux  années.  Plus  rarement,  on  jouait 
un*'  pi*V.e  nouvelle,  a^uvrc  de  quelque  émigré»  Le  vieux  répertoire  dramatique 
suCllsail  aux  besoins  courants.  Du  y  joignait  le  répertoire  classique  de  Topéra- 
comtque  —  et  aU'Jsî  ilcs  concerls  m'i  un  orchestre  exceltenl,  composé  en  grande 
partÎL^  d'étnicîrés  français,  pxécntait  des  symphonies  de  Mozart  ou  de  ILiydn. 
Le  f.irneuK  chintour  (îarat,  aixonipaî^né  thi  violoniste  Mode,  remporta  un 
grand  succès  dans  Ihiver  de  179H  à  171)0,  Elise  Hahn,  femme  divorcée   du 


l.  M.  Litzmann  iloil  en  parler  dans  stou  iiuporlant  ouvrage  but  F,  L.  Schrœdii 
dont  let  deuii  pr«fnJi*ros  parties  ont  para  (Hainbourg,  (890  ot  ISVi). 
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poète  Bûrgcr  —  r.iutr'iir  th}  Lenorc  —  df^clama  des  poèmes  de  son  mari  et  de 
Kiopstock  (p.  19).  Parfois,  les  acteurs  français  s*aveQturaient  dans  le  répertoire 
allemand  et  déûaleot  Schrœder  sur  soq  propre  terrain.  L'acteur  Bursay 
adapta  les  Indiennes  en  Angleterre  de  Kotzebue  et  Minna  de  Bamhelm  parut 
—  les  mânes  de  Lessing  en  frémirent  sans  doute  —  sous  le  titre  de  Minna 
ou  les  amants  généreux,  «  comédie  en  cinq  actes,  traduite  de  Tallemand  (on  voit 
que  Tauteur  n'est  pas  nommé)  par  M.  Rochon  de  Ghabannes  »  (5  août  1795). 

Peu  à  peu  les  émigrés  s'étaient  mêlés  à  la  troupe.  Plusieurs  gagnaient  leur 
vie  en  jouant  la  comédie.  Un  émigré,  Devauxj  devint  directeur  du  théâtre. 
D'autres  entraient  dans  l'orchestre.  Un  officier  des  gardes  françaises,  M.  de 
Montlan,  joua  dans  Misanthropie  et  repentir  de  Kotzebue,  sous  le  nom  de 
Dubreuil,  et  le  souffleur  était  un  M.  Goffreteau  de  la  Gorce.  M'"^*  de  Genlis  lit 
jouer  un  drame  de  sa  composition  et  parut  elle-même  sur  les  planches  (p.  38). 
Plusieurs  malheureux  vécurent  donc  du  théâtre,  et  le  27  mars  1725  l'acteur 
chargé  de  l'adresse  put  remercier  le  public  hambourgeois  en  ces  termes  : 
M  Les  jours  de  notre  vie  qui  pouvaient  n'être  marqués  que  par  le  malheur, 
Bont  par  votre  bienveillance  devenus  pour  nous  une  époque  flatteuse  dont 
nous  aimerons  dans  tous  les  temps  à  garder  le  souvenir  »  (p.  9). 

Une  époque»  flatteuse!  »>...  L'incurable  frivolité  d'une  grande  partie  de  cette 
société  se  peint  dans  ce  mot.  On  souffre  à  lire,  dans  le  travail  de  M.  Harkensee» 
le  récit  des  continuels  efforts  que  ces  Français  faisaient  pour  s'étourdir  :  après 
avoir  bâti  un  théâtre  à  eux  —  avec  l'aide  d'actionnaires  hambourgeois,  — 
il  leur  fallait  un  café,  une  bibliothèque,  un  manège,  une  boutique  de  modes, 
un  Salon  de  lecture  française  dramatique  dirigé  par  un  certain  Thiébault  (p.  13) 
et  jusqu'à  un  Salon  d* Apollon,  pour  les  bals,  salon  que  des  galeries  spéciales 
reliaient  au  théâtre.  Jamais  les  Hambourgeois  n'avaient  connu  tant  de  raffi- 
nements dans  l'art  de  tuer  le  temps. 

Mais  il  faut  tout  dire.  Pour  certains  émigrés,  une  soirée  de  théâtre  était  un 
délassement  d'une  rude  journée  de  travail.  «  Je  m'en  vais  faire  un  peu  la 
.  dame  —  disait  la  comtesse  de  Neuilly,  après  avoir,  tout  le  long  du  jour, 
vendu  de  la  passementerie  et  des  articles  de  mode;  — j'ai  fait  assez  la  mar- 
chande toute  la  journée  ».  D'autres  fois,  le  théâtre  se  transformait  en  club 
politique.  Monarchistes  et  républicains  s'y  livraient  de  véritables  batailles. 
On  devine  les  luttes  auxquelles  donnaient  lieu  des  représentations  comme  celle 
de  liichard  Cœur  de  Lion  ou  de  La  parliv  de  chasse  de  Henri  IV.  Chaque  vers 
devenait,  par  la  complicité  des  spectateurs,  une  allusion.  Une  fois  le  comte  de 
Neuilly  bondit,  du  haut  de  sa  loge,  sur  les  porteurs  de  cocardes,  et  après  les 
avoir  roués  de  coups,  ne  put  échapper  à  leur  rage  qu'en  sautant  sur  la  scène, 
et  de  là  dans  la  loge  d'une  actrice,  qui  le  fit  sortir  par  une  porte  dérobée. 

S'il  donna  souvent  aux  étrangers  le  spectacle  peu  édifiant  de  nos  querelles 
intestines,  le  théâtre  de  Hambourg  eut  du  moins  le  résultat  —  consolant  pour 
notre  patriotisme  —  de  répandre  en  Allemagne  le  goût  de  notre  langue  et  de 
notre  littérature  (p.  36). 

M.  Harkensee,  dans  sa  consciencieuse  étude,  ne  me  parait  pas  avoir  tiré  un 
parti  suffisant  des  journaux  publiés  par  les  émigrés.  S'il  avait  consulté  le 
Spectateur  du  Nord  (t.  XI,  p.  264),  il  y  aurait  trouvé  un  article  de  Charles  de 
Villers  sur  le  théâtre  français  de  Hambourg,  et,  sans  doute,  quelques  autres 
documents,  qui  auraient  complété  ceux  qu'il  nous  a  fait  connaître  *. 

Joseph  Texte. 

1.  Signalons  quelques  lapsus,  P.  i  :  Le  Jenneval  [de  MercierJ  pour  Jenneval  — 
p.  4  :  Jt'UT  de  ramour  et  du  hasard  [i\fi  Marivaux]  pour  Le  Jeu...  —  16  :  Œdipe  en 
Colone;  —  P.  38  :  Le  siège  de  Rochelle,  etc. 


PÉRIODIQUES 


AreliU   fCîr  ila^   Htutlloiu   *îvr    nriiorcn   ^prarlieii  uriil    IJltf^rsitiirtf'n.    — 

XCVIII,  J.  i>  :  ToUïo,  Conhihtito  nlh  slndio  ddîtt  novfUn  franccst  dd  XV  e  XVf 
9€Cùio  considf'tata  ncUff  sue ntfinenze ron  In  ItdUrntura  ihiti tua:  lircits retraits  des 
poêtvs  cl  prasaU'tit'Ti  du  mo[}en  ntje  nna  t'ti  fninrtiis  ffKtdetnc  p:>r  (j,  F^aris:  Oesierrei- 
cher,  Heititvje  lur  Gt'firJtirhtc  der  judisch-fianzosi^chcn  Sprtnhe  and  Liiitruttir 
im  MiitelttUrr:  Brêyinanii»  Die  ph<jnttischc  Literatur  von  fS7(i- f895  [X.JoUh'r] 

—  Tcicfimann-Bémhard,  Î^iatit-Mvikotlt'  Freie  franztf^hck  Arhviten  (l^Lrisellei . 

—  Premières  ieciiirea  fr'twyjtstsi  CotL  d't tuteurs  franrais^  (WcompnyniH  de  notes 
exptieativoïf  pur  Vcrineulea:  ïîibliotkek  gcdieyener  und  intere^sttnter  franz^jsis^'kfir 
Werh^\  fi/,  fj2;  Reoecke  et  d'Har^'iies,  Franzrmiiches  L^U'huch;  Hartmann, 
SchutiiHStjnfnu,  Fruuz<isi$i:he  Schriftstelter,  (6;  Wingeratli,  Lerture!^  thoiaiesi 
O^nlt'A  ehoisis  d\iN leurs  suisses,  p,  Sachs;  Taiiie^  Vot/age  au,î^  Pfpeuèea,  p,  TutïsL 

0tt«»|pr  l^jirlirlcliteii.  —  8  février  :  L.  i*-  ïieU,  Gaston  Paris^  FnmkreietiB 
grosser  lloftt'taist. 

Bullpiiii  du  lili>tif)|iliilc.  —  Va  avril  :  Maurice  Tourtieux,  Lauire  de^  (ton- 
court,  f^hsai  Inblkufrapltit^ue  (suite),  —  Eugène  Asse»  Les  petits  romantiques  ; 
Jean  Polonius  ilm;.  —  Pb.  Renouard,  Ouiilaume  Guersmi  de  Villeiùntjue.  — 
Georges  Vicaire,  Publications  de  M.  le  baron  J arôme  Pkhûn  ifln).^Le  vicomte 
de  Groucliy,  Lu  maitioti  mortuuire  de  madame  flaeine.  —  Le  vicomte  «le  Savigny 
de  Moticorps,  Us  nlmanuehs  de  modes ^  1 81 -i- 18110  ((in).  —  f/abhe  Tougard, 
^otei  inédite»  de  Cabhê  tiive.  —  Gei>rf;es  Vicaire,  Revue  de»>  i*ubtiea(iuns  nou- 
vettes.  —  \'â  mai  :  Ernest  Quentin- BauLtmrl,  Le  ^tiroir  tfOritjnf/  et  i  abbaye 
royaie  d'fh'iijfif/'S'iinte-Bcnoite*  —  Maurice  Toarneu.\,  L'œuvre  des  fioHeonrl, 
essai  biblifjyruphtijuf'  isuîte).  —  Le  marquis  de  Granges  de  Surjut^^res»  Conîribu* 
lion  à  nUstoire  tk  l'imprimerie  en  France  :  noies  sur  les  anciens  imprimeurs 
nantais  (xv^^xyiii'^  siécït-s)*  —  Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  mntvUcs, 

—  tH  Juin  :  Émili*  Picot,  L»'  duc  d'Aum'deet  tn  bihUothè*}ue  de  Chantithj,  — 
Maurice  Toorncux,  L'n'mre  des  Goncourt,  essat  bihlioifraphifiue  (lin).  —  Ernest 
Quentin -Bauchart,  Le  Miroir  d'ihianij  et  l'nhbafje  rondlc  d'Oriymj-Saintç- 
tk'uoite  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Rente  des  publientions  mmreHes. 

Le  C4irrfK|»i*fidjiiii.  —  10  février  :  Henri  Clianlavoine.  La  Utténiture  inutile  : 
la  QuercUc  des  tomaueicrs  et  des  moralistes.  —  25  février  :  Les  truvres  et  tes 
hommes,  courrier  de  la  littérature^  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  mars  :  Henri 
Chanlavoiaei  La  littihuiture  inquiète  i  la  poésie  obscure^  te  MaUarmi^me.  — 
25  mars  :  A.  Dreux,  Maurice  Maeterlinck  et  mn  œuvre,  —  Les  irutres  et  tes 
hommes,  eourricr  de  la  tittf'rature,  des  arts  et  du  tht^âtrr,  —  iO  avril;  L.  de 
Lanzac  de  Laborit;,  M,  Uanotaux  historien.  —  Jlejiri  Chanlav*uuc.  be  l'ironie 
en  littérature  :  M,  Anatole  France,  —  25  avril  :  L.  de  Lanzac  de  Laborie^  Deux 
ambasmdeurs  :  Pozz^j  di  fiorffo  à  Paris  et  Harante  a  Saint- Pid ershour^j .  —  Les 
œurres  et  1rs  hommes,  ennrrier  de  la  litt**rature,  des  arts  et  du  thédtre.  --  tO  mai  : 
L.  de  Laozac  de  Laborte,  ÎHux  port  rail  a  historiques  :  le  fondtit*^ur  de  l'empire 
russe;  La  mère  des  philosophes.  —  Henri  Chantavoine,  hi  titlrrnture  d'impres- 
sion :  M.  Pierre  Loti.  —  25  mai  :  comlc  de  Mun,  Montalcmbcrt.  —  Tli.  Fro- 
ment, Le  liue  dWumale.  —  Les'  œmreê  et  les  hommes ^  courrier  de  la  littérature 
des  arts  et  du  thédtre. 
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DrtilNc-lip  Riiiid**rliaw.  —  Mat  :  H.  Morf,  MolitUe. 

OI«'  neuercii  Siiriirlicu.  —  \\\  10  :  lieberl,  PràiA  hi$L  de  la  litL  ffançaise 
(n,  P.  Juiïker).  —  Frfun,  hesebith  von  Arcambeaii  u.  Kôhler  {Wîïhmer).  — 
Borner,  Franz,  leschttch  (M,  F^rolliiis)  —  Schumann,  PlaLlner,  Schmidt,  Hitfs- 
bûcher  ftir  fif-n  AussprnchC'Unterrkht  (0.  G  Iode;,  —  V,  l  ;  A  Brunnemann, 
Die  franz.  Lyrikcr  dcr  ftt'gemvart .  —  Gh.  E.  Bretegnrer^  lïe  la  quantih*  défi 
voijdles  f/'/ns  h'  franmia  du  terriùme  tU  B*'lfort.  —  P.  Scïitiell,  Der  Parker  Ferien- 
kurii  (S9H.  —  Kron,  Le  pelit  Parisien  (G.  Cherbuy).  —  Oelesalle,  Dirttottnaire 
arijol-françfm  (E.  ^lefigcl).  —  Traut,  Franz.  Atifsatz  und  Hriefsrhtde;  Schnei- 
Uer,  Lrhrg.  dcr  franz,  Spvarhr;  Brée,  Traité  de  comsptmdanee  commerciale 
(A.  Kressiiûr).  ^  St  hmid»  IkdrH'je  zur  Erklànmif  ron  Cornet  If  m  Pohjeuete 
i\\\  Manyold).  —  (i.  Blocli^  Da^  H^miaKisthr  im  Sprachettkampf  Gratibûndens, 

Frstiien-Càallia.  —  XIV,  i*-4  :  NacfdrtKj  zitat  Fithra'  dunh  die  franz.  SehullUe- 
ra  tur  i  S9  i-  tS90.  —  CoUv^non,  hhfero  /  ;  B  ra  k  e  l  m  a  ii  n ,  Les  p  l  m  a  ne  tens  chnn  son- 
niers  français :S^iie\\  Franz  Syntari  Brtïneti^re,  ie  roman  naluralhtei  Gittée« 
Lectures  françaises;  Littré,  Comment  fai  fait  mon  dictionnaire,  p.  Imelmann; 
Contes  ehoisiA  des  frères  Grimmf  p.  Rolis;  VollmôHer,  Der  Kampf  um  dai 
roman,  Jahn'sherirhi'^  Siier^  Lehrhuch  der  franz,  Spraehe;  Werslioveo^  LaFranee; 
Kron,  Le  petit  Parisien,  —  "i  :  ^achtrag  zum  Fùhrer  dureh  die  franz.  SchutUte- 
ratur,  Schutgraminntiken  tL  liilfsbuche.  —  Eueccerus,  Zur  tat*  u,  franz, 
EtdaHa,  —  Sctimid,  ÈziUàije  zur  Krktântnq  von  forneiltt:s  Potyeucte. —  Sclifirer, 
lîe^t  hffunitjte  Einfithrunif  in  die  franz.  Sprache,  —  Thicme,  La  liti,  franeaUs 
du  X!X'-  sieele,  '—  Majr,  Jahrhach  dcr  franz.  Literittur,  IL  —  Breymann,  Die 
pîionet.  Lit  er  a  tur  ron  iS7H-i895,  —  Schmeding,  Die  eiijene  Weiterbitduaif  im 
Franz,  —  Jiotandslied^  nhers,  Schmilifisky- 

GlûH*  —  Février  :  A,  G.  van  Hmnel,  De  Œdtpues  dcr  Franksche  Khweken. 

GnUîni^nehr  ^elelirte  .%ii«r>ti;rn.  —  Krvrier  :  Bernardin,  Tn  prêrurgeur 
de  îiaeint'^  Tristan  îlicrmite,  tiiear  du  Sotier  (H.  Schneegatis). 

Jàiimnl  tlvH  fiMhsit*!  pulllli|ue!»»  «-i  llii^rnJre««  —  17  mars;  Maurice  SproQck, 
La  litièrntnre  dt^s  siais-liirts.  —  î'I  mars  :  A,  Le  Braz,  Ij'  roman  de  fa  terre 
basque  {liamunfi'ho^  de  Pierre  Loti),  —  '2-1  mar^:  Emile  Kai^ael*  La  semaine  dra- 
matique, —  -3  mars:  llQuè  Doiini]c%  Laden  Biart.  —  "Jti  mars:  Emile  Eaguct, 
La  semaine  dramatique.  —  30  mars:  (Charles  ÏA^j^raSy  Ati  jki;/s  élfi  Wt'nfsworth. 
—  i  avril  :  U.  Kierens-Cievaert^  Vamie  dWlfred  de  Munij  (M'"'  [)t>rvalK  — 
tî  avril:  Emile  Eaguct,  La  semaine  dramatvfue,  —  fi  avril:  Henù  tknïmîc,  ht 
critique  de  quelqu^^  auteurs  rexès,  —  10  avril:  Paul  Diénay,  Littérateurs  indts^ 
crcU.  —  il  avril;  Afidrc  llallays;  Cabarets  ci  •  tieutjfanis  w.  —  (2  avril:  Emile 
Fa  guet,  L<c  sema  in**  dramatique,  —  S.,  Vu  monument  (k  Viclor  Duruy),  — 
14  avril:  Maurice  Spronck,  Le  sa  ton  fit  ter  aire  et  pfiiiosophique  de  France.  — 
Ifi  avril:  A.  Albert-PetiU  Sermons  de  amUne,  —  19  avril:  Emile  Faguel^  La 
semaint  dramatique.  —  -0  avril:  Ih^w  Do  u  mie,  Le  dirvrre  et  fa  filierature,  — 
22  avril:  EJouard  Bod^  Vne  i*arisienne  à  Londres  i}A*'*''  Alplmnse  Dauilet).  — 
20  avril:  Emile  Fat^njet,  La  semaine  dramatiqnt!.  — ^11  avril:  IL  Fierens-Gevaert, 
La  (juerrc  et  ta  fittérature,  —  30  avril:  tj:  Conqrès  de  t'Associât  ton  tittt^raire  ei 
artistique  a  Monaeo.  —  l^'""  mai:  A.  Alhert-Pelil,  La  propriété  titttraire,  — 
2  mai:  AïKln!*  MirheL  Portraits  de  fnnmts,  L  —  3  mai:  Emile  Fa|L;nel,  Lu 
semaine  draatatiipie.  —  4  mai:  Henri  lktus*piet,  Un  poète  (François  Fahi<^).  — 
5  mai:  Arvcflc  Barine,  Cne  paysanne  poète  Johaniia  Amlirosiusi.  —  H  mai  :  Le 
dm;  d'Aamate  —  î>  mai:  André  Hallays,  Cttaufitty.  —  10  mai:  Emile  Faguel, 
La  semaine  dramatique,  —  12  mai:  Henri  Chantavoine,  Beaumarchais ^  par 
André  Datiays.  —  17  mai:  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique,  —  \9  mai: 
André  Bellessort,  Les  écrits  potitiques  du  duc  dWnmate.  —  Emile  (jebhart. 
Grandes  âmes  tjtjzautincs.  —  22  mai  :  Jacques  du  Tillet,  Romans  nouveaux  ; 
«  Les  deuj:  riees  u,  par  M,  Fernand  Vandérem,  —  24  mai:  Ejiiile  Faguet»  La 
semaine  dramatique.  —  30  mai  :  Andrc  Hallays»  La  vertu  du  «  Pt-re  Feuilleton  « 
(le  critique  Geoffroy).  —   31   mai  :  S.,   Un  'jraud  libérai   (Monlalemljerl).  — 
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Éfiiîle  Faguetj  La  semaine  dramaiique.  —  l*^""  juin  :  René  Doumic,  Une  mihiiUi^ 
tiou  s«r  fa//  (d'aprî-s  un  livre  de  M.  Fierens-Gevaert).  —  A.  Le  Braz,  Sote:i  sur 
la  province  :  tes  carnets  tle  voijage  de  Taitu\  -^  2  juin  :  Arvèile  Barine»  Bour' 
y  toi  se  s  d  autrefois  iM'***^  GeoïTrin).  — -  4  juin  :  A,-Alt»ert-l*«lit,  Les  opinkms 
crun  poète  (M.  îSully-Frudhoniine)  »ur  la  poésk  et  la  puHn^iit',  —  7  juin  :  Érailo 
Fatfuet,  La  snnnine  dramtttiqtu\  —  H  juin  :  Andnj  ^Michel,  En  Sorbonnc,  — 
\  1  juin  :  Anilré  Beltessort,  La  honne  dam*'  dr  SoUani  (Gedrge  Sand).  —  H  juin  : 
limile  F.i;,'uet»  La  sanaine  dramattifue. 

«louriaal  dt^n  fsii^itiiifi.  —  iciiivier,  février  et  mars  1897  :  H.  Wallon^  £^o«T<!i»* 
pondance  du  mméchat  îpuout.  —  Mars  :  Ch.  Lêvêque,  Ui  psychologie  dc&sentt* 
m£f«/s.  —  Pttul  Jaiiet,  Uistoire  des  doctrines  esthêtupirs  an  Allemagne  :  Lessing, 
—  Avrit  :  Michel  Bréal,  Qn^appeliet-onpurt'ie  de  ta  langue'!  —  Mai  :  Cb.  Lév«3qu<*, 
!m  piitjthotfMjie  dès  senliments.  —  î*aul  Jariet,  Hklain^  rit's  doctrines  esihc tiqua 
en  Ailcmtfgne  :  Leasing  liinK 

K  ri  If  relier  Jalircnbi^riclil  ûhvr  Mv  Ffirlnrltrittc  fier  roi!ii«jiliwelien  Flill»* 
Ififie.  —  II-»  4  :  A.  Kressner,  iicschirhie  der  mtlhfid.  HeweffUftg  im  franz, 
Anfangsunterrkht  (suite!  —  Ph.  PlatUier.  Franz.  Schulitrammtttiken  nnd  Luge- 
hvrigr  Vehmgsbiif'her,  —  A.  Kressnert  ISifttiugraphte  tles  t^  dit  ions  des  yrandst 
écrivains,  des  livres  de  lecture»  recufils  de  poésie,  ouvrages  de  métrique,  dk- 
lionoaires^  traitéîî  des  synunyiïies,  vucahutaires^  histoire  littéraire.  —  A.  Wes- 
tern, ÛT  fntnz,  Ijtitcrrtcht  in  iktiicmark,  Schncdcn  und  ^arivagen  —  lli,  I  : 
E.  SLeo^el»  hum.  Metrik  —  K.  Boritiski,  IJttrraîitrwissiensckafl  nnd  Vorlik,  — 
L.  Traube,  Vd,  Litcratar  im  Miltelatttt  —  Beinbardsloeitner,  Lat.  lienaissan-- 
feldcrutnr  —  E.  Langlois  u.  Matin,  Didakdsihe  Literatur  —  Jeanr«}%  Lyrik  — 
FifHinard,  Heligîosc  Ltteratifr  —  Stetigel,  Drama, 

LlteraH**€'lir»  Ccntmlliliitt.  —  N"  3  :  Ci,  Paris,  Récits^  extrait»  des  poHes  et 
prosateurs  dn  motjtin  àtjr  uns  enfran^^ais  moderne.  —  N'8  :  Eneccerus,  Ztir  tat.  u, 
frani,  Ealalia,  —  N'  10  :  lispagaolle,  Le  rrai  dictionnaire  iHymotogiquv  de  la 
tangor  fratttutisr.  ^  N**  iH  :  Km^t'I,  tieavhirhte  <ler  fr*mz,  Literatur. 

Lliernlurblalt  fiir  ^erfiiaiiljiclie  und  romauiNrlic  l*lilJ»l«»Kle.  —  .N"  4  : 
(ichrl,  'Inei  afrz,  UraKftutn'ike  des  rimtvtmi  (Uecker)*  —  N"  5  :  Kurlin^;,  Hnnd' 
fatch  der  roatatiischm  l'hihîogie.  —  Beicblen,  Lu  tiragèrc  iUustrà',  IV,  V 
jGauchiil)  —  Le^  chants  tin  rtaHhrEitarager  (Gaucbat)  —  Faw.it,  Mélanges  van- 
dois  (liaudiat).  —  Begen,  Das  pattn:^  ron  Creininv  (G*iicbat).  —  ÎS"  ti  :  Anbcree, 
nlifr.  Fahei,  p,  Kbcbtï^  (Sucbier}  —  Hen!ricb,  At't/usIiiJ  und  Rousseau  nack 
ihren  tU'krnainhsi^n  iMttl*rcnlioil/,|. 

Mfiilerfi  Lanniiiisr  .'^«icn,  —  \II^  2  :  Lodemaiinj  ^t-  Pm  Saladin^  II.  — 
ieokiïiî^,  notrs  on  Frturh  stjllafdfieatkaL  —  4  :  Lodenmnn,  Le  Pas  Saladin^  lOL 
.\eM|ilill«loKiHrlirK  Ontmltiliitl.  —  X,  I,  4  :  k\  Sachs^  Michct-Jmn  Sedaine, 
Vm\ou%ene  lle%uf».  —  i'  avril;  Guy  de  Maupassant,  t^oisies  imklites.  — 
Gustave  K.ihn»  Ih-s  tendanr.es  actueîles  de  la  littntttitnj,  —  E.  I.ethniti.  Criligue 
littéraire.  —  Jules  Case»  CHttgar.  dramatique.  —  P''  mai;  AïUuine  Albalal,  F/v- 
dH-iv  Mistral,  —  E.  Ledraiiu  tritigne  Httrraire,  —  Jules  Case,  Critique  dnima- 
tique,  —  15  mai  ;  Emile  Hinzelin,  A  la  t''ertf'*Miltai.  —  E.  Ledraijï,  Viitigue  Httt*' 
raire.  — Jub's  Case,  CrUitfuc  dtamattgae,  —  V  juiti-  eumle>se  do  Magalloti, 
Monsienr  et  Madame  d*'  Chateaubriand,  —  E.  LeJraiu,  Critigue  Idtrraire.  — 
Jules  Case»  Critique  draaHUiqav.  -^  15  juin;  Virgile  Uussel,  La  tittt^rature  du 
nouvel  empire  d' Allemagne.  —  E.  Ledraiii,  Critique  tiltêraire.  —  Jules  Case^ 
tJritiqne  drainatique. 

Ilii«f^l[iiu  critir»  tlHIa  It^lleralnra  itiilhinn^  —  1»  1 1-12  :  Gauthier,  L'ttatie 
du  XVI*  sièt  lt\  lAicfin  i  E.  Pereupo),  —  Vianey,  Matkunn  tiègnier  (E.  Percopo). 
Il<*%ue  bli'iie  tH«'vue  politique  ut  lilléraire).  —  20  iiiars;  M'^"  F.  H.  Low, 
VintrllfXtuclk  paurre  a  Londres.  —  J.  liu  Tillel,  Thffitres.  —  27  mars;  Emil»* 
Fagiiel,  Portrait»  contemporaine:  M.  Hinetf  Bordeaax,  —  Elieiine  ClMiravav 
Lei  dogem  de  t' Institut.  —  J.  du  Tillct,  Tludtres  :  Gymnase,  La  carrière.  — 
3  avril;  Georges  Jubin,  Ikux  sonnets  de  Mmset  sur  Alfred  de  Vifjntj,  —  Léon 


4G8 


ltl::VUE    D  HISTÛIIIK    LITTIÎRAIRE    DE    LA    FnA?(CE. 


Barracand,  Litres  nourcaiu  :  Hamuntcho  de  M,  Pierre  Loti.  —  J,  du  Tillct, 
Théâtres  :  Comèdie'Franeahe,  la  Maréchale  d'Ancre.—  10  avril;  N.  M,  rkruanjin, 
Liiires  nouveaux  :  les  Libertitis  en  Knince  au  xvii*^  siècle,  d'après  ^t.  Peercns.  — 
J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Heunissance,  Saob,  —  17  avriï;  Clirtstiaii  Schefer,  (ne 
hcromc  *f Ibsen:  J/"'*  iiértédictitm.  —  Emile  Kaguet»  L**  génie  dans  Part  —  J.  du 
Tillel,  Thèdtres  :  speetiicles  édifiants.  —  24  avril;  Henc  lîazin,  Vn  peintre  écri- 
vain :  Entiêne  Fromentin^  —  J.  du  Tillet,  Thedtreu  :  Henai^sanrc ,  la  Samaritaine 

—  1*^'  mai;  Hené  llazin,  i'n  peintre ecrivam  :  Ettifhte  Fromeittin  (Vm).  —  8  mai; 
fi.  Syvclon,  Litrea  tiouvefittx  :  Les  deux  rives,  de  M,  Femnnd  VaiuhUem,  — 
iii  tuai;  Emile  Fa^nrt,  Lirres  nouveuitd'  :  De  toute  son  ^nié,  ptu  M.  Heur  Bttzin, 

—  h  du  Tillet,  Thedtres  :  Odéim.  Irré^uliers.  —  'lit  mûî,  Henri  Hérenger,  For- 
iraitt  conîeinporaijis  :  Jean  Lahor.  —  K.  Deshays,  Les  chiens  d^ttn  poêle  (lila- 
ligoyi;  Tonpincî  et  Vonctte.  —  Eyjt^êne  Pouillet,  Livres  nouvennx  :  La  ptaidairie 
en  France  au  .xvnr  siècle,  pfr  M,  Mnttirr  Johun.  —  J.  du  Tillel»  Tftt^ntres  : 
Comf!die'Franeai,'ie^  Trédègonde,  —  2*J  mmi  Eugène  Muritz,  Vn  prérnrseur  et 
nu  ennemi  de  Diderot  :  le  eamle  de.  Vofjinsi.  —  G.  Syvetrm,  Homatiriers  etratm^rs  : 
1/.  Anthony  llape.  —  ICmmantiel  des  EssnrU,  Les  eeritii  poiiti'fnefi  dtt  dnc  dWu' 
mait,  — I»  juin;  Emile  Fa:Jîuel,  Sur  nn  portrait  de  ItrnHmarrhtiiH.  ^^  Théodore 
Massiac.  Une  «  FrMéipmde  -  en  iiSlÈ.  —  1-2  juin;  J.  du  Tillet,  Théâtre  :  (ium- 
mist',  Rosine.  —  Comhiie-Franvnise^  TElrangere.  —  10  Juin  ;  Jacqnes  Porcher* 
Écrieains  espagnols  contcmpornim  :  M,  Jniin  Vatera,  —  Emile  Pagtiet,  bettx 
roman»  psgehoi(}f}i(fnes  :  Jean  d'Agn-'ve,  par  .V.  Metchtor  de  VoQué;  Sur  les 
ruines^  par  IL  î^atefdo'pfe. 

Revue  liil»lio'ic<»nu:fraptiii|iir.  —  Avril;  d'EyIac,  La  bildiotht^que  dit  baron 
Jérôme  Fkhon.  —  ÔtnMjlin-ltaychnrt,  Les  Vommcnbtires  de  ta  guerre  Gailiqne  et 
la  SneitH»*  (tc$  Bibiiophifes  framais.  —  IL  Beraldi,  L'f  fjit>linphilir.  rrtUttrire  (suilej. 

—  Jules  Adeîine^  Vn  iltuatrittenr  normand  :  E.  /f.  Lawjtoiii  (suite  el  (in).  — 
Eugène  Ajise,  Question  d'aufhentieiie  de$  mt^rnuires  ite  Tfittetjnind  (suite  et  (In).  — 
Mai:  Pierre  Oauïe,  La  tnt/Hotheipw  dt*s  (ioneourt.  —  Quentin- fiaucharl.  Les  Corn- 
ment  (tires  (te  ta  fiuerrr  Gaîtifiur  et  la  aocit^té  des  Bitdiopfidcs  fntmais  ((In)»  — 
Lorédan  Larchey,  Les  prèfurseurs  du  Hrre  mnderne  :  Pifrre  Januet.  —  lï,  ncraldi^ 
La  hddiophdir  ereatrire  (suile).  —  Juin;  haroti  lloger  Portalis^  Ix  tlur  dAumale, 

—  U'EyIac,  Le  eonrik  des  tivrea,  —  Oclave  l  rmne,  Wiitiam  Morrii  et  Inrt  du 
livre  m  Augttterrr.  —  II.  Bératdi,  Li  Iddiuphifie  vréairiee  (suite), 

R«'%ne  erlllriiie  ir]it*«inire  el  ilr  Hilrraliire.  —  N*"  14  :  Mkhaul,  Les  Fen* 
Kùet  de  Pascal  cl  st  Vw  de  Je^^us-Chnst  (A.  Molinier).  —  N^  ITi  iTofTfino,  lieeher' 
che$  iittérfures  {Ch.  Uejoh).  —  N*  l«i  :  Vaissiere»  Robert  Gaguiu  (f)elaruelle).  — 
N"  17  :  lîaslé,  MniherU  ei  ses  terrains  de  toalun;  Le  catiee  de  Hossttet  an  Ptruh- 
(irimontt;  Le  portrait  original  de  d'Alrtut^ert  par  La  Tnur  (T.  de  L.):  Spoelbercli 
de  LovenjonL  La  rMlalde  tiistoirti  de  Elle  et  Lut  (A.  LiclUenlierger);  Eliec* 
icrns.  Lt's  setjuenees  de  fEutaiit'  (A.  J.);  Tamizey  de  Larroque»  Lettres  de  Jean 
et  JHn-re  Hourdeht  (\.  C).  —  N"  TJ  ;  Rélhy,  Le  romanistne  ditns  tes  Rathan$ 
(J^  K.).  —  i\'  20  :  RcsseL  Histoire  (it.s  relations  littffrains  entre  la  Franee  et 
r Mtemagne  (Paul  (jatilier).  —  N'  21  :  LeUre  de  M,  Michaul,  Pascal  et  fat^nyé 
de  t'i  Vie  de  Jt^^us.  —  N"  '22  ;  Perrens,  Les  tiftertins  (a  Franre  an  xvn*'  ÂtèêU 
(Kaoul  llosières).  —  N":*3  :  A.  Hémnier,  Le^eigue  de  ta  ianfine  dr  Hetz  (A.  liaiîier), 

—  tyArhois  de  Juttainvitte^  Deu.c  manières  d\Trire  tlnstohe  (IL  Rosières).  — 
N"^  :it  ;  Petit  de  JuUeville,  Histoire  de  ta  lauf/ue  et  de  la  littérature  franeaiêc^  Ht 
(E.  Hourcie;î!i.  —  N'  2j  :  Les  registres  de  rAeà'i&tnie  frawaise  |A.  liazier), 

Re%iie  d'an  «IrAmiitlque.  —  Janvier  IHH7;  Jacques  du  Tillet,  h'  théâtre  diS 
jeunes.  —  Marcel  PnnisL  Silhouette  dartiste.  —  Emile  Faf^niel,  D^Eschifle  a 
tiarine  (suite).  —  Février;  Henri  Pradali^?*,  Hennj  Heeque,  —  Théodore  Massiac^ 
L'emers  des  pièees.  —  Eugène  Chosson,  Im  soeirtc  des  auteurs.  —Emile  Fa^uel, 
If  Eschyle  à  Eacine  (suite).  —  Mars;  Jean  JulUen,  Brieus:.  —  Maurice  Wolf,  Le 
théâtre  de  Musset.  —  Avril;  Gaston  Rageot,  Paul Mereieu.  —  Fernand  VVeyl,  Le 
Chat  noir,  —  Emile  Fagyet^  îyEsvhyle  a  Ravine  (suite).  —  Ephrera  Vincenl, 
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L'Hat  du  thMîVf  en  Enpa*jne,  Port  ny  fil  et  Italie,  —  Mai:  André  Ri  voire,  Maurice 
Dnnnm/,  —  Théodore  Massiac,  Lta  i'  Fy^di/jonde  »>.  —  Juin;  EiVlnem  Vincent, 
Lt!  rfpirUnjr  renitien  û  Paris,  —  Venmnd  Weyl,  Comvdiew^  vl  peùttrts.  —  El  in^&t 
Charieâ,  L  net  ion  du  tin  titre  &iir  t^opiriiôft  pufjtvpic  prnd^iHt  in  Hrvolution,  — 
André  de  Lord»^,  HiUiograpftit^  thMtraii\ 

Re%iic  rie  Pari»*-  —  l*''^  avrit  :  Henri  de  Hégnicr,  ?iotvs  sur  Mfved  de  Viu^m- 

—  1"  mai;  Sntly  l*rud homme,  La  synhue  vt  le  }>tyk.  —  \o  nmi:  S.  Hochfhlnve» 
La  fin  d'une  téyenUe  (George  Sand  et  Musset).  —  1''^  juin;  comte  Primoh\  ia 
Duse. 

Revue  den  Deux  H<iiide«.  -^  \^^  avril;  le  Comte  d'Haussonville,  Lr  dur  c/c 
Bouitfotjnc.  11.  L' à  i  tant  ion ,  liea  u  t  •-  îliïc  rs  e  l  Fnw  lo  n.  —  Emile  Fag  u  e  L ,  La  mr  n  ft  a  i:>  * 

—  Jules  Lemallre,  Wrue  tinmiadqite  :  le  Chemineay  a  i'Oditvi;  la  Carrière  n 
la  tl  naissance.  —  i:i  avril;  René  Itoumic,  Urine  iittvraive:  M.  Fierre  Loti.  — 
i°^  mai;  Edouard  Hod,  Eiisat  attr  Cm-thr,  Y,  Le  dernier  roman.  —  G.  Valbert. 
Lt'opnrdi  et  sou  ami  Antonio  Hattieri»  —  Jules  Lemaitrc;  Rtttir  dramatifjuc  : 
Snob,  la  Samaritaine  à  la  Henaismnrr;  la  Monla*,me  enchantée  ^i  ia  PortcSnint- 
Martin.  —  15  mai;  Joseph  Rertrandt  La  rie  tfnnsarant  an  xvi*  siicte  :  Franroi» 
Vit'te,  —  René   lîoamic.  Hrinr  iHtirairr  :  Brantôme  ri  u  ihonH*Ue  tj(danterk*  i». 

—  T.  de  Wyïewai  Urrnes  rtraiuj*rrs  :  l'ami  tir  de  Frrffrtic  Nietzsche  et  de  Hichard 
Wagner.  —  l*"^  jum;  Maurice  Talmeyr,  Les  finîmes  tjni  rnseigncut.  —  Jules 
Lemaitre,  Hevar  drnanitiqne  :  Frédé^oude  n  ia  f^omrdie-Franrai&e;  Dégénérés  à 
îa  Hodiniiie.  —  !5  juin;  (ias^ton  Boiïs»er,  L'Aradèmie  française  au  xvir  sn'cli\ 

—  Michel  Hréal,  Lhie  science  nonvelie  :  ta  Semantiqne.  —  René  Doumic,  litvne 
îittcraire  :  ta  roijttnté  de  Mme  (}eit(frin,  —  T-  de  Wncwu,  Uv^rues  drangtres  : 
rauloldogrtiphie  tfnn  romaarier  hoilautlais. 

Re%iie  enryelopédlqar.  —  20  nrars;  Alb<Tt  Cim,  La  profession  d'homwe  d4' 
lettres.  —  E'aul  Si>udriy,  l^ii  thétdotjie  erittciste  de  M.  Sabaticr,  —  27  mars;  Gus- 
tave GeolTroy,  Théâtre  :  Le  Chemincau,  de  Jean  Hivhefun.  —  Camille  Maiiclair, 
La  cloche  enf^loulie,  de  firrhardl  lîaaptmaan.  —  lîeorges  IVllissier,  îhuftfin  : 
Lci-Haut,  d'Edouard  lîod.  —  3  avril;  Alhcrr  Haas,  Friedrîeh  Nîetzi^ehe  et  sa  phi- 
losophie* —  Charles  Maurras,  Littiralnre  :  ménalistes,  erititiues  et  tdstoricn^  des 
m'¥«r>.  —  10  avril;  Cahriel  iMourey.  La  detoratkai  dti  livre  moderne,  d'npres 
Watter  Crâne.  —  Guslave  tieoltmy,  Ttn}d(re  :  la  Ganière,  de  \L  Abet  Hermani. 

—  Georges  Rarlet,  L'Efoir  fran^aine  d'.Xttténes,  —  17  avril;  Henri  Castels, 
Thefitre  :  Carmiie  Fahon,  —  24  avril;  Gustave  Geolfroy,  Théâtre:  Snob,  de 
m.  iuii^tare  Guiches,  —  Henri  Monlf'Corlioli,  Giarinto  tiaftina.  —  1*^''  mai; 
Charles  Maurras,  lleeue  des  idées.  —  il\  mai;  Henri  Héren^^er,  Lr  ronian-poeinv^ 
une  forme  nourelic  de  Vart  littéraire.  ^  22  mai;  Corneille  Maucïair,  ThMtrt' : 
Ton  sang,  de  M.  //.  Bataille.  —  29  mjii;  Henry  Lapanze,  ÉU^onora  Duse,  — 
Charles  Maiirras^  Littéentnrc  :  tes  romanciers  et  tes  conteurs.  —  t*  jtiin; 
Ernest  Maiudron,  Marionnettes  et  ifuitjiuds.  —  12  juin;  (iustave  GeolTroy, 
Théâtre  ;  lu  SamaritaiiR%  t/e?  M,  Edmond  Hostand.  —  Ernest  Maindrun,  Marion- 
nettes et  (iniijnuts  —  \\)  jym;  Charles  Waurras,  Littérature  :  Ira  roninnciûrs  et  les 
cùnteurs  (lin),  —  26  juin;  Georges  I*ellissier,  Littérature  :  Ranmnlcho,  de 
Pierre  Loti,  —  Guslave  Geidîroy,  Théâtre  :  Frédégonde,  de  M.  Alfred  Duhonf 

1^  Temim.   —   20  mars;  Camille   Rellaigue,  Sithfnjettvs    de   musiciens  '   / 
Fatcon,  —  2i  niars;  Gaston   U(*scliamps,  La  rie  littéraire  :  Purre  IMi  chez  1rs 
Basques,  flodotphe  Sati^,  —  22   jnats;  Francisque  Sarcey,  Chnfniijne  ihèafrale, 

—  Montesquieu  et  les  Alpes.  —  2'»  mars:  A<îo!phi'  Hrisson,  Prùmtnttde^  et  visitrs 
taeadémie  du  Gounjuitkm.  —  28  mars;  Gallon  Desi:hujnps,  La  vte  Iittcraire  : 
autour  du  mari'tfjc.  —  2D  mars,  Frafjcis<fue  Sarcey.  l'heonique  thMtralc,  — 
Hl  inan*;  Ernest  Daudet,  Lucien  Biart,  —  4  avril;  Gaston  Uesch/imps,  La  vie 
Uttéruire  :  deux  nomeaux  acadt^nieicns^  \L  lia ntdeauJi,  le  comte  Àlhert  de  Mua. 

—  5  avril;  Francisque  Sarcey,  l-*hroniqne  théâtrale.  —  7  avril;  A.  Mé^tières,  te 
monument  d'Alexandre  Lhmas.  —  l!  avril;  Gaston  Deschamps,  La  rie  littr- 
raire  :  un  romancier  sincère  (René  Bazin).  —  Adolphe  Ad  ère  r»  /'.-J*  î^rondhon 
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critiqm  dramatique.  —  12  avril;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  — 
13  avril  ;  Adolphe  Brissori,  Prometiadvs  et  visites  :  M.  Ferdinand  Fabre.  — 
IS  avril;  iiaslon  De:!*cliamps,  Im  vit  littcraive  :  ta  fin  dlm  monde  (Reauraar^ 
chais),  —  10  avril;  Francisque  Sarccy,  Chrouiiiue  thràlrale,  —  24  avril: 
Emesl  Le^ouvA,  Lem  deux  yaurenurfjnes.  —  25  avril  ;  Gaston  Deschamps^  La 
vie  littéraire  :  im*^  nouvefle  histoire  de  ta  ttîtératnre  frauraise  {soits  ta  direction 
de  M.  Petit  de  Ji(tt€title).  —  20  avril;  prancisque  Surcey»  Chronique  thaltrale. 

—  2  mai;  Gaston  Deschamps,  Uf  vie  Httcraire  :  ks  Deux  rives  (par  M»  Fer- 
iiand  Vandérem).  —  'ï  mai;  Francisque  Sarcey,  Chnmiqae  thé(Urfîîi\  —  ï  mai; 
Adolphe  Rrisson,  Fromenode^  t^t  visites  :  ie  Petit  Pâmasse^  M.  H* tout  Ponehon, 

—  8  mai  ;  Jules  Claretie,  Le  dur  dWumnie,  —  H  njai;  (instoti  Dfschamps,  La 
vv  littêvnirc  :  les  éei^tts  du  dite  d'Avmale.  —  A.  Mézières,  U*  dur  d\\umaU\  — 
10  mai;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théfifrale.  —  H  mai;  Atlolphe  Brisson, 
Pronmmdes  et  ri^ite$  :  poHe  et  financier  (M.  Alfred  Du  bout).  —  15  mai;  Kogène 
LinlilhfiCj  Ikaumarehnig  ineonnu  :  te  înonohgue  dt-  Figaro  avant  ta  veuaure 
d*apré$  des  fraf/ments  inédUs,  —  (t>  mai;  Gaston  Deschamps,  La  vie  tttî^mire  : 
ta  jeuneî^se  de  Af"'*^  Geoffein.  —  17  mai;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théd* 
traie.  —  tJ  inaugurât  ion  dr  la  atatue  de  Beaumanhuis,  —  22  mai;  Adolphe 
Bri?i*on,  Promcnfide^  et  vifiitca  :  tr  petit  Parnasse,  M.  Gabriel  Vieniee*  —  23  mai  ; 
Gaston  Deschamp?,  Lfi  rir  littéraire  :  interrieirs.  —  2imaiï  Francisque  Sarcey, 
Chroni'jue  thed fraie.  =-  25  mai;  V Académie  et  M.  Ferdinand  Gregh.  —  2^  mai; 
Erni'Sl  Legouvé,  Le  quatrième  artc  fie  P<dyeucle,  —  M  mai;  Gaâtim  Deschamps, 
La  rie  littéraire  :  M.  Paul  Adam.  —  IH  mai;  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  2  juin;  Francisque  Sarcey,  A^^"'  Arnoutd-Ptessy,  —  3  juin; 
M.  Sultii'Prudhnmme  a  tAs^^ociation desi  ttudiants.  —  4 juin;  E^t-il  de  Rouiiseau7 
(le  testament  ntléraire  de  Rousseau i.  —  ii  juin;  (ia>Lnn  Heschamps,  La  vie 
Httéraire  :  Anglo-Snxons  et  Franeais.  —  7  jiiin;  Fr;mcisque  Sarcey,  Chronique 
thèâtralt\  —  U  juin;  Le  duc  dWumale  et  le  cardinal  Perrand  —  12  juin; 
Adolphe  Brisson,  Promrunden  et  visites  :  (c  petit  Parnasse ^  tes  chansonniers  en 
tmiladr,  —  Ki  juin;  Gaston  Deschamps,  La  vie  tdtérairc  :  Pesthetique  du  pro- 
fcs^eur  Huskin,  —  ti  juin;  Francisque  Sarccy,  Chronique  théâtrale,  —  La 
$tatue  de  ihUiu/  Hfltrau, 

/.ellff4*lirirt  rîir  fmnv.oftlftrlie  Sprnrhi'^  und  I  ItteriituF.  —  XIX,  S*4  : 
E.  Stengi'i,  litstoire  de  la  langue  el  de  la  littf*ratarr  fran{''nse,  —  Longhaye, 
Hist.  de  la  ht(.  française:  Froppel»  ïioiisuet\  Lintilhac,  Pr^h^is  ht^t.  et  rrii.  de  k 
litt.  franco i^r  (Mahrenholtz).  —  Mahrenhollz,  Fénelon  (Hartmann),  —  Texte, 
De  Aniouio  Saxano  (i,  Frank),  —  t.es  Iratjédies  et  te$  (ht^ories  dram.  de  Voltaire 
(G.  Friesland),  —  Sirvcn,  Pogr$  cttoisies  r/^s  grands  f^criroins;  Hoileau,  L*art 
ptK^tiquc,  iiffPrs.  Heimann  ;  Vohaire,  Mcr^tpe,  ahers,  Heimann  <C.  Carel).  *- 
Sorel,  Mnntci^qnieu ubrrs.  Kres&nûr  (J.  Sarraiin),  —  Jeonjaquel,  lïerherrhcs  nur 
Vt^riqine  de  la  mn jonction  qne  et  des  formes  romanes  ^quiialcutts  (G.  Karting). 
—  Zinimerh*,  Die  drut^cli-fnmzésisehe  Sprarkgrcnze  in  dcr  Schneiz  (C.  Thisl/) 
Marchol^  Phonologie  dUni  patois  walton  {VAi.  Dontrepont).  —  iohannesoD,  Zur 
Lehre  vom  franzùsischen  Hdm  (E.  Kot^chwitz),  —  Oiehl,  Frtmz,  Schulgrammatih 
und  modcrner  Sprarhfjcbranch  {},  Aymcric)*  —  Uossmann^  Ein  Studienaufenthait 
in  Paris  (Perle),  —  Hedard,  La  composition  frnneaiac  (E.  Goerliih).  —  Goer* 
lich,  Frcif  franz,  Arbciîen;  Schumann,  Fi^anz.  l^iutlchre  fur  Mittddeutschei 
Wille  el  Denervaudj  Ans€hauungsunterri<:ht  im  Franz'^  Sollmatm,  Franz. 
Lehrlateh  (0.  Mielck).  —  Htcken,  Franz,  Srhvtgrammatih  \E.  Ki'islmann).  — 
Koch,  Franz.  Elcmentarbuch  [K.  Hoeth).  —  Sainl-Marlin,  JV(if  formulaire  m$,  \ 
des  octex  le s^  plus  usuels;  Tsiine,  Lanrien  régime,  Heinacli,  L'iHoqucnee  française 
(J.  Sarrazin),  —  HraunhoUï;  Le  ^îisanfhropf  (B.  Schiiabel).  —  Maxime  Du 
Camp.  Paris  (A.  Andrae),  —  SehutbibL  fntnz.  Prosa  Sehriften  ans  der  neuncn 
Zett  {G.  Carel).  —  Sarhs,  fl^urre^î  de  François  Coppee  ;  Heïimers,  Sites  et  pagsuge^ 
historiques  (C.  Friesland).  —  Perl,  Amante]  Vigier,  Amour  de  Slave;  Léon  Dftudet, 
Le  voyage  d£  Shakspeare  (E.  iNetlo). 
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Elrlitlinl  (Ku^^r'^te  d').  Ak.cis  de  Tor'jut'rtttc  et  hi  dcmonafie  lib&tile^  étude 
suivie  de  fra^meois  des  entretiens  de  TacquevUk*  avec  L.  W.  Senior.  Pariée 
Calmam  L'7//.  In- 18  Jésus,  de  3;i4  p.  Prix  :  3  fr.  5<L 

Kwirrr  (Pdui  d'i.  Le  NfWvcUistr  Hftns  furd.  Paris,  Lecterc  cî  Cornuau,  Iti-S,  de 
16  p .  < li X l ra i I  du  Un l le ttn  du  biU ioph i k j . 

rrfei^liiitcl  (C),  Wcffwdser  diirch  da>;  dem  Studium  der  franz.  Sprnche  und 
Lxtci'fUur  liirHrud'  hdduhjr.  Maieriitl^ein  tUlfshnch  fttr  Seuphihlogen.  (iùttingen^ 
Hocsimaun.  In-ïi'^»  de  vni  et  3"  p.  Prix  :  1  Ir. 

tVolswurt  (ieau).  Meliador^  roman  cùmprenanl  les  poésies  lyriques  de  Wen- 
ceslds  de  Bohême,  dut'  de  Luxembourg  et  de  îirabani,  puïdit*  pour  lï  première 
fois  par  Auguste  Losgnon.  Paris,  Finntn-Didot,  lu-S.  Tome  I,  LïXfv-270p.  j 
t.  JI,  Ti\^  p,  (Société  des  anciens  textes  français). 

Garitlic  (rabl>é  P.L  Vn  conférencier  de  Noire-Dame  :  M^t  d'Hulst.  Lyon, 
Vittc.  ln*H,  de  113  p. 

GaifTrey  (Jules).  Atmtole  de  Courde  de  Montaiglon  (18H-18î)5),  notice  tiiogra* 
phique.  Sogcnt-ie-HotroUj  Daupckt/'tiomcrneur.  lu-8,  de  48  p. 

Harczyk  (J.j,  Erlduterungcn  lu  thtcincs  Phadra.  Programme  de  Breslau. 
n-i**  de  4'i  p. 

Hf^ron  (Aj.  L''  Parnasse  iurleuiue,  publié  avec  introduction,  notes  et  glos- 
saire. Houf'n^  tiij.  In -4"  de  xu-30  p.  (Société  roueutiaise  de  bibliophiles,) 

HtlcIrbrAndl  (P*)i  Bemcrkunijcu  zu  Andrc  Chcrner,  Prograuime.  Berlin^ 
Gacrhi'^^r.  hi-4'\ 

lii>«irh  (S.)»  t'"mntosisrhe  nirfiunrler,  ein  Ikitrag  sur  franzùsischen  lj;xiçogrU' 
plue,  IIL  Pn.>|i;raiiîme  de  Berlin»  In-i**  de  33  p. 

Iloico  (Victor)*  Œuvres  posthumes,  édition  dérmilive  d'après  tes  manuscrits 
ori^^inaux.  La  fin  de  Satan^  poi-me.  Paris^  iktzcl.  In- 16,  de  320  p.  Prix  ;  *2  Ir, 
Hiîllweck,  AdverUfdc  Hestimmuntjen  z,uischcn  Suhjekt  und  Prùdifatt  im  Pran* 
zôsisvhen.  Programme  de  Zerbsi.  Jii*4'  de  17  p. 

Jobi  Vn  drama  cuipatlineis  dd  XVI  secul  nuuvamaiuy  publicho  da  Dr.  J. 
Uh  icb.  Cuira,  In-Hr,  de  89  p. 

j<ibatiiie«»ion«  Zur  Lehrc  vùm  franzôéischen  Reim.  Programme  dti  gymnase 
réal.  Ueriin.  ln'4"de  26  p. 

Jonin  iJleunL  Adrien  Dauzat^  peintre  et  écrivain.  ParLs^  nuj:  bureaux  de 
r Artiste-  lu-8.  de  11  p* 

Hehrli  (HVi,  Die  Phaetonfahel  im  Ovid  moraliié.  Programme  de  Berne, 
Leipzig,  lock.  ln-4\  de  37  p. 

ICoek  (  W,),  Biiirtuje  zttr  TextkrUik  der  Auzcls  Cassadors  von  Daudc  de  Pradtu, 
Dissertation  de  Munster,  ln-8'^  de  \H  p. 

Knàft  (P.).  Vokatangkichuuij  im  frann^^ischen  VerMstamin  in  der  Zcit  von 
1 500- 1800.  Programme  de  Nanniburg.  lu -4%  de  30  p. 

Hanel  (Aug.K  Untcrsuchunuen  zu  MoUi'res  Médecin  malgré  lui  und  seinen 
Hauptquelkn,  Dissertation  dléna.  Jn-8%  de  34  p, 

L«foiid  (Paul).  fAtgéne  Det^èrin  et  son  journal  im'dit.  Paris,  aux  bureaux  dé 
TArtisle*  ln=8,  de  48  p.  et  portraits. 
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l^rroiimet  (liustave)»  Petits  porirnits  et  notes  tTart.  Paris,  IhirhtHte.  In-ltj, 
de  330  p.  Prix  :  3  h.  50. 

LeicDul!«  iKiiiile).  La  jeunesse  de  WiHùtm  Wûntsworlh  1 1770-1708).  ParU^ 
Masmn.  In -H,  de  \jii-49^»  p. 

Le  Sueur  (l'abbé  A.),  Maupertuis  et  ses  norrespontlfint^  [lettres  inédites  du 
^rand  Frédéric,  du  prince  Henri  de  Prusse,  de  La  Beaumelte,  elc),  Paris, 
Picard,  In -H,  de  418  p.  el  portrait. 

L<>%ti]]olH  < Jules).  Un  précurseur^  Sénnncouri,  avec  des  documenls  inédits. 
Paris,  (%*tmpiim.  lii-8,  do  2f>a  p.  et  portai L 

Lin  de  m  11  un  (H.J,  Aiphonse  Ikiudet  uh  Ifumonsî.  Dissertation  de  Leipzig. 
In-H"  de  u:î  p. 

Mali^nlen  (Edonardj.  Bihliographit'  des  ôuvntgtfi  sitrtvi  de.<i  presses  de  la  CoT- 
reric  (imprimerie  parliculière  de  la  GraniJe-Charlreiise).  Paris^  Lcderc  et  Cor- 
ntmu.  In  H,  de  27  p.  t Extrait  du  Btdieiin  dit  IMiophde), 

Marclmnil  |L).  La  Faculté  des  arts  de  rUtùveniité  d\iritj}ion,  nolice  hislo- 
Hqyc  accompagn^Ve  des  stalut*^  inédits  de  cetle  faculté.  Pftris,  !*icard.  lîi-h,  de 
m  p. 

MsirclieK  (Lucieo).  Nûtûa  tintes  d'un  manuscrit  inédit  de  J,*J  Bouchurd.  Paris 
Lccîrrr  et  (\*ruuatt.  In-8,  de  8  [i.  (Extrait  du  Baltetin  du  bihitophiïc). 

MiiiEke  (Jobn  E.}.  A  primer  of  Frcueh  prononcuttion,  New-Yorh,  lîott,  In-8» 
de  V\  p. 

Mondes  fCatullej-  L'art  ait  théâtre,  avec  préface  de  (ieorges  Colbtkukk. 
Paris,  Fastfurtfr.  In-18  Jésus,  de  vij-ît59  p, 

'WotJère.  Tfaàire  diuisi.  Édition  classi(|Ué  parTabbé  J.  Boisqltet.  P«r/s,  Pous* 
êkitfttc,  Ifi-IH  Jésus»  de  x%vnj-516  p, 

Mfltnvtil  (Georges).  U's  cfdteclions  de  ta  Comédie -Fram aise,  catalogue  histo- 
rique et  raisonné.  Préface  de  Jules  Clakêtie.  Puriii,  Société  de  propayaiiôn  des 
/ftTçv  d\nt.  Grand  in-S,  de  xviH>8  p.  avec  gravures  et  portraits. 
Hoplee   (llhailes).  Paul  Veriaine.  /*«ns,   Vanùr.  In-lÔt  de  87  p.  Prix  :  2  fr. 
:%irNe  (P.).  Vtctor  Uifijo  ah  Dramatiker.  Programme»  jjer/m,  Gaertner.  ln-4. 
^Ii£€-r  (K.),  Pierre  Loti,  Programtne^  Berlin,  Gaertner,  fn-L 
^>bfl»i]|  fPierrel.  (latliei  versus  metrica  ratio,  Poris^  Leeene  tt  Oudbt,  In-8,  de 
xml2H  p, 

Cltiioni   (llcfui).    ÎWiatyeltea  ncr^tti^itiuns  thi   département  des  mauusvritB  de  ta 

Bddiothifue  a'dii^nate  pendant   tes  annt^es   iS0i'tS93.    inventaire    suïjirnaire. 

Paria,  Pitard.  In-8,  de  72  p.  (Extrait  de  la  Bibtii^fhiiiue  de  C Ecole  des  charles), 

Pstrlieu  iJ  )►   Be  Dante  û  Verlaine,  études  dldéalisLes  et  mvslit|ues.  Paris, 

Ptfjtt.  In*  18  Jésus,  de  vu -288  p, 

Pajoi  (IleiMi).  Le  paysan  dam  la  littérature  française^  simple  élude.  Lillet  Le 
Ittfjot.  In-IH,  de  72  p, 

Hnriit  tii-LsIon}.  Jean,  fiire  de  Joinvitte.  Paris,  Imprimerie  nationale,  lui,  de 
173  p.  (ExU/ïir  de  VHisioire  littéraire  *lc  la  Franee,  L  XXXH), 

Pnuilicny  d'abbé  L.),  t^hefs-d'tfuvre  povthpies  du  xvi"  siècle  (Marol,  Ronsard, 
J.  du  Heliay,  d'Aubigné,  Hégnier).  Paris,  Pomsielnue,  In-18,  de  ix-205  p. 

Prllerliel  (M/K  Catatôtjue  tjenéral  des  incunables  des  hiUiothèques  de  France . 
Poine  l'■^  Paris,  Picard,  ln-8,  de  x vu  1-002  p. 

Paitll]t|iet  (le  chanoine).  %r  dlinlst  et  le  Pire  Lacordairc,  impressions  et 
récils,  Paris,  Pomsichjuc    In  8,  de  US  p, 

rif-«t  (Georges)*  Juiis  Simon,  notice  historique.  Paris^  Hachette.  In- 18,  de 
108  p. 

I'i*irlil  (M.)»  /)*>  Menâchmen  des  Ptantui^  und  ihre  Bearbeitumj  durch  Heipinrd* 
Proi^'ramme  de  Fcidkirch.  In  H  de  38  p, 

Pluttiter  (Th.)f  Zur  Lefirr  vom  Arttkei  im  FranUisischen^  Programme.  Berlin 
(iaertiur.  In -4, 

Roiiii«ena  (J--J.),  Vn  testament  littéraire,  publié  avec  une  înlroducLion  et  des 
«oies  par  0.  Scbultzgora.  ilalley  Niemeu'f  •  'n  8,  de  40  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
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Rsdolph  (G.),  La  poésie  pastorale  dans  le  roman  et  sur  sa  scètke  du  xvii^  Mêle. 
Altenburg,  Schruphase.  Iii-4,  de  16  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Sales  (saint  François  de).  Œuvres,  édition  complète  d'après  les  autogra- 
phes et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites.  Tome 
VIII,  Sermons,  2«  volume.  Ports,  Lecoffre.  ln-8,  de  xix-448  p.  Prix  :  8  fr. 

^mjmtm  (Edouard).  Les  discours  de  Sheridan  au  temps  du  Directoire  et  de 
Napoléon  (1795-1800).  Paris,  Picard,  Ia-8,  de  15  p.  (Extrait  du  Compte  rendu  de 
r Académie  des  sciences  morales  et  politiques), 

Seliayer  (S.),  Die  Lekre  vom  GebraucK  des  unbestimmten  Artikels  und  des  Tei- 
hmgsarlikels  im  Alfranzôsischen.  I.  Dissertation  de  Berlin.  In-8,  de  37  p. 

Sehinnaeher  (Kâlhe),  Litterarische  Studien  und  Kritiken.  Paris,  WeUer.  lu-S, 
de  156  p.  2  fr.  50. 

Seffocae  (M*  de).  Venfer  de  la  Bibliothèque  nationale,  plaidoirie.  Parts, 
Pedone.  In-8,  de  14  p. 

Séfsr  (Pierre  de).  Le  royaume  de  la  rue  Saint-Honoré,  M^^  Geoffrin  et  sa 
fille.  Paris,  Cabnann-Lévy.  ln-8,  de  vi-507  p.  et  portrait.  Prix  :  7  fr.  50. 

Spoelbereh  de  Leveofenl  (le  vicomte  de).  Notules  sur  Honoré  de  Balzac  par 
un  de  ses  amis,  Paris,  Leclerc  et  Comuau.  In-8,  de  19  p.  (Extrait  du  Bulletin  du 
bibliophile), 

Troabat  (Jules).  Le  buste  de  Sainte-Beuve,  Paris,  Duc,  In-8,  de  8  p.  (Extrait 
de  la  Province. 

Vldler  (À.).  Bépertoire  méthodique  du  moyen  Age  français  :  histoire,  littéra- 
ture, beaux-arts.  Parts,  Bouillon  (2«  année,  1895).  In-8  à  deux  colonnes,  de 
195  p.  (Extrait  du  Moyen  âge), 

Vlaeens  (Ch.).  Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  à  Marseille  en  4789,  Marseille, 
Aubertin,  In-l6,  de  111  p. 


CHRONIQUE 


—  M,  0.  V.  RiTTo,  im  des  élèves  du  professeur  Chrislian  Nyrop,  de  Copen- 
hague, s'oiit  ap]iliqué  à  traduire,  sous  la  direction  de  ^on  mallre,  ta  i^fninmn 
de  lii>f*ind  en  vers  danois  assonants.  L'enlreprisc  niénle  d'autant  plus  dï'lre 
signalée  que  le  vieuï  fioème  ainsi  interpréU'  semble  fort  exacLemenl  rendu. 
M.  ÎSyrop  l'a  aceornpa^'ne  d'une  introduction  el  de  notes  qui  augmentent 
rintérét  tïe  la  pu!)liLation^  Ce  n*esl  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que,  i-iir 
rinilialivu  de  ce  maître,  ïes  oeuvres  do  notre  vieille  littéralure  française  ont 
été  ainsi  traduites  en  danois  :  Aucassinet  Mcoicden  déjà  vu  le  jour  et  la  chro- 
nique de  Joinville  va  bientôt  paraître.  Il  nVst  pas  jusqu'aux  iMustratinns  de 
Al.  Nitjls  Skovgaard  qui  ne  contriLment  à  donner  au  livre  un  attrayant  carac- 
tère archaïque. 

—  La  Société  des  anetens  textes  français  a  commenta  la  publication  du 
roman  de  Jean  Froissart  intaulé  MnHftdor^  d<^convert  par  M-  Auguste  Loxgnon 
et  édité  par  lui.  Ce  poème,  doiit  l'existence  était  alteslt''e  par  deux  allusions 
de  Taiiteur  lui-même,  conlient  les  poésies  lyriques  de  \V<.'nCfslas  de  Hol;t?me, 
duc  de  Luxemhoorg  et  de  Urabant,  Tel  qu'il  nous  a  été  conservé  par  le  rns. 
12,557  du  fonds  rrançais  de  la  Bibliothèque  rtationale,  le  seul  exemfdaire  à 
peu  près  complet  que  Ton  connaisse  du  poème,  eelinci  se  compose  de 
30,7ë:j  vers,  mais  ïa  fin  manque.  Les  deux  premiers  volumes  de  l'édition  qui 
Tient  de  paraître  contiennent  2!, 83!  vers.  M.  Longnon  les  a  fait  précéder  iFone 
inlrodui!tion  fort  instructive  qui  niet  ccUe  œuvre  à  sa  vraie  place  et  apprend 
tout  ce  qu'il  convient  de  savoir  à  son  sujel, 

IVaulre  part,  la  Société  de  rhisloire  tïe  France  poursuit  l'édition  des  Chro- 
niqtu's  de  Jean  Froissart  commencée  par  feu  Siméon  Lu  ce  et  eontiiruée  par 
M.  Gaston  IUy.wijo.  Le  dixième  volume,  récemment  |)aru,  eompreinl  les 
années  i3Ht»-i382,  depuis  1  avènement  de  Charles  VI  jusqu'au  enmmencetnent 
de  la  cainpaj^ne  de  Flandres* 

—  Les  auteurs  de  radinirable  lUbUoihrrji  Biîifirn,  ^HL  Vandcr  Haf'ghen, 
Vanden  Berglïe  et  Arnold,  ont  entrepris  la  publication  d'une  liihiujfjniphh'  des 
ûBUtTcs  d'Ernmnie,  ou  HiUiothectt  Erdsmiann,  dont  le  jirenïier  volume  vient  de 
paraître.  Ce  volume  est  consacré  aux  Adaffcs;  il  n  intéresse  pas  seulement 
i'hisloiri'  de  l'humanisme,  et  l'on  y  trouvera  rassemblées  bien  des  indications 
précieuses  pour  noire  histoire  littéraire,  liien  qu'à  suivre  ta  succession  des 
éditions  françaises  des  AfhgcA  et  des  Kpilomés  avec  commentaires  à  Tusajçe 
des  écoliers,  on  mesure  la  diflfusioti  progressive  de  l'esfjnl  nouveau  épars 
dans  ToBUvre  d'Frasme,  De  mi"*me  la  seule  description  de  ces  éditions  de  tout 
genre,  avec  les  lettres  de  dédicace  dont  elles  sont  précédéer,  peut  être  un 
prérieuv  répertoire  de  reuseignements,  parfois  nouveaux,  sur  les  personnages 
dont  les  noms  y  figurent.  Nous  voyons  même  mer»tionoée,  p.  ,j08,  une  traduc- 
tion néerlandaise  de  la  Scmninv  de  du  Bartas^  qui  parait  être  restée  ignorée 
de  M   Fellissier,  le  dernier  biographe  du  poète. 

—  Le  talent  de  Marguerite  de  Valois,  la  première  femme  d'Henri  IV,  n'était 
pas  inconnu,  dans  le  genre  épistûlaire.  M.  ÏAiiizEy  de  Laerooie  vient  d'en 
tournir  une  nouvelle  vl  très  intéressante  preuve  en  puldianl  vingt-quatre 
lettres  inédiles  de  ectle  prinoease  à  J^omponne  de  Bel  lièvre.  Ces  leltn-s,  écriies 
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pendant  les  deux  séjours  que  ceJui-ci  lll  en  Gascogne  de  i679  h  i6B3,  jetleiil, 
comme  Je  dît  fédileur,  une  lumitTe  plus  vive  sur  uoe  des  périodes  les  plus 
agitées  de  Ja  vie  de  celle  qui  les  envoya.  Ajoulons  que  la  grâce  du  style,  alerte 
et  primesautier,  est  toujours  à  la  hauleur  de  Tiotérél  des  sujets  Imités. 

—  DTins  sa  brochure  intitulée  Malherbe  conce^iomiaire  tle  terra  tu  ^  à  b*1tir 
sur  le  port  de  Toulon^  M.  Armautl  (ivsi»-:  établit  que  le  poète,  concessionnaire 
de  quelques  terrains  conquis  stir  ta  mer  qui  lui  avaient  été  accordés  par  le 
roi,  le  30  jtiin  Kit 7.  ne  se  fit  pas  entrepreneur  de  constructions  et  ne  bAlit 
point  des  maisons  d'un  côté  ou  de  l'autre  du  port  de  Toulon.  Au  milieu  des 
s^ïucis  de  ses  dernirres  années,  Malberbe  n'eut  ïruère  le  loisir  de  faire  tra- 
vailler a  '^  romemenl  et  décoration  de  la  dite  vilîe  j».  Tï*ailleurs,  le  texte  du 
testament  de  sa  veuve  +^st  formel  :  elle  laisse  {\*^^  août  1620)  h  son  héritier  des 
pta  «'fis  (  /e  m  a  i  so  na .  M .  G  a  s  t  é  n  a  p  ii  déterminer  aussi  bien  l  %' ■  p  n  f  |  u  e  o  ii  fu  t  p  e  lut 
par  Finsonrus  le  beau  portrait  de  Maltierbe,  auquel  il  consacre  un  appendice 
et  qu'il  considère  v  comme  Timage  vraie  do  poêle  caeiinais  dans  toute  la  force 
de  rage  », 

—  Ile  venant  dans  une  nouvelle  brochure  {Le  cniice  â^  Bmsurt  au  Pk'ssis-Gri- 
moutt^  sur  les  rapports  de  liossuet  avec  l'abbaye  de  Plessis-Gri-rnoult,  près  de 
Caen,  dont  il  lui  pendant  trente-deux  ans  le  prieur  cnmmendaîaire,  rapports  qui 
oui  fait  l'objet»  ces  temps  derniers,  de  diverses  publications,  M.  Armiind  (iAsTÉ 
combat  une  légende  t<  qui  circule  depuis  [dus  de  deux  siècles  en  Normandie 
et  qui  persistera  lon|2lem[)s  encore  ».  Ce  n'est  pas  liossuet  qui  a  donné  à  cette 
abbaye  le  calice  en  ari:ent  repoussé  qui  esl  aujourd  liui  la  pièce  la  plus  pré- 
cieuse du  trésor  de  l'e^^lise  paroissiale,  l/inscription  méfoc  ^Tavée  sous  le 
pied  du  vase  sacré  prouve  qu'il  fut  donné  au  moins  en  1009  par  le  prédéces- 
seur de  Bossueli  Jacques  de  Maliju'uon. 

—  Dans  son  article  sur  La  ntnisim  triortuaire  de  3^""  îiachte  iBulktin  du 
BMiophiii\  15  avril  1807%  le  vicomte  tïe  Grouchv  publie  quelques  renseigne- 
menls  intéressants  sur  la  veuve  du  poète.  Celle-ci,  à  la  mort  de  son  mari, 
vint  babiter  rue  Saint  Victor»  puis,  en  1715,  place  Sainlf-Geneviève,  Elle  con- 
serva ce  dernier  douMciîe  jusqu'à  son  décès  en  173*2.  M.  de  Groucliy  a  tiré  plu- 
sieurs détails,  qu'il  reproduit,  de  riiivenlaire  tait  a  loecasioti  de  cette  succes- 
sion et  a  également  mis  à  protlt  l'acte  de  partage  des  biens  de  la  veuve  de 
Bac  i  ne. 

—  La  Nouvelle  Rvrm  ré  troftpec  t  i  ve  cùni\en\,  dans  son  numéro  du  10  avril  1897, 
-des  L$t(i'cs  imkiiles  de  Vottnire  n  M.  et  M"''  Èik'  de  iimumont  (l7Q4-n7t>).  Les 
relations  de  Vultaire  avec  Mlie  de  Beau  mont  paraissent  avoir  pris  naissance  h 
l'occasion  du  procès  de  Calas.  Ainsi  qu'on  lésait^  c'est  Élie  ile  Reaumonl,  en 
sa  qualité  d'avocat  au  Parlement  de  l'aris.  qui  obtint  la  revision  du  procès  de 
Calas  et  sa  réhiibililation,  comme  il  obtint  la  cassation  du  procès  de  Sirveo- 
On  trouve  dans  la  correspomiance  générale  île  Voltaire  plusieurs  lettres  sur  ce 
double  sujet,  adressées  par  le  pbilosoplie  au  jurisconsulle.  Celles  qui  sont 
publiées  maintenant  les  complètent  et  ton  missent  de  nouveaux  détail»,  toul 
en  faisant  mieux  connaître  les  bonnes  dispositions  de  Voltaire  à  Tégard 
d'Elie  de  Beaumont  ou  de  sa  ramille;  Voltaire  y  accable  tout  le  monde  dccom- , 
pliments  avectoule  la  grâce  d'un  esprit  fertile  en  gentillesses  intéressées. 

—  La  Nottveîk  tïevue  rétrospective  a  imprimé  également,  dans  ses  livraisons 
de  janvier  avril  ItSin,  sous  la  signature  de  notre  colfaborateui  M.  Paul  d'E>TRKK, 
un  Journal  inédit  du  lieutenant  tjvncrat  df  police  Feijdean  de  Marrille  f/7li). 
dont  le  njanuscrit  original  est  conservé  à  la  bibliotbèque  Carnavalet.  Nous 
croyons  devoir  signaler  a  nos  lecteurs  cette  intéressante  putdieation,  qui  com- 
plète à  certains  égards  l'étude  sur  ie  cheval ier  de  Mouby  parue  dans  la  Hevue 
ff histoire  littéraire  du  Ici  avril  dernier. 

—  Sous  ce  titre  ikanmarchais  sous  la  Hèvolutiùu^  M.  Eugène   Liktiluac  a 
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publié  dans  le  Jonnmî  (12,  {%,  16,  il,  18,  10,  28  avrîï  et  l^p  mai)  quelques 
reiisieigactiienls  nouveaux  sur  la  faunnisi'  alTairc  dilR  di'?i  fttsik.  Le  documenl 
le  plus  iuipurtanl  e^l  un  mémoire  lUt-iliL  de  Beaumarchais  aux  membres  du 
Comité  de  salut  public,  dans  If^quel  il  explique  lùnf^uemeDt  toute  sa  couduite 
et  s  eirorce  de  la  juslilier. 

Le  même  auteur  a  publié  dans  le  journal  îc  Ttmps  du  il\  mai  1HU7  un  article 
intitulé  Bt'intmfinhais  inconnu^  k  mottôioijne  fie  Fhjnrù  avant  le  cansure,  d'apns 
iks  fraijmait^  ini'fhis.  Ce  sont  quatre  feuillets  autofçraplies  qui  corUiennerit 
une  longue  variante  de  ce  morceau  fameux.  Le  texte  <^u'ds  portent  est  anté- 
rieur, semble-t-iL  à  celui  qui  IVit  dérinitivfmenl  imprimé  et  il  parait  vraisem 
blatde  que  ce  premier  jet  fut  soumis  en  cet  élat  à  Louis  XVI»  car  on  y  trouve 
une  phrase  sur  la  Bastille  ifiii  s*adapte  assez  exactement  k  un  rrcit  des  Mi'jnoires 
de  11*""  C  a  m  pan. 

Kniin,  ie  dimanche  16  mai  1897,  on  a  inauguré  une  statue  de  Beaumar- 
chai?^,  élevée  au  carrefour  des  Tournelles,  rue  Saint-Anloine,  â  Paris,  non 
loin  de  Tendroit  où  se  trouvait  jadis  Jlïôtel  de  l'écrivain  homme  d'allaires. 

—  Signalons  ici  deux  éludes  consacrées  récemment  a  divers  côtés  du  talent 
ou  de  la  vie  de  (^iiarîes  Nodier. 

Dans  son  artiide  intitulé  Chartes  Soditr  compirateur  (Corn^i^pondaTif ,, 
Ht  octobre  IHÛG),  M.  I*ierre  de  Vaissière  raconte  le  détail  exact  des  démêlés 
de  Nodier  avec  la  police  du  Cousubtt  et  de  TEmpire,  d\iprès  yn  dossier  con- 
servé aux  Archives  nationales.  Cesl  beaucoup  moins  romanesque  que  cp  que 
Nodier  lui-même  en  a  conté  dans  ses  Sourcnirs^  mais  c'est  plus  véridique-  La 
police  ne  prît  pas  au  sérieux  la  satire  hi  Snpoiéonc  et,  après  quelques  Iracas- 
séries,  accorda  au  poètp  un  pardon  assez  dédaigneux.  Impliqué  ensuite  dans 
la  conspiration  t!e  ÏAtlinnrf  de>  Phihîdt'lphrii^  Nodier  ne  fut  guère  intjuiété 
davanta^'e,  la  police  ayant  reconnu  bien  vite  que  son  rôle  avait  été  beaucoup 
moins  actif  qu'il  ne  l'a  dit  depuis. 

Le  docteur  F,\BaE,  de  Commentry,  a  étudié,  an  contraire,  les  aptitudes 
scientihques  du  romancier  daîjs  une  brochure  intitulée  Charirs  Nodier  nainm- 
tinte  et  mt^derhi.  Il  parait  que  Nodier  était  un  enlomolo*^isle  de  talent  qui  a 
laissé  plusieurs  Iravaux  intéressants  sur  les  insectes»  en  particulier,  ouvrages 
de  jetme^iSH  sans  doute,  mais  où  leur  auteur  fait  déjà  preuve  d'une  ^^ande 
maturité  iLesiprit  et  d'une  très  précoce  laj'^eur  de  vue.  Comme  médecin  — 
on  n^H  jamais  su  où  il  avait  étudié  la  médecine»  —  Charles  Nodier  laissa  une 
théorie  syr  le  ch'déra,  qui^  d'après  M.  Itrouardel,  en  vaut  bien  une  aulre  :  il 
recommande  foxygéne,  counne  moyen  thérapeutique,  et  c'est  là  une  véritable 
intuition. 

—  Dans  une  étude  sur  Im  question  fi'autfienlivilr  drs  Mémoires  th  Talkfjrand^ 
M,  Rii^'ène  AssE  arrive  à  cette  conclusion  que  Tieuvre  personnelle  de  Talley- 
rand  n'était  que  rrajjmenlaire  et  que  M.  de  Bacon rt  Ta  coordonnée  en  reliant 
entre  elles  les  dilTérenles  parties. 

—  M.  Auguste  CoRDiE»,  qui  a  dépouillé  tous  les  papiers  de  Stendhal,  nous 
apprend,  dans  un  curieux  article  de  la  Ibvut  hlnnchv.  {\l\  mars),  que,  de  1817, 
où  Stendhal  commença  d'écrire  Jusqu'en  1839,  c'est-à-dire  dans  an  espace  de 
viuj^'t-deux  ans,  où  parurent  «le  lui  vio^t  et  un  volumes,  celui-ci  gagna  en  tout 
3,7(>(>  francs. 

u  Celte  assertion,  nous  dit  il,  peut  paraître  siriKuliére,  Mais  je  n'avance  rien 
sans  produire  les  pièces,  et  ces  pit-ces  sont  des  aulographes.  J'ai  tous  les 
traités  écrits  de  la  main  de  Stendhal;  il  n'y  aura  qu'une  addition  à  faire  et, 
à  un  centime  prés,  on  tiendra  le  chilTrc  exact  de  ce  que  ses  œuvres  lui  auront 
rapporté.  «» 

Stendhal  a  débuté  par  les  deux  volumes  Vies  de  Haydn,  Mozart  et  ^ftHas- 
tme  et  Vlfi&ioirt  de  tu  peinture  en  Italie  qu'il  publie  à  ses  frais  chez  Ihdot,  Il 
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se  vendit  {27  exemplaires  «lu  premier,  '28>  du  second;  !e  perle  lotîile  fut  pour 
tous  les  ♦ieijx  de  :iv'>"0  fraîics, 

fl  dunne  à  un  éditeur  le  manuscrit  de  son  ouvrage  tk  l'Amour,  et  si  le  livre 
ne  rapporte  rien  à  Tauteur.  un  moins  ne  Itii  coiVle  t*il  rien. 

En  18*30,  Hotttf^,  !^ttpleii  et  Fhrenre  îui  fui  pay^  1,000  francs;  en  1827,  Armanrj*^ 
l,*2ilU;  en  t82{K  Prnmcnnttea  dnm  Home,  l,50i);  el  enfin»  U  Ilouge  et  le  ^oir^çc 
c h«  r-d  %!•  u  V  re ,  i  ♦  H<  M) . 

Çest  à  cette  époque  que  StendbaU  acculé  aux  dernit^res  extrémités  de  ta 
misère  en  liahit  noir,  tît  son  teshimeal,  résolut  de  se  tuer  et  fut,  heureuse- 
ment pour  iui  et  pour  nous,  pourvu  d'un  coos^ulat  u  Civila-Vecchia  qui  le  lira 
d'affaires. 

C'est  alors  qu*il  écrivit  ses  plus  beaux  ouvrages,  les  Mt^moires  iCmi  tourisit, 
qui  lui  furent  payés  J,SOO  francs,  el  iu  Ckfirtreuac  de  Parme,  qui  fui  payée 
•2,o<)<>  francs. 

Total  général  des  ventes  ;  9,260. 

A  défalquer  :  Perle  de  li.UQi)  francs  sur  îes  deux  premiers  volumes. 

En  viu^t-deiîx  ans»  Stendhal  a  donc  louché  pour  toutes  ses  œuvres  : 
5,700  francs.  Soit  250  francs  par  an,  oti  bien  encore  7;i  centimes  par  jour, 
dimanches  exceptés. 

1/éUide  si  bien  documentée  de  M.  Auguste  flordier  est  un  chapitre  intéres- 
sant et  in-slruclif  de  la  vie  d\in  homme  de  lettres  de  ce  siècle,  et  de  tous  les 
siècles, 

—  M,  Joseph  Tfxtk  a  fait  une  conférence,  devant  la  Société  des  amis  de 
l'Université  de  Lvon  sur  la  Jeunesse  d'Edtjartt  Quinct  ri  mu  t'nselynrmrnt  à 
L\ftm.  En  elTet,  Qui  net  appartient  à  Lyon  à  un  double  litre  :  d'abord  il  a  passé 
&u  jeunesse  au  collège  de  Lyon  ;  ensuite  il  a  été  le  premier  professeur  de  litté- 
rature éiranfiùie  de  la  Faculté  des  leMres  de  cette  ville.  Sur  l'enfance  el  sur 
la  jeune;;sp  de  Qttinct,  la  coulÏTence  de  M.  Texte  conlient  dlnléressants  ren- 
sei^^nenients,  bien  choisis  et  bien  mis  en  valeur  pour  faire  connaître  au  vrai  la 
naturo  d<^  radolesct'iit  qui  allait  d** venir  un  homme.  Mais  la  partie  la  plus 
neuve  cl  la  plus  iuslructivc  de  ce  discours  est  celle  qui  est  consacrée  à  l'en-» 
seii^nemenl  de  Quiuet  a  Lyon,  où  celui-ci  fui  professeur  pendant  Irois  ans. 
Son  cours  eui  une  action  considérable  sur  le  public  qui  le  suivit  et  quelques- 
uns  de  ces  auditeurs  devinrent  célèbres  k  leur  lour,  tels  Viclor  de  Laprade  ou 
Saint- René-Taillandier,  La  plupart  de  ces  leçons  ont  élé  refondues  dans  le 
Itvrc  sur  k  ih^nk  tka  reliififms.  Mais  M,  Texte  a  réimprimé,  à  la  suite  de  sa 
c<>uférence,  un  curieux  compte  rendu  de  quelques-unes  d'entre  elles,  qui  sert 
a  retrouver  la  pensée  première  du  professeur  et  à  reconstituer  une  part  de 
son  action. 

—  Dans  l'élude  que  M.  Eugène  dXicuTHAL  a  consacrée  k  Alexâ  dé  Toeque- 
rilte  et  h  tlfmrp^nUîc  tib^rnlt\  cVst  surtout  le  penseur  politique  qui  a  retenu 
Texamen  duu  bistorien  habitué  de  longue  date  à  résoudre  les  proïd+ines 
sociaux.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu^on  n  y  trouve  rien  à  recueillir  sur  le  caractère 
de  Tocque ville  écrivain,  sur  la  composition  el  la  portée  de  ses  ouvrages.  Les 
renseignements  abondent  au  contrairCj  parfois  très  neufs»  tels  que  ces  entre- 
tiens avec  M.  W,  Senior  qui  paraissent  la  en  tranrais  pour  la  première  fois, 
C*esl  une  biographie  très  substaolielle  et  très  nette  de  Tocqneville  el  l'on  y 
saisit  parfailemeul  toutes  les  ressources  de  cet  esprit,  l'un  des  plus  fermes 
de  notre  temps. 

—  La  table  générale  des  documents  contenus  dans  les  Àrr.hivc$  de  /Virt 
franraiii  et  leurs  atmexes  (1851-1890],  que  M.  Maurice  Touh.nkitx  vi(mt  de  publier^ 
ne  semble  pas,  à  première  vue,  entrer  dans  le  cadre  ordittaîie  de  nos  travaux. 
î*ou riant,  si  on  a  recours  à  ce  répertoire  dressé  avec  autant  de  conscience 
que  de  savoir,  on  reconnaîtra  bien  vite  qu'il  contient  quantité  de  documenta  j 


qui  touchent  d'asseï  près  à  nos  études  et  qu'il  met  à  la  portée  des  chercheurs 
uae  foule  (te  iaits  qui  seraient  ignorés  sans  lui. 

—  la  mort  de  M.  ïe  duc  d'AunALK,  qui  a  mis  en  deuil  la  France  entière,  a 
altt'int  aussi  très  douloureuse  mont  la  Sociolê  d'histoire  ïiltéraire*  Prolccleur 
comme  il  rétait  de  toutes  les  entreprises  des  travailleurs  consciencieux  et 
désintéressés,  le  prince  n*avait  pas  manqué  de  s^inscrire  an  premier  rang  de 
nos  adhérents  et  il  nons  eut  accordé  longtemps  encore  la  honne  grdce  de  ses 
encouragements  si  la  mort  ne  Tavait  pas  pris  hrnsquement  au  respect  et  h 
Tadmiralion  de  tniis.  La  presse  a  été  unanime  à  louer  comme  il  convenait  une 
existence  si  nohie  et  si  bien  remplie.  Le  soldai  et  récrivain  ont  obtenu  les 
éloges  qu'ils  méritaient.  Nous  ne  signalernns  en  particulier  ici  <|u'un  article 
ému  et  très  tiien  informé  de  M.  Enïile  Pirot,  membre  de  Tlnstitut,  sur  tv  Duc 
irAîtmfih  et  ta  bibliothèque  de  ChnniiiUj^  dans  le  HullHin  tin  bibihphUc  du 
f  5  juin  dernier. 

—  Le  prix  Inennal  Etienne  Falcodz,  de  la  valeur  de  !000  francs,  fondé  par 
décret  du  2r>  mars  181*7  sur  la  rente  annuelle  de  40tK>  francs  allouée  à  TUniver- 
silé  de  Lyon  par  M.  Augustin  Falcoitz,  sera  décerné  en  fS9H  à  Tauteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  la  question  suivante,  mise  au  concours  par  le  Conseil  de 
rUniversité,  sur  la  proposition  de  la  Faculté  des  Lettres  :  lUufiit  sur  nn  poi'te 
(iraiii*ttiiiue  fvfinraû  ihi  xix'^  siérle. 

Conditions  du  concours  :  Pour  être  admis  à  concourir^  il  faut  être  de  natio» 
nalité  française  et  avoir  moins  de  trente  ans  au  P'f  mai  1898. 

Les  mémoires  ne  seront  reçus  qu'à  IVHat  de  manuscrits  entièrement  inédits. 
Ils  devront  pf*rvenir,  francs  de  port,  au  Secrétariat  de  FUniversité  (Faculté  de 
médecine!  avant  le  l*'^  mai  îblîS,  dernier  délai. 

Ils  porteront  «diacun  une  di-visc  qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté  joint  à 
l'ouvrai^e  et  contenant  le  nom  de  rauteur. 

L'auteur  ne  devra  pas  se  faire  connaitre,  sous  peine  d'être  exclu  du  con- 
cours. 


QUESTION 


Sur  Catherine  de  la  Moysste  et  deux  autres  poétesses  gagcoimes* 

—  Dafis  les  Vies  des  potHes  a<J€nai1^  { Antoine  de  in  f'njfidc.  (hiittuume  du  Sable) 
par  ilniHaume  Collktet,  publias  d'nprès  (es  fmfuuscrits  (tu  Unttre  (Agen»  18(i8, 
in-8*  de  48  pj,  j'ai  donné  place  pu  npp*  ndice  à  un  ample  conîmentaire  dont 
je  détache  le  morceau  que  voiri  (p,  L»rN24)  : 

«<  Je  ne  m'orrélerai  p.'Ls  devant  nue  courte  irailation  du  C<tntique  deft  Cand' 
queii  (f^  UT  et  suivants),  mais  je  reproduirai  quelques  vers  dvs  Stances  dAn- 
toine  La  Pttjade  ,^ur  tes  a'urrcs  chrestienne^  de  ilamohetie  Catherine  dt  la  Moij^sie^ 
veurn  du  feu  sieur  d\Upi'emontf  vers  consacrés  aux  femmes  célèbres  de  la 
Gascogne  : 

La  Gaseon^îne  en  a  dfiux,  Forcés  qui  \h  diVrore, 

l>a  Terissandc  aussi,  dont  te  lansnfte  lincor*! 

Fait  haut  voler  parlotit  riioTineiir  du  Cofidomoia  : 
Et  voust  en  qui  la  mui^e  tieureuâenicnt  .ins^^mble 
Tout  ce  qu'ellce  avoient  et  qu'elle'*  ont  eiis<!mhle, 
FefÉX  voler  bien  loin  celuy  Jà  d*Agenols. 


48a  REVUE   d'histoire   littéraire   de   la   FRANCE. 

Je  De  m'estonoe  pas  que  tous  ayez  Yostrc  âme 
Poussée  des  ardeurs  d*uo  tel  enthousiasme 
Pour  pouvoir  enlottoer  tant  de  sortes  de  yers; 
Je  oe  m'estonne  pas  des  œuvres  poétiques, 
Élégies,  sonnets,  chansons  et  vers  lyriques. 
Que  la  muse  par  vous  sènie  dans  l'univers. 

La  Pujade  s*étend  beaucoup  sur  les  infînis  mérites  de  la  poétesse  gasconne; 
il  insiste  principalement  sur  sa  chasteté  : 

Tu  fus,  6  d*Aspremont,  un  mari  bien  heureux  ! 
Tu  fus  heureux  aussy,  toi  son  enfant  unique, 
D'avoir  pour  femme  et  mère  une  âme  si  pudique! 

Que  pourrait-on  me  dire  sur  la  poétesse  Forcés?  Sur  sa  rivale  la  Gondomoisc 
jadis  célèbre  sous  le  nom  de  la  Terissandef  Surtout  que  pourrait-on  me  dire 
de  TAgenaise  Catherine  de  la  Moyssie,  chaste  comme  Diane,  fîdèle  à  la  mémoire 
de  son  mari  autant  qu*Artémise,  et  non  seulement  modèle  des  épouses  et  des 
veuves,  mais  encore  modèle  des  poétesses  et  semant  dans  Vunivers  les  œuvres 
les  plus  variées,  la  chanson,  Téiégie,  Tode  et  le  sonnet,  toutes  les  cordes  de  la 
lyrel  Je  préviens  les  bons  chercheurs  que  j'ai  beaucoup  cherché  ayant  d*aYoir 
rhonneur  de  les  consulter  ici.  (Il  me  semble  qu'il  ne  faut  poser  devant  les 
lecteurs  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  que  des  questions  dif- 
Ûciles  et  déjà  vainement  étudiées).  Je  ne  me  suis  pas  contenté,  du  reste,  d'opérer 
moir-méme,  j'ai  prié  un  des  hommes  les  plus  compétents  en  fait  de  vieux  livres 
méridionaux,  notre  confrère  M.  Léonce  Couture,  qui  avait  rêvé  de  nous  donner, 
qui  nous  donnera  peut-être  (5t  qua  fata  asperas  rtimptt,  comme  nous  aimons 
tous  à  l'espérer),  celte  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  à  laquelle  il  a  consacré 
tant  de  généreuses  veilles,  je  l'ai  prié,  dis-je,  de  m*aider  à  retrouver  les  trois 
muses  Forcés,  Terissaride,  La  Moyssie,  et  le  vaillant  moissonneur  n'a  pu  même 
cueillir  un  seul  épi  pour  son  vieil  ami  et  collaborateur.  Je  demande  instam- 
ment que  les  nouvelles  recherches  se  portent  principalement  sur  M<"*  [d'Aspre- 
mont,  au  sujet  de  laquelle  j'écrivais,  il  y  aura  bientôt  trente  ans,  cette  note 
presque  désolée  (p.  29  de  la  plaquette  plus  haut  citée)  :  «  Le  Manuel  du 
libraire  ne  mentionne  pas  les  (lEuvres  chve:itieunes  de  Catherine  de  la  Moyssie. 
Aucun  biographe  n'en  a  dit  le  moindre  mot...  J'ai  dû  renoncer  à  me  pro- 
curer un  recueil  qui  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  être  seulement  précieux  par 
son  excessive  rareté  ». 

T.  DE  L. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


.-  '..,.^fc..^^.-,..^f-PJ.^ 


Revue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 


LA    POÉSIE    DE    MARCELINE    DESBORDES-VALMORE 


Il  y  a  quelques  années  déjà,  dans  une  causerie  qu^on  n'a  peut- 
être  pas  oubliée,  M.  de  Montesquiou,  à  la  Bodinière,  devant  le 
plus  sélect  des  auditoires,  découvrait  le  génie  de  Marceline 
Desbordes- Valniore.  Et  Tout-Paris  écoutait  avec  recueillement, 
beaucoup  moins  curieux  sans  doute  de  l'humble  muse  que  de  son 
étonnant  exégëte. 

Depuis  M.  de  Montesquiou  cristallisa,  pour  user  de  son  style, 
sa  conférence  en  un  volume  d'une  constitution  assez  singulière  '. 
Il  s'y  proposa  d'inscrire  son  nom  «  au-dessous  de  nobles  commen- 
tateurs dont  le  plus  récent  fut  M.  Verlaine,  parmi  ceux  qui  ont 
promené  au  moins  un  fil  et  projeté  une  lueur  entre  les  beautés 
emmêlées  de  touffus  bosquets,  de  bosquets  diffus  ».  Il  nous  apprit 
que  DesbordeS'Valmore  était  le  poète  «  le  plus  précordial  »  de 
France.  Il  loua  ce  «  doux-amer  génie  ».  Il  eut  quelque  peine  à  se 
reconnaître  dans  l'œuvre  du  poète.  Il  y  parvint  pourtant.  Il  nous 
en  fait  confidence  avec  force  métaphores  et  comparaisons.  «  Au 
cours  de  mes  promenades  et  mes  rêveries  entre  les  mystérieux 
bocages  du  sentiment  de  ces  volumes,  ainsi  que  les  nomme  pres- 
tigieusement  Baudelaire,  il  me  sembla  pourtant  finir  par  en 
démêler  le  méandre.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  exaltation  qu'en  ayant 

1.  Comte  Robert  de  Montesquiou-Fezensac,  Les  autels  privilégiés,  Féticité,  étude 
sur  la  poésie  de  Marceline  Desbordes-Valmore,  suivie  d'un  essai  de  classiflcation 
de  ses  motifs  d'inspiration.  Lemerre,  1894. 
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tracé  et  dressé  le  plan,  je  le  vis  se  subdiviser  en  autant  de  char- 
milles et  de  chapelles  qu'en  avait  taillées  et  ciselées  notre  poé- 
tesse; et  que  j'en  fis  et  y  fis  tour  à  tour  rentrer  son  multiforme 
génie  ainsi  qu'il  arriva  à  ce  Protée  du  conte  oriental  qui  se  réin- 
tégra en  sa  fiole.  »  Et  il  s'efforça  «  de  livrer  à  ce  gave  bienfaisant 
de  charité  dans  la  mort  comme  durant  la  vie,  bien  des  âmes 
désolées  à  irriguer  et  à  rafraîchir,  bien  des  âmes  dévorées  à 
ensoleiller  et  consoler  ». 

Le  commentaire  de  M.  de  Montesquieu,  ou,  pour  employer  son 
expression,  son  «  cantique  »  se  déploya  en  quatre-vingts  pages 
où  sonne  la  langue  la  plus  bizarre,  la  plus  hérissée  de  consonnes 
qu'on  ait  ouïe  depuis  les  jours  de  Guillaume  Salluste  du  Bartas 
et  de  Chapelain.  L'on  s'en  est  un  peu  diverti,  et  il  n'y  a  point  lieu 
de  s'en  étonner.  Mais  on  Taccusa,  par  malignité  pure,  de  vouloir 
«  réhabiliter  Loïsa  Puget  ».  Et  ce  fut  fort  injuste;  Marceline  Des- 
bordes-Valmore  vaut  mieux  que  Loïsa  Puget.  Il  y  a  en  elle  un 
poète  épars,  confus,  inachevé,  non  toujours  conscient  de  lui-même 
et  maître  de  dégager  et  d'exprimer  sa  pensée,  mais  un  très  grand 
poète.  Et,  longtemps  avant  que  M.  de  Montesquieu  mit  Des- 
bordes-Valmore  à  la  mode  pour  quelques  jours,  Lamartine,  Hugo, 
Vigny,  Michelet,  Sainte-Beuve,  Baudelaire,  Banville,  bien  d'autres 
s'en  étaient  avisés.  Seulement  elle  était  fort  oubliée,  d'abord 
parce  qu'on  l'avait  réléguée  dans  le  groupe  pitoyable  des  femmes 
poètes,  entre  Amable  Tastu  et  Louise  Colet,  ensuite  parce  que  les 
lecteurs  français,  même  lettrés,  se  délectent  peu  à  la  poésie. 

I 

Le  premier  recueil  de  Desbordes-Valmore,  paru  en  1818,  deux 
ans  avant  les  Premirres  Méditations,  réédité  et  augmenté  en  1820, 
semble  aujourd'hui  un  peu  suranné.  Sa  forme  est  celle  des  élé- 
giaques  du  premier  Empire.  Plus  passionnée  que  M'"'  Dufrénoy, 
qui  semble  avoir  eu  uneécriloire  en  place  du  cœur,  et  plus  colorée 
que  Millevoye,  qui  reste  insaisissable  et  frêle  avec  d'exquises 
nuances  et  des  musiques  assourdies  d'automne,  Desbordes-Valmore 
se  confondrait  ;i  nos  yeux  avec  les  derniers  élégiacjues  de  la 
période  classi([ue,  si  elle  s'en  était  tenue  aux  chants  de  sa  jeu- 
nesse. Mais,  de  plus  en  plus,  sa  manière  s'élargil,  [)ril  de  Tarn- 
pleur,  devint  plus  touiïue  et  plus  obscure  parfois,  mais  profonde, 
riche  et  splendide.  Sainte-Beuve,  après  avoir  lu  les  Pleurs,  écrit 
en  1833  :  «  Les  paysages  ont  de  Félendue;  un  certain  goût  anglais 
s'y  fait  sentir;  c'est  quelquefois  comme  dans  Westall,  quand  il 
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nous  peint  sous  l'orage  Tidéale  figure  de  son  berger;  ce  sont  ainsi 
des  formes  assez  disproportionnées,  des  horgères,  des  femmes  à 
longue  taille  comme  dans  les  tableaux  de  la  Malniaisoo,  des  tom- 
beaux au  fond^  des  statues  myUiologiques  dans  la  verdure,  des 
bois  peuplés  d'ormes  et  de  tourterelles  roucoulanles,  et  d^essaims 
de  grosses  abeilles  et  d'âmes  de  tout  [lelits  enfants  sur  les  rameaux; 
un  ton  vaporeux,  pas  de  couleur  préeisc,  pas  de  dessin;  un  nuage 
sentimental,  souvent  confus  et  insaisissable,  mais,  par  r>ndroils, 
sillonné  de  vives  llammes  et  avec  r»klair  de  la  passion  *  ».  Voilà 
ijui  est  admirablement  vu.  Les  autres  poètes  du  romantisme  ont 
plus  de  métier;  ils  savent  remplir  les  intervalles  de  Finspiration 
avec  d'éloquents  morceaux  de  bravoure  ou  des  cataractes  d*images 
éclatantes.  Desbordes-Yalmore,  plus  ignorante,  avait  rrélranges 
gaucbcries,  se  noyait  dans  une  sorte  de  brume  dilTuse,  Seulement, 
plus  elle  avança  dans  la  vie  et  dans  son  œuvre,  plus  elle  rencontra 
de  <t  vives  flammes  »  et  «  d'éclairs  «.  Ses  poésies  postbumes, 
qui  eurent  tant  de  peine  à  trouver  un  éditeur,  et  c]ue  la  piété  de 
Gustave  Revilliod  fit  connaître  en  ÎHtiO,  sont  un  des  plus  beaux 
recueils  du  siècle,  et,  par  endroits,  Desbordes-Valmore  s*y  montre 
égale  aux  plus  grands.  Au  seuil  de  la  vieillesse,  aux  approches 

1.  Bdiidctnire,  dans  une  patçc  fort  cnneuse,  mconle  des  sensfitions  de  mt^me 
genre,  ït  possédait,  k  Vém]  de  Tli<^o[kliilc  Gantier,  Viïd  de  concrétiser,  de  matéria- 
liser les  imprc»*ioii9  qm'  lui  dc^nnail  un  p^uème  :  «  Je  rèvc  à  ce  que  me  faisait 
éprouver  la  poétie  de  M"'  VaJinorf?  qunnd  je  la  parrounis  avec  ces  yeux  de  l'ad(»lcs- 
cence  qui  soiiL  che/  les  liomtues  nerveux»  A  lu  foi»  si  ardents  et  si  cîftirvoyants. 
Celle  poé*îe  m'itpparalt  r'omiJie  un  jnrdin;  msh  ce  n'est  pus  la  solennité  grandiose 
de  Versailles;  ee  n'est  pas  non  phi.s  le  pittoresque  vaste  et  llu-Ural  de  la  savante 
Italie,  qui  eonniiil  si  tnen  l'art  iVèdifitr'  des  jm^tinx  {.rdifunt  tmiios);  pai»  miHne,  non» 
pas  niî^nie  I.i  Vaitee  liex  /liUt^s  ou  le  Tènave  de  notre  vieux  Je.ni-t*aul.  C'est  un 
itimplejvirdin  anglais,  romQrttli)iie  et  romanesque.  Des  masî»tfs  du  fleurs  y  repré^en* 
lenl  li^s  iihmjdanlc«  cxpressîonji  du  sentiment.  iJes  élan^s  limpides  et  irnm<»biles, 
qui  rèller.hi*MHit  louies  choses  s'aiipuyaut  îk  Tenvers  aur  la  voOte  renversée  des 
eioui,  tlKureiil  la  profonde  rc^einnalioii  louttj  parsemée  de  souvenirâ.  Rien  ne 
manque  h  ce  charmant  Jardin  d'un  autre  /ige»  ni  «t^ielques  ruines  ^othiqua^  se 
cactiani  dans  un  lieu  a^resle»  ni  le  niausoUi'e  qui,  un  dôhjiir  d'iïne  allée,  surprend 
noln»  Ame  et  lui  recommande  dépenser  a  relornilé.  Les  allées  sinuetiges  et  ombra- 
gées abotitissenL  h  des  horizons  suhit«.  Ainsi  la  peui^t^'e  du  port«.%  après  avoir  suivi  de 
capricieux  mtandrcs,  detiourhe  sur  les  vasIcA  perspectives  du  pa^sé  ou  dii  l'avenir; 
maid  ces  ciels  sonl  trop  vastes  pour  être  Réuéraicmr'nt  purs,  et  la  température  du 
elimal  trop  chaude  pour  nS*  pas  amasser  des  orales*  Le  prommetir,  en  cont*.^m- 
plant  res  étendues  vuilées  de  deuiK  sent  monter  h  ïics  yeux  les  pleurs  d«*  l'hystérie» 
litf*if*i'tcal  tears,  Lch  fleurs  se  penchent  vaincutî^,  cl  le»  oiseaux  ne  pnrlent  qu'à  voix 
basse.  AprèH  un  éclair  précurseur,  un  coiq»  de  tonnerre  a  retenti  :  c>st  rexploHon 
lyrique;  enlin  un  déluge  inévitable  de  laruirs  rend  â  toutes  cei^  choi^es^  prostrées» 
frouirranies  et  découragée»,  la  rniicheur  el  la  solidité  d'une  nouvelle  jeunesse,  ^'  Je 
voudrais  enleviT  quelques  Irail'î  vraiment  excessif»  :  les  pleurs  de  l'hystérie,  te 
eoup  de  tonnerre.  Mais  reusendde  est  ingénieux  el  jusle.  N'onldion-*  pas  que  liau- 
delnire,  encor*»  qu'il  appartint  A  fécolo  pla><lique^  h  î'éfole  de  •*  l'art  pour  l'art  «i 
fiotnme  on  disait  alors,  avait  le  goiVl  singulièrement  large,  et  qu*il  ëtvait  apprécier 
des  poêles  ijui  diitéraieni  absolument  de  lui-même,  hierre  bupunl,  par  exemple,  et 
Viclor  de  Laprade. 
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de  U  mort,  son  démon  familier  l'abandonnait  de  moins  en  moins. 
Ses  sanglots  se  faisaient  plus  ardents  :  les  images  anciennes 
remontaient  des  profondeurs  de  sa  mémoire,  plus  snaves,  pins 
pénétrantes  et  plos  fraiches.  Elle  avait  Tagonie  mélodieuse  des 
cygnes. 

U 

On  a  peine  aajonrd'hni  à  imaginer  l'aspect  que  présentaient  la 
Flandre  wallonne  et  la  ville  de  Douai  lorsque  Desbordes- Valmore 
les  a  connues.  L'industrie  a  fort  défiguré  les  plaines  voisines.  Les 
houillères,  les  ateliers,  les  usines  les  noircissent  de  charbon.  La 
culture  intensive  en  a  banni  les  fleurs.  La  ville  elle-même  a 
fort  changé.  De  plus  en  plus,  les  grands  jardins  verts  se  sont 
réfugiés  derrière  de  hautes  murailles.  Les  rues  sont  devenues 
géométriques.  Les  «  fermes  citadines  »  et  les  moulins  à  eau  ont  à 
peu  près  disparu,  avec  les  vignes  et  les  espaliers  qui  revêtaient 
les  façades.  La  Scarpe  canalisée  laisse  sommeiller  sa  nappe 
pesante  entre  deux  murailles  rectilignes.  Les  ruisseaux  mobiles 
qui  erraient  dans  la  vieille  cité  se  sont  taris  ou  cachés  sous  terre. 
Les  broussailles  et  les  grands  arbres  des  remparts  se  sont  éva- 
nouis avec  les  courtines  et  les  tours.  Et  la  ville  est  aujourd'hui  de 
plain-pied  avec  la  campagne  illimitée  qui  l'environne. 

Elle  était  bien  difl*érente  au  temps  où  la  fille  du  peintre  d'ar- 
moiries Félix  Desbordes  ouvrait  ses  jeunes  yeux  émerveillés  devant 
l'univers  nouveau  pour  elle.  Avec  son  sérieux  île  ville  parlemen- 
taire, avec  ses  hôtels  sévères  et  riches,  pleins  de  meubles  somp- 
tueux et  de  précieux  chefs-d'œuvre  —  telle  cette  maison  de  Bal- 
thasar  Claes  si  abondamment  décrite  par  Balzac,  — Douai  avait  la 
fraîcheur,  le  parfum  et  le  recueillement  d'un  grand  village,  enfoui 
dans  les  lourdes  verdures  issues  de  la  terre  opulente  des  Flandres. 
Son  beffroi  étrange  et  svelte,  hérissé  de  poivrières  et  de  girouettes 
dorées,  se  levait  comme  un  château  de  la  Belle-au-Bois-dormant 
et  mariait  par  intervalles  la  voix  grêle  de  son  carillon  à  la  musique 
monotone  des  feuillages  et  des  eaux.  Et  parfois  des  souffles  éner- 
vants venaient  de  la  campagne  puissante,  apportant  de  sombres 
orages  qui  exaspéraient  la  sève  des  plantes,  l'arôme  des  roses  et 
les  amours  des  hommes.  Et  de  toutes  parts  les  madones  primi- 
tives souriaient  dans  leurs  niches  vitrées,  au-dessus  des  portes, 
et  donnaient  aux  rues  une  allure  légendaire,  faisaient  songer  à  la 
dévotion  catholique  des  Pays-Bas,  pareille  à  celle  d'Espagne  et 
d'Italie. 

Marceline  Desbordes  y  grandit  au  milieu  des  hautes  herbes  et 
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des  larges  fleurs  qui  remplissaient  le  cimetière  Notre-Dame  et  les 
talus  des  remparts.  Elle  y  goûta  ses  premiers  rayons  de  soleil, 
apprit  à  jouir  et  à  souffrir  des  émotions  obscures  et  profondes  du 
monde  végétal,  à  sentir  la  vie  mystérieuse  des  eaux  qui  courent  et 
des  eaux  qui  sommeillent.  Aussi  ces  impressions  laissèrent-elles 
en  sa  mémoire  une  trace  impérissable.  Elle  conserva  toujours 
en  elle  Tenchantement  des  premiers  étés  dont  elle  goûta  la  cha- 
leur et  la  lumière. 

...  Mes  six  ans  curieux  battaient  toutes  leurs  ailes. 

Marchant  sur  Talphabet  rangé  sur  mes  genoux, 

La  mouche  en  bourdonnant  me  disait  :  «  Venez-vous?  » 

Et  mon  nom  qui  tintait  dans  Tair  ardent  de  joie, 

Les  pigeons  sans  liens  sous  leur  robe  de  soie. 

Mollement  envolés  de  maison  en  maison, 

Dont  le  fluide  essor  entraînait  ma  raison  ; 

Les  arbres  hors  des  murs  poussant  leurs  têtes  vertes; 

Jusqu'au  fond  des  jardins  les  demeures  ouvertes: 

Le  rire  de  Tété  sonnant  de  toutes  parts... 

Tout  passait  en  riant  sous  ma  tête  penchée, 

Tout  m'enlevait,  boudeuse  et  riante  à  la  fois. 

Et  l'alphabet  toujours  s'endormait  dans  ma  voix  *. 

Dans  ses  heures  de  détresse,  et  ces  heures  furent  nombreuses 
pour  elle,  les  parcelles  de  cet  univers  qui  avaient  ébloui  son 
enfance  se  revêtirent  d'une  merveilleuse  splendeur.  Elle  les  envi- 
ronnait d'une  poussière  d'or.  Les  premiers  lilas  que  nous  respi- 
rons, les  premières  feuilles  qui  verdissent  à  nos  yeux  nous 
laissent  le  souvenir  d'un  miracle.  Elle*  revoit  un  jardin  devant 
lequel  tournaient  autrefois  de  blonds  essaims  de  jeunes  filles; 
«  un  beau  jardin  qui  ne  se  fermait  pas  »  : 

C'était  la  seule  porte  incessamment  ouverte, 
Inondant  le  pavé  d'ombre  ou  de  clarté  verte. 
Selon  que  du  soleil  les  rayons  ruisselants 
Passaient  ou  s'arrêtaient  aux  feuillages  tremblants  '. 

Le  puits  Notre-Dame,  du  fond  des  années,  entoure  encore  son 
front  fiévreux  de  ses  humides  effluves* 

De  sa  fraîcheur  lointaine  il  lave  encor  mon  àme, 
Du  présent  qui  me  brûle  il  étanche  la  flamme, 

1.  T.  I,  p.  7  et  Buiv.,  Joun  d'été.  Je  renvoie,  sauf  exception,  à  rèdition  que 
M.  Lacaussade  a  donnée  chez  Lemerre,  3  vol.  —  Je  remercie  bien  vivement 
M.  Alphonse  Lemerre  qui  m'a  gracieusement  autorisé  à  extraire  de  son  édition 
tous  les  passages  qui  m'étaient  nécessaires  pour  illustrer  ce  travail. 

2.  T.  II,  p.  320  :  Une  ruelle  de  Flandre. 
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Ce  paiU  large  et  donneur  an  cristal  enfermé 
Où  ma  mère  baignait  son  enfant  bien>aimé. 
Lorsqu'elle  berçait  Tair  arec  sa  Toix  rêreuse, 
QnVUe  était  calme  et  blancbe  et  paisible  le  soir. 
Désaltérant  le  paurre  assis,  comme  on  croit  voir 
Anx  misseanx  de  la  Bible  une  fraicbe  larense  '. 

Il  évoque  pour  elle  les  chansons  de  sa  mère,  où  Tenfant  croyait 
reconnaître 

Un  cantique  appris  à  son  départ  du  ciel 
Où  Tadieu  d'un  jeune  ange  épanchait  quelque  miel  '. 

Il  ressuscite  les  magnificences  des  étés  disparus, 

L'ardent  soleil  de  juin  qui  riait  dans  la  chambre  ', 

ou  encore  les  premières  songeries  et  les  premières  apparitions  : 

Quand  mon  sein  se  gonfla  de  chants  mystérieux, 

J'écoutais  Notre-Dame  et  j'épelais  les  cieux. 

Et  la  vague  harmonie  inondait  ma  paupière; 

Les  mots  seuls  y  manquaient,  mais  je  croyais  qu'un  jour 

On  m'entendrait  aimer  pour  me  répondre  :  Amour... 

Et  quand  là-bas,  là-bas,  comme  on  peint  respérance 

Dieu  montrait  l'arc-en-ciel  aux  pèlerins  errants, 

S'il  avait  ruisselé  sur  ma  vierge  soufTranee, 

La  nuit  se  sillonnait  de  songes  transparents  *... 

Voilà  de  la  pure  poésie.  Difficile  à  définir,  elle  se  sent  fort  bien. 
Elle  ex|irime  ce  qui  semble  inexprimable,  d'obscures  et  impré- 
cises rêveries  de  jeune  fille,  renaissant  comme  un  heureux  mirage 
dans  Ttime  d'une  femme  éprouvée  par  la  vie. 

L'eau  fraîche,  «  jaillissant  aux  pieds  de  Notre-Dame  »,  attire 
souvent  sa  pensée.  Une  fois  au  cours  de  sa  vie  dispersée,  elle  a 
pu  aller  la  revoir.  Elle  y  envoie  sa  fille  Ondine,  et  quelle  char- 
mante vision  se  lève  en  son  esprit!  Ondine  y  mérite  bien 
son  nom  : 

Toi,  ne  passe  jamais  à  l'angle  de  la  rue, 
Où  notre  église  encor  n*est  pas  toute  apparue, 
Sans  t'arrêter  au  bruit  qui  filtre  sous  tes  pas 
Pour  écouter  un  peu  ce  qu'il  chante  tout  bas. 

\.  T.  II,  p.  3  :  La  maison  de  ma  mère. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid.,  p.  :>. 

4.  Ibid..,  p.  0. 
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Il  chante  le  passé,  car  il  a  vu  nos  pères; 

Il  a  la  même  voix  que  dans  les  temps  prospères. 

Livre  tes  longs  cheveux  au  ruisselant  miroir, 

Et  regarde  longtemps  ce  que  j'y  voudrais  voir  : 

Ton  visage  étoile  dans  les  cercles  humides 

Parsemant  leurs  clartés  de  sourires  limpides, 

Et  les  multipliant  au  fond  du  puits  songeur, 

Pour  y  porterie  jour,  comme  ils  font  dans  mon  cœur  *. 

L'image  incertaine  tremble,  lumineuse  et  vague  comme  Tappa- 
rition  lunaire  de  Didon,  dans  les  enfers  de  VÉnéide. 

Elle  a  vu  aussi  Notre-Dame,  toute  basse,  toute  bâtie  en  pierre 
bleue,  où  elle  a  tant  prié  dans  son  enfance.  Mais  elle  a  été  déçue. 
Elle  trouve  dans  une  ville  changée  une  église  rajeunie.  Le  vieux 
cimetière  où  elle  jouait  au  milieu  des  tombes  fleuries,  a  été  bou- 
leversé. Mon  cœur,  dit-elle, 

Voit  rire  un  jardin  sur  l'étroit  cimetière 
Où  la  lune  souvent  me  prenait  à  genoux  '. 

Elle  regrette  aussi  Téglise  telle  qu'elle  Ta  connue  au  temps  de 
la  Révolution,  déserte  et  envahie  par  les  ronces  et  les  plantes 
grimpantes,  d'autant  plus  mystérieuse  et  pleine  d'enchantements, 
toute  frissonnante  de  feuillages  émus  par  les  vents  autour  du 
sanctuaire  consacré  à  la  Vierge. 

Oh!  n'a-t-on  pas  détruit  cette  vigne  oubliée 
Balançant  au  vieux  mur  son  fragile  rideau? 
Comme  l'aile  d'un  ange  aimante  et  dépliée, 
L'humble  pampre  embrassait  l'église  humiliée 
De  sa  pâle  verdure  où  tremblait  un  oiseau. 

L'oiseau  chantait,  piquait  le  fruit  mûr,  et  des  ailes 

Frappait  l'ogive  sombre  avec  un  bruit  joyeux; 

El  le  soleil  couchant  dardait  ses  étincelles 

Aux  vitraux  rallumés  de  rougeâtres  parcelles 

Qui  me  restaient  longtemps  ardentes  dans  les  yeux  '. 

Aussi  n'est-ce  point  sur  l'église  «  belle  et  retentissante  »  que 
sa  pensée  aime  à  se  reposer.  Elle  rêve  au  temps  lointain  où  le 
churchyard  avait  encore  ses  croix  et  ses  couronnes;  où,  suivant 
la  vieille  coutume,  les  morts  de  la  paroisse  dormaient  au  pied  de 
leur  clocher. 

1.  T.  III,  p.  221  :  Le  Puits  de  Notre-Dame  à  Douai. 

2.  T.  I,  p.  219:  Tristesse. 

3.  Ibid,,  p.  220-221.  \ 
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Cétait  beau  d'eafermer  dans  une  même  enceinte 
La  poussière  animée  et  la  poussière  éteinte; 
C'était  doux,  dans  les  fleurs  éparses  au  saint  lieu. 
De  respirer  son  père  en  visitant  son  Dieu! 

J'y  pense,  un  jour  de  tiède  et  pâle  automne. 
Après  le  moi^  qui  consume  et  qui  tonne. 
Près  de  ma  sœur  et  ma  main  dans  sa  main. 
De  Notre-Dame  ayant  pris  le  chemin 
Tout  sinueux,  planté  de  croix  fleuries. 
Où  se  mouraient  des  couronnes  flétries. 
Je  regardais  avec  saisissement 
Ce  que  ma  sœur  saluait  tristement. 
La  lune  large  avant  la  nuit  levée. 
Comme  une  lampe  avant  l'heure  éprouvée, 
D*un  reflet  rouge  enluminait  les  croix, 
L'église  blanche  et  tous  ces  lits  étroits  ; 
Puis  dans  les  coins  le  chardon  solitaire 
Éparpillait  ses  flocons  sur  la  terre. 
Sans  deviner  ce  que  c'est  que  mourir. 
Devant  la  mort  je  n'osai  plus  courir. 
Un  ruban  gris  qui  serpentait  dans  l'herbe^ 
De  résédas  nouant  l'humide  gerbe. 
Tira  mon  âme  au  tertre  le  plus  vert. 
Sous  la  madone,  au  flanc  sept  fois  ouvert. 
Là,  j'épelai  notre  nom  de  famille, 
Et  je  pâlis,  faible  petite  fille; 
Fuis,  mol  à  mot  :  «  Notre  dernier  venu 
Est  passé  là  vers  le  monde  inconnu  *  ». 

La  descriplion  est-elle  exacte  de  tout  point?  Je  Tignore.  Mais 
elle  est  d'une  précision  frappante.  Ce  crépuscule  d'automne,  avec 
sa  lune  rouge,  ce  cimetière  où  les  (leurs  se  flétrissent,  où  les  char- 
dons dispersent  leurs  graines,  ont  beaucoup  de  réalité  et  font 
naître  beaucoup  de  songe.  Je  ne  sais,  sur  le  même  sujet,  aucune 
page  aussi  pénétrante  dans  notre  littérature,  si  ce  n'est  peut-être 
celle  que  M.  Pierre  Loti  a  écrite,  dans  un  sentiment  assez  diffé- 
rent, sur  un  petit  cimetière  breton  qu'emplissent,  à  la  nuit  tom- 
bante, les  sonorités  de  l'angélus  ^  Négligez,  s'il  est  possible,  ce 
que  la  langue  du  romancier  a,  sinon  de  plus  inventé,  du  moins  de 
plus  neuf,  et  vous  jugerez  peut-être  que  s'il  égale  le  poète,  il  ne 
lui  est  point  supérieur. 

1.  T.  II,  p.  "0  :  Jours  d'élé. 

2.  Mon  fi  ère  Yves,  p.  407. 
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Enfin,  après  une  veillée  terrible  de  quatorze  nuits  près  du  lit 
dlnès  mourante,  malgré  les  déceptions  éprouvées  lors  du  voyage 
de  1840,  le  vieux  pays  flamand,  celui  qu'elle  avait  vu  dans  son 
enfance,  remonte  du  fond  de  son  âme.  Il  se  transforme  et 
s'idéalise;  la  campagne  devient  délicieuse  et  de  couleur  profonde, 
comme  les  prairies  du  Paradis  dans  les  peintures  primitives;  la 
ville  natale  se  hérisse  de  tours  fines  et  grêles,  que  remplit  la 
musique  des  cloches,  comme  la  cité  de  Dieu  sur  Thorizon  lim- 
pide des  anciens  polyptyques.  Les  éléments  du  rêve  sont  empruntés 
au  réel,  mais  ils  se  multiplient,  grandissent  et  se  transfigurent 
dans  le  mirage  doré  du  souvenir.  Ainsi  les  Van  Eyck,  pour  glo- 
rifier TAgneau  mystique,  font  verdoyer  et  fleurir  autour  de  lui 
les  hautes  herbes  de  Flandre,  et  dressent  les  longs  clochers  de 
Gand  dans  le  lointain  rose.  L'image  embellie  que  Desbordes- 
Valmore  a  laissée  du  pays  d'Ostrevent,  tel  qu'elle  Ta  connu  avant 
la  Révolution,  a  les  mêmes  finesses  et  les  mêmes  douceurs,  les 
mêmes  fraîcheurs  et  les  mêmes  aspects  légendaires  que  les  régions 
surnaturelles  des  peintures  primitives,  où  sont  divinisés  des  sites 
familiers  par  la  vertu  de  l'art  et  de  la  foi. 

0  champs  paternels  hérissés  de  charmilles 
Où  glissent  le  soir  des  flots  de  jeunes  filles  ! 

0  frais  pâturage  où  de  limpides  eaux 

Font  bondir  la  chèvre  et  chanter  les  roseaux! 

0  terre  natale  !  à  votre  nom  que  j'aime, 
Mon  âme  s'en  va  toute  hors  d'elle-même... 

Voilà,  mon  berceau,  ma  colline  enchantée, 
Dont  j'ai  tant  foulé  la  robe  veloutée  *, 

Pourquoi  je  m'envole  à  vos  bleus  horizons, 
llasant  les  flots  d'or  des  pliantes  moissons. 

La  vache  mugit  sur  votre  pente  douce, 
Tant  elle  a  d'herbage  et  d'odorante  mousse, 

Et  comme  au  repos  appelant  le  passant, 
Le  suit  d'un  regard  humide  et  caressant. 

Jamais  les  bergers  pour  leurs  brebis  errantes 
N'ont  trouvé  tant  d'eau  qu'à  vos  sources  courantes. 

J'y  rampai  débile  à  mes  plus  jeunes  mois. 
Et  je  devins  rose  au  souffle  de  vos  bois. 


1.  Évidemmenl  les  anciens  talus  des  remparts,  particuliërement  les  mouvements 
de  terrains  qui  conslituaienl  la  Berce  Gayant. 
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Les  bruns  laboureurs  m'asseyaient  dans  la  plaine 
Où  les  blés  nouveaux  nourrissaient  mon  haleine... 

0  patrie  absente,  ô  fécondes  campagnes, 
Où  vinrent  s'asseoir  les  ferventes  Espagnes! 

Antiques  noyers,  vrais  maîtres  de  ces  lieux, 
Qui  versez  tant  d'ombre  où  dorment  nos  aïeux  ! 

Échos  tout  vibrants  de  la  voix  de  mon  père 

Qui  chantait  pour  tous  :  «  Espère  !  espère  I  espère  î  » 

Ce  champ  apporté  par  des  soldats  pieux 
Ardents  à  planter  tant  de  croix  sous  nos  cieux, 

Tant  de  hauts  clochers  remplis  d'airain  sonore 
Dont  les  carillons  les  rappellent  encore, 

Je  vous  enverrai  ma  vive  et  blonde  enfant 

Qui  rit  quand  elle  a  ses  longs  cheveux  au  vent... 

Que  vos  ruisseaux  clairs,  dont  les  bruits  m'ont  parlé, 
Humectent  sa  voix  d'un  long  rythme  perlé! 

Avant  de  gagner  sa  couche  de  fougère. 
Laissez-la  courir,  curieuse  et  légère, 

Au  bois  où  la  lune  épanche  ses  lueurs 

Dans  iWbre  qui  tremble  inondé  de  ses  pleurs, 

Afin  qu'en  dormant  sous  vos  images  vertes 
Ses  grâces  d'enfant  en  soient  toutes  couvertes. 

Des  rideaux  mouvants  la  chaste  profondeur 
Maintiendra  l'air  pur  à  Tentour  de  son  cœur... 

Vis-à-vis  les  fleurs  qu'un  rien  fait  tressaillir 
Elle  ira  danser,  sans  jamais  les  cueillir, 

Croyant  que  des  fleurs  ont  aussi  leurs  familles 
Et  savent  pleurer  comme  les  jeunes  filles... 

Et  d'un  chêne  creux  la  Madone  oubliée 
La  regardera,  dans  l'herbe  agenouillée  *... 

Est-il  rien  de  pareil  dans  la  poésie  française?  A  la  fin  du 
xvio  siècle,  au  début  du  xvn%  la  ville  de  Flandre  wallonne  où 
bourdonnait  Tuniversité  de  Philippe  II  était  exlrômement  pitto- 
resque; elle  découpait  sur  son  ciel  nuageux  les  pignons  sculptés 
et  les  pas  de  moineaux  de  la  vieille  Bruges,  la  multitude  de  ses 
tours  et  de  ses  flèches  ciselées  comme  des  orfèvreries;  elle  s'épa- 
nouissait au  milieu  de  pâturages  fleuris,  de  chasses  princières,  de 
parcs  et  de  châteaux  splendides;  elle  était  toute  peinte  et  dorée 

l.T.  m,  p.  331  et  suiv. 
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commt^  une  grande  miniature.  Tous  les  ans,  à  FAssompiion,  les 
Clercs  Parisiens,  avec  leurs  sonneurs  de  hautbois  et  leurs  chan- 
delles (le  cire,  allaient  porter  à  Notre-Dame  les  couronnas  tFari^^ent 
et  les  récompenses  destinées  aux  vainqueurs  du  TJmnt  Royal  et 
de  la  Ballade.  Dans  la  vill(3  tout  le  monde  se  mêlait  de  versifier,  et 
les  imprimeurs  jurés  éditaient  beaucoup  de  poésies.  Chez  ces 
<i  poètes  Scarpéans  »,  comme  les  nomme  Tun  d'entre  eux,  nulle 
part  ne  se  reflète  rorigînalité  de  la  terre  natale.  Ou  ce  sont  des 
provinciaux  en  proie  à  la  tyrannie  des  poèmes  à  forme  fixe,  ou  ce 
sont  des  disciples  médiocres  et  servi  les  de  Konsard  et  de  Du 
Bartas.  Il  a  fallu  qu'au  dérliu  du  xvuT  siècle»  longtemps  après 
rentrée  de  Louis  XVI,  quand  la  ville  et  les  champs  avaient  déjà 
perdu  beaucoup  de  leur  caractère,  et  allaient  le  perdre  îout  à  fait, 
une  enfant  songeuse  naquît  et  grandit  auprès  de  Fé^dise  ogivale 
et  de  la  porte  aux  tours  massives,  pour  noter  les  harmonies  mou- 
rantes de  la  Flandre  française. 


m 


Emile  Monlégut,  dans  un  essai  oii  il  a  déterminé  avec  beau- 
coup de  sagacité  la  nature  rie  Fœuvre  qui  nous  occupe  et  les  rai- 
sons [lour  lesquelles  elle  a  été  peu  lue  et  vite  ouhliée,  analyse  assez 
exactement  les  sentiments  successifs  par  lesquels  a  passé  le  poète  *. 
D*abord  i*mportée  dans  un  grand  orage  de  passion,  elle  est  aban- 
donnée; elle  reste  désespérée  et  comme  foudroyée.  Tout  ratlriste, 
tout  la  blesse,  tout  ravive  sa  soullrance.  Elle  tremble  même  devant 
Féternité  où  le  souvenir  la  suivra  peut-être.  Elle  ne  s'apaise  el  ne 
reprend  ijuelque  sérénité  qu*au  seuil  de  la  mort.  (VesL  par  ce  côté 
qu'on  Fa  le  plus  étudiée;  c'est  celui  sur  lequel  j'insisterai  le 
moins- 
Dès  rapparition  de  ses  premiers  recueils,  Fattenlion  fut  attirée 
p>ar  ces  cris  tragiques  : 

J'êlais  à  toi  peal-f'lre  avant  de  I  avoir  vu  '... 
Ma  ïsœur,  il  est  parti,  ma  sunir,  il  in*abandoniie, 
Je  sais  qu'il  m'abandonne,  et  j'attends,  et  je  meurs, 
Je  meurs  *! 

Surtout  ces  élégies  avaient  un  caractère  bien   féminin.  Sous 

1.  Ejiquinits  lilléraires^  p.  20-31,  Je  traiterai  ailleurs,  à  projwDS  de  sa  corptïspon- 
daiice,  U  qiie'Hlion  du  •  roman  »  de  Desbordûs-Valmore. 

2.  T.  I,  p.  79  :  Ivlégîtî. 

3.  T.  I,  p.  83  :  Elégie 
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l'empire,  M"'  Dafrénoy  était  regardée  comme  la  première  des 
femmes  poètes.  Elle  n'était  qu'un  disciple  médiocre  de  Parny, 
encore  plus  sèche  que  le  maître.  Ses  vers  auraient  pu  partir  d'une 
main  virile,  et,  au  fait,  les  mauvaises  langues  les  attribuaient  à 
Fontanes,  qui  avait,  pendant  quelques  années,  voulu  du  bien 
à  M"**  Dufrénoy.  Elle  a  les  mêmes  précisions  qu'un  homme 
lorsqu'elle  décrit  son  amant,  sa  physionomie  et  même  ses  gestes  *. 
Or,  un  observateur  très  fin  l'a  remarqué,  w  une  sorte  d'imagina- 
tion n'est  pas  très  développée  en  elle,  la  femme,  même  dans 
l'amour,  et  dans  l'amour  sensuel,  c'est  l'imagination  plastique,  le 
sens  précis  des  figures.  Un  grand  vague  enveloppe  les  impres- 
sions *...  »  Voilà  qui  se  vérifie  chez  Desbordes-Valmore.  L'amour 
est  une  flamme  ardente  et  subtile  qui  l'embrase  tout  entière,  une 
grande  caresse  qui  l'enveloppe  ou  une  grande  douleur  qui  la  brise. 
Il  ne  connaît  point  de  réflexion,  point  de  contemplation,  il  est 
extase,  volupté,  soufl'rance,  orage.  L'objet  aimé  apparaît  incertain 
et  splendide,  à  travers  un  voile  éblouissant  comme  une  fulgura- 
tion, comme  un  éclair.  Une  flamme  de  regard,  une  image  qui 
brûle  le  cœur  plus  qu'elle  ne  hante  l'esprit,  qui  flotte  dans  les 
ondes  d'une  musique,  comme  une  étoile  dans  une  nuée,  comme 
un  rayon  de  soleil  dans  la  pluie  :  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'amant 
dans  ces  hymnes  embrasés.  Songez  maintenant  aux  descriptions 
d'un  Tibulle,  d'un  Properce,  d'un  Bertin,  d'un  André  Chénier  :  et 
vous  verrez  que  Desbordes-Valmore  chante  non  pas  un  amant, 
mais  Tamour  même,  et  qu'en  agissant  ainsi,  cette  femme,  qui  a  si 
peu  de  littérature,  suit  son  inclination  et  sa  pente  naturelle,  je 
veux  dire  sent  et  écrit  comme  une  femme.  Par  sa  sincérité, 
Tœuvre  de  Desbordes-Valmore  constitue  un  document  unique  sur 
la  façon  dont  la  femme  éprouve  les  passions  de  Tamour. 

Voici,  par  exemple,  une  songerie  voluptueuse  et  confuse,  où 
le  sein  palpite,  où  l'âme  est  à  la  fois  oppressée  et  charmée,  où  le 
murmure  de  la  voix  chérie  passe  comme  une  incantation  : 

Dans  le  demi-sommeil  où  je  tombe  rêveuse. 
Je  te  crains,  je  t'espère  et  je  te  sens  venir; 
Tu  parles;  mais  si  bas!  une  oreille  amoureuse 

Peut  seule  entendre  et  retenir  : 
«  Veux-tu,  mais  ne  dis  pas  que  l'heure  est  trop  rapide, 
«  Veux-tu  voir  la  montagne  et  le  courant  limpide? 


1.  Voir  les  Êléfjies,  liv.  I  :  Le  pouvoir  d'un  amant  ;liv.  II:  Le  bonheur;  liv.   III  : 
La  douleur. 

2.  Anatole  France,  Le  jardin  (VÉpicure^  p.  36.  V.  la  même  pensée  développée  p.  151. 
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«  Veux-tu  venir  au  pied  du  grand  chêne  abattu?  » 
Moi,  je  ne  réponds  pas  pour  écouter  :  «  Veux-tu? 
«  Veux-tu,  mais  ne  dis  pas  que  la  lune  est  cachée, 
«  Veux-tu  voir  notre  image  au  bord  des  flots  penchée? 
«  Ne  tremble  pas,  tout  dort;  l'écho  même  s*est  tu.  » 
Et  mon  refus  se  meurt  en  écoutant  :  «  Veux-tu  *...  » 

Ailleurs,  elle  note  ces  pressentiments  que  connaissent  toutes  les 
femmes,  cet  aspect  singulier  que  prennent  les  choses  lorsque 
nous  ne  faisons  plus  que  les  entrevoir  à  travers  un  sentiment, 
parce  que  le  monde  extérieur  alors  n'est  plus  qu'une  partie  de 
nous-mêmes,  et  se  colore  des  reflets  que  notre  âme  y  projette  : 

Vair  est  chargé  d'espoir.,,  il  revient...  je  le  jure, 
Car  le  frisson  qu'il  donne  a  fait  fuir  mes  couleurs. 
Un  songe  en  s'envolant  l'a  prédit.  L'heure  même 
A  pris  une  autre  voix  pour  m'annoncer  le  jour; 
Et  ce  ramier  dans  l'air,  ce  présage  que  j'aime, 
Me  ferait-il  trembler  s'il  venait  sans  l'amour  '. 

Négligeons  ce  que  le  «  songe  »  et  le  «  ramier  »  peuvent  avoir 
d'un  peu  conventionnel.  N'y  a-t-il  point  là  une  impression  que 
ressentent  bien  souvent  les  gens  de  sensibilité  vive  et  de  nerfs 
facilement  ébranlés,  et  non  pas  seulement  les  femmes?  Dans  les 
heures  heureuses,  elle  est  tout  entière  à  l'amour,  on  peut  dire 
tout  entière  amour.  Un  homme  ne  se  donne  peut-être  jamais  com- 
plètement. L'intelligence  masculine  a  toujours  quelque  chose  de 
dispersé,  est  occupée  de  plusieurs  pensées  à  la  fois,  regarde  en 
même  temps  diverses  avenues.  La  femme  appartient  bien  plus  au 
présent.  Sa  devise  pourrait  être  celle  de  l'esthéticien  anglais  :  To- 
day.  Aussi  comme  elle  s'absorbe  dans  une  sensation  unique,  qui 
fait  tout  oublier  ou  qui  transfigure  tout!  Elle  se  ressouvient  du 
passé  : 

Non!  ce  ne  sera  plus  ce  rêve  à  deux,  le  même I... 

Ni  les  bouquets  perdus,  broyés  sous  tes  genoux, 
Attiédis  du  bonheur  qui  s'étendait  sur  nous  ; 
Ni  ces  heures  sans  nom  dans  le  temps  balancées, 
Dont  les  ailes  pliaient  d*ua  tel  bonheur  lassées  ^...! 

Aussi  bien,  elle  n  a  commencé  de  vivre  que  le  jour  où  elle  a 
aimé.  En  général,  l'amour  n'est  qu'un  épisode  dans  la  vie  de 

1.  T.  1,  p.  97  :  Le  Printemps. 

2.  T.  I,  p.  152:  Le  Présage. 

3.  T.  H,  p.  37  :  Au  revoir. 
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rhomme,  an  des  plus  brillaDts,  il  est  yrai  ;  m&is  sa  deslinée  ne  s V 
limite  point.  Au  contraire,  pour  la  femme,  l'amour  est  peut-être 
le  tout  de  la  vie.  C'est  au  moins  vrai  pour  Télite.  On  peut  dire, 
sans  méchante  épigramme,  qu*îl  lui  est  plus  essentiel  d'exercer 
son  cœur  que  son  cerveau.  Elle  sommeille  dans  des  limbes,  dans 
une  sorte  de  crépuscule,  tant  que  Famour  ne  s*est  point  levé.  Mais 
quand  il  apparaît,  quelle  révélation,  quelle  brillante  et  soudaine 
épiphanie  ! 

Mais  quand  tu  dis  :  «  Je  viens!  »  quelle  cloche  de  fête 

Fit  bondir  le  sommeil  attardé  sur  ma  tète; 

Quelle  rapide  étreinte  attacha  notre  sort, 

Pour  entre-aller  nos  jours  d'un  fraternel  essor! 

Ma  vie,  elle  avait  froid,  s'alluma  dans  la  tienne. 

Et  ma  vie  a  brillé,  comme  on  voit  au  soleil 

Se  dresser  une  Ûeur  sans  que  rien  la  soutienne, 

Rien  qu'un  baiser  de  l'air,  rien  qu'un  rayon  vermeil  *... 

Dans  l'amour,  Thomme  demande  de  la  nouveauté.  Une  passion 
qui  commence  est  pour  lui  un  déracinement.  C'est  surtout  lui  qui 
yeut  la  fuite  loin  des  pays  connus,  des  visages   familiers,  des 
commerces  habituels.  Et  ce  lui  est  une  surprise  que  de  voir  com- 
bien la  femme,  lorsque  ses  énergies  sentimentales  sont  médiocres, 
mêle   facilement  aux  premiers  instants  d'une  union  récente  sa 
famille,  ses  amis,  tout  son  passé  et  tout  son  présent.  C'est  que  la 
vie  du  cœur,  chez  la  femme,  est  plus  continue  que  chez  Thomme, 
en  qui  elle  subit  des  arrêts  et  des  solutions.  La  femme,  dans  un 
développement   harmonieux  et  ininterrompu,  est  fille,  épouse  et 
mère.  Ces  trois  états  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les  moments 
d'une  mélodie  qui  s'enchaine.  Elle  reste,  au  cours  de  sa  destinée, 
beaucoup   plus  que  l'homme,  semblable  à  elle-même.  Un  grand 
poète  amer  l'a  appelée  «  un  enfant  malade  ».  El,  en  fait,  il  y  a 
toujours  chez  elle  un  peu  de  l'enfant.  Ln  mari,  un  amant  m«*?me, 
lorsque,  comme  c'est  ici  le  cas,  l'amour  subi  par  la  femme  n'a 
été  qu(î  l'erreur  passagère  d'un  cœur  honnête,  lui  semble  un  peu 
un  parent.  11  lui  faut  retrouver  les  càlineries  qu'elle  a  connues 
au  foyer.   Et,  pour  que  l'élan  qui   pousse  les  êtres   à  s'unir  ne 
reiïraie  pas  trop,  il  faut  qu'il  soit  adouci  par  les  tendresses  qui 
l'ont  jadis  bercée.  11  va  sans  dire  que  je  laisse  ici  de  coté  les  filles  *, 
et  que  je  ne  parle  que  des  femmes  dont  on  fait  des  épouses.  Des- 

1.  T.  II,  p.  li  :  Avant  toi.  Voir,  sur  ce  seutimcnt,  .Musset,  A  quoi  révent  les  jeunes 
filins^  acte  I,  se.  m. 

2.  Dans   VAvpntur'u're,  Clorindc  en  Fabrice  aime  le  nulle  tout  cru,  qui  dompte  et 
qui  frappe. 
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bordes- Valmore  s'est  expliquée  sur  ce  sujet  avec  une  extrême  déli- 
catesse : 

Vois-tu!  d'un  cœur  de  femme  il  faut  avoir  pitié; 

Quelque  chose  d'enfant  s'y  mêle  à  tous  les  âges; 

Quand  elles  diraient  non,  je  dis  oui.  Les  plus  sages 

Ne  peuvent  sans  transport  se  prendre  d'amitié; 

Juge  d'amour!  Ce  mot  nous  rappelle  nos  mères; 

Le  berceau  balancé  dans  leurs  douces  prières... 

Dieu  qui  parle  et  se  plait  dans  une  âme  ingénue, 

Que  Ton  a  vu  passer  avec  Terrante  nue, 

Dont  on  buvait  Thaleine  au  fond  des  jeunes  fleurs. 

Qu'on  regardait  dans  l'ombre  et  qui  séchait  nos  pleurs; 

Et  le  pardon  qui  vint,  un  jour  de  pénitence. 

Dans  un  baiser  furtif  redorer  l'existence! 

Ce  suave  lointain  reparait  dans  l'amour  ; 

11  redonne  à  nos  yeux  Tétonnement  du  jour; 

Sous  ses  deux  ailes  d'or  qu'il  abat  sur  notre  âme, 

Des  prismes  mal  éteints  il  rallume  la  flamme; 

Tout  s'illumine  encor  de  lumière  et  d'encens; 

Et  le  rire  d'alors  roule  avec  nos  accents!  *... 

Elle  rappelle  ainsi  à  celui  qu'elle  aime  que  dans  la  jeune  fille  sub- 
siste toujours  un  peu  de  la  petite  fille,  et  qu'elle  a  besoin,  pour 
être  heureuse,  pour  être  épanouie,  d'une  atmosphère  caressante 
qui  la  baigne  et  la  réchauffe  constamment.  L'observation  est  flne 
et  juste,  et  il  en  résulte  un  très  bon  conseil. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  ce  qu'Emile  Montégut 
appelle  ses  u  psaumes  de  l'amour  »,  ses  cris  de  désespoir,  ses 
plaintes,  ses  terreurs  et  ses  remords. 

J'ai  peur  de  voir  tomber  les  voiles  de  mon  âme  ; 
Retenue  à  la  terre  avec  des  nœuds  de  flamme, 
J'ai  peur  qu'elle  s'en  aille  à  la  porte  des  cieux, 
Fleurer  longtemps,  et  nue,  et  devant  bien  des  yeux  *... 

Surtout,  dans  ses  Poésies  posthumes^  où  cependant  un  immense 
espoir  d'éternité  l'anime,  elle  éprouve  un  tremblement  à  la  pensée 
de  paraître  devant  le  Juge,  un  regret  suprême  d'avoir  trahi  sa 
fierté'.  Elle  se  replie  de  plus  en  plus  sur  soi-même;  de  plus  en 
plus,  elle  devient  une  humble  suppliante  agenouillée,  frissonnante 
dans  son   manteau  de  deuil,  et  la  face  cachée  dans  les  mains. 

1.  T.  I,  p.  195  :  Révélation. 

2.  T.  11,  p.  28  :  Alberlinc. 

3.  T.  II,  p.  288  :  Fierté,  pardoDoe-moi. 
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Nous  verrons  quels  hymnes  se  mêlaient  parfois  à  ses  sanglots, 
quels  rayons  traversaient  parfois  ses  ténèbres  intérieures,  lorsque 
nous  examinerons  le  sentiment  religieux  dans  son  œuvre,  et,  lors- 
qu'après  avoir  considéré  son  interprétation  de  la  nature,  nous  la 
retrouverons  devant  la  Vierge  et  devant  Dieu. 

IV 

Le  sentiment  de  la  nature,  au  xix*  siècle,  s'est  grandement  déve- 
loppé dans  les  lettres  françaises.  Mais  presque  toujours,  presque 
partout,  le  «  sujet  »  se  détache  de  «  l'objet  »  et  s'oppose  à  lui.  Le 
poète  se  distingue  du  paysage  qui  l'entoure.  La  nature  est  pour 
lui  une  confidente  qui  «  Tinvile  »  et  «  Taime  ».  Il  fait,  avec  Victor 
Hugo,  la  «  lecture  du  champ  »  ;  les  oiseaux  disent  de  lui  qu'  «  il 
est  de  la  maison  ». 

//  est  le  camarade 
Des  petites  fleurs  d'or  du  mur  qui  se  dégrade 
Et  rinterlocuteur  des  arbres  et  du  vent  '. 

Ou  la  nature  est  la  grande  ennemie,  la  froide  et  méchante  souve- 
raine, celle  qui  oublie,  celle  qui  brise 

Les  fils  mystérieux  où  nos  cœurs  sont  liés  ', 
celle  qui 

Roule  avec  dédain,  sans  voir  et  sans  entendre 
A  côté  des  fourmis  les  populations  ^ 

Mais  qu'ils  rcxaltent  ou  qu'ils  la  maudissent,  ils  ne  se  sentent 
pas  partie  d'elle-même,  ils  ne  sont  point  comme  une  vague  dans 
Tocéan  des  choses,  comme  une  pulsation  de  la  vie  universelle. 
Ils  sont  des  spectateurs.  La  montagne  se  découpe  devant  eux.  La 
mer  se  déroule  à  leurs  pieds.  Cela  est  vrai  même  de  Lamartine, 
qui,  d'instinct,  est  le  plus  panthéiste  d'entre  eux.  On  trouverait 
l'extrémité  de  leur  manière,  si  je  puis  dire,  dans  l'œuvre  nette, 
sèche  et  plastique  de  Théophile  Gautier  et  de  Leconte  de  Liste, 
qui  copient  la  nature  comme  un  grand  objet  d'art  immobile, 
comme  une  énorme  ciselure  dont  ils  font  saillir  les  arêtes  vives, 
les  ombres  et  les  lumières.  Au  contraire,  lorsque  les  poètes  anglais 
nous  promènent  dans  leurs  forets  mystérieuses,  sur  leurs  fleuves 
magiques,  dans  leurs  cavernes  de  féerie,  il  semble  bien  qu'ils  se 

i.  Contemplations, 

2.  La  Tristesse  d'Olympio. 

3.  La  Maison  du  Berger. 
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pénelrcnt  des  choses  et  se  traiisfornionl  vu  mHcs  *,  DevicunenUîls 
la  natures  on  la  nature  rlevient-clle  f'ux-m<>meft?  On  ne  saurait  lo 
Jire.  Mais,  dans  son  déroulement  lent  et  S|dcndide,  leur  rêverie 
ondoie,  chaloie,  se  nuance  et  s'irise,  La  liberté  de  leur  syntaxe, 
trailleurs,  se  plie  à  la  souplesse  et  à  la  fluidité  de  leurs  sensalîons. 
Je  ne   voudrais   pas   ranger  Desbordeti'Valmore   parmi  eux  ;  sa 
poésie  n*est  point,  comme  la  leur,  un  prisme  aux  mille  teintes 
subtiles,  un  changeant  arc-en-ciel  qui  Irenible  dans  la  poussière 
d'une  cascade.  Mais,  comme  elle  est  extrêmement  «  impression- 
nable »  \  elle  subil  le  inonde  exttjrieur  plus  qu'elle  ne  le  regarde. 
Le  commerce  qn*elle  soutient  avec  lui  engendre  vu  elle  des  phé- 
nomènes afTeetifs,  non  représentatifs,  soutTrances  et  volupU'^s,  à  la 
fois  violentes  et  indistincles.  Comme  elle  n'a  guère  d'éducation 
littéraire,  dans  sa  langue  floltanle,  dont  Tindécision  amène  trop 
souvent  rincorrection  et  Tobscurité,  elle  exprime  parfois  avec  un 
rare  bonheur  ce  qu'elle  devient  sons  Tinfluence  de  Tunivers,  Le 
mot  si  souvent  cité  d'Henri  Amiel  :   "  Un  paysage  est  un    état 
d'âme  »,  est  strictement  vrai  de  Desbordes-Valmore.  Ou  plutôt, 
cliex  elle,  il  n'y  a  pas  de  descriptions,  pas  de  tableaux  :  il  n'y  a 
donc  pas  de  paysages  :  il  n'y  a  que  des  élals  d'âme  \ 

On  rencontre  bien  qk  et  là,  chez  elle,  quelques  vers  légers  et 
limpides,  trempés  de  senteurs  printanières.  Une  abeille 

fuit  et  se  perd  sur  la  route  embaumée. 
Le  frais  lilas  sortait  d'un  vieux  mur  entr'ouverl; 
Je  saluais  Taurore,  et  Taurore  charmée 
Se  niiiutrfiît  sans  image  et  riait  de  Thiver  *. 
Ce  papillon  lardifi  que  la  fraîcheur  attire, 
Baise  dans  vos  cheveux  les  lilas  effeuillés  ^. 

Mais  sou  véritable  domainet  c'est  Tété.  Son  été  n'est  point  aussi 


1.  Voir  pur  exemple  Stielley  :  Alaslor,  PromeUieiis  unbound,  Ode  lo  Uic  Wosi- 
WîoU,  thc  SensilivË  PlanL,  the  Cloud^  etc.;  —  E.  li.  Browning  :  An  island;  —  Wordu- 
worUi  en  tnninl  emJpoit. 

2.  Voir  sa  rorrfftpondanr.e,  surtout  vera  là  (In. 

3.  M.  .Ii»lus  LemaiU'ti  dii  de  Luiuuriiue  :  •  LMaie  de  Liimarlinc,  autant  que  cela 
eel  GOdcevable,  se  dissout  délicieusement  duns  les  clioseft**.  Il  peut  dire  tive<!  vérité  : 

Moti  AuM  HsL  ijti  tnrnmll  r|vit  ilesrund  des  raunUpife» 
Kt  *]tii  ruuii!  aaui  (tu  »ea  f  B|:^e»  *aas  repos... 
Moa  hmv  ft»(  un  vout  de  r^uroro...  * 

La  précision  môme  des  formtdes  de  Lamartine  le  détiicbe  de  l'objet  drorit.  D***?- 
bordp^Valinore  ne  dil  pas  :  •  Je  suis  telle  choïie  »,  mais  ii^Uù  senl  cl  s'exprime  comme 
si  elle  t'tiiit  telle  clmaa.  Elle  eal  plus  a  végétative  «-,  ptua  passive  que  Lanmrtifn 
EUe  a  uno  puissance  de  réaction  bien  moindre. 

5.  T.  ni,  p*  f$3:Le  toi r  d'été. 

fiitv,  u'hist.  urrin.  ot  la  Fhaucc  (4*  Aon.i   —  tv.  ^S 
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luxuriant,  aussi  festonné  et  dentelé  de  feuillages  que  celui  qui 
déborde  si  prodigieusement  dans  Jocelyn^  ni  aussi  serein,  ni  aussi 
élyséen  dans  ses  lointains,  car  c'est  un  été  lamartinien  que  Puvis 
de  Chavannes  a  peint  dans  une  de  ses  plus  belles  fresques.  L*été 
de  Desbordes-Valmore  est  tout  pénétré  de  flamme,  lourd  et  acca- 
blant, non  point  aveuglant  et  morne  à  la  façon  de  celui  de  Leconte 
de  Lisle,  mais  au  contraire  plus  brûlant  que  lumineux,  et  toujours 
chargé  d'orage.  C'est  que  tel  est  le  caractère  de  cette  saison  dans 
le  pays  natal  du  poète.  Dès  que  les  premières  chaleurs  sont 
Tenues,  l'humidité  de  la  terre  flamande,  grand  marais  à  peine 
desséché,  monte  dans  la  sève  puissante  des  plantes,  se  condense 
en  nuées  orageuses,  qui  font  du  ciel  une  coupole*  de  plomb  en 
fusion.  Dans  cette  atmosphère  saturée  d'électricité,  des  souffles  de 
genèse  passent,  les  germes  se  dispersent,  un  malaise  plane,  une 
inquiétude,  une  pâmoison  et  une  angoisse  d'amour.  Pour  Des- 
bordes-Valmore, tous  les  étés  furent  des  étés  de  Flandre. 

Voici  un  jour  qui  déjà  trouble  sans  opprimer,  un  jour  de  clarté 
incandescente,  mais  d'air  pur  et  léger  : 

Ce  fut  un  jour  pareil  à  ce  beau  jour 

Que,  pour  tout  perdre,  incendiait  Tamour. 

C^était  un  jour  de  charité  divine 

Où  dans  l'air  bleu  l'éternilé  chemine, 

Où,  dérobée  à  son  poids  étouffant, 

La  terre  joue  et  redevient  enfant. 

C'était  partout  comme  un  baiser  de  mère, 

Long  rêve  errant  dans  une  heure  éphémère, 

Heure  d'oiseaux,  de  parfums,  de  soleil  '... 

Qu'on  prenne  garde  à  ces  heures  brûlantes  qu'embrase  un  souffle 
terrible,  un  «  charme  cruel  »  qui  incline  à  la  chute  : 

Un  danger  circule  à  l'ombre 

Au  chant  de  Toiseau 
Qui  descend,  dès  qu'il  fait  sombre, 

Se  plaindre  au  roseau. 
Alors  tout  ce  qui  respire 

Se  prend  à  rêver... 
Partout  les  nids  et  les  ailes 

Tremblent  doucement, 
Dénonçant  des  tourterelles 

L'entretien  charmant; 

{.  T.  U,  p.  263  :  Jour  d'Orient. 
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Véié  brille  avec  mystère 

Dans  les  lits  en  fleurs 
Des  seuls  amants  de  la  terre 

Sans  blâme  eL  sans  pleurs  ^.. 

Ce  souffle  qui  passe,  c'est  celui  do  l'amour,  de  Tamour  impitoyable 
et  toot'jniissaul,  quo  les  poètes  aniiqiios  ont  maudit,  c'est  celui  do 
réternelli*  volupté,  de  la  grande  Venus  que  Lucrèce  a  célébrée. 

Oh!  1  invisible  amoor  circyle  dans  les  airs, 
Dana  les  flots,  dans  les  fleurs,  dans  les  songes  de  Tâme, 
Dans  le  jour  qui  languit  Imj»  chargé  de  sa  flamme, 
Et  dans  les  nocturnes  cunccrls  *. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  flamme  de  Télé  qu'elle  chante. 
Nous  l'avons  entendue  qui  rappelait  les  reflets  dorés  des  années 
lointaines;  elle  ïie  souvient  aussi  des  prairies  verdissanles,  fleuris- 
saules  el  parfumées,  dont  les  vertes  ondulations  déferlaient  jus- 
qu  au  seuil  de  sa  ville  natale.  Devant  d*humbles  fleurs,  qu'elle  a 
plantées  dans  sa  mansarde  de  Lyon,  elle  se  prend  à  songer  :  son 
âme  s'envole  vers  la  Flandre  et  ses  grandes  nappes  végélales. 

Par  les  beaux  clairs  de  lune,  aux  lambris  de  ma  chambre, 
Que  de  bouquets  mouvants  vous  avez  fait  pleuvoir  1 
Que  de  fois  vos  parfums,  faute  de  myrrhe  et  d'ambre, 
Moururent,  au  saint  jour,  sous  mou  Christ  en  bois  noir,.* 

Vouant  à  Teau  du  ciel  votre  parfum  sauvage. 

Sur  ce  mur  étonné  de  produire  des  fleurs, 

J*ai  dit  au  passereau  qui  descend  de  Porage  : 

«  Amiens,  j*ai  semé  [hjuv  toi  ces  humides  couleurs  »... 

Sorti??  de  vos  plis  verts  où  les  jasmins  respirent, 
Que  de  songes  sur  moi  vinrent  causer  le  soir! 
Ces  papillons  du  ciel,  qui  chantent  et  soupirent, 
Sur  le  sommeil  du  pauvre  aiment  tant  à  s'asseoir!... 

Dieu  vous  garde  pour  eux  !  Moi  je  pars,  moi  je  passe, 
Comme  à  travers  les  champs  un  filet  d'eau  s'en  va; 
Comme  un  oiseau  s'enfuit,  je  m*cn  vois  dans  Fespace 
Chercher  l'immense  amour  ou  mon  cœur  s'abreuva. 

Charujè  des  blés  mouvants,  fleurs  des  grandes  prairies, 
Tunuilte  harmonieux  élevé  des  champs  verts! 
Bruit  des  nids!  flots  courants!  chantantes  rêveries! 
N'étes-vous  qu'une  voix  parcourant  Funivers  »? 

!,  T.  Il,  p-  i^94  :  Oans  Tété. 

2.  T.  1,  p.  213  î  Louise  Lat>6.  —  Voir  daus  le  même  BenUmenl  :  «  Amour»  divin 
rôdeur  •.  T.  U,  p.  a08. 

3.  T,  n,  p.  92  et  suiv.  :  Départ  de  Lyon.  —  Voir  aussi  L  J»  p,  176  :  La  vaUéo  de 
la  Scarpe,  début. 
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Dans  cet  admirable  Départ  de  Lyon^  la  voix  de  Desbordes-Val- 
more  a  une  ampleur  vraiment  lamartinienne,  et  nous  retrouvons 
les  magnificences  de  Jocelyn.  Les  nuits  même  semblent  dormir 
dans  un  manteau  de  feu;  le  pressentiment  du  soleil  les  agile. 
Voici  des  paroles  murmurées  à  l'oreille  d'une  amie  : 

Viens!  viens  épier  Taube  à  la  lueur  humide, 
Quand  sous  ses  voiles  gris  l'aube  ouvre  Thorizon. 
Rien  ne  bruit  là-bas  qu'un  filet  d*eau  limpide... 
Viens!  on  dirait  la  vie  au  fond  des  bois  couchée; 
Pas  une  aile  d'oiseau  n'éveille  l'air  encor; 
Le  rossignol  se  tait  quand  la  lune  est  cachée; 
Hors  toi,  sous  tes  parfums  fleur  brûlante  et  penchée, 
La  nuit  enchaîne  tout  dans  un  muet  accord. 

Viens!  les  premiers  lilas  sous  l'ombre  et  la  verdure 

Soufflent  au  loin  leur  nom,  leur  forme,  leurs  couleurs; 

La  terre  ne  dort  pas,  elle  ouvre  sa  ceinture, 

Son  sourire  invisible  encense  la  nature. 

Et  son  hymne  au  soleil  va  s'élancer  des  fleurs  \ 

Sous  ses  parfums,  fleur  brûlante  et  penchée,  Desbordes-Valmore 
pourrait  se  définir  ainsi  elle-même.  Elle  dit  ailleurs  : 

...  Quand  le  jour  se  voile  sous  la  nue, 
Qu'il  laisse  tomber  l'ombre  avant  la  nuit  venue, 
Quand  l'oiseau  sans  musique  erre  aux  champs  sans  couleurs, 
Je  ne  me  sens  pas  vivre  et  je  ressemble  aux  fleurs, 
Aux  pauvres  fleurs  baissant  leurs  têtes  murmurantes 
Et  qu'on  prendrait  au  loin  pour  des  âmes  pleurantes  *. 

Aussi  s'incline-t-elle  vers  les  eaux  errantes,  celles  surtout  qui 
murmurent  au  fond  de  sa  mémoire,  celles  par  exemple  du  puits 
Notre-Dame,  celles  du  «  ruisseau  de  la  Scarpe  ^  ».  Elle  les  revoit, 

Quand  le  dernier  rayon  du  jour  qui  va  s'éteindre 
Colore  l'eau  qui  tremble  et  qui  porte  au  sommeil  *. 

Nuls  vers,  plus  que  les  siens,  ne  sont  remplis  de  la  musique  et 
de  la  fraîcheur  des  eaux.  Elle  voudrait  en  inonder  ses  tempes  qui 
battent,  son  front  fiévreux,  ses  yeux  consumés.  Elle  aime  les  eaux 

1.  T.  II,  p.  57  :  L'augure. 

2.  T.  11,  p.  41  :  AfQiction. 

3.  T.  Il,  p.  315. 

4.  T.  I,  p.  117  :  La  vallée  de  la  Scarpe.  Voir  aussi,  t.  III,  46,  Le  derviche  et  le  ruis- 
seau, début. 
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qui  courent  sur  la  terre  et  celles  qui  sont  suspendues  dans  le 
ciel,  les  nuées  d'orage  : 

Les  rumeurs  du  jardin  disent  qu'il  va  pleuvoir; 
Tout  tressaille,  averti  delà  prochaine  ondée... 
Laissez  pleuvoir,  ô  cœurs  solitaires  et  doux  I 
Sous  Torage  qui  passe  il  renaît  tant  de  choses  K 

Ce  qui  Tattire  vers  les  fleurs,  c'est  la  rapidité  mélancolique  de 
leur  destin  : 

Ohî  de  l'air,  des  parfums!  des  fleurs  pour  me  nourrir! 
Il  semble  que  les  fleurs  alimentent  ma  vie  ; 
Mais  elles  vont  mourir...  Ah!  je  leur  porte  envie! 
Mourir  jeune,  au  soleil,  Dieu!  que  c'est  bien  mourir  *! 

C'est  leur  âme  qui  expire  après  elles,  «  les  parfums  mourants 
qui  survivent  aux  fleurs  •  ».  Elle  a  trouvé,  comme  le  vieux  Ron- 
sard, des  mots  enchantés  pour  dire  la  fin  des  roses  : 

Oui,  la  rose  a  brillé  sur  mon  riant  voyage; 

Tous  les  yeux  l'admiraient  dans  son  jeune  feuillage; 

L'étoile  du  malin  l'aidait  à  s'entr'ouvrir, 

Et  l'étoile  du  soir  la  regardait  mourir. 

Vers  la  terre  déjà  sa  tête  était  penchée; 

L'insecte  inaperçu  s'y  creusait  un  tombeau  ; 

Sa  feuille  murmurait,  en  tombant  desséchée  : 

((  Déjà  la  nuit,  déjà....  Le  jour  était  si  beau  *l  » 

Et  les  «  roses  de  Saadi  »,  envolées  sur  la  mer! 

La  vague  en  a  paru  rouge  et  comme  enflammée. 
Ce  soir,  ma  robe  encore  en  est  toute  embaumée... 
Respires-en  sur  moi  l'odorant  souvenir  ', 

Ce  sont  là  de  beaux  vers  enivrants,  tout  chargés  de  pourpre  et 
d'arômes  capiteux,  qui  chantent  la  fleur  souveraine  où  flamboie 
le  sang  de  la  terre,  dans  la  saison  où  triomphe  le  soleil. 

Les  êtres  dont  elle  a  le  mieux  parlé  sont  ceux  qui  symbolisaient 
le  mieux  la  flamme  rapide  de  la  vie  et  de  l'amour,  ceux  dont 
Michelet  a  si  bien  compris  l'âme  :  l'insecte,  l'oiseau.  C'est  le  ver 

1.  T.  Il,  p.  274  :  La  jeune  fille  el  le  ramier. 

2.  T.  I,  p.  244  :  Les  Heurs. 

3.  T.  I,  p.  197  :  Révélation. 

4.  T.  III,  p.  164  :  Le  rêve  de  mon  eufanl. 

5.  T.  11,  p.  273  :  Les  roses  de  Saadi. 
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luisant,  veilleuse  des  noits  de  juin,  étoile  terrestre  des  campagnes 
tonffoes  : 

Juin  parfomait  la  nait,  et  la  ouit  transparente 
N'était  qa*an  voile  frab  étendu  sur  les  fleurs  : 
L'insecte  lumineux,  comme  une  flamme  errante. 
Jetait  atrec  orgueil  ses  mobfles  lueurs  *. 

C*est  la  mouche,  «  violette  vivante  »  qui  va  chercher 
Sur  $a  robe  de  gaze  un  reflet  de  l'aurore  '. 

C'est  Téphémëre,  dont  la  durée  tient  entre  deux  crépuscules  : 

Frêle  création  de  la  fuyante  aurore... 
Né  dans  le  feu,  ton  vol  en  cercles  s'y  déploie 
Et  sème  des  anneaux  de  lumière  et  de  joie. 
Le  fil  de  tes  hasards  est  court,  mais  il  est  d*or... 
Nul  adieu  ne  viendra  gémir  dans  Tharmonie 
De  ton  jour  de  musique  et  d*ivresse  infinie... 
Fiévreuse  de  soleil  et  d'encens,  quel  destin  ! 
Atome  délecté  dans  le  miel  qui  l'arrose, 
Sonne  ta  bienvenue  au  banquet  du  matin  '. 

Ce  sont  les  abeilles.  Les  abeilles  bourdonnent  souvent  dans  les 
livres  des  poètes,  depuis  Virgile  jusqu*à  Victor  Hugo.  Mais  nul 
peut-être  n'a  dit  leur  joie  et  leur  ardeur  de  >Tivre  comme  Desbordes- 
Valmore.  Elles  jaillissent  de  la  source  de  toute  existence,  elles 
n'ont  pas  seulement  en  elles  un  peu  du  souffle  divin,  fiivina*  parti- 
culam  aurœ;  elles  sont  la  poudre  même  du  torrent  de  flamme  qui 
inonde  Télé  : 

Jeune,  on  a  tant  aimé  ces  parcelles  de  feu, 

Ces  gouttes  de  soleil  dans  notre  azur  qui  brille 

Dansant  sur  le  tableau  lointain  de  la  famille, 

Visiteuses  des  blés  où  logent  tant  de  fleurs, 

Miel  qui  vole  émané  des  célestes  chaleurs! 

J'en  ai  tant  vu  passer  dans  l'enclos  de  mon  père 

(Ju'il  en  fourmille  au  fond  de  tout  ce  que  j'espère  *. 

Elle  suit  les  mouvements  vifs  et  l'élan  des  oiseaux,  pareils  aux 
mouvements  et  à  Télan  de  son  âme  passionnée.  Elle  crie  à 
Fhirondelle  : 

i.  T.  m,  p.  49  :  Le  ver  luisant. 

2.  T.  Ili,  p.  6  :  La  mouche. 

3.  T.  I,  p.  2.%  :  L'éphémère. 

4.  T.  II,  p.  317  :  Un  ruisseau  de  la  Scarpe. 
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Je  te  suivrai  dans  le  voyage 
Rapide  et  haut  comme  Téclair  '  ; 

à  Toiseau  «  dont  la  cage  est  Tunivers  »  : 

Ton  cri  rapide  est  une  vie! 
Ton  vol  un  éloquent  éclair  I 
0  flèche  amoureuse  lancée  '... 

Gomme  Aristophane,  elle  salue  les  oiseaux  de  paroles  aériennes. 
Elle  leur  envoie  un  hymne,  de  belle  et  large  allure  : 

Caravane  aux  voix  enflammées, 
Légers  navigateurs  du  vent... 
Sous  l'arceau  de  la  vieille  église 
Ou  dans  l'arbre  en  fleur  du  chemin, 
Le  cœur  au  nid,  l'aile  à  la  brise... 
...  Vous  ne  vous  attroupez  guère 
Que  pour  saluer  le  soleil... 
Levés  avec  l'aube  levée. 
Montant  vers  Dieu  dans  sa  lueur... 
...  Jamais  on  n'a  vu  la  trace 
De  vos  corps  tombés  dans  les  bois  '. 

Ainsi,  d'instinct,  sa  sympathie  va  aux  êtres  dont  Tallure  est  la 
plus  déliée,  la  destinée  la  plus  brève,  et  qui  se  consument  dans 
une  illusion  éphémère.  Vie  et  amour,  âme,  lumière  et  chaleur, 
tout  cela  pour  elle  ne  fait  qu'un,  et,  comme  pour  les  anciens 
hommes,  comme  pour  les  aînés  de  la  race  indo-européenne,  le 
soleil  est  pour  elle  la  manifestation  visible  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
Moloch  dévorateur,  c'est  la  caresse  et  le  sourire  d'une  indulgente 
Providence  : 

Ami  de  la  pâle  indigence... 
Ta  flamme,  d'orage  trempée, 
Ne  s'éteint  jamais  sans  espoir... 
Par  toute  la  grande  Italie, 
Où  je  passe  le  front  baissé, 
De  toi  seul,  lorsque  tout  m'oublie. 
Notre  abandon  est  embrassé!... 
A  travers  les  monts  et  les  nues 
Où  l'exil  se  trouve  à  genoux. 
Dans  nos  épreuves  inconnues, 
Ame  de  feu,  plane  sur  nous  *. 

1.  T.  II,  p.  269  :  Un  cri. 

2.  T.  II,  p.  272  :  La  feuille  volée. 

3.  T.  III,  p.  136  et  suiv.  :  Les  oiseaux. 

4.  T.  II,  p.  63-64  :  Au  soleil. 
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Avec  tous  les  êtres  primitifs  elle  est  sous  l'influence  directe 
du  soleil.  Il  Técrase  et  Tenchante.  Elle  soufTre  des  orages  qu'il 
soulève;  quand  il  se  dégage  des  ténèbres,  elle  nage  dans  un  fluide 
d'or.  Elle  se  sent  une  des  fragiles  créatures  qui  sont  comme  des 
transformations  de  sa  force  et  des  émanations  de  sa  fournaise. 
Elle  arrive  à  communier  avec  le  monde  par  le  cœur,  par  la  sen- 
sibilité, comme  un  Spinoza,  comme  un  Hegel  y  arrive  par  Tintel- 
ligence.  Un  esprit  viril  se  repose  dans  la  contemplation  d'une 
substance,  d'une  loi  unique  :  elle  s'absorbe  dans  la  vibration  totale 
de  l'univers  concret. 


Mais  elle  ne  peut  s'y  mêler  et  s'y  confondre  au  point  de  ne 
rien  demander  au  delà.  Il  ne  lui  suffit  point  d'avoir  été  une  pensée 
fugitive  de  Dieu.  Elle  veut  durer  en  lui,  revivre  en  lui,  retrouver 
en  son  sein  les  êti;es  qui  lui  sont  chers.  Elle  est  sentimentale,  et 
ceux  qui  vivent  dans  la  vie  du  cœur  tendent  plus  que  tous  les 
autres  à  persévérer  dans  l'existence. 

J*irai  plus  haut  que  l'orage 
Dans  les  ailes  de  la  mort  '  I 

Tel  est  leur  cri  sublime.  Les  négations  de  la  science  ne  les 
atteindront  jamais,  ou  les  feront  horriblement  soutîrir.  Les  joies 
du  panthéisme  leur  sont  inintelligibles.  Qu'importe  l'univers,  si 
ce  que  j'aime,  si  l'âme  d'élection  à  qui  est  allée  mon  àme,  si  les 
âmes  qui  se  sont  allumées  à  la  mienne  doivent  à  jamais  dispa- 
raître dans  le  flux  incessant  des  vaines  apparences?  Mais  Des- 
bordes-Valmore  vivait  à  Tombre  d'une  religion  positive,  celle  où 
elle  avait  grandi. 

Sa  religion  était  le  catholicisme,  un  catholicisme  à  la  fois  très 
indépendant  et  très  mystique.  Sainte-Beuve  l'a  très  (incment 
indiqué,  à  son  ordinaire  :  «  Elle  n'introduisit  jamais  un  tiers,  un 
homme,  comme  truchement  entre  Dieu  et  elle.  Si  elle  entrait 
dans  les  églises  pour  prier,  c'était  entre  les  offices  et  quand  les 
nefs  étaient  désertes.  Elle  avait  son  Christ*...  Il  est  un  point  sur 
lequel  elle  ne  fléchit  pas;  si  elle  est  catholique  d'imagination,  elle 
a,  si  je  puis  dire,  le  catholicisme  individuel;  elle  n'entend  y  faire 
intervenir  personne;  elle  est  surtout  pour  qu'on  respecte  la  paix 

\.  T.  I,  p.  343  :  Une  nuit  de  mon  âme. 
2.  Nouveaux  Lundis ^  Xli,  p.  166. 
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des  mourants  *...  »  Il  ne  faudrait  poinl  chercher  l'explication  de 
ce  fait  daïi?i  les  ori^^iries  calvinistes  qu  elle  aimait  à  se  donner  '. 
Elle  ii*a  rien  de  «  liug'ueiiot  »  :  il  n'y  a  en  elle  aucune  ré  voile 
intellectuelle,  et  elle  scandalisait,  comme  le  rapporte  Sainte-Beuve, 
le  rigorîsle  Vinel.  Mais  elle  était  dans  un  élat  d*esprit  que  beau- 
coup de  femmes  tloivent  connaître,  Peu  d'enlre  elles  ont  rompu 
avec  la  foi,  qui  leur  est  un  besoin  absolu;  beaucoup  d'entre  elles, 
et  quelquefois  h  leur  insu,  ne  Tacceptent  plus  entièrement.  Au 
contraire  peu  d'hommes  sont  restés  catholiques;  mais  ce  petit 
nombre  est  en  général  d'esprit  beaucoup  plus  étroit  et  plus  into- 
lérant que  ne  le  sont  les  femmes,  <"est  que  poui"  eux  le  ratlioli- 
cisme  est  en  grande  partie  aiïaire  de  gouvernemen!  et  de  politique, 
et  qu'on  ne  saurait  alors  faire  trop  de  cas  des  pratiques  qui 
enchaînent  et  disciplinent.  Ils  relèvent  de  Joseph  de  Maislre  bien 
plus  que  de  TEvangile  ou  de  la  légende.  Les  femmes  —  je  ne 
parle  point  des  bigotes  qui  sont  en  général  assez  masculines  — 
veulent  surtout  trouver  dans  le  catholicisme  des  consolations  et 
des  espérances.  D*oii  il  suit  qu'elles  peuvent  ne  point  attacher  une 
grande  importance  au  formalisme,  et,  d'autre  part,  tenir  plus  que 
les  protestants  à  la  partie  concrète  et  sensible  de  la  religion,  et, 
comme  un  grand  amour  ne  va  |»as  sans  quelque  superstition,  aux 
symboles  précis  et  matériels  qui  mettent  llnlini  à  leur  porléet 

Desbordes- Val  more  a  conservé,  dans  un  coin  fleuïi  de  sa 
mémoire,  de  blanches  images,  des  souvenirs  d'enfant  pieuse  qu'on 
a  vêtue  de  voiles  candides  pour  des  funérailles,  pour  des  pro- 
cessions. 

Uuand  j'ignorais  la  mort»  je  pense  qu'une  l'ois 
On  me  fît  blanche  et  belle,  et  qu'on  serra  ma  tiHe 
D\ine  tresse  de  Heurs  comme  pour  une  fête; 
Qu'une  gaze  tombait  sur  mes  souliers  plus  beaux; 
Et  qu'à  travers  le  jour  nous  parlions  des  flambeaux  ; 
Et  puis,  qu'un  long  ruban  nous  tenait»  jeunes  tilles 
Prises  pour  le  cuitège  au  sein  de  nos  familles, 
Uui,  de  mes  jours  pleures  je  vois  sortir  ce  jour, 
Tout  soleil!  ruisselant  sur  la  fraîche  chapelle 
Où  je  Voudrais  prier  quand  je  me  la  rappelle. 
Enfants,  nous  emportions  à  son  dernier  séjour 


1.  Souveattr  Lumlh,  XU,  p,  205-200. 

2.  E.  MiiiHégul, /iV/imae*  iîtlérnirt*jf,  p.  32  î  m  Elle  avûil  peu l-êLre  t|uelqijes  ^outU'» 
de  «ang  huguenot  daus  ks  veines. >*  Ciil  héritage  n*avaJL  pas  cie  perdu,  comme  le 
prouvent  la  vaiUnncc  de  ïjqu  cœur  et  ce  triste  courage  à  se  nourrir  de  ioi^méuiD  i|ui 
lui  est  commun  avec  les  «imcs  réformées.  • 
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Ud  enfant  plus  léger,  plos  peoreox  de  la  terre. 
Et  qui  s*en  retonmaît  habillé  de  mystère, 
Fartif  comme  l'oiseau  sur  nos  toits  entrevu. 
Posé  pour  nous  chanter  son  passage  imprévu, 
Dont  la  flèche  invisible  a  détendu  les  ailes. 
Et  qui  se  traîne  aux  fleurs,  et  disparaît  sous  elles  *  ! 

Comparez  avec  ce  morceau  le  Convoi  de  Louise^  de  Brizeux;  la 
prière  du  poète  breton  est  gracieuse  et  printanière,  mais  combien 
plus  sèche,  plus  courte,  plus  essoufflée!  Ailleurs  elle  retrouve 
Técho  délicieux  d'un  cantique  de  première  communion,  et  auprès 
de  pareils  vers  les  chœurs  des  tragédies  sacrées  de  Racine  parais- 
sent froids  et  convenus.  M.  Jules  Lemaitre  a  dit  que  Paul  Verlaine 
était  peut-être  notre  seul  poète  catholique.  Il  a  oublié  Desbordes- 
Valmore.  Écoutez  plutôt  : 

Nous  venons!  nous  venons,  Maître  doux  et  divin, 
Gomme  Tagneau  sans  fiel  et  le  pain  sans  levaiu, 
Nous  venons,  Tâme  en  fleur,  vous  chercher  à  l'église. 
Sous  votre  long  manteau  sauvez-nous  de  la  bise. 
On  nous  a  dit.  Seigneur,  que  vous  étiez  ici 
Et  que  vous  demandiez  les  enfants  :  nous  voici  *. 

Et  relisez  la  Prière  des  orphelins  '.  Desbordes-Valmore  a  conservé 
la  dévotion  à  la  Vierge,  que  ne  connaissait  plus  le  grand  siècle 
gallican  et  janséniste,  et  qui  n'a  nulle  place  dans  les  vers  des 
poètes  religieux  modernes  *  plus  chrétiens  que  catholiques,  plus 
spiritualisles  que  chrétiens.  La  Madone  devant  laquelle  elle 
s'agenouille,  c'est  celle  qui  sourit  dans  la  chapelle  extérieure,  au 
flanc  de  l'église  Notre-Dame  de  Douai  : 

Nous  entrâmes  sans  bruit  dans  la  chapelle  ouverte, 

Étrangère  au  soleil  sous  sa  coupole  verte. 

Là,  comme  une  eau  qui  coule  au  milieu  de  l'été, 

On  entendait  tout  bas  courir  réternité. 

Quelque  chose  de  tendre  y  languissait  :  du  lierre 

Y  tenait  doucement  la  Vierge  prisonnière; 

Parmi  le  jour  douteux  qui  llottait  dans  le  chœur. 

On  voyait  s'abaisser  et  s'élever  son  cœur  ^ 


i.  T.  1,  p.  258-259  :  Le  convoi  d'un  ange. 
2.  T.  ni,  p.  201. 
:J.  t.  Il,  p.  262. 

4.  Excepté,  bien  entendu,  Verlaine. 

5.  T.  I,  p.  259  :  Le  convoi  d'un  ange. 
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C'est  la  Mère  des  sept  douleurs  du  coin  des  carrefours,  la  Reine 
du  mois  de  mai  qui  a  pour  niche  le  creux  d'un  arbre,  pour  sanc- 
tuaire les  feuillages  mobiles,  une  bonne  Vierge  populaire  et  naïve 
comme  un  ancien  dieu  gaulois  de  la  lande  ou  de  la  forêt. 

Sous  le  toit  d^aubépines, 
Qui  lui  sert  de  palais, 
L*oiseau  chante  matines 
Dans  Tarbre  pur  et  frais. 
Les  enfants  du  village 
Sont  ses  anges  élus. 
Et  les  bruits  du  feuillage 
Lui  sonnent  Tangelus  '. 

Il  passe  dans  ces  vers  comme  une  mélodie  d'invisibles  petites 
cloches  matinales  ;  on  dirait  un  timbre  argentin  qui  s'éveille  en 
frémissant  dans  la  rosée. 

Ce  sont  surtout  là  des  visions  d'enfance  oii  elle  aime  à  se 
reposer.  Elle  a  vécu,  elle  a  souffert.  Un  jour  d'exceptionnelle 
réflexion,  elle  arrive  au  sentiment  très  élevé  d'une  traversée  mys- 
térieuse, obscure  et  sombre,  où  des  lueurs  apparaissent  par  inter- 
valles. Elle  a  la  Sensation,  si  peu  répandue  dans  notre  race,  pour 
qui  tout  est  simple,  des  abîmes  des  ténèbres  qui  nous  environnent, 
de  l'aspect  désolé  que  présente  le  visible,  et  une  ferme  confiance 
dans  la  présence  de  l'invisible,  pressenti  par  courtes  échappées. 

Non,  tout  n'est  pas  malheur  sur  la  terre  flottante  : 

Agité  sans  repos  par  la  mer  inconstante. 

Cet  immense  vaisseau,  prêt  à  sombrer  le  soir. 

Se  relève  à  l'aurore  élancé  vers  Tespoir. 

Chaque  âme  y  trouve  un  mât  pour  y  poser  son  aile. 

Avant  de  regagner  sa  patrie  éternelle. 

Et  tous  les  passagers,  l'un  à  l'autre  inconnus, 

Se  regardent,  disant  :  «  D'où  sommes-nous  venus?  » 

Us  ne  répondent  pas.  Pourtant,  sous  leur  paupière, 

Tous  portent  le  rayon  de  divine  lumière  *... 

Mais  elle  s'étonne  naïvement  d'avoir  atteint  de  pareilles  hauteurs. 
Elle  est  comme  prise  de  vertige.  Elle  semble  se  dire  :  «  Gomment, 
moi  aussi,  j'ai  de  si  majestueuses  paroles!  » 

Et  tous  ces  hauts  pensers  m'éblouissent...  J'ai  peur  '. 

1.  T.  III,  p.  192,  193  :  La  Madone  des  champs. 

2.  T.  II,  p.  124,  125  :  Veillée. 

3.  Ibid. 


508  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE  DE    LA    FRANCE. 

C'est  qu'elle  n'a  rien  de  spéculatif.  Elle  ignore  absolument  les 
«  discours  en  vers  »  de  Musset  et  de  Lamartine,  et  les  solennelles 
Apocalypses  de  Victor  Hugo.  Sa  foi  métaphysique  est  une  pos- 
tulation, une  espérance  qui  jaillit  de  la  douleur,  une  affirma- 
tion passionnée  de  l'au-delà.  Combien  cela  est  plus  émouvant 
et  plus  légitime  que  les  vains  arguments  dont  se  berce  le  spiritua- 
lisme d'école!  Cette  ignorante,  cette  instinctive  arrive  à  franchir 
les  murailles  d'airain  de  l'univers  énigmatique  par  la  même  voie 
que  Pascal  ou  que  Kant.  Comme  l'un  est  altéré  de  certitude  et 
l'autre  de  justice,  elle  a  soif  d'amour  immortel. 

D'ailleurs  les  morts  ne  sont  point  morts  pour  elle.  Elle  se  sent 
environnée  d'âmes.  Elle  les  voit  brûler  dans  les  flammes  vacil- 
lantes des  cierges,  sur  les  autels  ^  Elle  les  devine  dans  les  obs- 
cures clartés  de  la  nuit.  Elle  dit  à  son  amie  Âlbertine  : 

Un  soir,  j'ai  vu  ton  âme  aux  feux  blancs  d'une  étoile  *. 

Elle  demande  «  aux  enfants  qui  ne  sont  plus  »  : 

Quand  les  astres  sont  purs,  dans  leurs  tremblantes  flammes 
Voit-on  flotter  vos  jeunes  âmes  '? 

Elle  remercie  «  le  soleil  des  morts  »,  la  lune  qui  les  arrose  de  ses 
«  pâles  fraîcheurs  ». 

...  Toi  qui  descends  des  divines  montagnes 
Pour  éclairer  nos  morts  épars  dans  les  campagnes,... 
Au  bout  de  tes  rayons  promenés  sur  nos  fleurs, 
Comme  un  encens  amer  prends  un  peu  de  nos  pleurs  *... 

Une  nuit,  en  songe,  elle  se  trouve  entre  une  amie  vivante  et  une 
amie  disparue  : 

Nous  allions,  comme  trois  colombes, 
Effleurant  à  peine  le  blé; 
Et  vers  le  doux  sentier  des  tombes 
Le  triple  essor  s'est  envolé... 
Son  ombre  qui  battait  des  ailes, 
Charmante,  nous  disait  tout  bas  : 
«  Allons  voir  des  choses  nouvelles; 
Allons  vers  Dieu,  qui  ne  meurt  pas  ^  ». 

i.  Correspondance,  II,  227. 

2.  T.  I,  p.  226:  Le  mal  du  pays. 

3.  T.  111,  p.  178. 

4.  T.  II,  p.  2:il  et  suiv.  :  Le  soleil  des  morts. 

5.  T.  II,  p.  122  :  Les  amitiés  de  la  jeunesse. 
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Elle  espère  que  Tàme  d'un  mort  inconnu,  Tun  de  ces  innombra- 
bles morts  qu'elle  a  salués  dans  la  rue  à  leur  dernier  voyage, 
viendra  la  rassurer  sur  l'envers  de  la  tombe  : 

Elle  me  dira  :  «  Ne  crains  rien  : 

Les  cieux  sont  grands  ;  les  morts  sont  bien  *  I  » 

Surtout  sa  pensée  va  aux  nouveau-nés  partis,  aux  «  beaux  petits 
anges  de  minuit  '  ».  Elle  a  été  frappée  dans  ses  enfants,  même 
avant  les  suprêmes  blessures  qui  devaient  assombrir  la  fin  de  sa 
vie.  Elle  a  vu  disparaître  le  fils  de  son  premier  amour  et  l'aînée 
de  ses  filles,  quelques  mois  après  sa  naissance.  Elle  adresse  à  ces 
(c  doux  fruits  à  peine  éclos,  déjà  mûrs  pour  les  cieux  »,  comme 
dit  un  autre  poète,  une  prière  exquise,  toute  fleurie  d'images 
enfantines,  et  bien  expressive,  par  son  dessin  rythmique,  du 
silence  inviolé  qu'ont  gardé  ces  âmes  montrées  un  instant  à  la 
terre  et  reprises  aussitôt  : 

Vous  qui  n*avez  jamais  parlé 
Dans  notre  monde  désolé, 
N*apprenez  pas  la  langue  austère 
Ni  les  durs  sanglots  de  la  terre. 
Envolez-vous,  mais,  par  pitié, 
De  nos  pleurs  portez  la  moitié 
Dans  le  manteau  bleu  de  la  Vierge  ; 
Et  nous  brûlerons  un  beau  cierge 
Au  pied  de  votre  blanc  berceau. 
Pour  que  Tarbre  et  son  arbrisseau 
Revivent  aux  montagnes  pures 
Loin  des  autans,  loin  des  souillures, 
Loin  de  ce  monde  désolé 
Où  vous  n'avez  jamais  parlé  '. 

Il  est  visible  qu'elle  implore  ici  leur  intercession.  Elle  a  toujours 
ressenti  de  la  vie  une  grande  lassitude  et  de  sa  faute  un  remords 
sans  cesse  renouvelé.  Elle  n'est  qu'une  humble  suppliante.  Elle 
ne  s'épanche  jamais  en  hymnes  glorieux.  Elle  s^agenouille,  toute 
en  larmes,  devant  le  Christ  des  soufl*rants  et  des  misérables  :  elle 
gît  comme  une  fleur  «  au  pied  de  la  croix  efl*euillée  *  ».  Voici  le 
cantique  de  tristesse  qu'elle  fait  monter  vers  Dieu  : 


1.  T.  II,  p.  iiS  :  Le  salut  aux  morts. 

2.  T.  II,  p.  88  :  Croyance  populaire. 

3.  T.  III,  p.  259  :  Aux  nouveau-Dés  partis. 

4.  T.  II,  p.  59  :  Au  Christ. 
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Par  le  vent  de  Texfl  de  partout  balayée. 

Vraiment,  je  oe  sais  plus  où  je  suis  envoyée. 

Oh!  les  arbres  du  moins  ont  du  temps  pour  fleurir. 

Pour  répandre  leurs  fruits,  pour  monter,  pour  mourir; 

Moi,  je  n'ai  pas  le  temps;  ma  tâche  est  trop  pressée. 

Dieu  !  laissez-moi  goûter  la  halte  commencée  ; 

Dieu!  laissez-moi  m'asseoir  à  Tombre  du  chemin, 

Mes  enfants  à  mes  pieds  et  mon  front  dans  ma  main  ! 

Je  ne  peux  plus  marcher.  Je  viens...  J*ai  vu.. .  Je  tombe. 

Je  n'ai  pris  qu'une  fleur  là-haut  sur  une  tombe. 

Des  chapelets  bénis  pour  ceux  que  nous  aimons, 

Et  j'ai  blessé  mes  pieds  aux  cailloux  des  grands  monts  '. 

Aussi  bien,  elle  est  une  pauvre  petite  forme  noire  et  grise  perpé- 
tuellement flagellée  par  une  bise  de  tempête,  pleine  de  larmes  et 
de  sanglots,  déchirée  à  toutes  les  ronces,  meurtrie  à  toutes  les 
pierres  de  la  route.  Elle  n'a  point  de  lamentations  sonores  et 
d'attitudes  convenues.  Ses  sœurs  sont  dans  les  faubourgs  popu- 
laires où  sévissent  la  pauvreté,  la  faim,  la  maladie  et  la  mort. 
Elle  a  ceci  d'émouvant  qu'elle  nous  apporte  le  témoignage  d'une 
multitude  obscure,  en  qui  se  trouvent  d'étranges  profondeurs  de 
souffrance  et  de  dévouement. 

Je  suis  la  prière  qui  passe 
Sur  la  terre  où  rien  n'est  à  moi... 
J'ai  touché  les  deux  flancs  du  monde, 
Suspendue  au  souffle  de  Dieu. 

...  Et  me  voici  louant  encore 
Mon  seul  avoir,  le  souvenir, 
M'envolant  d'aurore  en  aurore 
Vers  rimpérissable  avenir. 

Je  vais  au  désert  plein  d'eaux  vives, 

Laver  les  ailes  de  mon  cœur, 

Car  je  sais  qu'il  est  d'autres  rives 

Pour  ceux  qui  vous  cherchent,  Seigneur!... 

Laissez-moi  passer,  je  suis  mère; 
Je  vais  redemander  au  sort 
Les  doux  fruits  d'une  fleur  amère. 
Mes  petits  volés  par  la  mort  *. 

Le  Dieu  qu*elle  prie  de  tout  son  cœur  est  tout  près  d'elle.  C'est 
celui  qui  s'asseyait  au  milieu  des  pêcheurs,  des  artisans,  des|publi- 

1.  T.  11,  p.  2;')'»,  255  :  Le  dimanche  des  Rameaux. 

2.  T.  11,  p.  332,  333  :  L'dme  errante. 
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cains,  le  passant  qui  apporLail  la  bonne  nouvelle  aux  foules,  qui 
faisait  pénétrer  on  rayon  dans  leurs  ténèbres  morales.  Dans  la 
vie,  elle  a  a|>pris 

Dieu  triste  l  comme  nous  voyageur  en  ce  lieu  K 

Et  j'imaginerais  volontiers  que  les  saintes  femmes  groupées  par 
la  légende  évangélique  autour  de  l'agonie  et  de  la  résurrection  de 
Jésus  devaient  avoir  une  àme  à  peu  près  pareille  à  la  sienne.  Les 
abstractions  du  déisme  lui  seraient  inintelligibles;  c'est  le  Dieu  fait 
homme  qui  se  ponclie  vers  elle. 

Aussi  sa  prière  n'est  jamais  celle  du  pharisien';  elle  n'est 
même  jamais  celle  d*une  âme  qui  s*épanouit  dans  Textase  reli- 
gieuse. Elle  a  été  trop  maltraitée  par  la  vie.  Elle  a  failli»  et  1© 
souvenir  de  sa  faute  la  torture*  Comme  nous  sommes  loin  de 
George  Sand,  et  de  tout  le  romantisme,  et  des  droits  sacrés  de  la 
passion!  Elle  ne  croit  guère  à  un  enfer  éternel;  toute  sa  tendresse 
proleste  contre  ce  songe  féroce»  où  se  mirait  a  ver  complaisance 
la  férocité  de  nos  aïeux.  Mais  le  purgatoire  rin^juiéte,  et  elle  a 
dit  ses  angoisses  dans  une  poésie  qui  est  son  chef-d'œuvre,  qui  est 
un  chef-d'tpuvre  du  lyrisme  français.  Elle  mériterait  de  prendre 
rang  auprès  des  Méiifahons  les  plus  connues  de  Lamartine, 
auprès  des  (JfJes  les  plus  louées  de  Victor  Hugo  ^,  Jamais  une 
àme  ne  s'est  reployée  avec  plus  d'épouvante  devant  rapproche  des 
ténèbres.  Je  ne  sais  rien,  dans  nolrr  lillérature,  qui  ressemble  à 
ce  merveilleux  [^saume.  Sans  ctlort,  sans  calcul,  la  langue  en  est 
extraordinairement  inventée.  Si  on  peut  parler  d'inspiration,  c'est 
bien  à  propos  d'une  pareille  œuvre.  Je  voudrais  la  transcrire  en 
entier.  J  en  citerai  au  moins  t]uelï[ues  a  versets  ». 

C'est  là  qu'il  faut  descendre  et  sans  lune  et  sans  jour, 
Sous  le  poids  de  la  craiïile  et  la  croix  de  l'amour. 

Pour  entendre  gémir  les  àmcn  condamnées, 

Sans  pouvoir  dire  :  m  Allez,  voas  êtes  pardonnées!  m 

Sans  [)ouvoir  les  tarir,  A  douleur  des  douleurs  î 
Sentii'  iîllrcr  partout  les  sanglots  et  les  pleurs; 

Se  lieurter  dans  la  nuit  des  cages  cclhilaires 
Que  nulle  aube  ne  leint  de  ses  pruoelles  claires; 


1.  T.  Il,  p.  42  :  Arnictîona. 

i.  V.  i\lonlt!|<iU,  loc,  eil.^  p.  33. 

3.  Paul  Ve daine  a  cité  lc«  Sanffîoh  dani  bcs  poêles  maudU».  M.  LacauBsatle, 
jlgnoro  pourquoi,  ne  Us  a  pas  admis  dans  son  exccUeutc  éditîoD.  Oo  les  trouvera 
dan§  les  fWiiW  pt^nikumet  de  Rcvilitod}  p.  IS2  et  suiv. 
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Ne  savoir  où  crier  au  Sauveur  méconnu  : 

«  Hélas!  mon  doux  Sauveur,  n'étiez-vous  pas  venu?  » 

Ah  !  j'ai  peur  d'avoir  peur,  d'avoir  froid  ;  je  me  cache 
Comme  un  oiseau  tombé  qui  tremble  qu'on  Taltache. 

Je  rouvre  tristement  mes  bras  au  souvenir... 
Mais  c'est  le  Purgatoire  et  je  le  sens  venir! 

Cest  là  que  je  me  rêve  après  la  mort  menée. 
Comme  un  esclave  en  faute  au  bout  de  sa  journée... 

Cest  là  que  je  m'en  vais  au-devant  de  moi-même, 
N'osant  y  souhaiter  rien  de  tout  ce  que  j'aime. 

Je  n'aurai  donc  plus  rien  de  charmant  dans  le  cœur 
Que  le  lointain  écho  de  leur  vivant  bonheur. 

Et,  de  temps  en  temps,  la  lamentation  s'interrompt  pour  laisser 
entendre  une  plainte  plus  monotone  et  plus  sourde,  et  comme  un 
refrain  de  complainte  naïve,  qui  revient  à  plusieurs  reprises  : 

Ciel!  où  m'en  irai-je 
Sans  pieds  pour  courir? 
Ciel  I  où  frapperai-je 
Sans  clef  pour  ouvrir? 

Puis  elle  continue  :  le  soleil  n'atteindra  plus  sa  paupière  : 

Plus  de  soleil!  Pourquoi?  Cette  lumi»  re  aimée 
Aux  méchants  de  la  terre  est  pourtant  allumée. 

Sur  un  pauvre  coupable  à  l'échafaud  conduit 

Comme  un  doux  «  Viens  à  moi!  »  l'orbe  s'épanche  et  luit. 

Plus  de  feu  nulle  part!  plus  d'oiseaux  dans  l'espace! 
Plus  d'Ave  Maria  dans  la  brise  qui  passe. 

Au  bord  des  lacs  taris  plus  un  roseau  mouvant, 
Plus  d'air  pour  soutenir  un  atome  vivant. 

Ces  fruits  que  tout  ingrat  sent  fondre  sous  sa  lèvre, 
Ne  feront  plus  couler  leur  fraîcheur  dans  ma  fièvre... 

Plus  de  ces  souvenirs  qui  m'emplissent  de  larmes, 
Si  vivants  que  toujours  je  vivrais  de  leurs  charmes; 

Plus  de  famille  au  soir  assise  sur  le  seuil, 

Pour  bénir  son  sommeil  chantant  devant  l'aïeul. .. 

0  parents,  pourquoi  donc  vos  fleurs  sur  nos  berceaux 
Si  le  ciel  a  maudit  l'arbre  et  les  arbrisseaux?... 
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Mais  le  chant  funèbre  se  termine  en  hymne  d'espoir  : 

Si  dans  le  ciel  éteint  quelque  étoile  pâlie 
Envoyait  sa  lueur  à  ma  mélancolie, 

Sous  ses  arceaux  tendus  d*ombre  et  de  désespoir, 
Si  des  yeux  inquiets  s*allumaient  pour  me  voir!... 

Sa  mère,  du  haut  de  Téternité  heureuse,  viendra  la  chercher  : 

Je  sentirai  couler  dans  mes  naissantes  ailes 
L*air  pur  qui  fait  monter  les  libres  hirondelles, 

Et  ma  mère  en  fuyant  pour  ne  plus  revenir 
M'emportera  vivante  à  travers  l'avenir. 

Ailleurs,  elle  a  avec  Dieu  un  dialogue  d^une  suavité  infinie.  Et 
Dieu  lui  parle  comme  il  parlait  à  Pascal,  dans  ces  nuits  illuminées 
011  le  grand  visionnaire  sentait  sur  son  front  la  chute  tiède  des 
gouttes  du  sang  du  Rédempteur  : 

J'irai,  j'irai  porter  ma  couronne  effeuillée 
Au  jardin  de  mon  Père  où  revit  toute  fleur... 

J'irai,  j'irai  lui  dire  au  moins  avec  mes  larmes  : 

«  Regardez,  j*ai  souffert...  »  Il  me  regardera, 

Et  sous  mes  jours  changés,  sous  mes  pâleurs  sans  charmes, 

Parce  qu'il  est  mon  Père,  il  me  reconnaîtra. 

Il  dira  :  «  C'est  donc  vous,  chère  âme  désolée? 
La  terre  manque-t-elle  à  vos  pas  égarés? 
Chère  âme,  je  suis  Dieu  :  ne  soyez  plus  troublée  ; 
Voici  votre  maison,  voici  mon  cœur,  entrez  *  !  » 

Marie  de  Magdala  pouvait  prier  ainsi.  On  respire  ici  un  lointain 
parfum  des  Evangiles.  Tout  dernièrement  on  a  essayé  de  mettre  en 
vers  le  Pater  pour  la  scène,  et  Ton  n'y  a  point  réussi.  Dans  une 
simple  effusion  d'âme.  Desbordes  -  Valmore  atteint  presque 
rOraison  sublime. 

VI 

On  a  accusé  Desbordes- Val  more  de  monotonie.  On  a  trouvé 
peu  de  variété  dans  l'histoire  longuement  déployée  de  cette  âme, 
toute  d'amour  et  de  sanglots.  Et  il  est  vrai  qu'elle  n'échappe  pas 
entièrement  à  ce  reproche.  Mais  il  est  juste  de  signaler  chez  elle 

i.  T.  II,  p.  350  :  La  couronne  ciïeuillée. 
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quelques  notes  qui  ne  lui  sont  pas  habituelles.  Elle  ignore  à  peu 
près  la  mythologie,  mais  voici  une  fée  et  une  Néréide  qui  courent 
comme  des  lueurs  dans  la  mer.  La  Néréide  n*est  point  sœur  de 
celles  qui  forment  le  cortège  de  la  jeune  Tarentine.  C'est  une 
nymphe  du  Nord,  une  Meerminne  de  Lied  ou  de  conte  germa- 
nique : 

Je  croyais  qu'âne  fée,  en  épurant  les  ondes, 

Pour  tracer  au  navire  un  lumineux  chemin, 

Brûlait  des  lampes  d*or  sous  les  vagues  profondes... 

A  mes  yeux  fascinés  la  belle  Néréide 

Errait... 

Je  voyais  son  front  calme  orné  de  diamants 

Et  dans  le  frais  cristal  glisser  ses  pieds  charmants  V 

Apparition  phosphorescente,  plutôt  peinte  par  Burne  Jones 
ou  entrevue  par  Henri  Heine,  que  sculptée  par  Praxitèle.  Elle  a 
aussi  des  «  trouvailles  »,  des  vers  frappés,  d*un  dessin  net  et 
sévère,  de  facture  antithétique.  Elle  appelle  un  prisonnier  dont  le 
regard  se  promène  sur  les  champs. 

De  Tespace  désert  voyageur  immobile  '. 

Elle  dit  du  Christ  : 

Lui  dont  les  bras  cloués  ont  brisé  tant  de  fers  '  ! 

Même  Sainte-Beuve  en  lisant  ses  vers  sur  les  émeutes  de 
Lyon  pourra  nommer  Agrippa  d'Aubigné  : 

...  Dieu  cueillait  comme  des  fleurs  froissées 
Les  femmes,  les  enfants,  qui  s'envolaient  aux  cieux. 
Les  hommes,  les  voilà  dans  le  sang  jusqu'aux  yeux. 
L'air  n'a  pu  balayer  tant  d'àmes  courroucées  \ 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hasards.  Rarement  sa  pensée  se 
ramassait  et  se  condensait  avec  une  énergique  brièveté.  L'on  ne 
saurait  se  donner  le  passe-temps  de  compter  les  vers  cornéliens 
qu'on  rencontre  chez  elle,  comme  ceux  qu'on  rencontre  chez 
Lamartine.  Et  je  néglige  aussi  une  pièce  sur  l'Arc  de  triomphe  ^, 
qui  est  dans  son  œuvre  un  pur  accident,  et  qu'un  soupçon  de 

1.  T.  1,  p.  183  :  A  mes  sœurs. 

2.  T.  I,  p.  178  :  La  vallée  de  la  Scarpe. 

3.  T.  Il,  p.  346  :  Les  prisons  et  les  prières. 

4.  T.  Il,  p.  222  :  Dans  la  rue. 

5.  T.  Il,  p.  m. 
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virtuosité  pourrait  faire  rapprocher  de  certaines  Chansons  des  rues 
et  des  bois. 

Mais  elle  s'écarte  de  son  inspiration  ordinaire  par  un  autre 
endroit.  11  y  a  chez  elle  une  veine  d'imagination  populaire,  et  des 
plus  originales.  Bien  qu'elle  écrive  des  romances,  elle  y  loge  peu  de 
bons  sauvages  et  des  nègres  attendrissants;  il  y  a  moins  encore  de 
style  troubadour.  Elle  ne  s'est  laissé  séduire,  et  il  l'en  faut  gran- 
dement complimenter,  ni  au  bric-à-brac  exotique,  ni  au  bric-à- 
brac  médiéviste.  Mais  elle  a  dansé  avec  ses  compagnes,  à  la  tom- 
bée du  soir,  dans  les  rues  vertes  du  vieux  Douai.  Elle  a  écouté, 
dans  les  bruits  du  crépuscule,  ces  refrains  à  demi  inintelligibles, 
mais  si  chantants  et  si  suggestifs,  où  Tâme  des  générations  dis- 
parues a  versé  ses  gaités  et  ses  mélancolies,  ces  cantilènes  issues 
du  sol  comme  les  grands  blés  et  les  hautes  fleurs  paysannes,  avec 
les  anciens  apologues  et  les  contes  de  fées.  Toute  une  part,  et 
non  la  moindre,  de  la  poésie  allemande  a  jailli  de  la  chanson 
populaire.  Plus  dédaigneux  que  leurs  voisins  d'outre-Rhin,  nos 
poètes  Tont  à  peu  près  négligée,  et  l'art  prestigieux  de  Victor 
Hugo,  malgré  les  apparences,  lui  a  emprunté  bien  peu.  Quelque- 
fois Desbordes- Valmore  en  a  retrouvé  la  mélodie,  le  mouvement 
et  le  frémissement  intérieur,  le  charme  obscur  et  primitif,  si 
malaisé  à  définir.  C'est  parfois  auprès  du  berceau  de  ses  enfants; 
son  chantonnement  «  prend  un  sens  et  devient  une  vague 
chanson*.  »  Voici  une  «  Dormeuse"  »  où  les  images  légères 
valsent  dans  une  atmosphère  de  cristal,  comme  lés  notes  d'un 
carillon  flamand  dans  les  nappes  claires  d'une  nuit  de  lune  : 

Si  Tenfant  sommeille, 

Il  verra  Tabeille, 
Quand  elle  aura  fait  son  miel, 
Danser  entre  terre  et  ciel... 

Si  mon  enfant  m'aime. 

Dieu  dira  lui-même  : 
«  J'aime  cet  enfant  qui  dort; 
Qu'on  lui  porte  un  rêve  d'or! 

«  Fermez  ses  paupières, 

Et  sur  ses  prières. 
De  mes  jardins  pleins  de  fleurs, 
Faites  glisser  mes  couleurs... 


1.  T.  ni,  p.  96  :  Pour  endormir  renfant;  p.  99  :  Selon  Dieu. 

2.  T.  in,  p.  70  et  8uiv. 
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«  Mettez-lui  des  ailes 

Comme  aux  tourterelles, 
Pour  venir  dans  mon  soleil 
Danser  jusqu'à  son  réveil!... 

<c  Donnez-lui  la  chambre 

De  perles  et  d'ambre, 
Et  qu'il  partage,  en  dormant. 
Nos  gâteaux  de  diamant! 

«  Brodez-lui  des  voiles 

Avec  mes  étoiles, 
Pour  qu'il  navigue  en  bateau, 
Sur  mon  lac  d'azur  et  d'eau, 

«  Que  la  lune  éclaire 

L'eau  pour  lui  plus  claire. 
Et  qu'il  prenne  au  lac  changeant 
Mes  plus  fins  poissons  d'argent  *  I  » 

D^autres  fois  aussi  c'est  elle-même  qu'elle  berce,  pour  enchanter 
son  mai  d'amour. 

Aux  autres  cachée. 
Je  brode  mes  fleurs; 
Sans  être  fâchée, 
Mon  âme  est  en  pleurs; 
Le  ciel  bleu  sans  voiles, 
Je  le  vois  d'ici; 
Je  vois  les  étoiles, 
Mais  l'orage  aussi. 

Vis-à-vis  la  mienne 
Une  chaise  attend; 
Elle  fut  la  sienne 
La  nôtre  un  instant; 
D'un  ruban  signée, 
Celte  chaire  est  là, 
Toute  résignée 
Comme  me  voilàM 

Les  trois  derniers  vers  sont  adorablement  expressifs,  dans  leur 
absolue  simplicité.  A  deux  reprises',  elle  a  employé  un  rythme 

1.  Voy.  aussi  les  subtiles  et  lumineuses  images  du  Grillon,  t.  Il,  p.  70. 

2.  T.  il,  p.  15,  76  :  Ma  chambre. 

3.  T.  1.  p.  232  ;  La  sincère;  t.  II,  p.  '60  :  Qu'en  avez- vous  fait? 
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très  libre,  et  qui  est  d'un  effet  très  spécial.  As-tu  cœur  libre? 
demande  <  la  Sincère  »  : 

S'il  n'est  plus  à  toi, 
Je  n'ai  qu'une  envie; 
S'il  n'est  plus  à  toi, 
Tout  est  dit  pour  moi. 

Le  mien  glissera» 
Fermé  dans  la  vie; 
Le  mien  glissera 
Et  Dieu  seul  l'aura! 

Gur,  pour  nos  amours, 
La  vie  est  rapide; 
Car,  pour  nos  amours, 
Elle  a  peu  de  jours. 

L'àme  doit  courir 
Comme  une  eau  limpide; 
L'âme  doit  courir 
Aimer!  et  mourir. 

Et  celte  harmonie  de  cloches  et  de  larmes,  avec  son  grand 
accord  final,  n'est-elle  pas  une  merveille? 

Sur  la  terre  où  sonne  l'heure. 

Tout  pleure,  ah!  mon  Dieu!  tout  pleure. 

L'orgue  sous  le  sombre  arceau, 
Le  pauvre  offrant  sa  neuvaine. 
Le  prisonnier  dans  sa  chaîne 
Et  l'enfant  dans  son  berceau; 

Sur  la  terre  où  sonne  l'heure, 

Tout  pleure,  ahl  mon  Dieu!  tout  pleure. 

La  cloche  pleure  le  jour 
Qui  va  mourir  sur  l'église. 
Et  cette  pleureuse  assise 
Qu'a-t-elle  à  pleurer?  L'amour. 

Sur  la  terre  où  sonne  l'heure, 

Tout  pleure,  ah!  mon  Dieu!  tout  pleure. 

Priant  les  anges  cachés 
D'assoupir  ses  nuits  funestes. 
Voyez  aux  sphères  célestes 
Ses  longs  regards  attachés. 
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Sur  la  terre  où  sonne  Theure, 

Tout  pleure, ah!  mon  Dieu!  tout  pleure. 

Et  le  ciel  a  répondu  : 
a  Terre,  ô  terre,  attendez  l'heure  ! 
J*ai  dît  à  tout  ce  qui  pleure 
Que  tout  lui  sera  rendu.  » 

Sonnez,  cloches  ruisselantes  ! 
Ruisselez,  larmes  brûlantes! 
Cloches  qui  pleurez  le  jour! 
Beaux  yeux  qui  pleurez  TamourM 

Mais  elle  s'est  encore  plus  rapprochée  de  Tinspiration  populaire. 
Elle  en  a  retrouvé  les  images  vives  et  naïves.  J'aime  à  me  rap- 
peler des  promenades  que  j'ai  faites  dans  le  pays  flamand,  vers 
Ypres  et  Hazebrouck.  Ce  pays  est  resté  très  agricole  et  très  pasto- 
ral. Il  n'offre  point  d'aspects  fins  et  déliés,  à  la  française.   Il  est 
tout  neigeux  d'aubépines,  tout  enluminé  de  grandes  fleurs  dorées. 
Il  a  des  Ions  crus  d'image  d'Épinal.  Les  fermes,  les  petites  cha- 
pelles, les  églises,  les  longs  moulins  ont  l'air  de  jouets  d'enfants. 
Tout  cela  a  une  physionomie  paisible  et  candide.  On  y  voit  très 
bien  passer  le  Chat-botté  et  le  Petit-Poucet.  Ce  grand  vieil  arbre 
pourrait  bien  être  celui  où  le  bonhomme  Misère  a  fait  grimper  la 
Mort,  dont  l'ossature  se  confondait  avec  les  branches  noueuses. 
On  y  sent  l'approche  de  la  Mer  Germanique,  dont  les  rivages, 
selon    un    mot  de   Henri   Heine,    sont  comme   une    ceinture   de 
légendes.  Dans  les  chaumières,  on  dit  des  prières  pour  appeler 
les  bons  anges  et  écarter  les  diables  de  la  nuit.  Le  vent  léger  fre- 
donne dans  les  feuillages  l'air  de  Cadet-Rousselle,  qui  mendiait 
sous  le  porche  de  Saint-Pierre  à  Douai,  ou  du  Juif-Erranl,   qui 
buvait  de  la  bière  fraîche  avec  les  bourgeois  de  «  Bruxelles  en  Ura- 
bant  ».  Et  il  est  de  fait  qu'un  faux  Isaac  Laquédem  s'est  fait  héber- 
ger au  xvii*'  siècle  chez  le  bourgmestre  de  la  bonne  ville  d'Ypres. 
J'imagine  que  la  campagne  de  Douai,   il  y  a  quelque  cent  ans, 
devait  être  à  peu  près  ainsi. 

«  Peuple  encor  selon  Dieu*!  »  s'écrie  Desbordes-Valmore  en 
pensant  aux  contemporains  de  son  enfance.  Voici  comment  elle  a 
écoulé  et  noté  les  rumeurs  légendaires  de  la  terre  natale  : 

J'appris  k  chanter  en  allant  à  l'école  : 

Les  enfants  joyeux  aiment  tant  les  chansons! 

1.  T.  II,  p.  25S  :  Les  cloches  et  les  larmes. 

2.  T.  II,  p.  95  :  Départ  de  Lyon. 
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Ils  vont  les  crier  au  passereau  qui  vole; 
Au  nuage,  au  vent  ils  portent  la  parole, 
Tout  légers,  tout  fiers  de  savoir  des  leçons. 

La  blanche  fileuse  à  son  rouet  penchée 
Ouvrait  ma  jeune  âme  avec  sa  vieille  voix, 
Lorsque  j'écoutais,  toute  lasse  et  fâchée, 
Toute  buissonniëre  en  un  saule  cachée. 
Pour  mon  avenir  ces  thèmes  d'autrefois. 

Elle  allait  chantant  d'une  voix  affaiblie. 
Mêlant  la  pensée  au  lin  qu'elle  allongeait, 
Courbée  au  travail  comme  un  pommier  qui  plie, 
Oubliant  son  corps  d'où  l'âme  se  délie, 
Moi,  j'ai  retenu  tout  ce  qu'elle  songeait  : 

—  «  Ne  passezjamais  devant  l'humble  chapelle 
Sans  y  rafraîchir  les  rayons  de  vos  yeux. 
Pour  vous  éclairer  c'est  Dieu  qui  vous  appelle, 
Son  nom  dit  le  monde  â  l'enfant  qui  l'épële, 
Et  c'est  sans  mourir  une  visite  aux  cieux. 

<(  Ce  nom  comme  un  feu  mûrira  vos  pensées, 

Semblable  au  soleil  qui  mûrit  les  blés  d'or; 

Vous  en  formerez  des  gerbes  enlacées, 

Pour  les  mettre  un  jour  sous  vos  têtes  lassées, 

Comme  le  faible  oiseau  qui  chante  et  qui  s'endort...  » 


Entendez- vous  Tincantation  de  la  vieille  fée,  et  les  mots 
magiques  qui  viennent  de  son  mystérieux  royaume,  et  ses  images 
cueillies  le  long  du  grand  chemin,  à  Torée  des  vergers  et  des 
champs  en  fleurs.  Je  voudrais  tout  citer  :  donnons-nous  encore  la 
joie  de  lire  quelques  stances  : 


Voyez-vous  passer  dans  sa  tristesse  amère 
Une  femme  seule  et  lente  à  son  chemin, 
Regardez-la  bien,  et  dites  :  «  C'est  ma  mère, 
Ma  mère  qui  soufl're!  »  —  honorez  sa  misère. 
Et  soutenez-la  du  cœur  et  de  la  main. 

Enfln  faites  tant  et  si  souvent  l'aumône, 

Qu'à  ce  doux  travail  ardemment  occupé, 

Quand  vous  vieillirez  —  tout  vieillit,  Dieu  l'ordonne,  — 

Quelque  ange  en  passant  vous  touche  et  vous  moissonne. 

Comme  un  lys  d'argent  pour  la  Vierge  coupé, 


9»  BCVTE  »*BISTOIKE   UlTÉKin»   K   LA  FBA5CC. 

Les  mnlen  s>o  tooI  où  Tété  les  emmène, 
•L'eau  eoojt  après  Feaa  qoi  court  sans  s^égarer. 
Le  cbéoe  grandit  sous  le  bras  du  grand  cfaène. 
L'homme  refieot  seul  où  son  eœur  le  ramène. 
Où  les  Tîeux  tombeaux  Tattîrent  pour  fJenrer*. 

Certains  vers  font  rendre  nos  sensations  des  premières  années 
dans  leur  fraîcheur  et  leur  lumière.  Id  ce  sont  des  parties  encore 
plus  lointaines  de  nos  âmes  qui  s'émeuvent,  des  souTenirs  d*aTant 
la  vie.  Peut-être  nos  aïeux  obscurs  se  réveillent  en  nous,  confa- 
sèment... 

vn 

Avec  Marceline  Desbordes-Valmore,  M"*  Ackermann  est  en 
ce  siècle  la  seule  femme  poète  qui  compte.  Les  antres  sont  de 
négligeables  bas-bleus.  Je  parle  au  moins  pour  les  mortes.  Certes, 
le  génie  de  M"*  Ackermann  est  altier  et  généreux.  Mais  ce 
qu'elle  a  tenté  de  faire,  d'autres  Tout  fait  avec  plus  d^ampleur  et 
de  maîtrise.  M.  Sutly-Prudhomme  a  reflété  le  trouble  de  nos 
&mes  avec  une  subtile  inquiétude,  et  Leconte  de  Lisle  a  donné  au 
pessimisme  moderne  une  expression  souveraine.  Après  nous, 
on  relirait  les  imprécations  de  M"*  Ackermann,  si  celles  de 
Kaïn  n'existaient  pas.  La  forme  même,  dans  les  Poésies  philoso- 
phiques^ reste  en  deçà  du  Parnasse.  Elle  s'en  lient  à  la  rhétorique 
de  Lamartine  et  surtout  de  Musset.  C*est  l'ordinaire  défaut  des 
femmes  écrivains  que  de  ne  pouvoir  se  créer  un  style.  C'est  pour- 
quoi ces  pages  éloquentes  et  émues  ne  franchiront  peut-être  pas  le 
seuil  du  vingtième  siècle.  M"'  Ackermann  est  trop  ou  pas  assez 
un  homme*. 

Desbordes- Valmore,  au  contraire,  et  on  le  lui  a  assez  répété,  et 
j*ai  tâché  de  le  montrer  en  cette  élude,  est  essentiellement  femme. 
11  semble  bien  que  le  souci  de  la  forme  ne  Fait  pas  inquiétée,  et 
qu'elle  écrive  comme  le  vent  la  pousse.  De  là  souvent,  chez  elle, 
l'incerlilude,  le  vague,  les  mois  surannés.  Mais  lorsque  Tinspira- 


1.  T.  II,  [t.  311  elsuiv.  :  La  (lieuse  et  l'enfaDt. 

2.  Il  est  assez  curieux  de  trouver  chez  M"*  Ackermann  une  réminiscence  de 
Desbordes-Valmore.  Rapprochez  les  vers  cités  :  •  Suit  et  se  perd  -,  de  ceux-ci 
(OKuvres  de  L.  Ackermann,  éd.  Lemerre,  I,  p.  63)  : 

Quanfl  l'abeille,  au  printemps,  confianle  et  c/iamn'e. 
Sort  de  la  ruche  et  prend  son  vol  au  sein  des  airs, 
Tout  l'invite  et  lui  ril  »ur  la  route  embanmée. 
L'églantier  berce  au  vent  ses  boulons  entr'ouverts. 
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lion  ésL  coniiuuo,  sou  slylti  est  une  perpélaoUe  Irouvaille.  Elle 
ignore  Tari  de  lancer  la  période  poétique.  Le  vers  libre,  «juelque- 
fois  choz  Parny,  souvenl  chez  Laniarline,  se  Jeploie  en  strophes 
véritables.  Elle  remploie  sans  trop  savoir  le  manier,  Musset  use 
savamment  de  Talexandrin  à  rimes  librement  combinées.  Elle  s*en 
sert  psiree  qu'il  lui  serait  pénible  de  s'.islrrindre  au  jeu  régulier  des 
rimes  plates.  Mais,  avec  toute  son  itiexpérience,  elle  a  des  vers 
et  des  suites  de  vers  qui  chantent  délicieusement  :  musique  de 
songe,  musique  de  sanglots,  expression  directe  des  harmonies  de 
FAme.  Elle  est  de  tous  nos  poêles  celui  qui  s'épanche  le  plus  natu- 
rellement, sans  rintervenlion  d*aueun  procédé,  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  fatl  dire  h  Emile  Monlégul  qu'on  trouve  dans  son  anivre 
la  maliëre  [joélique  à  Tétai  rudimeitlaire.  Elle  y  ollVe  presque 
partout  les  fragments  épars  d'un  gnind  poète. 

Elle  n*a  jamais  eu  tant  de  bonheur  que  lorsqu'elle  a  créé  ses 
rythmes,  n<m  par  retTet  d*un  calcul,  mais  par  un  mouvement 
spontané  de  sa  pensée.  Il  lui  est  arrivé  de  Tcnvoyer  à  Favonture, 
dans  te  monde  de  Tau-dela  et  de  la  légende.  Elle  a  écrit  des  disti- 
ques (tes  Safitjlots)  qui  sont  de  véritables  stances,  et  qui  passent 
singulièrement  les  essais  f]ue  Brizeux  a  faits  en  ce  genre.  Son 
imagination  se  promenant  dans  des  régions  inconnues  {Rêve  inivr- 
miUrniiruïte  nuit  tt'àte\  Ltt  ftletJtse  et  fenfatff)^  elle  a  voulu  aussi  se 
dépayser  roreiUe»  si  je  puis  dire;  elle  a  imprimé  au  vers  une 
claudication,  et  inventé  une  mesure  étrange,  ineniemlue,  admira- 
blement adaptée  à  ses  visiofis  qui  sont  lout  ensemble  vagues  et 
précises.  Elle  est  le  plusautlientique  et  le  plus  remarquable  repré- 
senlant  de  la  poésie  |ioi)ulaîre  dans  le  livre ^  parée  qu'elle  est  très 
voisine  de  celle  qui  court  ta  rue  et  vulligesur  les  lèvres  enfantines. 
Il  peut  sembler  surprenant  quelle  aiteu  uneiniluence.  En  etîet, 
d'ordinaire,  ceux-là  seuls  ont  une  intluence  qui  ont  une  manière, 
quelle  que  soit  d^ailb-urs  la  médiocrité  de  leur  génie.  Or  rien  n'est 
plus  éloigné  d'elle  que  la  manière,  rependaut  c'est  de  son  œuvre 
rpeut-ôtre  que  sort  une  pari  de  celle  de  Paul  Verlaine,  et  non  la 
loindre.  Je  laisse  de  côté  le  faux  Parnassien,  et  le  Satur- 
ien  au  pied  fourchu,  et  le  fantaisiste  des  Frl^s  f^aîfintrs.  L  auteur 
de  Sagesse  a  certainement  pratiqué  Tteuvre  de  Desbordes- Val- 
more,  qu*il  admirait  beaucoup,  et  surtout  les  Poésieg  posthumes. 
Il  s'y  désaltérait  sans  doute,  et  s'y  rénovait  coïnme  en  des 
eaux  baptismales;  mais,  comme  il  était  plus  «  malin  »  qu1l  ne 
veut  bien  Tavouer,  il  s'en  inspirait  aussi.  Après  avoir  fait  sa  Rhéto- 
rique a  chez  Satan,  le  rusé  doyen  n,  comme  dit  Baudelaire,  il  l'a 
doublée  chez  la  bonne  Marceline.  Le  dialogue  brisé  de  la  Couronne 
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effeuillée  lui  a  peut-être  suggéré  Tentretien  haletant  qu'il  a  mis  en 
sonnets  mystiques. 

—  Aime.  Sors  de  ta  nuit.  Aime  ^.. 

Lorsqu'il  s'écrie  : 

Ahl  Seigneur,  qu'ai-je?  Hélas!  me  voici  tout  en  larmes 

D'une  joie  extraordinaire  :  votre  voix 

Me  fait  comme  du  bien  et  du  mal  à  la  fois  '... 

Il  se  souvient  des  enfants  à  la  communion  : 

Oh!  que  ces  voix  d'enfants  font  de  mal  et  de  bien'! 

A  l'exemple  de  Desbordes-Valmore,  il  imite  les  rythmes  popu- 
laires. Comparez  par  le  ton  et  Tallure,  par  endroits,  la  pièce  de 
Verlaine  qui  débute  ainsi  : 

Le  ciel  est,  par-dessus  le  toit, 
Si  bleu,  si  calme  M 

avec  Ma  chambre  et  Les  cloches  et  les  larmes.  «  La  prière  qui 
passe  »  est  proche  parente  de  l'àme  «  en  peine  et  de  passage  » , 
qui  chante  «  la  chanson  bien  douce*  ».  Enfin  les  vers  boiteux  régu- 
lièrement coupés  de  Desbordes- Valmore  sont  devenus  les  vers  boi- 
teux irréguliers  de  Verlaine.  Et  voici  ce  qu'il  déclare  dans  son  Art 
poétique  : 

De  la  musique  avant  toute  chose, 
Et  pour  cela  préfère  l'Impair 
Plus  vague  et  plus  soluble  dans  l'air, 
Sans  rien  en  lui  qui  pèse  ou  qui  pose. 

11  faut  aussi  que  lu  n'ailles  point 
Choisir  les  mots  sans  quelque  méprise  : 
Rien  de  plus  cher  que  la  chanson  grise 
Où  l'Indécis  au  Précis  se  joint... 

De  la  musique  encore  et  toujours  I 
Que  ton  vers  soit  la  chose  envolée 
Qu'on  sent  qui  fuit  d'une  âme  en  allée 
Vers  d'autres  cieux  à  d'autres  amours. 

\.  Sagesse^  II,  v. 
2.  Ibi'd.,  Il,  vin. 
3. /6ïrf.,ni,  p.  202. 

4.  Ibid.,  III,  IV. 

5.  Ibid.,  1,  V. 


•  ^  ii'v  -^ng.  'p:;i%^~': 
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Que  ton  vers  soit  la  bonne  aventure 

Éparse  au  vent  crispé  du  matin 

Qui  va  fleurant  la  menthe  et  le  thym*... 

C'est  ce  que  Desbordes- Valmore  a  souvent  senti  inconsciem- 
ment. «  La  bonne  aventure  éparse  au  vent  du  matin  »,  des  vers 
d'ombres  et  de  lumières  vives  et  indistinctes,  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  le  Rêve  intermittent  et  la  Pileuse.  L'idée  a  fait  son  chemin. 
Elle  s'est  même  un  peu  égarée  en  route.  L'imprécis  est  souvent 
devenu  l'inintelligible.  Le  vers  boiteux  est  devenu  amorphe  et 
polymorphe.  Je  ne  voudrais  pas  exagérer  la  part  d'invention  et 
d'initiative  chez  Desbordes- Valmore,  ni  prétendre  que  les  innova- 
tions de  Verlaine  viennent  toutes  d'elle.  Mais  elles  en  viennent 
bien  un  peu.  Et  ce  ne  serait  pas  une  des  moindres  ironies  de  l'his- 
toire littéraire  que  la  candide  poétesse  dont  Pauline  Duchambge 
a  mis  les  romances  en  musique,  et  dont  les  écoles  maternelles  psal- 
modient peut-être  encore  les  récits  ingénus,  soit  d'une  manière 
indirecte  la  patronne  des  décadents. 

Henri  Potez. 

\.  Jadis  et  naguère.  Art  poétique. 
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NOTES  CRITIQUES  SUR  LE  TEXTE  DE  SES  «  MÉMOIRES^ 

ET   DE  SON  «  JOURNAL  * 


(1 


L'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet^  chanoine  el  chancelier  de 
Féglisfî  de  Meaux,  a  laissé  un  Journal^  où  il  avait  consî^rn'*  presque 
chaque  soir  tontes  les  pariÎGularités  inléressantes,  à  sou  jioiiil  d*^ 
vue  du  moins,  de  sa  vie  quotidienne.  En  outre,  après  la  mort  de 
Bûssuet.  il  iivaU  composé  avec  un  grand  soin  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  g^rand  évêque. 

Ces  Mémoii'Pîn  nous  sont  parvenus  dans  leur  intégrîlé.  Il  n^en 
€St  pas  de  même  ilu  Jfturftai.  11  avait  d*abord  été  écrit  sur  des 
cahiers  détachés  qui  suivaient  Ledieu  dans  ses  multiples  déplace- 
ments, lanli^t  â  Meaux,  tantôt  à  Versailles  ou  à  Paris,  etc.,  et  qui 
o  oui  été  reliés  qu'après  la  mort  du  bon  chanoine,  si  bien  que  plu- 
sieurs se  sont  égarés.  Le  volume  qni  nouK  eu  resle,  commence* 
par  une  fin  de  phrase  et  présente  des  lacunes  importantes.  De 
plus,  ce  volume,  qui  va  jusqu'au  2i  juin  1713,  quebjues  mois 
avant  la  mort  de  Tauleur,  ne  remonte  pas  au  delà  du  mois  de 
novembre  iG9î).  Mais,  à  plusieurs  reprises,  on  y  voit  des  allusions 
à  des  événements  antérieurs  (jue  LedicMi  avait  pris  soin  de  noter, 
par  exemple  pour  la  période  si  intéressante  de  la  querelle  du 
quiétisme.  Ces  allusions  conlirmenl  donc  le  renseignement  fourni 
par  une  note  écrite  sur  la  garde  du  manuscrit,  d'où  il  ressort 
qu'il  existait  un  second  volume  du  Jfnfrntd  de  Ledieu  et  que  ce 
volume,  prêté  à  un  M.  Allard  décédé  à  Tours  en  1830,  s'est  perdu 
dans  sa  succession. 

Nous  savons  en  outre,  par  une  lettre  du  28  avril  1838,  adressée 
à  Champolliim-Figeac  par  Guilloii  de  Monlléon,  conservateur  de 
la  bibliothèque  Mazarine  \  que  cel  érudil  avait,  de[)uis  plusieurs 
années,  fait  une  copie  scru[)uleiisement  t'xacle  du  Jounuil  el  q^i 
devait  le  comprendre  tout  entier. 

Peut-être  quelque  chercheur  à  la  main  heureuse  lombera-t-il 
sur  la  copie  complète  de  Guillon  de  Montléon  ou  nous  rendra-t-il 
môme  Taulographe  égaré,  qui  contenait  sans  doute  la  partie  la  plus 

i.  NaUonale,  fr.  12,085. 
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importante  de  la  vie  de  Bossuel,  rar  Ledieu  était  entré  en  1684 
dans  Ifi  maison  de  rrvèijuo  de  M  eaux. 

Dans  leur  étal  aetuel,  les  Méuiùin's  et  le  Journal  prêsealent 
déjà  un  très  vif  intérêt,  non  seulement  pour  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Fîossuet,  mais  encore  pour  l'histoire  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Meaux,  dans  les  années  qui  suivirent  sa  mort,  etc.  Malheureu- 
semeot  ces  ouvraij;es  ont  été  publiés  d'une  manière  assrz  défec- 
tueuse.* par  Tabbé  Guettée',  et  comme  il  n'est  guère  probable  (ju'un 
liliraire  consente  de  longtemps  à  fairt»  les  frais  d'une  nouvelle 
édition,  j'ai  ju^^é  utile  de  comparer  l'imprimé  avec  les  manu- 
tscrils  et  d'en  relever  les  fautes.  Avec  ctvtte  liste  d*errala,  les  pos- 
sesseurs des  écrits  de  Ledieu  pourront  corriger  leur  texte  et  s'y 
fier  comme  à  Torig^inal* 

Ji'  remercie  viveimnit  M.  Gazier  <*t  \\.  Léopold  Delisle,  dont  la 
bienveillrnice  m'a  mis  à  même  de  faire  cette  collai  ion  et  de  m  ac- 
quitter plus  cfïmmodémiMit  tle  cetti'  ingratr  bosogne. 

Le  manuscrit  autograpbe  du  Joartut/  (du  moins  ce  que  nous  en 
connaissons)  se  trouve  chez  M.  Ga/jer,  qui  Ta  mis  gracieusement  à 
ma  disposition.  Quant  aux  Mtûnoires,  ils  sont  en  manuscrit  à  la 
BibliotlH'(|ue  nationale  (Er.  12/J83j;  on  en  voit  rauto,i;raplie  sur- 
cliargé  de  corrections,  et  de  plus  une  copie  antérieure  à  la  plupart 
de  ces  corrections  el  en  présentant  quelques  autres  aussi  de  la 
main  de  l'auteur* 

LMlibé  (luettée  dit  qu'il  im|»rime  sur  Tautographe,  et  c'est  géné- 
ralement vrai.  Pourtant  il  lui  arrive  parfois,  et  sans  avertir,  de 
suivre  la  copie;  de  nu^me  qu'ailleurs  il  néglige  les  indications 
utiles  qu'elle  lui  fournissait.  Dans  la  leclure  des  Mfhnfjfrf'a,  comme 
dans  celle  <lu  Jountah  il  îi  fait  de  nombreuses  fautes.  H  a  défiguré 
un  certain  nombre  de  noms  propres  :  j*ai  tâché  de  les  rétablir. 
Ledieu  avait  écrit  en  mari'e  <le  son  Journal  des  sommaires  et  des 
notes  contenaJit  fjuehpiefuis  des  détails  qu\:)n  ne  trouve  point 
dans  le  texte  même.  L'éditeur  les  a  négligés  pour  la  plupart;  je 
noterai  du  moins  ceux  (jui  aj«»utent  au  récit  ou  Texpliquerit. 

Dans  son  Journal^  l'auleur  a  souvent  inséré  après  coup  des 
additions,  sans  prendre  garde  qu'elles  ruminaient  le  fil  du  récit. 
L'éditeur  aurait  dû  avertir  toutes  les  fois  que  le  cas  se  présentait  : 
je  le  ferai  pour  lui. 

Ledioii  (  iHumen*;ait  très  rarement  ses  phrases  par  une  majus- 
cule. Qi'a  été  souvent  pour  Tabhé  Guettée  Toccasion  de  se  tromper 


1*  Mémohtt  el  Journal  de  Vabbé  Le  Dieu,  sur  la  vie  et  teff  ouvtafjev  Je  liOHjmei, 
Lpubliés  pour  U  première  Tois  d'après  les  manuscrits  auLographes,  par  M.  Ciiljbé 
[OueUét!.  raris,  l!*37^  4  vol.  in-â* 
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wmr  la  poacfaiaiion  da  texte  el  sar  U 
ptirases. 

5otre  aolesr  o*fiie  jamais  de  guOlemels  pow  rapporter  les 
paroles  d^autroL  VoolaDi  remédier  à  cet  iocooTéoient,  son  édiitesr 
eo  a  mis  parfois  la  où  fl  D*eo  &Ilait  point,  oa  bien  fl  les  a  placés 
mal  i  propos,  attriboant  ainsi  à  d*aatres  personnes  des  phrases 
qoi  sont  de  Ledieo  loi-mème. 

Enfin  Ledien  écrit  toujours  au  singnlier  Tadjectif  c  qaelqoe  »  el  le 
nom  aoqoel  il  est  joint,  même  quand  il  s*agit  certaine  meut  de 
plusieurs  personnes  on  de  plusieurs  choses.  Dans  la  plapart  des 
eas,  le  sens  général  fait  bien  deviner  son  intention;  mais  il  eo  est 
on  on  ne  sait  pas  s*il  s*agit  en  réalité  d*un  seul  objet  oa  de 
plusieurs.  U  oe  faut  donc  pas  s^en  rapporter  avengléaient  à 
Tabbé  Guettée  quand  il  imprime  c  quelque  »  au  singnlier  oa  an 
plurieL 

Les  fautes  de  Tabbé  Guettée,  bàtons-nous  de  le  dire,  ont  été 
inroloDtaires,  et  ne  doivent  pas  faire  suspecter  sa  bonne   foi. 
Nous  ferons  cependant  une  réserve  à  propos  d'une  omission  qoi 
nous  parait  calculée.  Du  15  au  19  juin  1703,  Ledieu  relate  la 
maladie  et  la  mort  de  M*'  Foucault,  sœur  de  Bossuet,  chez  qni 
elle  fut  frappée  d'apoplexie.  Comme  elle  était  dans  un  état  déses- 
péré, Tévéque  de  Meaux  s'en  alla  souper  et  coucher  chez   des 
amis  ci  n'assista  point  aux  derniers  moments  de  sa  sœur.  L^abbé 
Guellée  a-l-il  pensé  qu'on  Irouverait  étrange  celte  conduite,  el  le 
culte  qu'il  professait  pour  Bossuet  a-t-il  reculé  devant  les  consé- 
quenres  qu'on  en  pourrait  tirer?  Toujours  est-il  qu'il  s'est  borné  à 
rapporter  la  mort  de  M"'  Foucault,  arrivée  en  l'absence  de  son 
frère,  et  omet  les  trois  alinéas  où  Ledieu  a  consiirné  sa  dernière 
maladie.  Kl    cette  omission    parait   devoir    d'autant   moins  être 
attribuée  au    basard  ou  à  la  distraction,  que,  les  trois  alinéas  en 
question  se  suivant,  l'éditeur  a  imprimé  du  dernier  les  deux  pre- 
mières lignes,  qui  sont  étrangères  à  la  maladie  de  M"*"  Foucault, 
et  a  laissé  le  reste. 

Le  manuscrit  du  Journal  est  en  plusieurs  endroits  couvert 
d'épaisses  ratures,  qu'on  a  crues  d'une  encre  janséniste.  On  a 
accusé  les  jansénistes,  aux  mains  de  qui  le  manuscrit  était  venu 
après  la  mort  de  l'auteur,  d'avoir  rendu  illisibles  des  passages 
qui  leur  étaient  défavorables.  M.  Gazier  a  déjà  fait  justice  de  cette 
imputation.  Il  est  parvenu  à  lire  sous  les  ratures  :  le  jansénisme 
n'y  est  pour  rien.  Files  sont  de  Ledieu  lui-même,  qui,  par  mesure 
de  prudence,  a  voulu  qu'on  ne  pût  voir  ce  qu'il  avait  écrit  du 
mauvais  état  des  affaires  temporelles  de  son  maître  et  de  l'atta- 
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chement  de  l'abbé  Bossuet,  neveu  de   Févêque,  pour  sa  belle- 
sœur.  Je  ne  puis  qu'appuyer  l'affirmation  de  M.  Gazier. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  A  désigne  l'autographe,  et  B,  la  • 

copie  des  Mémoires,  J'ai  mis  entre  les  signes  <  >  les  mots  et  les  *  j 

signes  de  ponctuation  mal  à  propos  ajoutés  au  texte;  aj.  signifie  : 
ajoutez  \  1.,  lisez. 

Mémoires  de  Ledieu  ^ 

Page  3.  11  nomme  Antoine  Bossuet,  Tan  des  deux  auditeurs  extraor-  < 

dinaires  (correction  sur  B  :  conseillers  maîtres)  des  comptes. 

4   ...  à  Dijon  en  1577-1571  (l.  1577  ou  1571).  . 

Jacques  Bossuet...  fut  ensuite  reçu  (aj.  conseiller)  au  parlement  de 
Dijon.  .'- 

On  a  encore  des  jetons  qu'il  a  fait  frapper  avec  ces  dates  et  des  (1.  J 

ces)  marques  de  sa  dignité.  r^j 

5.  Claude  Bossuet,  seigneur  d'Aizeray,  conseiller  au  parlement  de  .  j 
Dijon,  eti  (I.  dès j  1610. 

Il  fut  emmené  à  Metz  par  Antoine  de  Bretagne,  son  oncle,  nommé 
premier  président  de  ce  parlement  (la  suite  doit  être  ainsi  rétablie  :  ), 
qui  le  proposa  comme  un  magistrat  digne  de  former  la  tête  de  cette 
nouvelle  compagnie.  11  y  remplit  une  charge  de  conseiller  dans  laquelle 
il  est  mort  doyen,  et  telle  fut  la  cause  de  sou  éttiblissement  à  Metz. 

6.  ...  Tun  des  deux  auditeurs  extraordinaires  (correction  en  B  :  con- 
seillers maîtres)  des  Comptes. 

Son  père  Bénigne  Bossuet,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  en  1633, 
par  lequel  (aj.  seul)  s*est  continué  (1.  continuée)  la  ligne;  car  les  fils  de 
Claude,  aine  de  Bénigne,  connu  (1.  connus)  sous  le  nom  d*Aizeray,  n'ont 
pas  laissé  de  postérité,  et  nous  avons  vu  mourir  à  Paris,  depuis  1680, 
le  dernier  de  cette  branche  (aj.  atnée)  sans  enfants  mâles. 

...  femme  habile  et  très  respectée,  douée  d'un  grand  génie,  François 
(1.  respectée.  François,  doué  d'un  grand  génie,)  s'établit  à  Paris. 

7.  ...  avec  deux  fils  qui  lui  restent  de  ce  mariage  <;même>  :  MM.  le 
marquis  et  le  chevalier  (aj.  de  Fercourt), 

M.  de  Pont,  maître  des  requêtes,  fils  (B  aj.  aîné)  de  M.  de  Chavigny. 

François  Bossuet,  secrétaire  du  conseil...  (cet  alinéa  est  barré  en  B). 

Ce  (aj.  qui)  fut  la  première  occasion,  etc.  (Cette  phrase  doit  être 
remise  à  Talinéa  précédent.) 

J'y  joindrai  l'une  et  Vautre  généologie  (1.  Tarbre  généalogique)  que 
voici.  j 

8.  Jacques  Bossuet,  conseiller  (aj.  aux  Requêtes  en  i577,  puis)  au  ;• 
Parlement  de  Bourgogne,  etc.  "^ 

Jacques  Bossuet  (aj.  aussi)  conseiller  au  même  parlement  en  1642, 
connu  depuis  (aj.  et  mort  à  Paris)  sous  le  nom  d'Aizeray. 

1.  Nal.,  fr.  12,985. 
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Antoine  Bosquet,  «îeignpur  d'Azu  et  de  la  Cosne^  niaUre  des  requêtes 
en  1075,  intendant  de  Sftissons  (aj,  en  1691^  et  fnorf  n  Parh)  en  1699, 

12.  II...  avoit  un  cabinet  (aj.  de  livres)  où  ii  faisoit  venir  cet  enfant. 
Cette  première  afTection  engagea  ToDcle  à  prendre  un  soin  particulier 

de  son  neveu.  Le  (i.  neveu,  lorsque  le)  père  s'en  alla  en  1633,  s'établir 
à  Metz. 

Jacques  Bénigne  Gt  paraître  des  (1.  ses)  dispositions  naturelles. 

Son  oncle  Texcitant  à  l'étude  et  <en>  lui  faisant  aussi  cultiver  sa 
mémoire. 

Il  prenoit  (aj.  lui-même)  beaucoup  de  plaisir  à  ces  exercices. 

13.  Il  se  souvint  et  raconta  avec  plaisir  dans  tout  le  (1.  tous  les)  temps 
de  sa  vie... 

Ces  choses  qui  laissent  une  plus  profonde  impression  de  joie  et  de 
lumières  (1.  lumière). 

Il  le  sollicita  d'entrer  chez  eux  (1.  dV  entrer). 

Et  rompit  ainsi  les  mesures  des  Jésuites  (ces  mots  sont  raturés  en  B). 

Dans  la  pratique  (l.  l'amour)  de  la  piété  et  de  la  religion. 

14.  La  majesté  de  Cicéron  et  <6urtout>  les  tours  d'esprit  et  d'insi- 
nuation de  son  oraison  pro  Ligario? 

Les  anciens  auteurs  dont  il  avoit  la  mémoire  aussi  pleine  et  aussi 
vive  que  lorsqu'il  était  (l.  les  étudioit)  au  collège  de  Navarre. 
L'abbé  Bossuet  sembloit  ne  faire  que  (aj.  se)  jouer. 

16.  Il  étoit  doux  (aj.  et  a/fable)  et  toujours  le  premier  au  jeu. 

Il  ne  donna  jamais  dans  la  curiosité  des  mathématiques  (correction 
en  B  :  et  de  V algèbre). 

Une  thèse  dédiée  à  M.  de  Cospéan  (1.  Cospeau  :  c'est  ainsi  que 
Ledieii  écrit  toujours). 

17.  On  le  lui  voulut  faire  connoître  dans  un  plus  grand  speclacle, 
dont  la  gloire  rejailliroit  sur  le  collège  (aj.  mcmc)  de  Navarre,  qui 
vouloit  nidiser  de  plus  en  plus  (1.  et  sur  tout  le  corps  de  l'Université  qui 
voulait  mériter  de  plus  en  plus  la  protection  de)  Tévêque  de  Lisieux. 

Le  succès  en  fut  tel  que  l'Université,  alors  en  différend  avec  les 
Jésuites,  les  déficit  dans  ses  écrits  publics  de  produire  dans  leurs 
collèges  déjeunes  philosophes  de  cette  force.  (Cette  phrase,  raturée  en 
B,  y  est  remplacée  par  celle-ci  :  Le  succès  en  fut  tel  que  TUniversité 
en  reçut  beaucoup  d'honneur.) 

11).  OlTrant  de  lui  en  faire  (aj.  faire)  preuve  en  l'enfermant  seul. 

21.  Une  action  célèbre  que  la  Faculté  appelle  les  jxnanymjjhes^ 
pour  les  bac/tellers  de  la  licence  finie  en  1617  (1.  paranymphes.  Il  y 
prononça  le  panégyrique  du  roi  et  du  collège  avec  les  éloges  des 
bacheliers  de  la  licence  qui  ven(>it  de  finir  en  1647). 

Deum  tiinete,  regem  honorificale  (aj.  /  Pcir.,  //,  /7). 

11  n'avoit  là  d'autre  occupation  que  la  prière  et  <que>  l'étude. 

22.  11  fut  admis  par  M.  Cornet  dans  la  confrérie  du  Rosaire,  et  y 
récita  (l.  en  y  récitant]  une  docte  et  tendre  exhortation. 
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^13.  M.  (1.  Jean)  de  Laiinoy,  docteur  de  Navarre..,  rexhorta  <soiivent> 
ta  se  donner  tout  à  l'élude;  Tabbé  Bossuet  en  profita  comme  Ton  sait; 
'mais  <par  estime  et  -     par  reconnaissance  envers  ce  docteur,  il  l*a 
souvent  loué  <C6n  sa  vie>  de  son  <bon>  conseil. 

Il  lui  suffîsnit  d*empècher  le  mal   et  de  tâcher  de  corriger  les  *jens 
(L  errants)  sans  s'en  faire  valoir  davantage  (aj.  ef  ç\t  été  la  conduite 
[  de  toute  m  vie), 

24.  Tant  de  dispositions  en  nn  jeune  homme  pour  en  faire  un  jour  un 
orateur  d  véhérnent  et  si  passionné  <et  qui  .^ut  si  bie[i  passionner  son 
action>,  ne  lui  permirent  pas  d'ignorer  tout  à  fait  l'action  même 
du>  théâtre. 

Il  y  renonça  absolument  dès  qu'il  (aj.  en)  eut  prh  la  teinture  (1.  la 
connoissance)  qu'il  avoit  jugée  nécessaire. 

Aussi  tant  tinU  a  été  (\,  élant)  à  la  cour,  et  dam  les  temps  tjue  (L 
quand)  les  opéras  de  Lully  (aj.  y\  etoient  le  plus  en  vogue. 

Nii^olas  Ojrnet  .,.  ne  (aj*  t*']  lui  auroit  pas  permis. 

...  dès  le  27  de  juin  1043,  A/*  Pereyret  son  ami  (L  son  ami  Jacques 
Pereyret),  autre  célèbre  docteur  de  cette  maison  (a^j.  et  chanoine  de 
Clermont,  en  Auvergne,  sa  patrie),  Pereyret  fut  dt^puls  uhVtgê  de  quitter 
et  (1.  ayant  quitté  le  collège  pour  retourner  à  son  canunicat,)  Cornet 
rentra  dans  sa  première  charge. 

25,  ...  qu'il  n'allât  dire  la  messe  au  tombeau  de  ses  bienfaiteurB 
(L  prolecteurs), 

20.  En  1650,  il  entra  en  liceucr^  déjà  (L  licence.  Déjà)  fort  exercé  à 
parler  en  puhlw\  (1.  public,)  avec  le  travail  de  la  licence,  M,  Cornet 
voidiit  qu'il  ï%\\  directeur  de  la  confrérie  du  Rosaire. 

Il  représenta  le  triomphe  de  la  Sainte-Vierge  d'une  manière  pleine 
d'onction,  de  piété,  <de  savoir^  et  d'éloquence. 

27.  L*arte  fut  soutrnu  (L  s\v  fit)  dans  l'école  de  Saint-Thomas...  et 
ordonna  néanmoim  pour  (I.  qu'à)  Ta  venir  <que>  le  prieur  de  Sor- 
bonoc  seroit  appelé  difjinxsime. 

28.  Il  linit  sa  licence  avec  l'année  IGoi.  (Cette  phrase  est  barrée  en  A.) 
L'abbé  de  Ci*ursan,  pvnitencier  (1.  primicier). 

Dans  le  carême  1052,  il  recul  (aj.  à  Parts)  la  prêtrise. 
2U.  Sa  piété  sincère  lui  faisoit  tout  estimer  el  pfirticulièremenl  tes 
(l.  principalement  des)  rits  ordonnés  et  observés  par  rfiglise. 
Il  ne  Inissoit  pas  de  dire  qu'il  (aj.  y)  talloit  aller  rondement. 
Il  y  vouloit  un  sérieux  et  une  gravité  qui  édifiait  (L  édiliât), 

30.  figalcment  éloigné  de  toute  singularité  (aj.  et)  des  petites 
dévotions. 

Ici  il  respectoîl  encore  les  saints  Pères,  auteurs  de  ces  saintes 
(l.  pieuses)  instilu lions. 

Il  recommanda,  rlepuis  qu'il  fut  évéque,  à  (L  que)  ses  ecclésîasticjues 
<»  qu'iU>  fussent  élevés  dans  cet  esprit. 

Ce  saint  homme  -clouer-  d*un  discernement  exquis. 

31.  ,.•  comme  un  homme  ferme  <et  solide:     dans  le  bien  ...  l'ur  on 
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sait  ce  qu'il  pouvoit  (aj.  alon)k  la  cour  et  dans  le  conseil  de  conscience. 

32.  Il  le  fit  par  une  lettre  au  pape  d'aujourd'hui  (ajouté  en  B  :  Cfe- 
meni  AJ)  du  2  août  1702,  à  Meaux,  et  (l.  où)  il  <y>  parle  de  celte 
sorte. 

Ce  qui  s'y  travailloU  (1.  traitoit). 

33.  Ce  jeune  abbé,  dans  la  fleur  de  son  âge,  plein  d'agrément  et  de 
bonnes  grâces  (aj.  des  mieux  faits). 

...  qu'il  étoit  estimé  et  chéri  des  Voiture,  des  Conrart  (1.  Costar),  des 
Godeau  ...,  c'est  tout  dire  :  (aj.  joignez)  qu'il  avoit  Tesprit  poli...  on 
voit,  dis-je,  par  ce  que  je  viens  de  dire  (l.  raconter),  que  ce  jeune  abbé... 

35.  Nicolas  Cornet  lui-même,  (aj.  qui)psir  ses  grandes  lumières,  étoit 
connu... 

...  comme  en  un  lieu  particulier  où  il  n' aurait  (1.  n'avoit)  pu  se 
déguiser. 

36.  ...  connues  de  toute  la  cour  et  estimées  des  (1.  les)  plus  grands 
partis  de  Paris. 

...  de  la  maison  de  Beaufremont,  du  comté  de  Bourgogne  (1.  de 
Franche-Comté)  qui  par  la  connoissance  de  la  province,  s'étoit  d'abord 
<fort>  attaché  à  M.  et  à  M""  Bossuet,  qu'il  cultivoit  comme  ses  amis. 
Une  autre  raison  le  rendit  (aj.  depuis)  plus  assidu  chez  eux... 

N.  B.  Les  deux  notes  de  celle  page  sont  barrées  en  A. 

37  ...  mort,  en  1622,  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  au  siège  de 
Rozan  (1.  Royan). 

Ce  seigneur  avoit  été  président  de  la  noblesse  aux  États  c^e  Bourgogne 
(1.  généraux),  en  1614;  depuis  ambassadeur  eu  Espagne  pour  (aj. 
négocier)  le  mariage  de  Louis  XIII  (aj.  avec  V Infante,),  de  (I.  .  De)  là  et 
avec  (1.  par)  le  crédit  du  cardinal  de  La  Rochefouciiuld... 

Cette  marquise  se  confessoit  aux  Jésuites,  et  elle  <en>  étoit  très 
vive  pour  leurs  intérêls  contre  les  jansénistes. 

38.  Il  y  travailloil  (1.  travailla)  encore  plus  au  collùgc  de  Navarre. 

11  se  fit  (l.  a  fait)  gloire  toute  sa  vie  de  ne  s'en  être  jamais  écarté, 
parce  qu'il  en  trouvoit  les  principes  plus  suivis,  plus  srtrs  et  plus 
conformes  à  la  doctrine  constante  (1.  commune)  de  l'Kglise  et  de  saint 
Augustin. 

39.  ...  et  dont  il  s'était  (l.  s*est  aussi)  servi  dans  son  grand  ouvrage 
manuscrit  où  il  explique...  les  divers  sentiments  de  l'école  ;et>  toutes 
les  (I.  ses)  difficultés. 

il).  ...  MM.  Guischard  <grand  maîlre>  et  du  Saussoy  <tous  deux:: 
professeurs  en    théologie  à  Navarre...   et  qui   sont    morts   seulement 
depuis  peu  <d'années>. 

J'en  appris  d'eux  qui  auront  ici  place  (phrase  barrée  en  A). 

42.  Rancé...  autant  distingué  aj.  par  sa  naissuîice  que)  par  son 
mérite. 

43.  ...  en  particulier  ce  (1.  celui)  qu'il  avoit  prononcé  en  recevant  le 
bonnet  de  docteur. 

45.  ...  parce  que,  le  (1.  se)  faisant  connoître  au  cardinal-ministre. 
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..,  d'avoir  fait  tant  d'iionneiir  à  ia  (L  sa)  maison  de  Navarre.,,  qui 
recevait  (1.  reccvroit)  un  nuuvel  urnemeiit. 

46.  Tant  il  fui  attentir  de  bonne  heure  à  faire  (yj.  un  saint]  usage  de 
ses  talents. 

Ses  (L  Ces)  remarques  sont  tantôt...  sur  ses  discours  et  ses  paroles 
(l,  paraboles). 
Que  ce(aj,  divin)  livre  ne  aorte  jamais  de  vos  mains- 
La  source  de  tonte  piéle  et  de  bonnr  (l.  kiule)  doctrine. 
Quand  il  avoit  à  traiter  (aj.  dr)  quelque  dogme, 

47.  Et  c*€st  (L  tôt)  après  <qu*>  on  le  voyoit  prendre  la  plume. 

...  non  pas  une  màditalion  oisive,  ni  sèche  ou  stérile,  mais  vive  et 
simple  (L  utile), 

48.  Il  réfutoitles  sens  faux  et  errotiea  (L  détournés). 
C'<**loit  une  chose  établie,  dans  <toutes>>ses  maisons. 

Dan*  la  noie  ;  «  D'un  Oeiîe  moliniste  j>  (aj.  f/ui  aùnaoîl  de  ces  etidroits), 

49.  .,.  et  principalement  saint  Clirysostome.  (aj,  »*/)  saint  Augustin: 
saint  Chrysoétome,  pour  y  apprendre  les  hilerprélations  t/e  ses  (1.  des) 
livres  <,>  propres  à  la  chaire,  pour  se  familiariser  avec  sa  grande  et 
noble  éloquence  et  ses  tuns  (1,  lours)  incomparables  dinsin nation. 

«  Qulieureuses  furent  les  tourterelies,  dit  Origéne  (en  marge*  :  Orig. 
Hom,  XIV  in  Luc,  cap.  ^). 

Il  avoit  mis  tous  ses  ouvrages  (aj,  comme)  par  morceaux. 

50.  .Ses  (1.  Ces)  dernières  remarques... 

Celle  de  Lyon  de  Gripsc  (L  Grypbe)  ,..  ;  celle  du  grand  Navire  •. 

5L  Témoin  ses  propres  ouvrages  dogmatiques^  (aj.  (thuoin)  même  le 
petit  écrit  (aj.  f/uU  a)  publié  contre  l'opéra  et  la  comédie. 

On  le,  voyoit  courir  rapidement  sur  tous  les  ouvrages  de  ce  Père 
propres  à  ce  (t.  son)  sujet, 

T)i,  Il  ne  matH^toit  (L  manqua)  jamais  d'y  trouver  le  point  de  décision. 

...  pi  MU-  expliquer  (aj,  qtte)  le  dévouement  de  Moïse.,,  et  le  sacrîDce 
absolu  <,:  par  impossible  des  âmes  peinèes  sont  (1.  pcinées  sont  choses 
en  elîet  împoi^ihles,  et  qui  se  font  avec  une  ^si:  -  pleine  sécurité  qu'il 
n'en  sera  rien);  et  (l  rien;  et)  ce  petit  mot.., 

...  de  pareilles  décisions  <,r  nettes,  précises  <,>  (aj,  et)  en  un 
mol,  citmnie  il  fit  encore  sur  celte  question  si  importante  du  (L  au) 
quiétisme,  qu*on  ne  peut  pas  ae  désintéresser  du  désir  d'être  heureux, 

53.  ,,.  rèlre  souverainement  parrait,  souverainement  bon  et  conimu- 
nieatifi  {\,  commun iratif). 

54.  ,..  Les  bénédictins  mêmes,  si  habiles,  nauroient  (L  n'avoient] 
pas  essayé  de  remplir  ce  vide. 

55.  La  voilà  telle  qu*elle  m*a  été  dictée,  et  depuis  communiquée  à 
tDU9  ceux  qui  en  ont  été  ttwieujc  (L  curieux), 

1»  L'è<1it»'>ri  du  Grand  Savtre,  cV*8l-à-(îire  D.  Aurflhin  Attgt/xtinuji^  fx  veiuttissimii 
Mhê.  codiL  pcr  thcotofioif  Lovanitfnufg^  ah  iunumerifi  fccnnhm  r^purtfait/t.  Paris,  iS^ft* 
in-foUo,  10  lomes  en  7  Yolumtîi».  Le  frontispice  porte  le  navire  symbolique  du  U 
ville  de  Paris. 
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Ils  ont  reconnu  dana  la  même  table  (aj.  que)  le  style,  le  génie  et  la 
modestie  du  saint  docteur  (aj.  /^  font  sentir), 

...  comme  un  averLissemenl  nécessaire  à  ioui  (L  toute)  heure  au 
gouvernement  épiscopal,  et  pour  sa  {1.  la)  satisfaction. 

58.  ...  dans  ses  excellentes  prédications,  pleines  surtout  de  saint 
Augustin  (i.  Athanase)  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  mettoit 
au-dessus  de  tous  les  Pères  grecs. 

Mais  il  se  seiDoit  (i.  servit)  particulièrement  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze. 

59 et  non  pas  en  le  tentant  ou  plein  de  sa  suffisance  ou  (1.  et)  de 

son  propre  esprit. 

Pierre  de  Bédacier...  premier  (1.  premièrement)  vicaire  général  de 
Marmoutier. 

61.  Que  si  Ton  s'est  pu  sauver  dans  (1.  en  la  communion  de)  l'Église 
romaine... 

64.  Sous  (1.  Sur)  ce  texte  :  Surrexit  Paulus  (sic  :  pour  Saulus), 

En  1657,  un  dimanche  <,>  fôte  du  Rosaire,  (aj.  dans  Véglise  du 
collège  de  Navarre)  à  l'occasion  de  cette  confrérie,  il  fit  un  discours 
dont  on  parle  encore  avec  admiration. 

.    65.  ...  écrites  de  Metz,  du  12  de  janvier  1658,  (aj.  i^^)  de  février  et 
autres  dates  de  la  même  année. 

Les  prêtres  de  la  Mission...  préparoient  (1.  préparèrent)  tout  de 
concert  avec  lui. 

La  lettre  de  M.  Tabbé  (aj.  de)  Chandenier. 

67.  Il  y  en  a  même  (1.  encore)  des  témoins  dans  cette  maison. 

68.  ...  et  la  lui  mit  entre  les  mains  au  Charmel,  où  il  le  fil  venir 
(aj.  avant  sa  mort). 

69.  Tout  occupé...  des  fonctions  de  son  < saint"  ministère,  il  ne 
pensoit  pas  à  faire  fortune.  Ses  amis  y  songèrent  pour  (1.  songeoient 
plus  que)  lui. 

Il  étoit  ami  particulier  de  M.  (I.  Mess.)  Bossuet,  et  il  avoit  donné  à 
notre  abbé  le  canonicat  dont  il  Jouissoit  depuis  (aj.  si)  longtemps. 

70.  Quand  il  ctoit  appelé,  il  prèchoit  devant  le  roi  et  les  évèques 
(1.  reines). 

71.  ...  sa  chapelle  que  feu  M.  Bossuet,  l'intendant  de  Soissons  a 
acquise  (barré  en  A  :  rfe  A/'""  de  Fercourt). 

...  ses  dames  d'honneur  qui  lui  répondirent  (1.  répondoientj  du 
prédicateur. 

72.  Il  prêcha  aux  Grandes-Carmélites  la  vêture  de  M"'  (1.  M"*')  de 
Bouillon. 

73.  En  1661,  il  prêcha  le  carême  aux  Carmélites  mrnie  (1.  encore). 
71.  Il  le  connoissoit  à  fond  et  Vestimoit  (1.  estimant)  autant  qu'il  le 

méritoit;  il  (1.  méritoit,  il)  était  attiré  (aj.  encore)  plus  que  les  autres  à 
ses  prédications. 

75...  qu'ils  aient  eu  la  pensée  de  gagner  un  docteur  (aj.  si)  ortho- 
doxe. 
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78.  Quand  il  (aj.  f/)  fut  aLLaiiué  de  la  pierre,  (L  fièvre;). 
81.  Ses  derniers  sentiments  en   faveur  de  œs  {1.  des)  conslitulions 
apostoliques* 

83.  Il  a  voit  ses  amis  aux  Jésuites  :  le  F.  Cossart»  ce  bel  esprit,  le 
P.  Ferrier.  confesseur  du  roi,  (aj.  ^uî)  lui  furent  <tôujours>  fidèles 
jusqu  à  la  mort,  (aj.  ei  autres). 

84.  Tous  les  savants  vinn^ni  (î.  venoieiit)en  foule  entendre  ses  dis- 
putes, 

85.  Ses  amis  < pieux >  qui  y  avoient  des  parentes. 

...  suivant  Tordre  des  princes  [l.  reines)  qui  s*y  irouvoienl  (1.  trouvè- 
rent) avec  leur  cour,  (aj,e/)  dont  le  prédicateur  reçut  les  mêmes  applau- 
dissements. 

86...  se  ressouvenant  encore  des  plus  beaux  endroits,  qu'il  était  prêt 
à  réciter.  (Ledieu  avait  d'abord  écrit  :  voulant  même  en  réciter  les  plus 
beaux  endroits  s'il  n'en  eut  été  distrait  par  d'autres  occupations.) 

M.  de  Turenne  suivit  cet  abbé  dans  (aj.  toni)ii>on  Avent  de  Saint- 
Thomas'du-Lyuvre...  Il  lui  demanda  par  écrit  les  instructions  qu'il 
avoit  reçues  (aj.  de  lui)  de  vive  voix,  Kl  les  devinrent  loccasiou  et  la 
matière  (aj.  du  livre)  de  V/:Lxptisilion. 

...au  parloir  des  Carmélites,  dans  des  t-xpltcaiions  (ï*  conïèvenc^s) 
particulières* 

87...  qui  se  Ht  en  divers  temps,  en  1680»  en  (l.  et)  IG87. 

,..  qui  en  est  supérieur  depui.s  ffiftifiift\s  (L  longues)  années. 

88.  Il  étoit  évéque  (aj.  eij  attaché  à  la  cour. 

...  cette  sainte  fille,  en  109f»,  lorsqu'elle  éloil  swpt^n>w/'<?  (1.  sous- 
prieure). 

Le  retour  de  M*^*  (1.  M*^«)  de  Peray. 

00.  M^'-^de  Duras,  dame  d^atour  de  Madame,  célèbre  (^j.  nouveile) 
catholif|ue. 

Mais  dans  l'action  méme^  il  fui  (1.  la  prononciation,  le  prédicateur  se 
rendit)  loucliant  jusqu'aux  larmes. 

Le  3  de  mai  llilli!  laj.  offieianl  pùnt'ifîcakmfmtjk  la  véture  de  M"*"  de 
Villers. 

IH...  et  tout  de  suite  le  rarènicde  iTiO^  (bnrré  en  A  :  en  commen(;ant 
par  la  Puriticalion,  2  février),  dans  la  chapelle  du  Louvre,  à  Paris* 
(barré  en  A  :  et  il  y  prêcha  aussi  Tavent  de  f6<>5,  au  même  lieu). 

1>2.  La  reine  seule  lui  témoignoit  de  la  bonne  volonté  (barré  en  A: 
connoissanl  comme  elle  faisoit  ses  talents  et  sollicitée  par  ses  dames 
d'bouueur). 

%L  Le  duc  de  Foix...  dfvinl  (1.  devenu)  veuf,  voulant  se  donner  tout 
à  la  piété,  <il>  ûtsa  confession  générale  à  Fabbé  Bossuet  et  se  con- 
dithU  (I.  conduisoit)  par  ses  avis, 

...  à  cauïîe  des  (I.  de  ses)  sermons  de  la  cour, 

9A.  Il  avoit  su  gagner  <tou8>  les  cœurs  par  sa  modestie  et  sa  dou- 
ceur, fkins  (L  Sage  et  prudent  dans)  le  commerce  du  monde.,, 

Nous  en  verrons  d'autres  encore  (aj.  e()  de  plus  grande  importance. 
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...  aux  simples  entretiens  (aj.  et)  aux  conférences  particulières. 

95.  Les  vives  images,  la  naïveté  (1.  variété),  Tabondance  modérée... 
...  à  cause  de  la  mort  de  la  reine,  arrivée  le  20  de  janvier  (aj.  de  cette 

année). 

96.  ...  pour  y  continuer  ses  fonctions  ecclésiastiques  (aj.  avec)  ses 
études. 

Madame  (1.  Mademoiselle)  de  Montpensier. 
...  ce  texte  de  l'Apocalypse  (aj.  XIX,  4). 

...  et  des  plus  imposantes  (1.  importantes).  Elle  réussit  à  merveille  à 
Jouarre,  où  (1.  et)  il  (aj.  y)  fut  beaucoup  parlé  d'Ailetuia. 
M.  le  Rouit  (1.  le  Boult  *)  prêcha  le  7  de  mai. 

97.  ...  ce  qu'il  fit  en  (aj.  16Sô  et  en)  1686,  avec  cetle  circonstance, 
(barré  en  A  :  que  pour  la  profession)  qu'il  fut  obligé... 

98.  ...  pour  leur  en  faciliter  la  méditation  et  leur  <en>  donner  le 
goût  et  le  désir  <,>  (aj.  de)  cette  nourriture  des  âmes. 

Les  autres  maisons  religieuses  de  la  ville  (aj.  et  de  Vévêché)de 
Meaux. 

99.  Il  me  redemanda  cet  ouvrage  (aj.  six  mois)  avant  sa  mort. 

100.  Louis  de  Bourbon....  qui  le  trailoit  d*  (1.  de  son)  ami. 

101.  Nicolas  du  Mont,  lieutenant  du  (1.  de)  roi  (barré  en  A  :  de  la 
province)  d'Anjou. 

102 —  la  charge  de  son  gouverneur  (1.  sous-gouverneur)  du  Dauphin. 

De  ce  mariage  sont  sortis  deux  fils,  les  seuls  rejetons  des  Bossuet. 
(Toute  la  suite  de  cet  alinéa,  consacrée  à  l'éloge  des  neveux  de  Bossuet, 
est  raturée  en  B.) 

103.  Chacun...  le  redemandoit  à  la  province  de  (1.  et  à)  Metz. 

104 —  ilavoit  cherche  dans  les  (1.  ses)  voyages  du  Nord. 

Quelle  sublimité  ne  trouva-t-il  pas  (aj.  d'abord)  dans  cet  esprit. 

C'est  l'autorité  de  rÉglise  et  la  certitude  de  la  révélalioii  divine  <,> 
qu'elle  nous  déclare  (1.  déclare,)  dirigée  par  le  Saint-Ksprit. 

105.  ...  que  (1.  ce  que)  notre  docteur  s'est  tant  eirorcé  toute  sa  vie 
d'inculquer. 

...  pour  les  attacher  (1.  amener)  à  la  vérité. 

...  il  faut  que  tout  orgueil,  c'est-à-dire  toute  hérésie,  comme  il 
Vexplique  (l.  expliquoit),  vienne  se  briser. 

106.  ...  ces  libéralités  royales  répandues  (aj.  largement)  par  ses 
mains. 

...  envers  ses  (1.  des)  enfants  revenus  au  giron  de  leur  mère. 

107.  On  jugea  bientôt  des  qualités  extraordinaires  de  son  esprit  (1. 
génie)  par  celle  (l.  celles)  principalement... 

...  dans  l'oraison  funèbre  du  prince,  mais  (1.  prince.  Mais)  en  particu- 
lier, il  les  a  beaucoup  plus  loués  <,>  à  ses  amis. 

...  simple  et  modeste  lui-même,  avec  de  si  rares  talents,  il  (l.  talents. 
Il)  pouvait  donc  bien... 

1.  Il  s'agit  de  Guillaume  le  Boux,  évoque  de  Périgueux. 
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108.  La  nouveauté  du  spectacle  et  (1.  en)  la  personne  du  vicomte. 

...  prononcé  <à  la  fin  de  décembre >  le  jour  de  sa  fêle. 

...  contre  les  entreprises  des  puissances  s*'Citliih'es  (la  r*'uie  y  était 
avec  la  coui\)  (I.  séculières.  La  reine  y  éloit  avec  la  cour;)  et  Ton  en 
Ht  (aj.  de  si)  grands  récits  au  roi^  fpil  (L  qu'il)  retint  encore  une  fois... 

i09.  L'obbé  Bossuet  n  a  jamais  prêché  i\.  porté  i  à  la  cour  f/e  (l.  des) 
se  rmôûs  étudiés. 

Les  caractères  des  empereurs  (aj,  marquvà)  par  les  bistoriens. 

110.  La  coiisidératiou..,  le  délerminûicnl  ^L  déterminoil)  sur  le  choix 
du  sujet, 

<Au  travail, >  il  jetoit  sur  le  papier... 

Luihi  monté  en  cbaire  et  dans  la  prononciation  (aj.  mhnt)^  [\  &ui- 
voit.,. 

ill.  Il  adressoit  (L  adresse)  tout  à  coup  la  parole. 

Il  raconte  aussi  dans  la  (L  sa)  vie  écrite  par  Possidius. 

...  et  deftiandoU  {1.  demaudant)  à  routrur  dans  rÉglisc. 

112,  li  parloit  un  rot  (L  atix  rois  «jet  aux  grands  de  leurs  devoirs. 

si  on  ne  le  rend  aimable  et  si  on  ne  le  faitconnoître?  «  (La  suite 

a  été  iolerverLie  dans  Ti  ai  prime  et  doit  être  ainsi  rétablie  :]  suivant 
celte  parole  du  Sauveur  niéuie  (Joan.,  XVll,  3i  :  «  La  vie  éiérnelle  con- 
siste à  vous  cfjunoilre,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable»  et  Jésus- 
Christ  que  vous  avez  envoyé  »  ;  et  celles-ci  de  saint  Paul  (Rom.,  X,  14)  : 
u  Comment  croirimt-ils  en  lui  s^ils  n'en  entendent  point  parler?  et 
conjment  en  entendront-ils  parler,  si  personne  ne  le  leur  prêche?  •>  H 
voulait  donc  qu'on  expliquât  nu  peuple  tous  les  attributs  divins  et  en 
particulier  le  mystère  de  Jésus-Cbrisl,  pnnr  en  inspirer  l'aniuur  si  recom- 
mandé dcns  rÊvangile,  et  dont  il  s'cs/  (I*  étoit)  lui-même  tout  pénétré 
comme  nous  le  verrons  ailleurs  par  des  faits  singuliers  aussi  reoiar- 
quables  que  les  preuves  éclatantes  qu*il  eu  a  données  daus  ses  livres 
et  dans  la  chaire;  car  (L  cbaire.  Car),  en  son  temps  il  <en>  annonça 
hautement  les  mystères  dans  ses  sermons. 

115.  ...  cekii  des  rendez-vous'  de  Bemcelle  (L  Bemcetle),  qui  êtoient 
la  ruine  des  familles  et  la  source  de  leurs  d'icLuonie  (1.  leur  division). 
Par  un  seul  discours  animé  de  celte  charité  antjèii^ue  [L  apostalique), 
il  pacina(aj.  tous)  les  esprits  divisés... 

Son  grand  talent  étoit...  de  se  rendre  intelligible  en  prêchant  (1,  et 
touchant). 

116.  ...  il  étoit  très  véhément  orattmr,  le  (L  orateur;  le)  soir... 

117.  Quand  il  préparoit  les  (l,  ses)  urai^ons  funèbres  oii  11  entre  beau- 
coup de  narratifs  (L  narratif  là  quoi  il  n  y  a  rien  à  changer. 

1>  11  »*ttgn  lie  Louî»  XIV  t\l  rlii  roi  ri<yirôné  d'Ang'lpliTf»». 

2.  ht  n'm  jiy  me  reiiSL'JKut'r  tsiir  c*."s  rBudez-vous.  M.  ie  chanoine  K.  A.  Denis, 
bibliotîiécfttre  (lu  KÉMimaire  di*  Meaux,  pciise  qu'il  s'agit  ici  ilo  Vinrelle,  hivme*iii 
f\%\\  dt'^penii/iit  de  la  pMroisse  do  \nnU»iii|.|t's-Meaux,  el  «^lail  ^iUr'  *t;m*;  im  sile 
assez  boiffé.  —  Je  pndile  de  roccasion  pour  remercier  M»  le  rhanoine  Ocnis  de  gft 
complaisaru-e  {iilhi  connue  de  ceux  tjtit  ont  eu  à  étudier  tes  manuscrîtH  de  Bossuet 
coiiservëii  a  Meaux. 


118.  «..an  raisonnemment  avec  ce  mot  en  marge  pour  (1.  marge, 
pour)  Texorde. 

...  dans  one  bomiliation  (aj.  irè$)  profonde. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  m*a  donné  pour  ooi»,  et  priez  (1.  vous  ; 
et  :  Priezyie  qu'il  me  donne... 

120.  Joan.,  II,  27  (1-  I  Joan.,  II,  27). 

121.  Il  faut  que  tu  (aj.  me)  paraisses  (aj.  ie  premier)  pénétré  de  dou* 
leur. 

122. ...  dont  les  anciens  (aj.  en)  racontent  tous  les  jours  le  succès  noier- 
Tcilleux. 

124.  ...  par  Tévèque  <Cet  prince>  de  Grenoble. 

125. ...  ce  que  Tarchevéque  de  Paris  y  avoit  repris  dans  (I.  par)  la  cen- 
sure qu^il  en  avoit  faite;  et  enfin  à  la  réformer  en  tout  (l.  toute).  . 

128.  Notre  prélat  eut  Thonneur  de  Ten  entretenir  souvent  (1.  règle- 
ment '),  trois  fois  par  semaine. 

...  et  n'espérant  plus  de  le  revoir  (1.  voir). 

Elle  Fa  reçue  (I.  la  reçut)  en  paix. 

130.  ...  .tf-  (l.  W^)  de  Scudér}'  Vy  poussoit. 

132.  Il  ne  cessa  pas  de  l'aimer  jusqu'à  sa  mort  (barré  en  A  :  arrivée 
le  l*' de  janvier  1671). 

Quelle  que  (1.  Quelque)  envie  qu'il  eût  de  quitter  Ck)ndom,  il  ne  lui 
convenoit  pas  de  le  faire  aussitôt  après  (aj.  en)  avoir  été  sacré  évèque. 

133.  L'abbé  Janon....  (aj.  saint)  prêtre  d*une  grande  capacité. 

135.  On  les  connoît  tous  :  (aj.  cétoit)  l'abbé  de  La  Broue,  toulou- 
sain, célèbre  prédicateur,  depuis  (i.  maintenant)  évèque  de  Mirepoix. 

138.  Elle  venoit  diner  chez  le  prélat,  à  Versailles,  pour  lui  recom- 
mander ce  cher  fils  (raturé  en  B). 

139.  ...dont  la  politesse  et  réloquence  égalent  aujourd'hui  la  pureté 
atlique  <,>  (aj.  el)  la  majesté  romaine  y  sans  1.  romaine.  Sans) 
attendre  les  formes  et  les  délais  ordinaires.  Il  (1.  ordinaires,  il)  fut  reçu 
à  TAcadémie  Françoise  le  5  (1. 8;  de  juin  1671. 

140.  ...  non  seulement  sur  les  règles  les  plus  curieuses  de  cet  art  (aj. 
mais  encore)  sur  la  force  et  le  jeu  des  conjonctions. 

141.  Entre  un  grand  nombre  de  preuves,  j'en  donnerai  une  qui  est  à 
propos  (raturé  en  Bj. 

Vous  en  jugerez  vous-même...  une  latinité  digne  du  siècle  d'Auguste. 
(Tout  cela  manque  en  B.) 

143.11  en  répétoit  souvent  des  vers  endormant  el  s' éveillant  1.  s'éveil- 
loil)  <,>  par  l'attention  qu'il  avoit  à  les  réciter. 

143.  Le  vers  grec  doit  être  ainsi  rétabli  : 

144.  Combien  plus  à  la  campagne  <I.  aj.  ou)  l'on  avait  à  la  fois  et 
la  chose  et  l'expression,,  (1.  l'expression I) 

1.  C'esl-à-dirc  régulièrement. 
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V Enéide  avoit  son  prix  en  ifautres  rencontres;  Horace  pareillement. 
(LVditeur  a  imprimé  ces  mots  sans  avertir  qu'ils  sont  barrés  en  A»  Or, 
dans  le  volume  ins,  du  Juurmii  ^^  Ledieu,  qui  est  chea  M,  Gazier,  j  ai 
trouvé  une  feuille  volante,  qui,  à  n  en  pas  douter,  contient  un  dévelop- 
pement destiné  à  remplacer  les  lignes  ici  raturées.  En  eilet,  elle  porte 
un  signe  reproduit  exactement  surla  page  correspondante  du  ms.  A  des 
Mémoires^  et  qui,  dans  les  habitudes  de  Ledieu,  indique  un  renvoi.  Le 
texte  doit  donc  être  ainsi  rétabli  :) 

La  beauté  de  la  simple  nature  faisoit  ses  délices  dans  ce  poème;  et 
combien  plus  à  la  campagne,  où  Ton  avoit  à  la  fois  et  la  chose  et 
Texpreî^sioû!  comme  lorsqu'il  en  récitoit  ces  vers  : 

Aratra  jugo  referunl  su^pensa  juvericîs.  (Virg.,  Ed.  n.) 

Parlurit  almus  ager,  Zephyrisquc  lepenlibus  auris 

Laïant  .'irva  sinus,  elc. 

.,.  Nec  metuit  surpenles  pampinus  austros, 

Sed  tnidit  gemmas,  et  frondes  explicat  oinnes.  i  Id,,  Geonf^^  n,  v.  330.) 

VEfiéide  avoit  son  prix  en  d'autres  rencontres.  On  repassait  quelques- 
unes  des  plus  belles  comparaisons  du  poète,  comme  celle-ci  ; 

Anle  levés  ergo  pascentur  in  BBlhere  cervi,  etc.  ^Id.,  Ed.  u) 

et  celles  surtout  qu'il  avoit  prises  d'Homère  que  Ton  estiniuit  encore 
davantage,  comme  quand  après  ce  poète  grec,  il  fait  cette  tendre  pein- 
Iture  d'une  tîeur  mourante  : 

Purpureus  veluti  cuni  flos  sucoisus  aratro 
Lani^îuescil  moriens,  elc.  (-Kuetd.,  IX,  v.  435.) 

Horace  paroissoit  h  son  tour,  dont  le»  belles  et  vives  images... 

On  Tenlendoit  peu  réciter  ses  vers,  hor»  /ex  (1,  ses)  .: plus  belles > 
peintures  des  hommes... 

14.*».  ...  remplir  le  cœur  de  {[,  des)  sentiments  d'une  piété  solide. 

M(L  11  réveiihii  (1.  renouveloit)  son  attention.,. 

Après  la  rehgion  et  la  grammaire,  on  taj,  */)  voit  les  soins  infinis  du 
prtîcepteor. 

ÏAl.  Un  n  grand  exemple  lit  refleurir  (1.  Heu  ri  r)  les  lettres  k  la  cour. 

Le  nonce  et  les  ambassadeurs  (aj.  dea  praiCf^s)  étrangers,  téniotns //<?« 
K  du)  succès  de  celle  belle  éducation. 

H8.  ...  célèbres  dans  la  librairie  sous  tes  twmfi  (h  le  nom)  des  Dau' 
phtm. 

Les  autres  connaissances  qu'on  y  jùiQfwit  ih  joignit),  n  etoient  encore 
que  le  fondement  des  études  (aj.  bien}  plus  sérieusps  qui  se  préparoient 
à  loisir. 

!41i.  Les  définitions  et  les  divisions  des  vertus  et  des  vices  exposées 
(1.  proposée^;  par  ce  philosophe  et  devenues  si  célèbres  dans  l'école 
(alinéa). 
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SoQ  plus  grand  travail  a  été  sur  la  philosophie  (I.  physique)  nooTelle 
et  la  métaphysiqne. 

150.  ...  par  des  médecins  ou  (I.  et)  desanatomistes  du  premier  ordre. 

151. ...  par  rétablissement  et  (aj.  le)  renversement  des  empires. 

Leurs  habiles  maîtres,  avec  de  (aj.  $i)  grandes  lumières. 

154^  Ses  ouvrages  même  (I.  mêmes)  faits  avec  tant  de  soin. 

C*étoient,  disoit-il,  des  choses  (1.  curiosités)  dont  il  ne  falloit  pas  seo- 
lement  parler. 

155 —  comme  fit  anssi  (aj.  sans  aucune  affectation)  M.  deTurenne. 

157.  //  (I.  ce  prélat)  en  fit  encore  imprimer  à  Anvers... 

158.  L'abbé  Nazarri  la  céda  (I.  dédia)  aux  cardinaux  de  la  Congréga* 
tion. 

159.  Il  détruit  toutes  les  vaines  accusations  d'adoucissements  tant 
vantés  (1.  vantées)  par  les  ministres. 

Elle  contient  encore  un  (1.  le)  bref  du  pape. 

Sa  Sainteté  y  répondit  par  un  second  bref  du  //  (/.  i2)  de  juillet. 

160.  ...  qui  demandoient  tous  (l.  tout)  publiquement  à  faire  leur 
réunion. 

...  ne  cessèrent  de  rouler  nuit  et  jour  <<pendant>  toute  cette 
année. 

161.  ...  en  supposant  qu'il  y  en  eut  d'abord  une  (aj.  édition)  que  l'au- 
teur fut  contraint  de  supprimer;  en  sorte  que  celle  de  1671,  certaine- 
ment la  première,  n  aurait  (1.  n'ait)  paru  qu'après  avoir  été  réformée. 

162.  M.  de  Meaux  finit  ainsi  son  (l.  celte)  histoire  de  son  Exposition. 
...  elle  a   reçu   l'approbation  (aj.  de   tant   de  savants  cardinaux  et 

évéques),  de  tant  de  docteurs. 

...  ma  doctrine  est  demeurée  en  tous  ses  points  irrépréhensil)Ie yjo«/r 
(1.  parmi)  les  catholiques. 

1G3.  ...  s'oubliant  lui-même  et  les  autres  auteurs  (1.  actes  authentiques) 
qui  assurent... 

1G4.  ...  à  l'indifTérence  des  religi<»ns  et  du  (1.  au    socinianisme. 

IGG. ...  voir  les  bons  aj.  sujets)  en  place  pour  faire  fleurir  la  doctrine 
et  la  discipline. 

1G7.  Le  prélat  concluoit  (addition  en  B  :  et  dictait  /es  noirs). 

M.  Pellisson  s'y  rendait  (1.  rendit)  fort  exact. 

...  ceux  à  qui  leurs  cmj.lois  pennettoirnt  (1.  permirent  de  faire  au 
prélat... 

108.  Id  heatum,  fateri  (1.  beatum;  fateri)  enim  libet. 

161).  D'autres  occupations  et  surtout  la  réfutation  1.  ralTaire)  du 
quiétisme... 

Il  étoit  prêt  de  (1.  à)  le  reprendre. 

C'est  aussi  ce  qu'il  a  iaj.  ^'//rore)  marqué  plus  particulièrement... 

172.  Comme  elle  fit,  le  12  (l.  22)  mars  suivant. 

17G.  Il  Xi^wT  écrit  (l.  crut)  donc  cette  instruction  <,:.  nécessaire. 

...  l'évangéliste  rapporte  (aj.  simplement)  \q  ÏQ!\i  en  disant  qu'ils  en 
burent  tous. 
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177.  ...  entretenoieni  /ewr  (1.  le)  commerce  avec  M.  de  Meaux. 
...  jusqu'à  quel  point  TÉglise  romaine  pourroii  (1.  pouvoit)  venir. 

178.  Les  guerres  d'Europe  (1.  de  l'Europe)  et  principalement  celles 
(l.  celle)  de  1688. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  rneurt  (1.  mort)  catholique. 

179.  Le  23  (1.  28)  de  novembre,  au  retour  de  cette  campagne... 

11  partil  exprès  de  bonne  heure  de  Versailles,  (aj.  et)  arriva  à  Germigny. 
Il  avoit  à  sa  compagnie  M.  le  duc  de  Vendôme,  le  comte  de  Brienne 
(1.  Brionne). 

180.  Luc,  XIV,  25  (1.  23). 

181.  Rendant  gloire  à  Dieu  (aj.  en)  lui-même  de  ses  don». 

182.  Il  déclara  qu'il  se  destinoit  tout  à  son  troupeau  et  consacrerait 
(1.  consacroit)  ses  talents  à  son  (l.  leur)  instruction. 

11  ne  s'en  dispensa  jamais,  pas  même  pour  (1.  par)  l'exercice  de  sa 
charge  de  premier  aumônier. 

183.  Il  en  fit  aussi  (aj.  une)  àCoulommiers. 

11  prêchoit  le  premier  de  parole  et  d'exemple  dans  ces  grandes 
occasions,  ses  (occasions.  Ses)  aumônes  étoient  abondantes. 

184.  ...cachant  tous  ses  talents...  pour  bégayer  avec  ses  (1.  des) 
enfants. 

...  mais  néanmoins  ses  manières  y  étoient  (aj.  même)  bien  simples. 

...  assistant  à  leurs  conférences,  les  faisant  parler  en  sa  présence  et 
(1.  présence,  et)  surtout  dans  le  temps  des  retraites  pour  les  êrdina- 
tions;  il  (I.  ordinations,  il)  alioit  aux  entretiens  du  soir. 

186.  11  ne  renvoya  jamais  personne;  (aj.  et)  pour  s'accommoder  aux 
besoins  des  peuples,  il  (1.  peuples;  déjà  il)  faisoit  toujours  ses  visites 
dans  les  fêles  de  (l.  fêtes,  de)  Noël,  de  Pâques...  et  profiter  (1.  profitant) 
de  la  bonne  disposition  que  les  fêtes  mettent  dans  les  cœurs. 

187.  Ses  yeux  suivaient  (1.  suivant)  son  action. 
Les  comptes  de  fabrique  (1.  des  fabriques). 

Il  fit  exprès  des  visites  partout  pour  le  (aj.  bon)  règlement  des  hôpi- 
taux. 

188.  ...  des  conversations  particulières  où  l'on  appeloit  tantôt  une 
famille  ou  (I.  et)  tantôt  une  autre. 

190.  Quelques-uns  des  plus  rebelles  (aj.  furent)  arrêtés,  leur  procès 
instruit,  il  y  eut  la  peine  de  mort  prononcée  contre  trois  ou  quatre. 
M.  de  Meaux  fit  surseoir  l'exécution  par  son  autorité  et  (1.  autorité,  et) 
par  ses  sollicitations  à  la  cour.  It  (1.  cour,  il)  obtint  enfin  leur  grâce. 

191.  ...  de  M.  Tévéque  de  Mirepoix  <et>  de  M.  de  Nîmes  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats. 

192.  Marin  Grotesse  (1.  Groteste)  des  Mahis. 

193.  Il  lisoit  alors  le  Syntagma  confessionum  (aj.  des  prolestants), 
194. 11  (aj.  y)  fit  sentir  la  force  de  sa  démonstration. 

Les  Avertissements  aux  protestants...  suivirent  tout  (1.  tôt)  après. 
195.  Le  fondement  des  empires  <,>  renversé  par  ce  ministre,  dans 
le  quatrième  (1.  cinquième)  Avertissement. 
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...  les  citations  de  quelques  auteurs  dont  les  passages  n*auroient 
(1.  n*ayoient)  pas  été  ou  rapportés  ou  traduits... 

197.  Il  lui  donna  son  nom,  François  (I.  frère)  Armand. 

De  la  sainteté  et  des  devoirs  monastiques  (1.  de  la  vie  monastique). 

198.  11  (aj.  y)  a  fait  huit  voyages  exprès  pour  Taller  voir  dans  celte 
chère  solitude  dont  il  disoit  <:>  que  c'étoit  le  lieu  où  il  s'aimoit  le 
mieux  après  son  diocèse;  (1.  diocèse.) 

...  au  réfectoire  et  partout^  un  (1.  partout;  un)  si  grand  exemple... 

200.  ...  pour  s'entretenir  avec  les  plus  honorables  (i.  habiles) 
ministres. 

Des  pays  étrangers  (aj.  où  ils  étaient)  ils  s'adressèrent  Tun  et  l'autre 
à  M.  de  Meaux. 

M.  Papin  et  sa  femme  arrivèi^ent  (1.  arrivés)  les  premiers  à... 

...  et  <ils>  sont  (aj.  tous)  demeurés  en  grande  correspondance  avec 
M.  de  Meaux. 

...  la  femme  de  Thurot  (l.  Thuret),  horloger  du  roi. 

201.  Le  roi  et  toute  la  cour  en  furent  édifiés,  A  (1.  édifiés  à)  la  mort 
de  M"«  la  Dauphine,  arrivée  le  20  d'avril  1690,  ce  (1.  1690.  Ce)  prélat 
avoit  passé... 

202.  Il  (aj.  en)  fit  <enfin>  aussi  avertir  M.  de  Paris  qui  porta  le  doc- 
teur à  une  révocation  (1.  rétractation)  volontaire  et  (l.  volontaire,  et)  ne 
laissa  pas  de  censurer  encore  ses  ouvrages. 

203.  ...  et  (aj.  s'est)  enfin  attiré  sa  juste  condamnation. 

204.  Il  avoit  (aj.  aussi)  été  le  principal  promoteur... 

Il  publia  ses  Méditations  sur  le  jubilé  (aj.  à  /'occasion  de  :  le  reste  de 
la  phrase  manque). 

205.  ...  par  ceux  qu'on  (aj.  y)  nomme  rigoristes. 

En  général,  il  voulut  (1.  vouloit)  qu'on  y  apportât  une  grande  faci- 
lité pour  le  repos  des  familles  et  des  consciences  (aj.  et]  pour  le  bien  de 
l'État. 

...  mais  elle  (1.  tout  cela)  a  été  sans  succès. 

20G.  Le  roi,  instruit  par  le  (1.  ce)  prélat,  en  parla  devant  toute  la  cour 
àSaint'Gerniain  (1.  cour,  à  Saint-Cyr)  et  en  mille  occasions. 

207.  ...  avec  quel  esprit  (1.  respect)  il  y  étoit  regardé. 

Dans  la  même  année  (aj.  /  700)  il  se  fit  une  troisième  édition. 

208.  La  déclaration  du  roi  du  5  (1.  13)  décembre  1698. 
Cependant  ce  prince...  (Celte  phrase  doit  être  détachée  de  son  alinéa 

et  réunie  au  suivant.) 

209.  Sur  le  pied  du  précédent,  fait  pour  Hanovre  (aj.  dont  on  a  parlé). 
La  guerre  commencée  (1.  recommencée)  avec  plus  de  chaleur. 

...  les  raisons  pourquoi  ce  livre  ne  pouvait  (1.  pourroit)  jamais  passer. 

211.  ...  cette  afi^aire  qui  traînoit  depuis  plus  (1.  près)  de  six  mois. 

213.  ...  en  carême  et  en  (1.  à  la  fin  de)  l'aflaire  du  quiélisme. 

215.  Il  y  avoit  aussi  quelque  chose  à  dire  (aj.  des  n/faires)  de  Jouarre 
et  de  Rebais,  deux  abbayes...  que  (aj.  le  zèle  de)  noire  prélat  a  fait 
revenir  au  droit  commun. 
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216.  On  (aj.  en)  sait  les  occasions. 

218.  ...  continue  dans  les  actes  (1.  Actes)  de  l'Assemblée  concernant  la 
religion. 

Discours  sur  C Histoire  universelle on  en  peut  eacore  trouver  chez 

Rouland;  voyez  ci-dessus  (1.  dessous).^ 

Sermon  de  r Assemblée  du  clergé,  ...  On  peut  mettre  (aj.  ici)  au 
nombre... 

219.  Exposition  augmentée...  C*est  (aj.  ici)  la  meilleure  édition... 
L'Apocalypse^  1689,  à  Paris  (aj.  in-8)..,  et  à  présent  chez  Villotte 

(1.  Villette). 

221.  Entre  la  Relation  sur  le  quiétisme  et  Quœstiunculœ ^  h^oniev  : 
Mystici  in  tuto,  etc.,  à  Paris,  in-8,  1698,  chez  Aoisson. 

Ordonnance  synodale  sur  la  célébration  des  fêtes^  et  (1.  en)  placard, 
1698. 
Réponse  aux  préjugés^  etc.,  à  Paris,  in-8,  (aj.  1699). 

222.  Censura  et  declaratio...,  in  materia  fidei  (aj.  et  morum),  etc.,  les 
actes  (1.  Actes)  de  TAssemblée  du  clergé  sur  la  moralité  (1.  morale). 

Ordonnance  contre  le  Nouveau-Testament  de  Trévoux,  à  Paris,  1702, 
et  (1.  en)  placard. 

229.  (Le  fragment  IV,  relatif  à  Obrecht,  est  imprimé  d*aprës  une 
feuille  volante  qui  se  trouve  dans  le  ms.  du  Journal^  chez  M.  Gazier.) 

...  conseiller  d'Étal  ordinaire  du  roi^  en  tous  (I.  roi  et  en  ses)  con- 
seils... 

...  a  abjuré  en  nos  mains,  et  par  devant  <le8>  témoins  (aj.  Vhérésie 
de  Calvin),.,  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  (1.  les  présentés). 

230.  A  Germigny  (1.  (En)  l'égl  (ise  de)  Germigny. 
MM.  Millet  et  Samuel  (1.  Jannel). 

...  et  en  saint  Luc,  chap.  XIV,  v.  25  (1.  23). 

231.  ...  surtout  sur  TÉvangile  (1.  sur  le  même  Évangile). 

Le  fragment  VI,  concernant  Winslow,  ne  mérite  pas  une  con- 
fiance absolue,  parce  que  la  feuille  volante  d'après  laquelle  il  a  été 
imprimé  (Ms.  Gazier,  déjà  cité)  est  pleine  de  renvois  dont  la  place  n'est 
plus  reconnaissable  par  suite  de  l'usure  des  signes  qui  les  distinguaient. 

Son  neveu,  M.  Winslow,  <fi[ls  du>  ministre  de  la  ville  de  Preslaw 
(l.  Presten)  en  Danemark,  où  ledit  M.  Winslow  est  né,  dans  (1.  et  le) 
pays... 

232.  Après  avoir  été  instruit  de  sa  bouche  dans  des  conférences  de 
plusieurs  jours,  et  encore  dans  une  (aj.  retraite)  de  trois  semaines. 

Ce  jeune  homme  est  entré  aux  Pères  de  TOraloire,  à  l'institution 
(\.  l'Institution  *)...  le  rappelant  (1.  rappeloient)  auprès  d'eux,  Vexhor* 
taxent  (l.  l'exhortant)  à  persévérer  dans  leur  religion,  craignant  qu'il 
n'entrât  dans  l'Église;  et  (1.  comme)  on  le  leur  faisoit  soupçonner. 
(Placer  ici  immédiatement  le  dernier  alinéa  :  Après  sa  retraite... 
en  1701.) 

1.  C'est^-dire  au  noviciat. 
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...  Ils  lui  donnoient  à  entendre  (ces  mots  sont  une  conjecture  de 
Téditeur,  que  rien  ne  justifie). 

...  que  (1.  le  temps  que)  le  ministre  du  roi  de  Danemark  le  rappeloit 
à  Copenhague  pour  le  faire  anatomisle  du  roi,  avec  une  grosse  peasioa 
(aj.  après  avoir  acheté  plusieurs  livres).  (Ces  lignes  ont  été  certainement 
mal  placées  par  féditeur,  bien  que  je  ne  voie  pas  à  quel  endroit  elles 
se  rapporlenl.) 

233.  ...  jointe  au  respect  et  à  la  vénération  qu'i/  (1.  qui)  feroient 
chercher... 

234.  ...  sur  les  écoles  publiques,  sur  ses  cures  (1.  curés),  sur  ses 
paroisses. 

...  mais  encore  une  (1.  toute)  sorte  de  politesse. 


Journal  de  Ledieu  ^  (t.  I). 

Page  2.  Le  conseil  du  roi  suivit  ses  (1.  son)  avis  et  Tévêque  de  Fréjus 
fut  sacré. 

Il  fit  cet  établissement  le  dimanche  8  et  le  lundi  9;  (1.  le  dimanche  8, 
et  le  lundi  9,)  il  passa  par  Mitry. 

Sur  Massillon.  On  (barré  :  M.  de  Meaux)  ne  trouva  pas  son  mérite 
digne  de  sa  réputation...  11  avoit,  dit-il  (ces  mots  doivent  s'entendre 
de  Bossuet)  assez  mal  amené...  On  trouva  de  la  politesse  dans  ses  (1.  son) 
discours. 

M.  de  Meaux  donna  la  sainte  communion  à  M^^  de  Bourgogne  le  soir 
(l.  jour)  de  la  Conception. 

3.  De  peur  sûrement  (1.  du  retour)  de  l'érésipèle,  il  prenoit  ce  ména- 
gement. 

4.  Le  présiilial  de  Meaux  qui  est  commis  (1.  en  connut  pour  le  cas 
privilégié. 

...  Avant  rordination  il  alla  trois  et  quatre  fois  au  séminaire  entendre 
les  exhortations  de  la  retraite,  auxquelles  il  a  lui-même  ajouté  de  suite 
(l.  de  vive  [voix?])  les  motifs  les  plus  pressants  pour  établir  la  sain- 
teté des  mœurs  des  prêtres. 

...  Une  chanson  fort  injurieuse  à  tout  le  corps  et  à  messieurs 
(l.  tous)  les  particuliers  du  présidial  .Une  copie  d'une  main  qu'on  a  pu 
(l.  crut)  connaître  tomba  à  l'un  de  ces  messieurs. 

6.  Trois  ou  quatre  (aj.  :  jeunes)  demoiselles  mal  instruites  dans  la 
religion  protestante,  furent  enfermées  aux  nouvelles  catholiques  de 
Paris. 

...  Revint  le  lundi  .9  (1.  il)  couchera  Meaux. 

...  M.  de  Meaux  faj.  en)  fut  tellement  touché,  etc.  En  marge  :  Fonda- 
tion, 1695,  1096,  1700,  et  (ajouté  postérieurement;  1702,  11  janvier  : 
cette  affaire  entièrement  consommée. 

1.  .Ms.  de  M.  Gazicr. 
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7.  Lci  ±i  dt*cemhre  (l,  septembre)  1696,  îèie  de  saint  Mathieu. 
..,  \)PM\  maisons  canouifiles  ci-tlevaat  (aj.  enfermées]  dans  Toran- 
gerie  de  l'évéclKl'.  Alt  jj.  !2<ii.) 

La  cour  (aj.  eiij  prit  la  résolution  de  faire  partir  les  cardinaux, 

9.  Le  P*  de  la  Chaise  n'osa  souffler  et  ne  fol  pas  même  consiillé,  tant 
on  avoit  eu  soin  de  le  rendre  suspeet  d^iiburd  et  de  bien  faire  con- 
fioître  les  sentiments  (L  la  partialité)  Je  toute  sa  compagnie  en  cette 
affaire. 

M.  de  MeauK  ne  put  s'empêcher  de  dire  le  chagrin  que  le  Pape  (l, 
Rome)  avoit  eu. 

...  Ils  se  le  sont  atliré  eiix-nwmes  juslemetii  (1.  premièrement)  par 
leur  bref. 

10.  La  décision  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  de  1666  l'erreur  de 
Ledieu;  il  faut  16G3j. 

11.  Aussi  jamais  homme  ne  fut-il  plus  étoigné  ijiie  lui  de  la  vanité 
d*étre  fteul  il.  su)  auteur  et  exécuteur  rraiirunt?  entreprise. 

Entre  le  jeudi  ^l  et  le  samedi  *2.'},  Ledieu  avait  écrit  d'abord:  '<  Le 
vendredi  suivant  il  eut  ïe  malin  un  rendez-vous  chez  M.  de  Itetms.  » 

12.  El  je  ne  doute  (L  doutai  (la^^  (|ue  ce  ne  fut  un  elTet  des  entretiens 
précédents  avec  les  prélats. 

It  dit  que  parmi  les  juifs  hi  doctrine  étoît  venue  au  dernier  période 
de  sa  corrupti<>!i  par  le  moyen  des  Pharisiens  cl  des  Docteurs  de  la  loi, 
quand  Jésus-Cbrist  vint  au  monde;  <*  et»  ajoute-t-dy  //i supprimez  les 
guillemets  et  lisez  :  en  sorte  qu'il)  semble  être  venu  pour  apporter  le 
remède  à  uu  mal  très  pressant. 

Je  Tavois  ouï  souvent  en  reprendre  (aj.  seulement}  le  style  poétique. 

13.  M.  de  Meaux  trouva  donc  que  les  derniers  livres  de  ce  roman 
étoient  une  censure  couGfrte  (l.  ouverte)  du  gouvernemeut. 

14.  Ce  sera,  dtt-on,  rouvrage  de  quelque  Fram;ois  mécontent  retiré 
en  Hollande,  i  Leilieu  avait  ensuite  écrit  plusieurs  lignes;  après  coup,  il 
les  bitlaet  les  remplaea  par  cette  phrase  négligée  par  son  éditeur  :  «<  La 
critique  du  Télémaque  vue  depuis»  est  certainement  d'un  protestant 
réfugié  en  Ibdlande,  et  bien  peu  de  chose.  »  Voici  ce  que  Ledieu  avait 
d*abord  ccrit  :  «  Pcul-étre  aussi  de  M.  de  Cambrai  même,  dit  un  autre, 
pour  remplir  son  caractère  d'écrivain  courageux  et  désinléressé.  Sus- 
pendons notre  jugement,  dit  un  homme  sage,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vu  la  pièce  :  elle  se  fera  peut-être  connoltre  par  le  style;  au  reste  il 
faut  ravoir  aussi  bien  que  ce  Sophronyme  et  les  autres  dialogues  de 
M.  de  Camhnu  et  suivre  partout  cet  auteur.  '») 

15.  Les  années  précédentes,  ]qs  compliments  furent  faits  ::alors> 
par  M.  Uollin... 

La  lettre  écrite  par  M.  de  Leibniz  II»  ?5    1.  11 1  décembre  11199. 

A  la  Un  du  2  février,  ajoutez  :  a  M.  de  Meaux  parla  fort  â  tous  ses 
amiâ  de  la  grâce  accordée  à  Jean  Maure,  comme  d'une  chose  qui  bii 
faisoit  grand  plaisir.  » 

16.  Une  fuulure  de  cette  partie  sur  laquelle  il  s'appuya  (aj.  du  coude) 
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en  vomissant  la  quatrième  fois...  Les  médecins  dirent  que  la  douleur 
étoit  dans  (aj.  le  colon  ou  le)  long  boyau;  ils  ordonnèrent  des  lave- 
ments; le  malade  en  prit  (aj.  dès)  le  jeudi,  et  le  vendredi  (aj.  seulement) 
jusqu*à.  (Quatre. 

Après  une  nuit  fort  tranquille  et  fort  longue  auprès  des  (1.  comme) 
toutes  les  précédentes. 

17.  Aujourd'hui  mardi  {\.  matin)  M'^^  de  Maintenon  envoya  son  maître 
d'hAtel...  M.  de  Reims  y  venoit  passer  tous  les  soirs  (1.  jours)  une  heure 
entière. 

M.  Dodart  père  visita  la  partie  malade,  et  persista  à  dire  que  c'est 
une  douleur  fine  (l.  fixe;  cf.  p.  20)  au  colon,  qui  vient  du  dedans  et 
qu'il  n'y  a  sujet  (1.  rien)  à  craindre. 

18.  M.  de  Villars  (I.  Villeroy)  aussi. 

Encore  une  <légère>  purgation  qui  se  fera  à  Versailles  (aj.  dans) 
cette  semaine  ou  la  suivante.  M.  Fagon  a  dit  qu'il  croyoit  toujours 
que  cette  douleur  venoit  de  la  même  humeur  qui  (aj.  avoit  causé  le 
vomissement  et  dont  une  partie)  avoit  frappé  cette  partie  du  colon;  il 
croyait  aussi  que  Veffet  (I.  TefTort)  du  vomissement  y  avoit  pu  causer 
une  foulure. 

Dans  le  temps  qu'il  étoit  (aj.  à  table)  avec  M.  le  procureur  général. 

M.  de  Saini'Méret  (1.  de  Saint-Omer  et)  M.  de  Tournay  sont  aussi 
venus^ 

19.  M.  de  MeauK  fit  passer  (1.  porter)  à  sa  future  nièce  un  présent  de 
noces. 

...  Le  malade,  rentre  (\,  rentré)  dans  ses  occupations  ordinaires. 

Une  du  14  décembre  1699.  Une  (I.  1699,  une)  autre  du  3  février  1700 
et  la  troisième  du  IG  du  même  mois. 

Cette  censure...  qui,  dit-on,  auraient  (1.  avoient)  résolu  de  censurer 
juridiquement  la  même  thèse,  fut  fort  approuvée  par  M.  de  Meaux, 
lui  (1.  en  y)  faisant  quelques  additions...  et  par  sa  lettre  du  (1.  de  ce 
27  février. 

20.  M'"^  la  duchesse  de  Bourgogne  a  communie  de  la  main  de 
M.  de  Meaux,  lui  disant  la  messe  dans  la  chapelle  d'en  haut  et  particu- 
lière du  roi.  Continuation  de  la  bonne  (1.  des  UécoUets.  Bonne)  santé. 

Il  croit  donc  ici  le  mal  à  l'extrémilé  du  côté  (1.  lobe)  droit  du  foie. 

21.  Oo  travaille  à  l'impression  de  la  (aj.  première)  Lettre  pastorale.,, 
lui  a  communiqué  le  (1.  son)  projet  de  censure. 

23.  Le  samedi  20,  retour  à  Versailles,  et  là  même,  le  dimanche  soi)\ 
quatrième  (l.  soir,  21,)  conférence  avec  M.  l'archevêque  de  Paris. 

24.  M.  de  Meaux...  a  conclu,  a  dressé  (1.  arrêté)  et  signé  le  partage. 
Des  procès...  sur  le   sujet   d'anciennes   réparations  de    l'église    de 

Saint-Lucien,  dues  encore  par  M.  le  duc  de  Mancini  (1.  de  Mazarin),  à 
cause  du  cardinal  Mancini.  Ces  procès  perdus...  même  avec  dépens  à  la 
charge  (l.  honte)  du  nom  d'un  tel  prélat. 

25.  Un  ouvrage  fait  exprés  et  imprimé  à  Rome,  in-^*",  et  qui  néan- 
moins (aj.  y)  a  été  comme  supprimé  et  même  tenu  caché  au  pape. 
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26.  Il  avoue  les  plaintes  qu*on  a  faites  de  la  (  l,  sa)  Lhèse  du  14  décembre. 

27.  .,.à  eeïui  du  samedi  saint,  et  a  (L  a  faîi)  roffiee  le  jour  de  Pâques. 

28.  Toutes  les  dignités  du  chapitre  et  M.  Mardohn  (t.  Mondolot)  Tun 
I  des  anciens  chanoines,  y  firent  la  fonction  de  Timposilioa  des  mains. 

20.  Le  nouveau  prêtre  a  l'.élébré  sa  première  messe...  en  présence  de 
Mgr  révêque,  de  sa  famille  (aj«  des  priait  ipfiux  du  chapitre)  et  des  pre- 
mières personnes  de  la  ville. 

La  séance  fut  beUe^  ^f^  de  Meaux  (L  telle  :  M.  de  Meuix)  lu  Jiiîlieu 
président,  M.  Phêli  peaux  à  sa  droite,  M,  l'abbé  Bossuet  a  ^a  g.imhê. 

30.  ...qu*il  dit  avoir  examinée  et  combattue  à  part  {1,  fond), 

30.  Exhortation  par  M.  de  Meaux  ;  (aj.  puis)  visUes  (l.  visite)  des  cel- 
lules. 

Celui  de  rhûpital  fut  (L  général)  à  révéché. 

3i.  Reçu  à  iMeaux  un  paquet  de  300  de  cet  ouvrage,  le  samedi  1'''  mai, 
et  encore  (I.  ouvert)  ce  2  mai.  Ce  lundi  3  mai,  continuation  de  la  vi- 
site, etc.,  mardi  (1.  et  ce  mardi)  4  de  mai. 

M.  de  Meaux  me  chargea  de  lui  passer  (1.  porter)  à  Paris  tous  les 
écrits  de  M.  deCambrayet  ceux  (aj.  aussi)  de  quelques  particuliers  faits 
pour  sa  défense. 

Il  me  prie  de  lai  pas:tcr  (I.  porte»^  toutes  (es  (l.  ses)  lettres  écrites  de 
Home  à  M.  de  Meaux. 

32.  Conférence  des  curés  â  Févéché  où  Mgr  a  présidé;  il  <aj.  y)  a 
donné  son  Instruction  paslorale  sur  1rs  promesses  de  l'Église...  (j'est, 
dit-il,  pour  réveiller  les  nouveaux  catholiques  par  lendroit  (L  le  molif) 
le  plus  sensiiile  de  toute  la  controverse. 

33.  Au  sujet  d'un  écrit  en  vers  injurieux  à  plusieurs  particuliers  du 
présidial  et  à  tout  le  corps  et  d  tout  (L  tout)  ce  qui  s'en  est  ensuivi. 

Autre  copie  aussi  signée  et  acceptée  de  M.  Macé,  délivrée  (aj.  ci 
jtf.  Patfeny  iicntentttit  fjrfteral), 

3-4.  L'asst^mblée  provinciale  s'est  nhinie  (L  tenue)  après  la  messe. 

Ce  samedi  15  de  mai,  coucher  à  Versailles,  après  souper.  Le  (1.  à  Ver- 
sailles. Après  souper,  le)  samedi. 

La  terre  s'entr'ouvrit  et  les  engloutit  eux  ei  leurs  pensées,  etc,  (l.  ils 
furent  engloutis...  eux,  etc»,  leurs  tentes,  etc.). 

3<L  L'alinéa  :  «  Dans  ce  temps...  dans  la  piété  chrélienne  w,  doit  être 
mis  en  note;  et  en  regard  des  mots  Avertissements  de  Saint  Charles ^  aj. 
Avverli mcJi  (i  di  Sa rr  Ca r h . 

37.  Arrivée  à  Paris,  et  descend  (1.  descente)  à  Tarchevéché. 

La  cause  de  Jansonius  ctmdamnre  (1.  coudamué)  par  esprit  de  partia- 
lité; et  la  morale  relâchée  des  casuistesde  quelrjue  ordre  et  de  quelque 
profession  qu'ils  soient  qui  conduisent  (L  butent)  tous  à  la  corruption 
de  la  morale  chrétienne  par  divers  (L  tous)  moyens;  ce  qui  a  déjà 
obligé  les  papes  û  (L  de)  condamner  secrètement  (1.  sévèrement)  plu- 
sieurs de  leurs  propositions. 

M.  Femar  (L  Pavart)  comme  dortor  ter minornm  intrrpres, 

as.  Que  je  croiî*  être  pour  M""  de  Maiotenon,  ce  qui  sesl  trouvé  véri- 
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table  dans  le  fait.  (Le  dernier  membre  de  cette  phrase  est  une  addition 
postérieure  de  Ledieu.) 

40.  M.  de  Meaux  donc,  dès  qu'il  eut  connoissance  de  ce  livre,  me  le 
fit  chercher  à  Paris,  c'est-à-dire  le  même  (1.  tome)  imprimé  à  Marseille. 

41.  Sur  ces  titres  seulement  qui  faisaient  (1.  firent)  voir  à  M.  de  Meaux 
le  poison  de  cette  Critique» 

...  Qu'il  a  fait  depuis  imprimer  en  Hollande,  aussi  bien  que  la  (1.  sa) 
première  critique. 

42.  Un  arrêt  du  Parlement  qui  défendit  le  débit  de  ses  livres,  qui 
(1.  et)  les  supprima. 

La  phrase  :  «  M.  de  Meaux  a  été  au  dîner  du  roi,  etc.  »  doit  être 
placée  après  l'alinéa  suivant. 

46.  ...  dans  le  désir  de  le  seconder  <,>  dans  tout  le  bien  qu'il  se 
vante  de  vouloir /aire.  VonCy  (1.  faire;  dont)  nous  avons... 

11  n'a  pas  craint,  autant  qu'il  est  en  lui  de  commencer  par  dégoûter 
son  (1.  un)  ami  qui  avoit  la  règle  pour  lui. 

48.  Ordonner  qu'on  le  communiquât  au  P.  de  la  Chaise,  ce  qui  ferait 
(1.  seroit)  perdre  cette  affaire. 

L'écrit  se  répand  dans  le  public  et  y  est  très  bien  reçu;  chacun  y 
(1.  en)  est  convaincu  et  des  idolâtries  de  la  Chine  et  de  la  friponnerie 
des  jésuites. 

Ce  soir  même  (1.  encore),  M.  de  Meaux  dit  à  M.  Phelipeaux... 

49.  On  se  maqua  (1.  moque)  fort  en  particulier. 

50.  Son  Extrait  (aj.  des  prapasitians)  de  la  morale  relâchée. 

52.  M.  de  Pontcharlrain  étant  chargé  de  la  lettre  de  cachet  et  de 
créance  (aj.  de  S.  M,). 

53.  Après  la  séance  d'assemblée  (1.  de  rassemblée)  du  matin  au  châ- 
teau neuf,  M.  de  Meaux  a  tenu  chez  lui  pour  la  première  fois,  le  bureau 
de  /a(l.  sa)  commission. 

4  millions  do  dons  gratuits  (l.  don  gratuit)  promis  au  roi. 

54.  Il  finit  par  une  (aj.  sorte  de)  protestation  d'obéissance  et  de  zèle 
pour  le  service  du  roi. 

36.  ...  Le  pouvoir  qu'en  a  l'assemblée  ainsi  que  (1.  et  en  général)  les 
évêques,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  rassemblés  (1.  ensemble). 

...  Un  grand  nombre  d'erreurs  tirées  (1.  d'excès  tirés)  du  Nodus  de 
Sfondrat. 

M.  l'évêque  de  Cailus,  pour  la  province  de  Narbonno,  M.  l'évèque 
de  Béz'iers^  étant  (I.  de  Béziers  étant)  absent,  a  été  du  même  avis. 

57.  Pour  la  conservation  (l.  consécration)  des  églises. 

Il  dit  qu'une  telle  proposition,  si  elle  étoit  énoncée  (1.  avancée)  par 
des  laïques,  il  faudroit  la  réfuter. 

58.  Toute  l'assemblée  fut  très  touchée  d'une  remontrance  aussi  grave 
et  aussi  sérieuse;  on  (l.  et)  n'a  cessé  d'en  parler  tout  ce  jour. 

60.  Et  pour  MM.  de  Montauban  et  de  Marseille,  outre  ces  raisons, 
l'espérance  (aj.  encore)  d'une*  plus  grande  fortune.  Tous  ces  lâches  s'en 
expliquèrent  ainsi  ces  deux  soirs  (1.  jours)  précédents. 
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MM.  les  abbés  de  Louvois,  Bossuet,  Gaumartin,  Le  Maruyer  (1.  Le 
Mazuyer). 

61.  Et  que  la  censure  ne  serviroit  (1.  servira)  qu*à  les  faire  connoistre. 

62.  Il  offroit,  en  laissant  sa  déclaration  sur  le  bureau  (aj.  de  se  retirer 
de  rassemblée  à  condition  que  M.  de  Meaux  en  feroit  autant^  afin)  qu'on 
opinât  librement. 

63.  La  lettre  de  MM.  des  Missions  étrangères  (aj.  à  S,  S.). 

64.  ...  gâte  un  si  beau  dessein  par  l'envie  quil  avoit  (1.  que  l'on  voit) 
de  faire  du  chagrin  à  ces  Pères. 

Tous  les  prélats  et  abbés  connus  sont  venus  voir  M.  de  Meaux 
(1.  les  dames  *). 

65.  Il  est  auteur  de  l'ordonnance  du  20  d'août  1696  ;  et  non  seulement 
par  (1.  pour)  la  raison  de  la  grâce,  mais  encore  pour  la  morale. 

66.  Notre  prélat  se  rend  assidu  à  la  cour  d'Angleterre.  Le  (1.  d'Angle- 
terre, le)  matin... 

69.  M.  de  Meaux  ajouta  que  les  (1.  ses)  extraits  des  propositions 
seroient  prêts  pour  être  communiqués  lundi  prochain  au  bureau  de  la 
(1.  sa)  commission. 

Il  y  a  eu  avec  eux  à  dîner  compagnie  de  prélats,  et  de  grandes  visites 
de  prélats  et  d'abbés.  Ati  sortir  de  table ^  ces  (i.  d'abbés  au  sortir  de 
table.  Ces)  dames...  ont  soupe. 

Il  y  en  a  aussi  (aj.  de)  tirées  de  VAppendix. 

70.  ...  comme  (aj.  si)  l'afTaire  de  M.  Ârnauld  et  du  jansénisme  étoit 
mal  jugée. 

71.  ...  du  nombre  desquels  étoit  M...  neveu  (1.  Neveu),  aussi  docteur 
de  la  Faculté. 

M.  de  Meaux  nous  a  dit...  six  mois  avant  ce  temps.  (Addition  inter- 
rompant la  suite  des  idées.) 

72.  Ayant  travaillé...  au  projet  de  (1.  des)  qualifications. 

74.  Les  propositions  qui  suivent  (1.  suivoient)  celles  de  ci-dessus. 
La  conclusion  porte  (1.  Conclusion  prise)  de  l'imprimer  incessam- 
ment. 

75.  Qui  le  croiroit,  qu'il  ait  eu  déjà  ce  travail  à  ce  sujet  (I.  essuyer) 
envers  les  docteurs... 

Son  projet  de  (1.  des)  qualifications. 

76.  Les  conférences  où  notre  prélat  lui  avoit  (1.  a)  fait  l'honneur  de 
l'admettre. 

Un  écrit  de  ce  docteur  sur  la  grâce  qui  donna  occasion  à  quelques 
abbés  de  la  commission  de  faire  quelques  (1.  des)  difficultés  en  l'air. 
Depuis  ils  entraînèrent  les  évêques  <,>  dans  ce  sentiment. 

77.  M.  Ravechet  est  un  esprit  de  travers;  M.  Rouland,  une  tête  de 
fer,  aheurtée  (l.  aheurté)  à  son  sens. 

78.  Où  l'on  a  continué  (1.  continue)  l'examen  des  propositions. 

M.  Pirot  vint  exprès  de  Paris  voir  M.  de  Meaux  et  travailla  avec  lui 

i.  C'est-à-dire  les  parentes  de  Bossuet. 
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pendant  trois  heures  Taprès  dinée  <«>  sur  la  morale,  tant  \\e  ms. 
sans,  poor  :  sans  doute)  poar  lui  faire  comprendre  son  aris  sur  les  pro- 
positions censnrables  <::^qae>  dans  la  matière  de  la  grâce,  et  par  son 
moyen  en  instruire  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

79  et  80.  Toute  la  page,  à  partir  des  mots  :  «  D  y  aToit  eu  une  com- 
mission... »,  josqu*à  «  M.  de  Meaux  s^est  trouvé  à  l'assemblée  »  est 
une  addition  postérieure.  Cela  explique  les  mots  :  «  hors  les  six  nommés 
dans  l'article  de  Taulre  part  du  samedi  31  juillet  » 

D  (alloit  délibérer  dans  rassemblée  sans  dire  (1.  savoir)  si  le  second 
ordre  y  a  voix  délibérative  <,>>  dans  la  foi  et  la  doctrine. 

80.  Nos  abbés  de  la  commission  rendront  caducs  dans  l'assemblée  les 
archevêques  et  évéques  qui  n*en  sont  ,1.  seront)  pas  d*avis. 

On  dit  que  cet  archevêque  en  pleure  J.  pleura). 

Le  second  ordre  acceptera  la  censure  et  y  donnera  son  consentement 
avec  la  (1.  sa)  signature. 

82.  Le  plus  grand  nombre  des  opinants  va  (aj.  à)  faire  imprimer  ces 
propositions. 

Après  que^Aoctin  (1.  Rome)  a  fait  sa  censure. 

83.  Us  prirent  la  résolution  (aj.  pour  leur  honneur)  de  faire  mettre 
leur  avis  au  (I.  dans  le)  procès- verbal. 

85.  Du  bureau  (aj.  et)  de  la  commission. 

Je  les  ai  ouïs  parler  de  cette  mesure  (1.  sorte). 
11  laissa  même  circuler  (1.  couler)  quelques  paroles  désobligeantes. 
11  a  répété  le  même  discours  à  M.  l  abbé   Bossuet,  lui  nommant 
J#.  Phelîppeaux  notre  (l.  Phelippeaux.  Notre)  docteur,  à  qui... 

86.  Il  fait  ici  briller  toutes  ces  vertus;  à  toute  heure^  et  i.  vertus  à 
toute  heure:  et  au  milieu  de  tant  de  traverses  et  de  difficultés,  il 
demeure  ferme. 

87.  Le  lundi  9,  jai  fait  (l.  j'y  faisj  travailler  au  mémoire. 

Je  me  suis  rendu  à  Saint-Germain-en-Laye,  J'y  ai  cnuch»',,  j'ai  l.  à 
coucher:  où  j'ai)  appris... 

Chargés  de  ses  papiers  (1.  paquets)  pour  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

88.  M  Des  moyens  qu'il  ne  pouvoit  prévoir.  »  Ledieu  avait  d'abord 
écrit  :  «  Des  menées  qui  se  faisoient  assez  remarquer.  >» 

90.  Voilà  le  grand  moyen  que  M.  de  Meaux  a  trame  (l.  trouvé). 

M.  de  Reims...  a  d'abord  abattu  (aj.  tout)  le  parti  des  jésuites... 
Jusque-là  ce  parti  n  aurait   1.  n'avoil)  pu  croire. 

91.  Qu'il  tint  chez  lui  cr   1.  le    bureau  de  la    1.  sa'  commission. 

M.  de  Châlons    l.  Chalon)  a  été  le  plus  déclaré  pour  les  jansénistes... 
M.  de  Châlons    1.  Chalon)  sVtoit  déclaré  si  hautement. 
J'ai  pris  copie  de  toutes  ces  propositions...  pour  servir  à  Ihistoire  de 
cette  assemblée  <,>  et  de  IV/iv'sd.  la  vie)  de  M.  de  Meaux.    * 

92.  Il  y  e>t  fort  parlé  de  Sfondrate,  mais  comme  ct's  (1.  se>)  erreurs... 
«  Ils  veulent  épargner  les  jansf'nistrs,  on  sait  (1.  jansénistes.  »  On)  sait 

d'où  peut  venir  ce  dessein...  M.  de  Reims  veut  leur  marquer  de  la  con- 
sidération <»^  . 


•■^.^^t^^^r^^'''"^  '  ''••   ■  .-^ "-':-•■  ^-'IF^'' 


l'abbé  ledieu  historien  de  bossuet.  549 

93.  ...  Et  encore  ce  mercredi  (aj.  ce  qui  Va  obligé  de  garder  la  chambre), 
...  Pour  les  évaluations  (1.  conversions)  des  renies  du  clergé. 

...  Le  roi  auroit  (1.  que  le  roi  avoit)  dit  que  non. 

94.  ...  Ce  que  tant  de  prélats  et  d'universités  ont  fait  depuis  cinquante 
ans  par  leur  censure  (l.  leurs  censures). 

Qui  avoit  été  alors  envojé  à  messieurs  (I.  tous)  les  évêques. 

96.  M.  de  Meaux  prié  de  prendre  le  bureau  avec  les  prélats  et  les 
abbés  de  la{[.  sa)  commission. 

Le  jugement  exprès  de  l'assemblée  de  1659(1.  1655). 

97.  Ces  propositions  qui  sont  les  (aj.  quatre)  premières  de  VIndiculus 
imprimé. 

98.  M.  de  Vienne  a  été  de  l'avis  de  la  commission  sans  aucun  (1.  autre) 
discours. 

100.  M.  Tévêque  de  Châlons  (1.  Chalon)  vouloit  répondre.  (Même 
correction,  p.  103,  104,  105, 112,  117,  128.) 

101.  Sauf  à  revenir  à  ces  propositions  et  aux  autres  proposées  (aj. 
même)  par  M.  Tévêque  d'Apt. 

Par  les  propres  décisions  <des  canons>  du  quatrième  concile  de 
Carthage. 

L'axiome  Facienti  quod  interest  (1.  quod  in  se  est).  (Même  correction, 
aux  pages  103  et  104.) 

Il  a  conclu  toute  la{\.  sa)  doctrine  de  la  grâce. 

104.  Grégoire  de  Valence...  fut  repris  et  redressé  à  l'instant  par  Gré- 
goire X,  qui  découvrit  la  (1.  sa)  fausseté. 

105.  Quelquefois  en  <y>  ajoutant  quelques  mots  aux  qualifications. 
Il  avoit  été  refusé  de  la  Société  de  Sorbonne,  Le  (l.  Sorbonne  le) 

14  du  mois  d'août,  veille  de  V Assomption,  il  a  (1.  l'Assomption.  Il) 
a  passé  qu'elle  demeureroit... 

106.  Sa  douceur  et  sa  complaisance  connues  de  (l.  envers)  tout  le 
monde,  lui  attirent  une  grande  considération. 

107.  Il  lui  tint  ce  discours  non  sans  (l.  voulant)  taxer  sa  politique. 

108.  Toutes  ont  passé  avec  les  modifications  (l.  qualifications)  pro- 
posées. 

Qu'il  concluoit  qu*elles  fussent  retranchées  (I.  qu'elle  fût  retranchée). 
Le  X^  De  usura.  En  (l.  usura^  en)  finissant  à  la  soixante-deuxième 
proposition. 

109.  On  a  laissé  (1.  suivi)  les  qualifications  réformées  par  M.  de  Meaux. 

M.  Tévêque  d'Api  a  prié  l'assemblée  de  remarquer  que  la  vingt- 
septième  (l.  quarante-septième)  proposition...  et  d'autres  docteurs  qui 
auroient  (l.  avoient)  dit  la  même  chose  avant  lui. 

110.  (c  M.  de  Meaux  a  résolu  en  deux  mots  leurs  objections,  o  Ici  se 
trouvent  trois  lignes  raturées,  mais  parfaitement  lisibles,  et  intéres- 
santes :  «  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  en  faisant  voir  qu'il  n'y  a 
plus  de  prêt  au  monde,  si  c'est  ici  une  véritable  aliénation,  puisque  la 
nature  du  prêt  est  de  se  conserver  le  domaine  de  la  chose  prêtée,  et 
que  le  terme  court  ou  long  n'y  changeroit  rien.  » 
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iii.  ...  et  au  roi,  comme  je  Tai  depuis  appris...  se  trouvèrent  ci- 
dessus.  (Addition  interrompant  la  suite  des  idées.) 

...  Que  M.  de  Reims  se  réservait  (1.  réserveroit)  la  présidence. 

112.  C'est  en  tout  (aj.  les)  soixante-deux  propositions  bien  et  dûment 
arrêtées. 

114.  ...  comme  faisoit  le  cardinal  de  Goislin,  les  6000  livres  en  vertu 
(k  (i.  des)  lettres  patentes. 

M.  de  Reims  reçut  (aj.  hier)  fort  tard  cette  nouvelle. 

115.  ...  la  prophétie  de  la  naissance  de  (1.  des)  deux  enfants. 

116.  La  même  chose  a  été  prouvée  pour  TOccident  par  saint  Jean 
(1.  Léon)  et  saint  Ambroise. 

117.  Des  vérités  reconnues  et  arrêtées  (1.  avouées)  et  non  pas  des  sen- 
timents particuliers. 

Toute  rassemblée  conspiroit  à  déserter  (1.  détester)  en  cela  ces  pro- 
positions. 

118.  M.  de  Bourges  nommément  <;>  toutes  les  fois  qu'il  a  fait 
quelque  difficulté. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  même  s*est  (aj.  aussi)  toujours  adressé  à 
M.  de  Meaux. 

119.  Le  concours  y  est  ordonné,  qui  certainement  n'est  en  usage  que 
pour  les  curés  (I.  cures). 

...  et  encore  la  même(\.  là  même,)  sess.  XXIV,  ch.  /  (1.  18). 
M.  le  cardinal,  concluant,  a  dit  qu'on  pouvait  (1.  pourroit)  adoucir 
tant  soit  peu  la  note. 

122.  M.  d'Auch  sl  présenté  (1.  représenté)  la  nécessité  de  travailler... 

123.  C'étoit  de  Naaman.  Ajoutez  en  noie  :  4  /leg.,  V,  17,  18. 

i2o.  11  Va  fait  suivant  le  pmncipe  (1.  les  principes)  de  son  écrit  :  De 
opin'ionc  ininua  probabili. 

Car  (l.  Oiie)  rien  n'est  probable  en  soi. 

i27.  Uih;  autre  occasion  d'y  opposer  les  derniers  remèdes  dans  un 
plus  grand  lalui  (1.  loisir). 

Les  projets  de  M.  de  Meaux  (aj.  y)  ont  tous  passé. 

i28.  MM.  do  Marseille  et  de  Montauban,  pour  l'addition  :  hujus  ou 
supradictœ  (aj.  ou)  autre  terme. 

129.  M.  de  Vienne  a  dit  qu'il  éloit  las  de  nier  (1.  tuer)  des  propositions. 

130.  ...  et  que  l'assemblée  en  porteroit  Ir  (1.  son)  jugement. 

...  que  ce  seroit  chercher  noise,  <y>  joint  que  le  temps  pressoit. 

...  pour  faire  recevoir  le  décret,  la  (1.  sa)  préface,  la  (1.  sa)  con- 
clusion. 

i33.  11  a  pris  les  (1.  ses)  mémoires  pour  faire  l'écrit  de  son  rapport. 

i35.  Le  second  voulant  les  bien  traiter  et  les  servir  autant  qu'il  le 
peut  en  honneur  (1,  honneurs). 

136.  M.  d'Auch,  ni  aucun  autre  de  sa  cabale,  n  avaient  (1.  n'auroienl) 
seulement  osé  nommer  le  roi. 

137.  Le  deuxième  et  le  troisième  alinéas  (<(  On  a  vu  combien...  le  fait 
est  certain)  ont  été  ajoutés  après  coup. 
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Tai  (l.  11  a)  emporté  de  nouvelles  copies. 

138.  Il  doit  encore  aller  à  Marly  mercredi  prochain,  et  (aj.  en)  entre- 
tenir le  roi;  de  là,  il  viendra  ici...  adresset*  et  signer  aussi  (1.  arrêter  et 
aussi  signer)  la  lettre  de  l'assemblée. 

M.  Courcier  (I.  Coursier),  théologal  de  Paris. 
...  concluant  <,>  pour  l'avis  des  députés. 

139.  Le  plus  ancien  évéque  de  l'assemblée  est...  le  plus  (aj.  tôt)  prêt 
à  parler. 

Il  a  remisa  mardi  {21  septembre)  fête  de  la  SeLmi- Barthélémy  (cor- 
rigez :  Mathieu). 
14i.  Recueil,  t.  VI,  p.  48  (1.  58)  ....  Tomellus  (1.  Sotwellus). 

142.  Pro  aris  et  focis  dimicantes  (l.  decertantes)....  sordidos,  a  (l.  ab 
intentatis  et)  meritis  plagis. 

On  voit  bien  qu'on  (l.  qu'il)  a  voulu  faire  ce  plaisir  à  la  reine  d'An- 
gleterre. 
N.  B.  La  traduction  en  note  est  de  l'éditeur,  et  non  de  Ledieu. 

143.  Les  2000  écus  que  le  (l.  ce)  cardinal  a  à  reprendre  (1.  prendre) 
sur  le  clergé  demeurassent  dans  la  caisse  du  receveur  sans  être  saisis, 
pour  en  être  disposés  (l.  disposé)  par  l'autorité  du  roi. 

145.  Chacun  /'a  trouvée  (1.  la  trouve)  très  modérée  et  très  sage. 
...  une  troupe  d'ecclésiastiques  (l.  d'évêques)  et  d'abbés. 

146.  ...  relevant  ses  (l.  ces)  espérances  par  la  toute-puissance  de 
Dieu. 

148.  C'est  principalement  M.  Bontemps  qui  a  servi  l'abbé  (1.  le) 
Boulard. 

149.  Lorsqu'il  voyoit  M.  d'Auch  et  son  parti  faire  tant  doffres  (1.  d'ef- 
forts) pour  les  jésuites. 

...  les  comptes  étoient  en  trop  (l.  très)  grand  nombre. 
Ils  ont  été  très  (1.  partout?)  aveugles  (1.  aveuglés). 

152.  M.  le  Chantre  (I.  chantre). 

153.  Il  m'en  a  mis  en  main  un,  tout  de  son  écriture,  qui  est  (1.  en) 
une  feuille  de  papier  à  grande  lettre,  <et>  contient  tout  le  corps  de 
la  doctrine  sur  la  grâce. 

Cela  est  accordé  à  la  considération  de  M.  de  Meaux,  aussi  bien  qu'au 
service  (l.  aux  services)  de  feu  M.  le  procureur  général. 

156.  Le  contrat  d'établissement  des  (1.  de)  trois  sœurs  de  la  charité. 
159.  Le  (l.  Là)  même  séjour  le  samedi  16. 

162.  Il  lui  a  écrit  que  lui  et  (aj.  de)  ses  amis. 

L'envoyé  d'Espagne  (l.  du  roi)  à  Madrid  a  écrit  que  le  roi  d'Espagne 
est  à  l'extrémité. 

163.  M.  de  Beauvilliers  et  M.  le  chancelier  furent  d'avis  d'entretenir 
le  traité  (aj.  /at7)avec  l'Angleterre. 

Il  m'a  aussi  demandé  Bornes  (1.  Bannez),  Contenson  et  Silvius. 

164.  Il  croit  que  les  jésuites  de  Rome  et  (I.  ou]  ceux  de  Paris  en  leur 
nom,  pourront  écrire... 

...  M.  le  comte  de  Bielne  (1.  Bielke),  gentilhomme  suédois. 
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165.  M.  de  Meaux  a  été  aussi  à  Sceaux  et  est  retourné  < aussi >  à 
Versailles. 

166.  Les  Zelanti  (1.  zelanti),  avec  la  faction  d'Ottoboni  et  des  Bar- 
berins. 

Une  lettre  latine  qu'il  écrit  au  nouveau  pape  sur  son  Exaltation 
(1.  exaltation). 

170.  Il  a  régalé  MM.  Payet  (1.  Payen),  lieutenant  général,  etc. 

171.  «  On  soupçonne  que  M.  Le  Fèvre,  docteur,  dit  La  Bastille,  en 
est  auteur,  à  cause  de  l'aigreur  du  style.  »  Ledieu  avait  d*abord  écrit  : 
«  On  soupçonne  que  M.  Witasse,  professeur  de  Sorbonne,  en  est  auteur.  » 

172.  Son  discours  étoit  net,  juste,  fort  beau  (l.  fort,  beau),  très  ins- 
tructif, plein  de  caractère  (1.  caractères)  et  de  passion. 

Ce  mercredi  26....  départ  pour  (aj.  dîner  à)  Paris;  (aj.  parce  que) 
l'après-dinée  M.  de  Meaux  doit  aller  chez  M.  Tarchevêque  d'Auch. 

173.  Il  a  appris  qu'il  n'y  avoit  (1.  auroit)  pas  d'assemblée. 

174.  Il  a  été  voir  M.  le  cardinal  de  Noailles  à  son  arrivée  à  (1.  de) 
Paris. 

175.  Une  étoile  attachée  au  (1.  à  un)  ruban  blanc. 
177.  Mardi,  être  venu  (1.  est  revenu)  coucher  à  Paris. 

...  apprit  que  V apoplexie  (1.  l'attaque  d'apoplexie)  n'avoit  duré  que 
trois  quarts  d'heure. 
182.  Les  deux  abbés  de  Lusanel  (1.  Lusancy). 

185.  Le  vendredi...  et  sur  le  soir  on  (1.  en)  est  revenu  coucher  à 
Meaux. 

Le  dimanche  de  la  Trinité,  22  de  mai,  il  (aj.  y)  a  dit  la  messe. 

186.  M.  de  Meaux  y  achève  (1.  a  achevé)  sa  nouvelle  Instruction  pas- 
torale. 

i87.  L'assemblée  provinciale  a  été  réunie  (l.  tenue)  à  rarclievôché. 

189.  Dans  la  déroute  des  affaires  de  deux  célèbres  fmanciers,  La 
Touanne  et  Sauniou  (1.  La  Toranne?  et  Sannion). 

190.  ...  des  écrits  des  luthériens  de  Hanovre,  <et>  qu'il  a  lus  toute 
cette  matinée. 

190.  Il  a  été  voir  M.  de  Linssendorf  (l.  Sinssendorf  pour  Zinzendorf), 
envoyé  de  l'Empereur. 

193.  Il  a  fort  désapprouvé  la  solution  d'amor  magis  aut  minus  in- 
tensus;  (aj.  voulant)  qu'on  passât  en  dogme... 

194.  Je  trouve  en  ce  que  fai  (1.  j'en  ai)  lu  que  cet  auteur... 

195.  ...  pour  soutenir  la  vérité  de  la  censure,  où  (l.  el)  il  m'a  avoué 
que  M.  Du  Pin... 

...  ami  de  M.  Le  Febvre,  tel  qu'il  l'avoit  (l.  avoue  l'avoir)  donné  à  cet 
auteur. 

196.  Ces  pères  étant  demeurés  à  Meaux,  afin  d'en  partir  demain 
lundi  (aj.  pour  Paris)  par  la  voiture  publiijue. 

197.  Si  elles  ne  l'ont  pas  de  (1.  dès)  ce  temps-ci. 

Un  grand  redoublement  de  fièvre  accompagné  (l.  accompagnée)  d'un 
grand  assoupissement. 


':*^vm^WR^^^^'*^  '  •'*  '-..'-'-r- ."/  '^'   ■;     -"'-^  ^^-'-^A-^-s^^^y-x-ii^^î^ 


l'abbé  ledieu  historien  de  bosslet.  553 

198.  Elle  avoit  encore  (aj.  aussi)  un  peu  d'assoupissement. 
Il  n*est  pas  vrai  que  ce  gouvernement  (1.  général)  soit  baissé. 

199.  M.  de  Meaux  vient  de  (aj.  me)  mettre  en  main  son  traité. 

Elle  a  eu  aussi  un  transport  formé  et  elle  perdit  (l.  perdoit)  connais- 
sance. 

200.  Le  P.  de  Grané  (1.  Gravé),  jésuite. 

201.  ...  il  avoit  à  voir  M.  de  Linssendorf  {l.  Sinssendorf,  pour  Zinzen- 
dorf)  avant  son  départ. 

203.  La  phrase  :  u  C*est  en  effet  Tavis  de  ce  docteur...  ni  d'impri- 
meur »,  a  été  ajoutée  après  coup. 

204.  ...  que  de  ce  dernier  écrit  il  y  en  a  (1.  a  eu)  deux  copies. 

205.  Aujourd'hui    a   été    arrêté    le  jour  pour  la   bénédiction   de 
M"""  d'Ormesson...  (aj.  au)  27  de  septembre. 

206.  La  déclaration  imprimée  de  M.  Coulau,   datée  du  9  (1.  29) 
d'août  1701. 

208.  Si,  sans  autorité,  la  Faculté  entière  n'eût  pas  eu  le  crédit  de 
tout  (1.  d'en  tant)  faire  contre  son  docteur. 

209.  Il  y  avoit,  à  partir  (1.  avoit  à  part),   ce  soir,  une  lettre  de 
M.  de  Meaux  pour  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

210.  Le  P.  de  la  Tour...  est  parti  de  Meaux  de  grand  matin,  pour  aller 
à  Ravoy  (peut-être  pour  Rozoy), 

M.  de  Meaux  a  donné  la  confirmation  à  M"*  Mole  que  sa  mère  a 
ensuite  ramenée  (1.  remenée)  à  Fontaines. 

211.  Les  autres  protestants  qui  le  retiennent  dans  la  (sans  doute 
pour  leur)  communion. 

212.  Il  le  veut  proposer  (1.  tourner)  pour  servir  à  l'instruction  du 
pape  même. 

«  Le  nouvel  écrit  étant  fini...  dans  l'Exposition  de  M.  de  Meaux  » 
(Addition  interrompant  la  suite  des  idées). 

213.  Dans  cette  réponse  que  M.  de  Meaux  lui  <a>  fait. 
215.  Au  milieu  de  tant  de  faits  et  de  doctrines  (1.  doctrine). 
21G.  Sur  (1.  Dans)  l'entretien  de  (1.  sur)  celte  histoire. 

Au  temps  des  34  articles  arrêtés  <dês>  le  iO  de  mars  1695. 
On  le  marqua  secrètement  (1.  seulement]  dans  la  seconde  édition  de 
l'Instruction  de  M.  de  Meaux. 

217.  Il  avoue  qu'elle  en  étoit  (aj.  fort)  bien  revenue. 

218.  ...  et  que  pour  l'affaire  (aj.  de)  Coulau. 

Comme  les  lettres...  qui  y  sont  apportées  (1.  rapportées)  en  original. 

219.  ...  les  années  1696  et  1697,  que  ce  (1.  le)  livre  des  Maximes  des 
Saints  parut. 

«  J'ai  reformé  ces  titres  et  sommaires...  où  il  n'y  a  rien  à  changer.  » 
Addition  postérieure. 
221.  Aussi  la  (1.  sa)  résolution  est-elle  de  garder  ce  livre. 
223.  M.  d'Ormesson  d*Amboise  (1.  d'Amboile),  frère  de  cette  dame. 
...  les  offrandes  et  les  (aj.  six)  flambeaux  à  l'élévation. 
...  jointe  aux  pièces  de  la  (1.  sa)  prise  de  possession. 
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224.  ...  pourquoi  (1.  pour  quoi)  il  avoit  quitté  sa  chasuble,  ses 
tuniques  et  damaltiques  (l.  tunique  et  dalmatique). 

Le  soir,  après  souper...  raison  pour  le  faire.  (Addition  rompant  la 
suite  des  idées,  et  que  Ledieu  avait  mise  en  marge.) 

227.  Il  nous  a  dit  d'abord  que  (l.  que  d'abord)  la  prévention  de 
M.  de  Noailles...  allait  (L  alla)  jusqu'à  lui  proposer  de  supprimer  son 
Instruction, 

228.  ...  qui  s'achevoit  d'imprimer  (aj.  et)  lentement  au  commencement 
de  1697...  que  pour  le  (1.  la)  publier,  il  n'avoit  besoin  de  personne. 

Au  bout  de  quelque  (1.  duquel)  temps,  M.  de  Cambrai  alarmé... 

230.  Il  lui  répéta  toutes  les  oraisons  de  M.  de  Meaux  pour  attaquer 
Cambray  (aj.  ouvertement)  et  l'en  persuada  tout  à  fait.  M.  de  Meaux  nous 
raconta  <ouvertement>  ceci. 

231.  ...  et  qu'il  ne  pouvoit  (l.pourroit)  jamais  l'empêcher  de  soutenir 
la  bonne  cause. 

Il  épargna  le  quiétisme  bien  moins  que  les  autres  prélats  7Ï auraient 
(1.  n'avoient)  fait,  en  (aj.  y)  relevant  les  erreurs  (1.  Torrens)  mêmes,  dont 
les  autres  n'avoient  pas  voulu  parler,  parce  que  M"'  Guyon  les  avoit 
désavouées  (1.  désavoués)  à  M.  de  Meaux. 

232.  Note  :  «  L'abbé  Le  Dieu  renvoie  ici  au  Mémoire  dont  nous  avons 
parlé.  »  Erreur,  c'est  à  Tépoque  correspondante  de  son  Journal,  dont 
la  première  partie,  la  plus  importante,  a  disparu. 

Il  n'avoit  garde  d'en  soufQer  seulement  <un  mot>,  parce  que... 

233.  Descenderunt  (aj.  que)  viviin  infernum. 

236.  ...  sur  le  sujet  des  dernières  thèses  de  Louvain,  dont  il  <est> 
dit  qu'on  a  reçu  une  lettre  peu  satisfaisante  de  cette  université. 

...  la  venue  de  notre  prélat  <»>  à  dessein  de  lui  rendre  ses 
respects. 

237.  Aujourd'hui,  19  octobre...  (Cet  alinéa  doit  être  reporté  au  bas 
de  la  page  224,  et  se  rapporte,  dans  la  pensée  de  Ledieu,  au  27  sep- 
tembre, et  non  au  5  octobre,  comme  le  dit  l'éditeur,  qui  l'a  transposé 
sans  raison.) 

238.  11  nous  a  aussi  parlé  de  sa  Pacification.  (En  marge  :  Voyez  ci- 
dessus,  22  septembre  1701.) 

239.  11  loue  (1.  a  vu)  aussi  la  première  Instruction  sur  r Église. 

...  la  précision  des  vérités  nécessaires  aux  protestants,  avec  ce  ton 
(1.  le  tour)  propre  à  les  faire  goûter. 

240.  ...  où  il  n'en  paroît  plus  aucun  de  son  mérite.  (Ajoutez  :  M.  de 
Meaux  a  revu  toute  sa  Conciliation^  qui  nest  guère  longue,  et  il  ne  laisse 
pas  de  relire  ses  écrits  qui  y  ont  rapport.)  Départ  de  Gerniigny. 

M.  Pastel  et  M.  de  Gomer,  chantres  (l.  chanoines)  de  la  cathédrale. 

241.  Au  moins  les  dernières  épreuves  revenues  (1.  revues). 

11  n'avoit  jamais  rien  ouï  dire  de  semblable  à  M.  l'abbé  de  Fénelon 
et  (1.  ni)  à  M.  l'abbé  de  Langeron. 

242.  Si  bien  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  M.  l'évêque  de  Chartres 
<ses  anciens  amis>  avoient  eux-mêmes  été  convaincus...;  en  toute 
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chose,  il  (I.  où  toute  la  terre)  avoit  vu  son  afTectation  à  se  laisser  tou- 
jours une  porte  de  derrière. 

243.  Sous  prétexte  que  le  docteur  avoit  été  (l.  Martin  étoit)  le  fléau 
des  jansénistes. 

M.  Tabbé  Testu  de  Mauros  (l.  Mauroy),  prieur  de  ce  lieu. 

245.  Ut  diligamus  invicem  (1.  alterutrum). 

247.  De  professoribus....  catholicam  disponendis  prefatio  (l.  dispO'- 
nendis.  Praefatio)  de  vera... 

248.  ...  en  la  présence(L  en  sa  présence  et)  de  toute  la  famille. 
Je  conviens  (1.  11  convient)  qu'il  est  riche. 

249.  ...  qui  arrivèrent  tout  (1.  tous)  auprès  de  M.  de  Meaux,  peu  après 
la  seconde  roue  rompue. 

250.  Il  est  revenu  coucher  à  Paris,  d'oii  (1.  où)  il  m*a  dit  en  arri- 
vant... 

251.  Les  bons  pères  en  font  ici  grand  bruit  pour  V arrêter.  On  (1. 
bruit,  et  pour  Tarrèter,  on)  dit  que  MM.  des  Missions  étrangères  pré- 
parent un  ouvrage. 

252.  En  effet,  ce  mardi  de  (1.  dès  le)  matin. 

J'apprends  de  M.  Lecos  (1.  Léers)  même,  libraire  à  (1.  de)  Rotterdam. 

253.  ...  d'éviter  le  pavé  tant([,  autant)  qu'il  pourra. 

254.  ...  que  je  le  saluois  (l.  saluai)  dans  la  chambre  de  notre  prélat. 
Il  en  a  entretenu  (aj.  tous)  ceux  qui  le  sont  venus  voir. 

256.  Jeudi  i3  (1. 15)  décembre. 

257.  ...  aux  Ursulines,  où  il  (1.  Ursulines.  11)  a  aussi  écrit  à  M'"^  de 
Maintenon. 

259.  ...  le  jubilé  de  l'année  suivante  (1.  sainte)  qu'il  publiera  dans  le 
carême  prochain. 
261.  S'il  obtiendra  (aj.  celle)  de  faire  une  information  juridique. 

263.  Ce  mercredi  matin.  (En  marge  :  il  janvier  1702.  Fin  des  affaires 
dé  M.  de  Meaux  avec  son  chapitre  pour  sa  fondation  et  acquisition  des 
deux  maisons  canoniales  unies  à  perpétuité  à  l'évéché.) 

264.  M.  Léger,  notaire  et  Grenetier([.  grenetier). 

265.  ...  Ils  font  frapper  rudement  par  devant  le  corps  de  (1.  du)  car- 
rosse. 

...  le  dimanche  même,  <la>  veille  de  son  départ. 

266.  S'il  avoit  été  obligé  de  juger  à  l'audience,  il  n'auroil  (1.  ils 
n'auroient)  pu  s'empêcher  de  décharger  le  prieur. 

268.  ...  Il  a  ensuite  reçu  les  compliments  (l.  le  compliment)  et  le 
cierge  de  messeigneurs  (1.  messieurs)  de  Navarre. 

M.  Michel  Morus,  Anglais,  (En  marge  :  Irlandais;  de  même,  p.  269  et 
272.) 

270.  Dès  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  parut  (aj.  au  bruit)^  il  fut 
arrêté. 

Voyant  ce  courage  inimitable  (1.  invincible)  de  nos  troupes. 

272.  Aussi  ne  se  vend-il  que  4  francs  (l.  sols)  en  blanc,  et  6  francs 
(l.  sols)  couvert  de  papier  marbré. 
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MM.  Fleury,  Lefeuvre  (1.  Lefèvre  et)  Catelan. 

275.  ...  et  songe  néanmoins  à  se  purger />our  (1.  par)  précaution. 
Mercredi  15,  retour  à  Paris.  Jeudi  (aj.  la  médecine)^  vendredi... 

276.  Il  alla  voir  aussi  MM.  les  abbés  (ms.  abbé)  Dongois  et  Chantre 
(1.  et  ),  chantre  de  Téglise  de  Paris. 

277.  ...  après  lequel  M.  de  Meaux  (aj.  leur)  a  expliqué  ses  intentions. 
...  qu'on  les  peut  tolérer,  parce  (1.  pourvu)  qu'on  en  règle  Tusage. 

279.  M.  Treuvé...  et  qui  (aj.  y)  est  demeuré. 

280.  ...  Ses  remarques  et  mémoires  (1.  mémoire  sur  les  défauts  qu'il 
y  trouve). 

282.  Ce  mercredi  17  (1. 19),  la  messe  à  Jouarre. 

283.  Les  religieux  entendus  ont  offert  une  somme  de  500  francs  par 
an  à  (1.  ou)  la  dîme  de  Faremoustier  (1.  Giremoulier)  affermée  autant. 

M.  le  supérieur  des  missionnaires  de  Crécy,  qui  étoit  (1.  étoient)  en 
ce  lieu  depuis  le  commencement  du  carême. 

M.  de  Meaux  reçoit  (1.  revoit)  ce  matin  la  copie  au  net  de  ses  remarques. 

286.  Ce  vendredi  (1.  mercredi)  10  de  mai. 

287.  11  ne  va  à  rien  moins  qu'à  supprimer  (aj.  entièrement)  le  livre. 

288.  Ce  mardi  matin  23...  il  se  porte  à  merveille.  (Ici  Ledieu  a  rayé 
les  mois  :  M,  Vabbé  Bossuel  accepte  tout,) 

289.  ...  qu'il  falloit  s'occuper  de  la  pensée  de  la  mort  en  s'y  préparant 
(1.  et  s'y  préparer)  tout  de  bon. 

...  l'abbaye  de  Sainte-Perrine,  de  la  Villette,  près  de  Paris  (aj. 
0.  S.  A.,  c'est-à-dire  de  l'ordre  de  saint  Augustin.) 

...  sœur  de  M.  de  Poissy,  président  (l.  M""  de  Poissy,  présidente)  à 
mortier. 

290.  ...  où  est  aussi  venue  M™°  de  la  Briffe  et  sa  compagne,  (Il  faut 
sans  doute  corriger  et  lire  compagnie,  comme  à  la  page  291.) 

M.  de  Meaux  a  mené  (1.  amené)  toute  la  compagnie  dîner  chez  lui. 

...  permettre  la  publication  de  son  Nouveau  Testament,  même  après 
toutes  les  corrections  qu'on  y  a  faites  (1.  fait). 

292.  M.  l'abbé  Bossuet  qui  s'est  excusé...  de  garder  le  (l.  ce)  cano- 
nicat. 

M.  de  Mouhy  donc  qui  est  fort  affectionné  pour  (1.  par)  M.  l'abbé 
Bossuel. 

295.  ...  quelle  (1.  quelle)  doit  être  l'action  de  la  grâce. 

298.  ...  mais  quil  (1.  qui)  se  vend  encore  à  Lyon  même. 

299.  11  a  la  (1.  eu)  conférence  avec  M.  Berlin  sur  Simon. 

302.  M""*  de  Montchevreuil,  ancienne  abbesse  des  Ursulines  (1.  de 
Notre-Dame)  de  Meaux. 

303.  Voici  (1.  En  général,  il  a  pris)  son  dessein. 

Ses  critiques  de  l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau  cl  les  (1.  des) 
interprètes. 

305.  Ce  mercredi  16  (1.  6),  il  a  ouï  la  messe. 

306.  M.  de  Meaux  avec  MM.  ses  neveux  est  allé  à  Mcudon  prendre 
congé  de  Monseigneur,  et  le  soir  (1.  voir)  partir  pour  Fontainebleau. 
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M.  Tabbé  Lefebure  (1.  Lefèvre). 

Lorsque  ce  rabbin  demeuroit  encore  à  Pimage  du  Point  (1.  Petit) 
Saint-Furcy. 

307.  Dimanche  17,  M.  de  Meaux  a  couché  (aj.  ici)  à  Paris. 

908.  ...  tout  le  psaume  118  qu'il  avoit  fait  entièrement  en  vers,  avec 
un  argument  (aj.  général)  aussi  en  vers. 

310.  ...  qu'aucun  autre  chancelier  de  France  ne  lui  avoit  fait  certai-^ 
nement  (l.  ce  traitement). 

311.  ...  c'est  qu'il  l'en  considère  comme  Fauteur  et  le  provocateur 
(1.  promoteur). 

Mais,  comme  on  le  voit  dans  sa  lettre,  il  ne  se  (1.  s'en)  pique  pas 
davantage. 

M.  Tabbé  Dernier  (l,  Berrier  ou  Berryer;  même  correction,  p.  312  et 
313). 

312.  ...  la  visite  du  doyenné  de  Gandelu  et  d'une  partie  de  celui 
à'Ossy  (l.  A$sy). 

314.  M.  le  chancelier  l'avoit  renvoyé  à  M.  l'abbé  Bignon  pour  (aj.  en) 
être  informé  par  lui. 

317.  ...  le  traitement  de  M.  le  chancelier  envers  lui  <;>  qu'il  étoit 
bien  assuré  ne  pouvoir  lui  faire  qu'honneur. 

318.  Bossuet...  sentoit  (1.  sentit)  de  vives  tranchées. 
M-  (1.  M"*)  Urbain. 

319.  Les  ennemis  ont  perdu...  beaucoup  d'étendards  (aj.  canons), 

320.  La  phrase  :  «  Lasalle  n'a  pas  été  en  poste...  avant  son  départ», 
a  été  ajoutée  après  coup. 

Allant  à  Meaux  dîner  au  séminaire  pour  (aj.  y)  tenir  la  dernière 
conférence. 

323.  ...  et  fait  pour  sa  défense  <,>  contre  la  censure  que  M.  le 
cardinal  a  faite. 

324.  ...  sans  entrer  encore  à  cet  égard  dans  l'examen  des  écrits 
(1.  édits)  et  règlements  faits  dans  le  royaume. 

325.  La  douleur  qu'il  sentoit...  est  intérieurement  (corr.  entièrement) 
passée. 

326.  Ce  lundi  6  novembre.  (Placer  ici  les  mots  :  «  M.  de  Meaux  se 
porte  de  mieux  en  mieux  »,  que  l'éditeur  a  rejetés  sans  raison  dans  une 
autre  phrase.) 

327.  ...  son  grand  Mémoire  au  roi,  auquel  il  mettra  demain  (aj. 
matin)  la  dernière  main. 

...  M.  de  Meaux  a  fait  le  voyage  très  heureusement  dans  sa  litière 
avec  M.  de  Chasot  et  (1.  Chasot,  et)  moi  dans  son  carrosse. 

329.  M.  Anisson,  revenant  de  Versailles  (alinéa,  et  en  marge  : 
18  novembre  1702). 

Comment  donc  il  avoit  parlé  (l.  paru)  d'abord  à  Germigny. 

330.  Car,  à  la  cour,  c'est  (aj.  là)  la  manière  de  (1.  manière,  de)  ne  pas 
quitter  prise. 

M.  de  Meaux  est  toujours  à  Versailles  (en  marge  :  22  novembre  1702). 
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Je  lui  ai  envoyé  les  Nouveaux  Testaments  de  M.  Godeau  et  du 
P.  Amelot  (1.  Amelote). 

M.  de  Meaux  me  demande  (en  marge  :  23  novembre  1702). 

331.  Il  y  est  fait  mention...  que  ces  (1.  les)  versions  de  la  sainte 
Écriture... 

Thierry,  libraire  de  Paris,  qui  avoit  imprimé  le  (1.  ce)  bréviaire. 

332.  L'ordonnance  de  feu  M.  de  Harlay...  du  3  mars  (i.  mai)  1688. 
334.  A  condition  que  les  motifs  de  leurs  censures  tomberont  (1.  tom- 

beroient)... 

336.  Je  demandois  (1.  demandai)  ce  que  deviendroit  la  première 
ordonnance. 

...  joint  qu'il  avoit  intérêt  de  l'assurer  (1.  s'assurer)  qu'il  n'en  passât 
aucune  copie  dans  le  public  pour  (1.  public,  pour)  ôler  le  prétexte... 

...  sur  l'épreuve  qu'il  lui  avoit  envoyée  avant  (1.  envoyée,  avant)  de 
faire  tirer. 

337.  On  s'est  contenté  de  lui  faire  (1.  faire  faire)  quelques  cartons. 

338.  M.  de  Meaux  vient  de  prendre  (en  marge  :  jeudi,  30  novembre) 
ce  jeudi  matin  une  prise  (1.  pinte)  de  thé. 

C'est  au  sujet  d'une  pierre  grosse  comme  un  grain  d'orge,  qu'il  urina 
(1.  vida)  étant  à  Versailles. 
Il  avoue  encore  qu'il  rend  (l.  vide)  aussi  quelquefois... 

339.  ...  par  les  instructions  qui  suivent  (1.  suivront)  sur  la  même 
matière. 

Ce  vendredi  (aj .  i"^  décembre  1702), 

340.  ...  sa  propre  doctrine  qu'il  seroit  facile  (1.  foible)  de  répéter. 

341.  Il  continue  de  boire  tous  les  matins  une  prise  (1.  pinte)  d'eau 
chaude. 

Le  mot  chancelier  doit  sans  doute  être  reporté  deux  lignes  plus 
haut,  à  la  suite  du  mot  :  Pontchar train.  Même  correction,  page  342. 

342.  Copie  de  la  deuxième  lettre  (aj.  écrite)  à  Versailles,  (aj.  le) 
2  décembre  1702. 

343. ...  après  que  M.  le  cardinal  Tavoit  posée  lui-même  dans  la  sienne; 
M.  (1.  sienne.  Or  M.)  de  Meaux  : 

Son  ordonnance  vient  aussi  (aj.  aujourd'hui)  d'être  mise  en  petit. 

345.  ...  des  censeurs  laïcs,  auxquels  M.  le  chancelier  les  remettra 
(1.  renverra). 

346.  ...  son  ordonnance  contre  M.  Simon  par  (aj.  pur)  amour  de  la 
vérité. 

347.  L'ordonnance  de  M.  de  Meaux  contre  M.  Simon  <  a  >  fait 
déjà  du  bruit. 

11  vient  de  revoir  les  dernières  épreuves,  et  (aj.  on)  les  a  renvoyées. 
...  Ce  cardinal  qui  aimoit  sincèrement  l'Église,  et  étoit  très  touché  de 
(aj.  la  pureté  de)  sa  doctrine. 

348.  Pour  ce  qui  regarde  M.  l'abbé  Bignon  dans  (aj.  toute)  cette  affaire. 

349.  Le  cardinal  croyoit  que  les  deux  derniers  mots  de  la  fin 
(aj.  de  tout)  n'étoient  pas  assez  forts. 
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350.  Au  lieu  que  Ton  dit  que  sa  bonne  conscience  ne  lui  permet  (le 
ms.  a  permoit,  sans  doute  pour  permettait)  pas  de  s'en  fier  aux  yeux 
des  autres. 

Il  a  pensé  qu'on  diroil  que  M.  de  Meaux  veut  ici  se  donner  pour  le 
(1.  son)  docteur. 

351.  Car  M.  de  Meaux  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  carton  (1.  cartons). 

352.  Le  cardinal  occupe  le  milieu  de  (1.  et)  la  cheminée  avec  ceux 
qu'il  entretient. 

353.  Il  étoit  en  peine  de  voir  cette  correction  dans  ce  (1.  le)  livre. 
Et  moi,  je  l'ai  vu  passer  (1.  porter)  à  l'imprimerie. 

Le  cardinal  vient  à  son  tour  <  lui  >  demander  une  correction  de  sa 
part. 

355.  ...  me  laissant  ici  pour  la  distribution  de  Paris.  (Ajoutez  :  Au 
reste,  il  se  porte  à  merveille  et  depuis  qu'il  a  fait  une  pierre,  il  ne 
sent  plus  l'accident  qui  lui  arrivoit  quelquefois,  qui  est  qu'urinant  à 
plein  canal,  il  s'arrestoit  tout  d'un  coup  involontairement,  mais  sans 
douleur,  la  pierre  apparemment  bouchant  le  conduit  de  l'urine;  ce  qui 
ne  lui  arrive  plus  du  tout.) 

Je  suis  parti  de  Paris  pour  Versailles  (aj.  y)  portant  encore  des  livres. 

362 à  la  tête  du  livre  de  M.  de  Meaux  où  il  dit,  p.  6,  8  (l.  p.  6, 

lignes). 

365.  J'en  ai  un  exemplaire...  par  Jésus-Christ.  (Addition  postérieure.) 

366.  On  le  faisoit  venir  exprès  de  Bonnelles  (l.  Bruxelles)  pour  l'en- 
voyer commander  les  troupes  du  roi. 

367.  Dès  hier,  M.  de  Meaux  me  demande  (1.  demanda)  un  écrit. 
Les(\.  Ses)  Réflexions  d'aujourd'hui  sont  fort  différentes. 

368.  Il  est  universellement  approuvé  comme  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  notre  prélat.  Plein  (1.  prélat,  plein)  des  plus  solides 
maximes  de  la  religion. 

369.  Il  est  résolu  de  faire  imprimer  au  plus  tôt  la  (l.  sa)  seconde 
Instruction, 

...  que,  par  (  1.  pour)  cette  raison,  on  doit  encore  s'assembler. 

371.  Et  malicieusement  y  mettant  (1.  mêlant)  ce  qui  regarde  Tamour 
de  Dieu,  la  lecture  de  la  sainte  Ëcriture  en  langue  vulgaire  et  autres 
choses  connues. 

Les  jésuites  (1.  Ce  jésuite)  venant  voir  M.  de  Meaux...  lui  avoient 
(l.  avoit)  proposé  cet  expédient. 

Je  n'ai  pas  vu  sa  (1.  la)  lettre. 

373.  ...  avec  qui  naturellement  il  devoit  (1.  devroit)  avoir  concerté 
ce  dessein. 

374.  Ils  sont  restés  (1.  sortis)  ensemble  pour  aller  à  l'archevêché. 
378.  C'est,  dit-on, ;9ar  (I.  pour)  cette  raison,  que  le  (1.  ce)  cardinal  ne 

veut  pas  condamner  cette  délibération. 

On  assure  que  les  chefs,  MM,  (1.  un  M.)  de  Blampignon  (aj.  un 
M.  Hideux)y  du  Pin,  Petitpied... 

380.  M.  Bouret  (1.  Bourlet),  licencié  en  théologie... 


560  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE   DE    LA   FRANCE. 

La  lettre  de  cachet  a  été  mise  entre  les  mains  de  M.  Bouret  (I.  Bourlet). 
382.  Dès  ce  (1.  le)  matin,  M.  le  cardinal  avoit    envoyé  donner  ce 
rendez-vous  à  M.  de  Meaux. 

385.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  l'honneur  de  porter  leur  soumission  (1.  leurs 
soumissions)  au  cardinal. 

386.  M.  Payen  (aj.  en)  a  adressé  un  grand  état  de  MM,  (1.  tous)  les 
ofQciers  entre  eux  et  les  uns  contre  les  autres. 

388.  Il  n'y  avoit  (aj.  ici)  autre  chose  à  lire  que  Jansénius  même  et 
saint  Augustin. 

Il  étoit  près  (1.  prêt)  de  faire  un  bon  écrit  sur  la  matière. 

389.  Sa  proposition  de  saint  Pierre  n'y  avoit  été  annoncée  (l.  avancée) 
que  pour,  à  sa  faveur,  faire  passer  celle  de  Jansénius. 

393.  M.  le  cardinal  de  Noailles  qui  Ta  reçu  (1.  vu),  lui  a  dit  que 
son  ordonnance  étoit  prête  et  qu'elle  paroissoit  (1.  paroistroit)  cette 
semaine. 

Je  vois  le  moment  que  tous  nos  (1.  les)  premiers  projets  vont  être 
renversés. 

395.  Elle  a  été  faite  sous  (1.  sur)  l'avis  de  quelques  cardinaux. 

400.  M.  Du  Pin  est  exilé  à  Châtellerault  qh  prison  (1.  Poitou). 

401.  Il  m'a  (1.  en  a)  fait  faire  deux  copies. 

404.  J'avois  écrit  ceci  (1.  ici)  dans  le  temps  naturellement  ce  que 
j'apprenois. 

405.  La  difficulté  étoit  d*en  trouver  une  occasion  nouvelle  (1.  natu- 
relle). 

406.  Mais  il  m'a  avoué  (1.  avoue)  que  M.  le  premier  médecin  et  lui... 

407.  Il  m'a  avoué  qu'il  n'est  pas  en  état  (aj.  de  penser)  d'aller  à 
Versailles. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'hier  et  avant-hier,  il  étoit  fort  occupé  des 
progrès  (1.  aiïres)  de  son  mal,  et  (aj.  que)  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a 
môme  troublé  la  tête. 

409.  Il  a  fait  sa  confession  dès  ce  (1.  le)  malin. 

Cette  aliénation  d'esprit...  causée  comme  l'on  voit  par  les  frai/euj-s 
(1.  affres)  de  la  taille. 

412.  C'est  votre  affaire,  et  par  notre  (1.  votre)  propre  intérêt  et  par 
l'intérêt  de  la  réputation  de  M.  de  Meaux. 

414.  Une  sorte  d'interrogation  qui  emporte  avec  son  (1.  soi)  affir- 
mation. 

415.  N'ayant  pas  assez  de  santé  pour  <  faire  >  soutenir  ce  travail. 
M.  de  Meaux  (aj.  a  fait  et)  se  trouve  à  l'ordinaire. 

417.  Milord  Louvet,  gentilhomme  écossais,  protestant.  (C'e^t  sans 
doute  le  même  que  le  lord  Lovât,  qui  a  son  article  dans  la  Biographie 
Michaud.) 

Ce  jeudi  M.  Dodart...  (Toute  cette  phrase  a  été  ajoutée  après  coup.) 

421.  ...  et  peut-être  de  (l.  dès)  ce  voyage  finir  l'affaire  de  l'évêché  de 
Meaux. 

426.  ...  le  livre  (l.  manuscrit)  intitulé  Clef  de  la  censure. 
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$28.  C'est  M  fie  Meayx  qui  a  ilressé  rexpnsilion  de  ia  (L  sa)  foi* 

429,  L'abbaye  «le  Broiagrcilaiid,  ilc  HroUn  Grolandi  (aj.  0.  C,  cesl- 
à*dire  de  Tordre  de  Citeaux). 

%U{.  Il  lui  a  prei>cnt...  de  d*>nïier  des  (l.  les)  ex|ïlÎ€alions  calhoïiqyes. 

M.  de  Meaiix  ;  me  >  dit  que  M.  CoueL  a  prouiis  de  signer  l*ordoD- 
nance. 

43'2.  .,.  et  que  cette  maladie  rait  (L  TeiM:  empêché  d'aller  à  iMeatix. 

434.  L'acte  que  nous  avons  (L  avions)  minuté  la  veille. 

433.  On  sait  combien  MM.  de  BeauvUliers  et  de  Chevreiise  mni  hhn 
\\.  liés)  avec  eelte  dame. 

438.  ...  dans  ces  décisions  faites  i^ontre  les  auteurs  et  leurs  livres. 
(Ajoutez  :  Ce  J5  encore,  à  Tissue  de  la  messe,  sur  le  midi,  M"*  Foucault 
est  tombée  dans  nn  assoupissement  ou  manière  d'apoplexie  qui  d'ahnrd 
lui  a  ùté  toute  cnnnoissance,  la  parole  et  rouie-  Elle  ouvrait  encore  les 
yeux  et  avoit  le  sentiment  par  raltoucbement.  On  lui  a  donné  de  Péraé- 
tiquequî  hii  a  fait  vider  quelque  cbose  de  restomac,  mais  peu;  elle  a 
a  été  saignée  deux  fois  sans  soulagement,  et  elle  est  demeurée  dans  le 
même  état. 

Ce  samedi  matin,  16  juin,  c'est  toujours  de  même.  On  vient  de  la 
saigner  sans  soulagement.  Elle  n'ouvre  plus  ro?îl  droit  et  n'a  plus  de 
mouvement  du  bras  droit,  ni  presque  de  ce  coté  entier.  Elle  tire  à  sa 
lin  :  la  connoissanee  ne  revient  pas,  tout  coule  snus  elle.  M.  de  M  eaux 
fut  hier  très  frappé  et  même  troublé  de  cet  accident;  il  est  aujourdliui 
plus  tranquille,  mais  toujours  fort  affligé;  îl  entend  des  lectures  que 
je  lui  fais  pour  se  distraire.) 

431>. ...  puis  îl  s'est  appliqué  à  son  écrit  sur  la  soumission  aux  décisions 
de  r Église,  (Ajoutez  :  M™'  Foucault  a  très  mal  passé  la  nuit,  avec  un 
ràlement  dan^  lequ»?l  on  a  cru  qu'elle  alluit  mourir,  Klle  se  trouve 
mieux  aujourdluii,  le  rAle  étant  beaucoup  diminué.  Les  médecins  disent 
qu'il  n'y  a  rien  à  lui  faire.  File  a  de  la  lièvre;  son  assoupissement 
continue;  elle  t*st  sans  cHunoissance,  sans  ouïe  et  presque  &ans  senti- 
ment. On  n'en  espère  rien.) 

Sur  quoi  M.  de  Mcaux  a  dit  que  les  prélats  (Chartres,  7\mrs  (L  T«nd 
et  Nï*yon)  ayant  trouvé  mauvaise^  les  explication?^... 

440.  Jamais  elle  ne  se  plai^noit  (aj.  et  m  vouioit  pax  quon  lui  parlai 
fie  i(*'H  maux  ni  qu'on  ta  plaignU]  tant  elle  était  morle  à  tout. 

443.  ...  la  rafi;e  de  ^e  voir  exclu  de  l'évéelié  de  Meaux.  (Bature  :  Il 
sent  mieux  que  personne  le  tort  que  cela  lui  fait  dans  le  monde.  Les 
gens  du  monde  savent  le  crédit  de  M.  de  Meaux.  Ils  savent  qu»^l  plaisir 
C*est  à  un  oncle  de  son  (ii;e  de  pn^idre  sun  neveu  pour  eoadjuleur,  et 
louH  disent  qu*il  faut  que  M.  de  Meaux  ait  eu  de  grandes  rai.^ons  qui 
rempi'fbenld  exécuter  un  let  liessein;  que  ces  rais*»ns  doivent  regarder 
laeouduilede  M.  l'abbé  Hossuet,  et  qu'il  faut  que  M.  de  Meaux  croie  im- 
pouvoir  le  (?)  mettre  à  sa  place  sans  se  déshonorer.  L'abbé  ressent  tout 
le  poids  de  ce  rejet  (?)  qui  le  déshonore  lui-même  et  le  perd  h  jamais 
de  réputation  dans  le  monde.  H  en  est  trop  pour  ne  pas  enrager  (?),) 

Hev.  o rti?«î.  litt£h.  ut  la  Pha^cc  (4«  Ann.)'  —  IV.  ^0 
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444.  On  a  répété  combien  les  jansénistes  (aj.  en)  enragent. 

445.  M.  de  Meaux  est  encore  de  nos  jours  le  docteur  de  la  gr&ce, 
comme  il  Test  en  toutes  les  (aj.  autres)  matières. 

447.  Je  lui  ai  aussi  parié  da  Calendrier  du  (L  et  du)  Missel  de  Meaux. 
Dans  ce  téte-à-téte,  il  m'a  dit  encore  (aj.  comme)  hier. 

449.  Il  ajoute  que  le  livre  porte  le  nom  de  M.  de  Launoy  ;  que  le  livre 
(I.  manuscrit)  lui  étoit  aussi  attribué. 

450.  ...  portant  commandement  à  Adrien  Papin  (1.  Poytin?),  curé 
d'Ussy. 

452.  Ce  qui  fait  voir  les  mesures  qu'il  aui^oit  (1.  avoil)  prises  pour 
s'assurer  de  cette  impression. 

454.  M.  de  Meaux  vient  d'envoyer  ces  lettres  de  cachet  de  (1.  à)  Paris... 
et  de  leur  en  faire  parvenir  (1.  prévenir)  l'effet  à  l'amiable. 

Ce  magistrat  veut  l'arrêter  avec  M.  de  Chasot  <»>  tenant  la  plume. 

455.  ...  tel  que  le  voici,  daté  du  20  (l.  10)  juillet,  le  lendemain  de  son 
arrivée  ici. 

...  règlement  fait  le  20  (1.  10)  de  ce  même  mois. 

...  elles  soient  vendues,  louées  ou  données  à  vente  (I.  rente)  au  cha- 
pitre... et  les  deniers  provenant  de  la  vente,  location  ou  rente  appliquées 
(1.  appliqués)  au  fonds  du  réfectoire  de  l'église  et  néanmoins  du  con- 
sentement des  parties,  et  pour  le  lien  (1.  bien)  de  la  paix... 

459.  On  a  chargé  Labbey  Laflute  (c'est-à-dire  surnommé  la  Flûte), 
autrement  dit  frère  Luce  et  le  brigand (\,  trigaud)  normand. 

461. 11  s'éloit  mêlé  de  celte  affaire  (1.  l'affaire)  de  M.  Couet. 

...  après  avoir  vu  M.  Tévêque  de  Toul,  et  (l.  Toul;  et)  à  cette  occa- 
sion il  m'ordonne  (1.  m'ordonna)  d'écrire  à  M.  Pirol. 

462.  ...  serait  (\.  feroit)  une  rumeur  à  la  cour. 

463.  Labbey  Laflute  (I.  la  Flûte). 

Ces  Messieurs  lui  faisoient  voir  aisément  la  sottise  de  ces  (1.  ses)  pro- 
positions. 

11  revenoit  à  ses  [a,],  premières)  plaintes  et  lamentations;  qu'il  étoit 
bien  dur  de  se  voir  dépouillé  (1.  dépouiller)  de  son  bien. 

464.  Il  faut  espérer  qu'il  n  aurait  (1.  n'aura)  pas  souffert... 

465.  Sur  les  onze  heures  du  matin,  il  est  rt'venu  «  I.  venu)  voir  M.  de 
Meaux. 

M.  de  Meaux  a  été  dire  la  messe  aux  Hécollets,  et  au  retour  il  s'est 
couché  (1.  recouché). 

468.  ...  le  lit  plaindre  par  les  indiiTérents  et  moquer  par  les  vieux 
(1.  rieurs)  de  la  cour. 

Courage,  M.  de  Meaux....  nous  (l.  vous)  en  viendrons  (I.  viendrez)  à 
bout. 

...  ce  bruit  qui  se  répand  ici  sourdement.      «>  Quelle  misère... 

469.  ...  pour  l'édification  publique  et  sa  gloire!  <»> 

470.  La  fièvre  continue;  ce  matin,  (l.  continue  ce  matin;  M.)  Fagon  et 
M.  Dodarl... 

471.  .Mors  il  fut  sondé  par  M.  Maréchal  qui  lui  trouva  la  pierre,  et  le 
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lui  dit;  peu  après  (l.  dit  peu  après;)  que  M.  Mareschal  s'offrit  de  faire 
la  taille. 

472.  Vous  pouvez  être  en  repos,  (aj.  et)  vous  fier  à  nous. 

474.  ...  depuis  la  fin  de  mai,  que  j'en  parlais  (1.  parlai)  à  Godard. 

478.  Il  ne  reçoit  même  que  quelques  amis  particuliers  et  (aj.  fort) 
privés. 

...  qu'il  vit  à  son  ordinaire,  de  bons  potages  à  dîner  et  de  poulet 
(1.  poulets)  tant  à  souper  qu'à  dîner. 

La  douleur  étoit  à  l'entrée  du  col  de  la  vessie  et  à  la  sortie  (aj.  de  la 
vessie)  même. 

480.  Il  lui  a  conseillé  l'usage  continuel  du  thé  le  matin,  à  la  même 
(1.  mesure)  ordinaire. 

Journal  de  Ledieu  (t.  II). 

Page  2.  M.  l'abbé  Bossuet  a  dit  qu'on  avoit  (1.  auroit)  le  temps  de  s'y 
préparer. 

4.  ...  beaucoup  de  tisane  dans  l'intervalle,  peu  de  potages  (1.  potage) 
et  quelques  bouillons. 

8.  M.  de  Meaux  s'est  levé  et  a  mangé  comme  à  l'ordinaire.  (Âj.  :  Il 
s'est  parfois  recouché  et  a  repris  du  sommeil;  dans  les  intervalles,  il  a 
entendu  la  lecture  de  V Évangile  et  en  a  fait  toute  la  matière  de  ses  entre- 
tiens comme  à  l'ordinaire.)  C'est  à  quoi  il  revient  toujours;  aujourd'hui 
il  <s'>  appuyoit  beaucoup  sur  Jésus-Christ  sauveur  et  propitiation. 

il.  Ce  lundi  s'est  fort  bien  passé.  Comme  hier  (1.  passé,  comme  hier;) 
beaucoup  de  visites. 

12.  ...  M.  de  Meaux  a  bien  passé  la  nuit  (alinéa,  et  en  marge  :  mer- 
credi 1 9  septembre). 

...  le  départ  fixé  toujours  pour  (I.  à)  demain. 

13.  ...  Je  crois  pour  moi  que  le  livre  s'imprime...  à  personne  (ajouté 
après  coup). 

...  entre  autres  celles  de  M.  l'abbé  Pirot  et  de  plusieurs  <autres> 
prélats. 

Enfin  l'ordonnance  de  M.  de  Chartres...  (En  marge  :  Ordonnance... 
du  3'  août  1703.) 

14.  Un  ami  lui  a  fait  cet  office  en  perçant  le  mur  mitoyen  de  la  prison 
(aj.  et  d'un  cabaret?). 

15.  ...  syndic  de  la  Faculté  à  la  place  de  M.  Lefèvre  (1.  Lefeuvre). 

16.  Il  s'en  va  faire  des  visites  à  Vitry  (1.  Mitry),  àDammartin  et  dans 
tout  le  doyenné  d'Assy. 

17.  M.  de  Chasot  a  épousé  M"'  Marquelot  (1.  Maquelot). 

18.  Il  lui  a  (aj.  déjà)  donné  Gassicourt. 

19.  Le  P.  Esserlin  (1.  Esterlin?),  professeur  en  théologie  de  Sainte- 
Geneviève  (même  correction,  p.  20,  43,  50). 

Les  (l.  ses)  thèses  en  répondant,  car  elles  ont  été  toutes  imprimées. 
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20.  Mais  le  fait  est  qu*il  s'est  trouvé...  (phrase  ajoutée  postérieure- 
ment). 

On  m*a  dit  que  M.  Marquelot  (I.  Maquelot)  père  est  un  fripon...  de 
M.  de  Giiubéré  (phrase  ajoutée  après  coup). 

2i.  ♦..  avec  les  cheveux  fort  courts.  (Rature  :  M"«  Bossuet  Ta  fort 
mignardé  et  n'a  cessé  de  Tentretenir  à  table  et  en  compagnie.) 

22.  Il  ne  veut  que  du  raisonnement.  (En  marge  :  Sa  passion  est  de  se 
distinguer  par  la  force  et  la  sublimité  du  raisonnement.) 

Il  parle  aussi  de  travailler  à  ses  Méditations  sur  V Évangile,  (Rature  : 
Aujourd'hui  M""  Bossuet  est  allée  (en?)  partie  de  (campagne?)  habillée 
en  ...  sace  (?)  et  passer  (?)  tout  le  bois  de  Boulogne  à  cheval  avec 
M.  Tabbé  Bossuet,  allant  ainsi  (?)  ensemble....  disner  chez  M.  Portail  , 
avocat  général,  d'où  ils  sont  revenus  de  mesme  à  la  nuit,  et  voilà  les 
mesures  d'honnêteté  qu'ils  gardent  devant  le  public.  Cependant  le 
bonhomme  de  mari,  M.  Bossuet,  gardoit  le  logis.) 

23. ...  et  par  ses  prédications.  (Rature  :  Hier  et  aujourd'hui,  M.  Tabbé 
Bossuet  a  été  toute  la  soirée  par  la  ville  en  visite  et  à  faire  des  emplettes 
avec  M"**  Bossuet  dans  son  carrosse  jusqu'à  neuf  (?)  heures  de  nuit;  et 
avec  son  esprit,  îl  ne  voit  pas  qu'on  s'en  moque  et  que  l'on  dit  qu'il  ne 
perd  pas  son  temps  dehors.) 

...  sur  le  sujet  du  Cas  de  conscience  qu'on  dit  qu'il  (aj.  y]  frondoit. 

24.  ...  M.  de  Meaux  aussi  en  très  bonne  disposition.  (Rature  :  J'ai 
appris  (par?)  des  gens  sincères  que  le  sermon  prononcé  le  jour  de  la 
Toussaint  par  M.  l'abbé  Bossuet  étoit  un  sermon  fait  ...  de  ...  même 
par  M.  de  Meaux.  Aussi  est-il  bien  certain  que  M.  de  Meaux  a  fait  dans 
son  église  huit  sermons  sur  les  huit  béatitudes...  de  faire  au  jour  de 
cette  fête  ....  et  M.  Tabbé  Bossuet  en  (?)  son  voyage  à  Meaux  pour  le 
synode  s'enferma  un  jour  entier  dans  le  cabinet  de  M.  de  Meaux.  Là  il 
a  fait  ...  et  M.  de  Mouhy,  son  favori,  qui  se  présenta  pour  entrer  et  il 
eut  alors  tout  le  loisir  de  ...  remuer  de  la  grande  armoire  où  sont  tous 
les  papiers,  et  de  piller  tous  les  sermons  de  M.  de  Meaux  qui  y  sont. 
Et  voilà  où  se  réduit  le  grand  talent  de  la  chaire  que  M.  de  Meaux  lui 
reconnaît  depuis  tant  d'années!  Mais  qui  n'admireroit  la  hardiesse  d'un 
homme  qui  se  donne  pour  un  si  bel  esprit,  et  qui  est  réduit  à  piller  et 
à  publier  avec  audace  les  pièces  d'autrui?  C'est  le  comble  de  la  dissi- 
mulation et  de  l'hypocrisie,  qui  est  son  vrai  caractère.  Au  reste  la  plu- 
part (?)  des  gens  de  Meaux  se  sont  moqués  du  prédicateur.  11  a  paru 
un  vrai  comédien,  prononçant  de  la  manière  d'un  homme  peu  persuadé 
de  son  propre  discours,  sans  onction,  sans  action,  sans  liberté  dans  la 
voix  (?)  ...  mémoire  fort  embarrassée,  si  bien  qu'il  pensa  demeurer 
court  trois  ou  quatre  fois  qu'il  trancha  un  temps  (?)  sa  seconde  et  der- 
nière partie,  tournant  à  la  fin  hors  de  propos  comme  un  homme  perdu 
qui  ne  suivoit  plus  son  discours,  ce  qui  a  paru  si  visiblement  que  tout 
le  monde  s'en  est  aperçu  et  que  les  connaisseurs  s'en  sont  allés  peu 
persuadés  du  mérite  et  du  talent  du  prédicateur.  Lui-même  a  senti  ce 
défaut  de  sa  mémoire  et  ...  paru  troublé.   Mais  depuis  qu'il  est  arrivé 
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à  Paris,  il  a  oublié  tout  cela,  et  il  se  donne  pour  un  grand  prédi- 
cateur.) 

...  pour  assister  à  une  procession  (1.  profession)  aux  Filles  de  Sainte- 
Marie. 

25.  Il  avance  (I.  avoue)  qu'il  n*est  pas  en  état  d'aller  à  Versailles. 

26.  Cétoit  chez  M.  Pecoriel{l.  Pecouël),  matlre  des  requêtes de  la 

compagnie  de  M.  de  Meaux.  (Ici  une  ligne  raturée  par  Ledieu  :  mais  il 
suffit  que  A/"'  Bossùet  soit  d'une  partie  pour  Vy  faire  courir  aux  dépens 
de  son  devoir.) 

(A  suivre.)  Cu.  Urbain. 


MÉLANGES 


UN    GOINFRE  : 
MARC-ANTOINE    GIRARD    DE   SAINT-AMANT 

I.  -—  L'Homme. 

La  biographie  de  Saint-Amant  présente  cette  très  curieuse  particularité 
qu'elle  a  été  écrite  à  deux  reprises  différentes,  et  à  trente  années  de  distance, 
par  un  érudit  en  xVii*  siècle  comme  il  n*y  en  a  point,  qu'elle  a  été  naturelle- 
ment recopiée  avec  religion  par  tous  les  critiques  qui  ont  eu  à  s'occuper  de 
lui,  et  par  suite  que  les  erreurs,  si  étonnamment  rares,  de  M.  Ch.-L.  Livet 
ont  passé,  comme  articles  de  foi,  dans  Thistoire  littéraire.  C'est  un  témoignage 
manifeste  que  tous,  même  les  plus  informés,  sont  faillibles;  c'est  en  même 
temps  l'assurance  formelle  que  tous  ont  cru  a  priori  à  Tinfaillibilité  de  ce 
maître  qui  a  fait  de  notre  xvii*  siècle  «  sa  province  »,  ainsi  que  Sainte-Beuve 
lui  en  rendit  le  précieux  et  glorieux  témoignage.  11  y  a  donc  à  la  fois  intérêt 
et  utilité  à  étudier  en  Saint-Amant  Thomme  et  l'écrivain,  et  j'en  prends  pour 
preuve  le  remarquable  Cours  que  lui  consacrait  naguère  en  Sorbonne  M.  Em. 
Faguet  avec  lequel,  sur  quelques  points  de  détail,  j'ai  le  très  profond  regret 
de  ne  point  être  toujours  d'accord. 

A  la  fin  du  xvi«  siècle  vivait  à  Uouen  un  marchand,  Antoine  Girard,  né 
en  lo51,  marié  à  Anne  Hatif,  et  qui  tenait  boutique  sur  la  paroisse  Saint- 
Vincent.  Son  commerce  était  très  prospère  et  sa  situation  financière  brillante. 
Il  eut  quatre  enfants,  trois  fils  et  une  fille,  qu'il  laissa  fort  accommodés.  Lui- 
même  fut  un  notable  de  son  quartier  et,  comme  il  était,  ainsi  que  tous  les 
siens,  huguenot,  on  faisait  état  de  lui  et  nous  le  trouvons  qualifié,  en  des 
actes  publics,  de  «  dyacre  en  ceste  esglisc  »  ou  «  ancien  en  Tesglise  ».  Ces 
documents  confirment  ce  que  dit  Tallemant  des  Réaux  de  la  religion  originelle 
du  poète  dont  nous  nous  occupons  et  ferment  la  porte  à  toute  hypothèse  con- 
traire. Antoine,  né  le  29  septembre  1594,  fut  baptisé  le  lendemain  au  temple 
de  Queville,  près  Rouen,  ainsi  qu'en  témoignent  les  Registres  protestants  de  ce 
village.  Peu  après,  retiré  des  affaires,  le  marchand  Girard,  qui  ne  fut  jamais, 
n'en  déplaise  à  Th.  Gautier,  «  un  officier  de  marine  très  dislin'j;ué  au  service 
de  la  reine  Elisabeth  »,  acheta  une  maison  dans  le  faubourg  Saint-Sever  et  y 
vécut  paisiblement  jusqu'à  sa  mort.  Son  fils,  placé  par  lui  comme  écolier  au 
Collège  de  la  Marche,  y  apprit  aussi  peu  que  possible  de  grec  et  de  latin,  et  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  s'adonna  aux  langues  vivantes,  anglais,  italien,  espa- 
gnol, qu'il  étudia  la  musique  et  acquit  même  un  remarquable  talent  sur  «  le 
luth  niignard  ».  En  1614,  il  est  déjà  devenu  le  familier  des  seigneurs  de  la 
cour  de  Louis  Xlll,  ravis  de  le  voir  s'asseoir  à  leur  table,  où  ils  appréciaient 
également  ses  goûts  d'épicurien,  son  esprit  gaulois  et  la  déférence  prudente 
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qu'il  gardait  tians  son  infénorilé  sociale.  Cependant  qu'il  frayail  avec  le  duc 
de  Relz  et  le  sui%*ait  daos  sa  terre  de  Belln-lslc*,  et  que,  grftce  à  de  puissantes 
proteclions,   il  ohtenail  le  tilre   de    commissaire    de    rarLillerie  de    Krauce, 
en  1619,  soïi  pt're  avait  lié  connaissance  avec  deux  gentilshommes  verriers  du 
diocèse  d'Uzès,  les  frères  d*Azèmar,  qui  relevaient    ime  verrerie  tombée  du 
laubourp  Saiol-Sever  et  obtenaient,  par  lettres  yialefites  du  2!!  avril,  la  cession 
du  privilège  du  pr^ît'édent  propriétaire*,  fiirard  devint  leur  commanditaire  et 
maria  sa  lille,  Auiie,  à  Pierre,  l'un  d'eox.  Le  \h  novembre  1G24,  le  bonhomme 
mourait  h  Và^e  de  soixante-treize  ans  et  une  transaction  intervenait  entre 
.'  Anne  Uatif,  venv»  de  Anthoine  Girard»  et  le  sieur  Anthoine  (lirard,  son  fils 
oiné.  —  il  n'ctitit  encùrf  ni  nuhk  ni  Saint- Atututt^  —  Pierre  dWzéniaret  damoi- 
selle  Anne  Girard,  son  épouse  »>.  L*acoord  ne  dura  pas  :  en  1627,  le  15  mai» 
les   frères  d'Azémar  avaient   obtenu  des  lettres  de  renouvelle  m  ont  de  leur 
privilège;  mais,  le  10  juin,  Antoine  se  fit  concéder  la  verrerie  par  brevet  du 
roi  et  s'opposa  k  reoregistrement  des  lettres  de  renouvellement  accordées  h 
son  beau-frère.  Il  est  vrai  que  le  Parlement  de  liouen  le  débouta  de  ses  pré- 
tentions» et  ce  ne  fut  qu'en  1<V3S,  à  la  suite  d'un  Plncet  adressé  au  chancelier 
Seguier,  que  le  poète  fut  mis  en    possession  d'un  pnvil^fîe   valable.   Entre 
temps,  ses  deux  frères,  <*  poussez  de  la  belle  curiosité  de  voir  le  monde  *'t  de 
rhoîiorable  ambition  d'acquérir  de  la  gloire  »,  ce  qui,  par  parenthèse,  dément 
encore  une  fois  leurs  pressants  besoins  d'argent,  à  peine  leurs  études  lermi- 
néeSf  s'étaient  embarqués  pour  les  Indes  Orientales»  «  Le  premier  lut  tué  en 
un  furieux  combat  qui  se  donna  à  l'emboucbure  de  la  Mer  Bouge  »  entre  leur 
vaisseau  et  <"  un  vaisseau  Malabare  qui  revenoit  de  la  Meque...  Le  second, 
après  avoir  rcceu  cinq  ou  six  ptayes  en  ce  combat,  dans  le  navire  ennemy  qu'ils 
avoient  aborda..,.  »»,  se  sauva  ^i  la  nage.  Cest  lui  qui'  nous  retiouvons  dans 
un  nouvel  acte  de  l'aniille  du  25  avril  1034.  sous  le  titre  de  •'  ecuyer  Salomon 
de  Gérard,  cornette  colonel  d'uu  ré;;iment  de  la  cavallcrie  en  Alletnague  ». 
Dans  la  même  piéri%  An  loi  ne  est  devenu  **  ecuyer,  Marc  Antoine  de  Gérard  h. 
Les  tlls  du  marcband  buiruenot  avaient  réussi  à  s*anoÎjlir.  Pour  en  Unir  avec 
^a  famdle,  disons  que  Salomon  continua  en  brave  sa  carrière  militaire,  servit 
sous  les  ordres  de  Mausfeld,  de  GustavcAdoïphe  et  du  comte  d*Harcourt  et, 
en  KHH,  «  linist  glorieusement  ses  jours  par  les  mains  «les  Turcs  en  Pisle  de 
Candie,  estant  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  françoise  au  service  de  la 
Serenissime  rejmbhque  de  V  enise...  •»  Au  nom  de  cet  Ktat,  Nicolas  Bretel  de 
tiremouvilltf,  ambassadeur  de  France,  écrivit  une   lettre   de  condoléances  k 
notre  écrivain.  En  IGÎtV.  révolution  de  ce  deinier  u'élait  point  encore  complète. 
Ami  de  l'abb»'  de  Marolles  et  de  Févêque  de  Nantes,  Pliih[»pe  Cospeau,  il  se 
convertit  au  catholicisme,  probablement  entre  les  mains  de  ce  prélat,  auquel 
il  a  adressé  ie  Contemplateur  et  qu'il  nomme 

Aposlre  du  siècle  présent 
Cau$e  du  salut  de  non  âme... 
Juste  et  souverain  destructeur 
Des  infernales  hérésies..* 

Le  néophyte,  ahandonnaut  dés  lors  sans  retour  sa  religion  et  sa  roture,  prit 
le  nom  de  .Saint  Amant,  -  parce  qu*il  est  né  dans  le  voisinage  de  l  abbaye  de 
Saint-Amant  de  Itouen  o,  comme  parle  Tallemant  des  ftéaui^  et  rompit  toute 
relation  avec  les  négociants  de  sa  famille  pour  se  lancer  de  plus  vu  plus  dans 
le  monde  des  gentilshommes  avpç  lesquels  il  alla  de  pair  et  dès  goinfres  dont 
il  devint  le  cbeT.  Ahl   le   bon   et  gros  homme  que  vodà.  proche  parent  de 


L  Cf.  0.  Vadtant  de  la  Fieffé,  f,f^  V&rrcricjf  de  la  Normandie^  leê  ffe  ni  il  hommes  ef 
Ut  artislet  verrier*  twntmudJi^  liouen,  1813,  in-S. 
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Falslaff,  court  et  gras,  k-  leîrvt  frais,  les  cheveux  blonds  plus  frisés  que  ceux 
d'un  Allemand,  les  yeux  doux  dans  une  ligiirc  épanouie,  la  bouche  verroeille, 
soldat  à  la  fois  et  poêle,  voyaf^eur  et  courtisan,  dont  bi  «^arrière  appartient 
aussi  bieç  à  Tliisloire  qu'h  la  littérature,  ami  du  duc  de  Reljî.  du  maréchal  de 
Créqui,  du  comlo  d'Harcourt,  gentilhomme  de  Marie  de  tlonzague  et  membre 
de  rAcadéraie  Prançaise.  En  JÔli'î,  il  avait  fait  un  premier  voyaï*e  k  Rome  à  la 
suite  de  Créqui,  ambassadeur  extraordinaire,  charuù  de  négocier  an|in's  di* 
pape   Urbain  VllI  la  dissolution  du  premier  mariage  de  Monsieur,  In-re  du 
roi;  CD  iG^iiî  el  en  (637,  î!  prend  part  aux  opérations  de  l'armi^e  rran»;aise 
commandée    par  Je   comte  dllarcourl   devant  les  Iles   Sainle'Mar;;;uerile   et 
Saint-Hooorat.  Le  Mercurt'  iîe  Frunce^  nous  a  conservé  le  rècil  ofticiel  et  détaillé 
de  cette  mémorable  campagne  dans  laquelle,  de  l'aveu  de  tous  les  hiofîraphes, 
Saint-Amant  joua  un  rôle  fort  honorable  el  qui  a.  laissé  des  traces  diins  ses 
vers,  «  C'est  le  premier  jour  de  may  163*>  que  le  comte  d'Harcourt  et  Tarche* 
vesque  de  Bordeaux  quittèrent  Paris  pour  aller  prendre  le  cum mandement  de 
Tarmée  navale-.*  réunie  sur  une  flotte  de  cin<|uanie-neur  bastiments  de  fijuerre 
au  mouillage  de  l'isle  de  Ré,..  Le  lo  juillel,  Farmée  se  trouvant  a  Tembou- 
chure  du  deslroict,  fost  obligée  de  mouiller  a  la  cote  d*Afrique  du  costé  du 
Sud,  au  cap  SparleL..  »  Cest  là  que  notre  poète  commença  à  célébrer    au 
choc  des  verres  la  flotte  Trançaîse.  Il  y  ajouta  ensuite,  »  par  manière  de  pro- 
phétie *>,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  combat  livré  le  2t*  juillet  aux  galères 
d  Espagne    devant  le  château  de  Menton,  puis  l'expédition  contre    le  port 
d'Oreslani  en  Sardai^ne,  et  cnlîn  Fattaque  et  la  prise  des  lies  Sainle-Margue- 
rite  et  Saint-Honorat,  —  US  mars  au   U  mai*  —  fait  d'armes  remarquable 
qui  excita  I  admiration  des  ennemis  eux-mêmes.  Tallemant  déclare  avoir  <*  vu 
le  marhre  que  le  commandatit  espagnol  laissa  sur  la  porte  —  ttu  dentier  fort 
guit  fui  contraint  tfciacin'}\  —  où  il  y  a  qui>  rien  ne  peut  résister  à  l'invincible 
valeur  da  comte  dUarcourt».  Après  ces  victoires  Saint-Amant  revint  a  r*aris-, 
on   il  frêquenln  l'hôtel  de  Ramhoaillct,  Sous   te  nom   de  Sapurnins  il  y  fut. 
célehre  et  on  le  compara  à  Mairet,  à  Scudéry,  à  Corneille  lui-même,  touclianlo 
erreur  d'une    amitié   trop    tendre    ou    bizarre   optique    des    contemporains. 
Maître  Adam  Billault,  le  menuisier  de  Nevers,  sollicila  alors  riionneur  de  lui 
être  présenté  et,  touché  de  cet  hommage,  ïe  poète  adressa  à  son  confrère  un 
ifiipromphi  et  une  êpigr*jmme.  En  16:iU,  on   le  retrouve  sur  îes  champs    de 
bataille  d'Italie  :  avec  d'Harcourt  il  va  secourir  Casai  et  assiste  à  la  L:iiaîlle 
d'Ivrée  quV'u  164-1  le  comte  remporta  sur  le  duc  de  Savoie.  Il  le  suit  en  I6i3  à 
Home,  on  il  écrit  sa  fiomt-  ridinde,  et  dans  son  ambassade  d'Angleterre  où  il 
compose  son  Mbion  dédiée  à  Bassom pierre.  Il  se  donne  ensuite  à  la  reine  de 
Pologne  qui  le  fiensionna  avec  le  litre  de  gentilhomme  de  sa  maison,  sur  1« 
recommandation  de  l'abbé  de  Marolïes  et  de  des  Noyers,  son  secrétaire  des 
commandi^ments»  Pour  remercier  ce    dernier,  Sainl-Amanl  lui  adressa  son 
lipitrc  diitrHtficL\  cju'il  composa  à  Collioure  chez  le  gnuverneirr  de  celte  plac*^, 
son  ami  Tilly,  Accusé  pendant  la  Fronde  d'avoir  chansonné,  en  vers  d'ail- 
leurs très  plais  et  fort  t^Tossiers,  le  prince  de  Coudé,  il    faillit  être  assassin»} 
i^UT  le  Pont-Neuf  par  ordre  du  vainqueur  de  Hocioy,  et  se  décida  h  se  rendre 
en  Pologne,  auprès  de  la  reine,  afin  de  lui  otTrir  son  Moijn^e  i^nuvt}.  Ce  voyage 
fut   mouvementé   :  le  poète  lut  arrêté  h  Saint-Omerj    fouillé   par   les  g^ns 
d'armes,  dépouillé  de  son  manuscrit  et  «  le  Moyse  sauvé  faillit  être  le  Moyse 
perdu  ».  llehkhé,  il  rencontra  Chauut,  amhassadeur  h  la  cour  de  Suéde,  son 
ancien  camarade  au  collège  de  la  Marche,  et  arriva  enfin  à  Varsovie  où  Tac- 
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t.  Cf.  L  XXI,  p.  494-207  et  303-363, 

2.  C'est  alors  qu'il  ^'occupa  d'achever  son  Pasmffe  de  Gibraltar,  Il  ne  paraît  pas 
cepeiulant  avoir  livré  cette  pièce  à  Tioi pression  avant  1640,  comme  l'indique  redj- 
liOQ  originale  parue,  au  dire  de  Bmaet,  à  Paris,  chei  Tonssuint-Quinet,  tn*4%  ^5  p,, 
8,  d.,  avec  uo  privilège  portaint  celte  do  lG4t>. 
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cueil  de  Marie  Louise  de  Gonzague  et  de  son  second  mari  Casimir  fut  si  cha- 
leureux que  notre  iLH^rivain  eut  un  instant  la  pensée  de  se  naluraliser  dans  ïe 

[pays  <*n  prenant  le  nom  «  do  gros  Sainl-Amansky  ».  On  sait  que  les  change- 
ments» d'tîtat  civil  ne  iui  coûtaient  j^uère.  Il  renonça  pourtant  à  ce  projet  et, 
au  bout  de  deux  ans,  rentra  à  Paris  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Les  dix 
dernières  annôet^  de  son  existence  avcntureu?e  furent  calmes  et  consacrées  k 
des  travaux  lilLéraires  dans  lesquels  on  vit  le  débauché  se  ranger,  le  goinfre 
s'amender  et  s'affirmer  le  catholique.  Le  29  dt-cembre  ttitîl,  à  Tàge  de 
soixanle-sejït  ans  et  deux  mois,  après  une    maladie  de  deux   jours,  Sainl- 

f  Amant  mourut,  assisté  de  rai)bc  de  MaroUes  et  muni  des  sacrements  de 
l'église. 

Nous  avons  ainsi  appuyé  sur  l'étude  biographique  de  notre  auteur  pour 
relever  les  inexact itnd^s  et  rectifier  les  erreurs  depuis  trop  longtemps  accré- 
ditées sur  son  compte,  et  par  Ui  nous  nous  sommes  tenu  éïoi^^né  des  traditions 
de  cette  nouvelle  école  de  critique,  d'après  laquelle  on  doit,  paraît-il,  isoler 

1  l'œuvre  de  llinmine.  Nous  n'avons  aucunement  llnlention  de  discuter  cette 
théorie  en  ce  Heu,  mais  nous  n*estimfins  point  que  revenir  à  la  critique  de 
Sainte-Beuve  suit  un  recul,  quoi  qu*on  eu  pense. 


II.  —  Le  Poète. 


Voilà  un  mot  hien  ambitieux  et  que  j^ai  hésité  chaque  fois  que  j'ai  dd  l'ap- 
phquer  k  Sainl-Am.int;  car,  au  sens  où  nous  entendons  ce  terme,  non  seule- 
ment il  n'ci^t  f^ui're  poète,  mais  il  se  défend  lui-même  de  Tétre.  A  la  tin  de 
ÏÀdiet'iifisemfnt  en  tête  de  ses  iEuiiea^  il  exprime  Tunique  désir  et  formel  u  que 
le  lecteur  confesse  que  pour  un  homme  de  sa  profession  et  de  la  vie  quil 
mène,  ce  rTest  pas  tant  mal  s'escrimer  de  la  plume  ».  C'est  bien  entendu  :  il 
est  gentilhomme  par  profession,  ^^oinfre  par  nature,  escrimeur  de  plume  par 
accidents.  Et  ces  accidents  sont  pour  la  plupart  nés  de  la  mode  courante,  si 
je  puis  dire,  Nous  trouvons,  en  effet,  chez  lui  la  préciosité  naturelle  à  Sapurnius, 

....,,.,,.  l'espine  lleurie 

Dont  le  prîntompâ  est  amoureux...; 

nous  rencontrons  les  pièces  ou  les  traits  classiques  des  cinquatile  premières 
atmées  du  xvu"  siècle  sur  les  sorciers,  visions,  cauchemars,  songes,  magi- 
ciens, diables  et  fantômes  que  nous  ont  déjà  donnés  Tristan,  Hetz,  Cyrano, 
Saint-Sorlin  et  combien  d'autres;  les  vers  sur  la  [>luie,  les  saisons,  la  nuil^  la 
jouissance;  les  descriptions  alléfî'oriques  comme  nous  en  fournissent  par 
doyiînines,  outre  Tristan  et  Cyrano  déjà  nommés,  ILihert,  le  1*.  Lcmoyne, 
noujhre  d'autres  écrivains.  Et  des  élégies»  des  plaintes,  des  épitres,  des  stances» 
monnaie  courante,  à  l'empreinte  vite  effacée^  de  tous  les  poètes  d'ordre  intime, 
œuvres  de  circonstance  que  la  postérité  a  eu  le  mérite  de  laisser  dormir  dans 
les  Hecueils  de  Pièces  choisies  qui  faisaient  primer  les  héroïnes  de  Somaize  et 
dont  j'ai  fait  ailleurs  une  rapide  élude  h  propos  de  Saint  Pavin  et  de  Pavillon. 
Ce  qui  dislingue  un  peu  Saint-Aniiinl,  au  milieu  de  tout  ce  pathos  fané,  c'est 
d'atiord  quelques  pièces  héroîqyes,  des  Cfiftiirca,  comme  il  dit,  telles  que  Cazal 
sevourtt^  Arras  pns^  Le  Passage  de  Gihrtilta}\  «  qui  a  de  singuliers  rap|>ortsaYec 
les  pièces  de  CanarU  et  de  Natwrîn  de  Victor  llu^^o  et  surtout  avec  la  Stirieme 
d'Alfred  de  Vi^^ny  »>;  c'est  ensuite  que,  passionné  pour  la  Nature,  comme  les 
libertins  le  sont  tous,  il  la  connaît  par  ses  nombreux  voyages  et  la  décrit  avec 
amour  pour  notre  plaisir  et  notre  instruction,  u  Je  m*asseure,  dit  il,  que  ceux 
qui  nVint  pas  tant  voyagé  que  moy  et  qui  ne  sçavent  pas  toutes  les  raretés  de 
la  rSature,  pour  les  avoir  presque  toutes  veues  comme  j'ay  faict,  ne  seront  point 
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marris  qoe  je  leur  en  apprenne  quelque  particularité.  La  description  des  moin- 
dres choses  est  mon  apanage  particulier...  »  Tel  est  le  mérite  propre  de  son 
Moy$e  sauvé  et  par  là  il  peut  être  rapproché  de  nos  romantiques.  Retisons  ce 
tableau  : 

Comme  on  voit  aux  beaux  jours  la  gentille  hyrondelle 

Vers  son  nid  merveilleux  voler  à  tire  d*aile, 

En  atteindre  les  bords,  sur  ces  bords  trémousser, 

De  gestes  et  d'accents  ses  petits  caresser. 

Puis  de  Toeil,  puis  du  bec  toujours  pront  à  repaistre 

Leur  innocente  faim 

Comparons  au  Midi  de  Leconte  de  Lisle  ce  couplet  : 

De  tremblantes  vapeurs  sur  les  plaines  flotoyent. 
L'eau  sembloit  estre  en  feu,  les  sablons  éclatoyent  ; 
Sur  les  myrthes  fleuris  les  douces  tourterelles, 
Tenant  leur  bec  ouvert,  laissoyent  pendre  leurs  ailes*, 
La  bruyante  cigale,  au  milieu  des  guerets, 
Saluoit  le  midy  de  la  part  de  Cerès 
Qui,  joyeuse  de  voir,  sous  la  chaleur  féconde, 
Briller  en  ondoyant  For  de  sa  teste  blonde... 

puis  demandons-nous  ce  que  peut  avoir  de  fin  et  de  spirituel  la  critique 
amère  que  fait  Boileau  de  ce  prétendu  poème  épique  qui  n*a  jamais  voulu  être 
qu*une  idylle  et...  voilà  tout.  Idylle  héroïque  peut-être,  car  certains  morceaux 
semblent  des  fragments  d'épopée.  Tel  ce  duel  entre  Moyse  et  TÉgiptien  qui 
rappelle  le  combat  singulier  de  Britomare  contre  Césarion  dans  la  Cléopâtre 
de  La  Calprenède  et  qui  fait  penser  aussi  à  celui  de  don  Paëz  et  d'Étur  de 
Guadassé  dans  Alfred  de  Musset  : 

Le  barbare  insolent,  armé  d'une  zagaye 
Humide  et  rouge  encor  du  sang  de  mainte  playe, 
S'avance  le  premier  et  de  son  bras  nerveux, 
La  dardant  à  Moyse,  effleure  ses  cheveux... 
11  esquive,  il  recule  et,  montrant  son  adresse, 
Saute,  l'épée  au  poing,  vers  Tllébreu  qui  le  presse... 

Romantique,  Saint-Amant  l'est  encore  par  son  mépris  railleur,  sa  blague 
scarronesque  de  Fanliquité  :  «  11  n'a  songé,  dit  Sainte-Beuve  avec  amertume, 
qu'à  charbonner  une  caricature  sur  la  pierre  môme  du  Colisée  ».  11  est  cer- 
tain que  notre  homme  a  peu  la  bosse  du  respect  et  qu'il  écrirait  bien  la  Belle 
ou  la  Bonne  Uvlcnc.  11  en  a  assez  des  admirations  d'une  béate  postérité  pour 
le  Tibre  aux  eaux  jaunes  qu'il  place  bien  au-dessous  de  u  la  rivière  des  Gobe- 
lins  w  et  qu'il  traite  irrévérencieusement  de 

Bain  de  crapaus,  ruisseau  bourbeus, 

et  autres  aménités.  Il  s'attaque  aux  Thermes  de  Dioclélien,  au  Panthéon, 
—  l'iconoclaste!  —  aux  jeux  du  cirque,  à  toutes  les  légendes  qui  constituent 
les  débuts  de  l'histoire  de  la  Ville  Éternelle,  et  la  Home  papale  n'est  pas  plus 
épargnée.  Et  ici  le  romantique  du  xyu®  siècle  dépasse  ceux  des  cinquante 
premières  années  du  nôtre,  car  il  raille  --  ou  mieux,  il  ne  comprend  pas 
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plus  que  le  classique  ^-  ce  mouvemenl  qui  va  le  suivre  de  reuaissauce  pitto- 
resque et  historique  qui  inspirera  à  Chateaubriand  ses  pages  admirables  sur 
la  canipaguc  romatue. 

Ce  n*esl  puiDl  seulement  par  la  pratique  que  Sainl-Amant  est  rornatitique 
exagéré  avant  la  lettre;  c'est  aussi  par  «les  lliéonos  Hltëraires  chires  h  tous 
les  libertins  et  dont  il  a  exprime  quelques-uoes  daus  l  Epistre  Liminaire  de  son 
3Joi/sj/  sauvi'  :  o  .♦.  Sans  ni'arrester  tout  a  fait  aux  règles  des  anciens,  que  je 
révère  toulesfob  et  que  je  n*ignore  pas.,.,  j'ay  Jugé  que  la  seule  raisou  me 
seroit  une  autborité  assez  puissante  pour  les  soutenir;  cai\  eu  elTel,  powrveu 
qu'uiie  chose  soit  judicieuse  et  qu'elle  convienne  aux  personnes,  aux  lieux  et 
aux  temps,  qu'importe  qu'Arislote  Tait  ou  ne  Fait  pas  approuvée?...  »  Voilà 
pour  le  fond,  et  cela  certes  devait  indif^uer  les  lôgisïateurs  litlcraires  du 
grand  siècle.  Il  briMe  tout  ce  qui  doit  être  adoré,  et  Ton  pense  si  k*  haro 
fut  grand.  Et  ne  lait-il  pas  de  même  quand  il  s'agit  de  la  forme?  II  a  eu  Tau- 
dace  décrire  au  même  lieu  :  <i  ...  JVinsercray  quelques  mots  ou  nouveaux  ou 
vieux...  Quand  il  y  auroit  mille  fois  plus  de  ritots  en  notre  langue  qu'il  y  en 
a,..,  il  n'y  en  auroil  pas  assez  à  mon  gré  pour  diversiiicr  la  grandeur  et  la 
beauté  des  expressions...  n  Et  la  manière  donl  il  fait  ses  vers!  «  ...  Je  ne  suis 
pas  do  Tadvis  de  ceux  qui  veulent  qu'il  y  ait  lotijours  un  sens  absolument 
acheva  au  deuxiesme  et  au  quatriesme.  11  faut  quelquefois  rompre  la  mesure 
alla  de  la  diverstlier;  autrement  cela  cause  un  certain  ennuy  a  l'oreille,  qui 
ne  peut  provenir  (jue  de  la  continuelle  uniformité*..  >»  Ainsi  le  malheureux 
prêche  le  vers  brisé  îi  césure  mobile, 

Et  meluQ  Ijonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  eti  avance  sur  récoïe  de  Despréaux  et  s'at- 
tirer des  coups  de  sa  férule.  Mais,  encore  une  fois  et  quoi  qu'on  on  ait  pu 
croire,  là  n'est  pas  rorif^'inalité  de  Saint- A  m  an  t. 


m.   —   Lk   GoiNFftK. 


OÙ  s*élaîe  son  ^»énîe  —  d'ordre  inférieur  si  l'on  veut  et  sous  la  condition 
d'admettre  que  le  ^'énie  puisse  avoir  des  degrés^  —  c'est  dans  la  partie  de  son 
truvre  qui  fait  de  lui  sans  conteste  le  chef  et  ïe  barde  des  goitifres,  race  gau- 
loise et  nombreuse  rejnontant  en  littérature  aux  franches  lippées  de  maître 
Villon  et  du  frère  Jean  des  Entomeures,  éprise  «  du  plat  et  du  pot  »»  et  ^  ne 
jurant  que  par  la  couppe  *»,  hanteuse  de  cabarets,  ces  salons  de  bas  étage  où, 
quittant  les  raffinements  lassaols  de  la  Cour  et  les  ennuis  continus  de  Téti- 
quetle,  s'assemblaient  ces  joyeux  drilles,  poêles  lilit?rlins  cl  poètes  rouge- 
trongnes.  C'est  de  ceux-ci  i|ue  nous  parlons.  Certains  d'entre  eux  ont  trouvé 
de  lyriques  accents  pour  peindre  leur  insatiable  appétit  et  leur  soif  inextin* 
guible;  certains  ont  tracé  en  quelques  lignes  des  tableaux  do  maître,  tel  ce 
burlesque  Dassoucy  «  afillaol  sa  lame  contre  une  longe  de  veau,  une  pièce  de 
bœuf,  faisant  la  dissection  d'une  éclanche  de  mouton,,.. ^  heureux,  cette  dissec- 
tion faite,  de  voir  au  fond  du  plat  naj^er  les  pièces  encore  demi*sanglanles 
dans  une  chopine  de  jus.  •>  iJe  ces  goinfres  Sa  if  tl -Amant  est  TAnacréon. 
Beaucoup  sont  des  inconnus  dont  l'ombre  se  dissimule  derrière  la  personne 
rotonde  de  leur  guide,  des  ignorés  que  tire  parfois  pour  un  instant  de  leur 
profond  oubli  la  patience  sagace  d'un  érudit  ou  un  mot  de  Saint- Amant  lui- 
mt^me.  Ici,  ce  sont  les  bohèmes  du  Parnasse»  Gilot  i*  roy  de  la  desbauche  •>; 
'  Faret  »  le  vieux  »>»  l'ami  préféré,  <<  chère  rime  de  cabaret  »;  Brun,  qui  enseigne 
I  4  Dôle  à  boire  (<  do  son  eJtquis  vin  blanc  d'Arbois  i>;  Uardin  <t  â  la  saine  doc- 
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irîne  >►,  membre  de  l'Académie;  La  Motte,  <*  faiseur  de  masses  n;  Dufour,  **  le 
bon  fatot  >•  ;  Bilot»  «  pasïe,  raorne  et  transy,  qui 

Vomit  par  les  nazeaux  une  fumî^e  errante; 

Maillet,  a  le  poùte  crotté  «;  Sallard,  w  chatouillaot  la  servante  », 

Qui  rit  ilu  bout  du  nez  eo  portrait  raccourci; 

Grillet,  émailleur  de  la  reine,  premier  chantre  de  fodoranl  et  substantiel  cos- 
soulet  de  notre  Languedoc,  inventé  par  le  «cuisinier  La  Cassole  qui  y  a  attaché 
son  nom.  Là»  ce  sont  les  genlilsïiommes  qui  s'encanaillent,  Laval  de  Bois 
Daupbin,  f\h  de  Madame  de  Sablé;  P.  de  Baissât,  auteur  de  VHUtoire  Nègre- 
ponfique;  Marigny-Mallenoo,  <-  philosophe  cynique  »»,  au  dire  de  Tallemant; 
d'Ilarcourt,  «  le  rond  »  ;  le  *•  brave  >i  baron  de  Saint^tince;  le  «  hardy  »*  Ghassain- 
grimont,  seigneur  de  Ijriosne;  Maricourl»  «  franc  Picard  à  la  rouge  trontçne  »»; 
Grandchaoïp;  Balte,  «  au  cœur  de  Fomuce  »:  le  Normand  de  Làtre;  (Uiasleau- 
pers,  «  gardien  des  treilles, 

Au  nez  à  crocheter  bouteilles  », 

tous  peints  d'une  èpilbète  qui  est  restée  accrocliée  à  leur  nom,  et  le  maréchal 
de  Belle4sle,  uu  ivrogne  de  plus  haute  vob'P  encore,  qui  pouvait  boire  vingt- 
quatre  heures  de  suite  et  iinquel  Saint- A  niant  a  plus  d'une  fois  tenu  léte. 
N'allons  poiot  pourtant  en  conclure  ipie  notre  ccrivain  ne  soit  qu'un  vulgaire 
buveur.  ^<  C'est  un  ïmv^ur  poétique  qui  eutrnd  l'orgie  à  merveille  et  qui  sait 
tout  ce  qui  peut  jaillir  d'élincelles  du  choc  des  verres  de  deux  hommes  d'es- 
prit. Il  comprend  que  le  génie  n'est  que  l'ivresse  de  la  raison  et  il  s'enivre  le 
plua  souvent  qy'il  peut...  Le  rayon  lui  arrive  bien  plus  étincelant  et  coloré  à 
lra\'ers  le  ventre  vermeil  d'un  flacon  de  vin.*,  m  Ce  que  nous  voudrions  tracer 
ici  de  ce  libertin  de  moîurs,  c'est  un  mèdailion  h  couleurs  vives,  dont  les 
touches  se  trouvent  dans  ses  oeuvres,  appuy«^es  et  Imculeotes»  sans  rien  de 
mièvre  et  de  fiou  certainement  et  qui  puisse  rappeler  le  fttire  de  VVatteau.  Bien 
au  contraire  il  est  a  fin  et  brusque  à  la  manière  de  Callot  avec  quelque  chose 
d'excessif  et  d*étrange  qui  fait  que  les  fleures  qu'il  dessine  ont  des  airs  de 
famille  avec  les  Tarta^^îlia,  les  Brighelle  et  les  Pulcinelli  du  graveur  lorrain  ». 
Et  il  est  Lui- même  de  la  famille  de  ses  portraits  :  il  aime  la  table,  le  tabac, 
Tamour.  Ces  trois  goûts  passionnés  il  les  porte  aussi  bien  dans  ses  vers  que 
dans  son  existence,.,  tout  naturellement. 

Aimer,  boire  et  fumer,  voilà  la  vie  humaine 

Pour  le  gros  Saint-A niant  ijui  nen  est  pas  plus  fier, 

comme  a  dit,  ou  à  peu  loin,  Alfred  de  Musset,  et  voilà  pourquoi  ce  goinfre 
est  intéressant.  Tandis  que  ceux  qui  font  la  loi  litlèraire  au  grand  sii^cle  disai- 
mulent  leur  personnalité  avec  un  soiti  jaloux  dans  leurs  tragédies,  leur» 
comédies»  leurs  épopées,  leurs  sermons,  leurs  fables,  il  a  une  note  personnelle 
et  ne  croit  aucuoement  que  *'  le  moi  soit  liaïssable  ».  11  documente  ses  œuvres, 
et  son  document  humain  c'est  lui,  c'est  cet  ivrogne  souriant  qui,  en  cJiantant, 
se  chaote  avec  ses  compares.  De  là  une  puissance  de  vérité,  de  vécu  qui  tout 
uniment  le  met  hors  de  pair.  Pour  lui  l'Amour,  en  detiors  de  quelques  vers 
convenus  sur  lesquels,  sous  peine  de  le  mal  comprendre,  il  ne  convient  pas 
d*itisister,  ~  n*amèiie  que  mépris  et  regret.  La  femme  peut  lui  inspirer  du 
goût,  de  rentliousiasrae  jamais,  ti'est  un  «d^jet  de  nécessité,  point  de  luxe,  et 
l'àme  n'a  rien  a  voir  lu  dedans.  Les  bibefons  ne  sont  ni  de  la  race  de  Céladon 
ni  de  celle  de  don  Juan,  on  le  sait;  et  c'est  pourquoi  l'éternel  féminin  ne  le 
préoccupe  guère  et  la  femeUc  lui  fait  presque  peur.  Elle  est  la  cause  occasiou* 
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nelle  de  «  la  desbauche  »  et  «  le  desbauché  »  finit  mal.  Lisez  la  pièce  intitulée 
la  Chambre  du  desbauché  à  laquelle  je  pense  et  que  je  ne  puis  pas  reproduire 
même  par  fragments,  tant  elle 

...  Se  ressent  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur. 

Elle  a  certes  une  verve  endiablée,  mais  surtout  dépensée  à  peindre  Fétat  misé- 
rable en  lequel  est  réduit  celui  qui  a  consacré  aux  plaisirs  amoureux  sa  jeu- 
nesse qui  s*envole.  Pas  de  linge,  pas  de  meubles,  pas  d*habits,  une  saleté 
repoussante  et  nauséabonde  où  de  jour  en  jour  s'enlise  davantage  ce  bohème 
dégradé  et,  si  l'eau  vient  à  la  bouche  aux  descriptions  des  soupers  de  Saint- 
Amant,  on  se  garde  bien  d'envier  ses  couchers.  Parfois  pourtant  il  lui  prend 
l'envie  de  chanter  ses  pleurs  et  ses  martyres,  mais  le  rythme  lui-même  nous 
avertit  de  ne  pas  le  prendre  trop  au  sérieux.  Notons  en  passant  que  d'ailleurs 
ce  rythme  est  d'un  ravissant  sautillement  et  que,  depuis  Ronsard,  bien  des 
poètes  l'ont  repris  comme  lui  : 

Belle  qui,  dans  nn  grabat, 

Sans  rabat, 
Toute  seule  et  toute  nue, 
Estens  à  présent  ton  corps, 

Si  ne  dors, 
Las!  oy  ma  desconvenue. 

Les  garrots  de  tes  regars 

Doux-hagars 
Dans  mon  cœur  leur  pointes  fichent 
Plus  avant,  las!  que  dans  ton 

Peloton 
Tes  espingles  ne  se  nichent... 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  se  déclare  «  énamouré  »  : 

Parbieu!  J'en  tiens,  c'est  tout  de  bon, 
Ma  libre  humeur  en  a  dans  Taile 
Puisque  je  préfère  au  jambon 
Le  visage  d'une  donzelle... 

Ce  n'est  point  là  le  langage  «  d'un  cœur  vraiment  épris  »  et  l'on  ne  me  fera 
que  difficilement  croire  que  Saint-Amant  ait  aimé.  Les  femmes  n'ont  jamais 
valu  pour  lui  les  peines  qu'elles  causent  et  la  misère  où  elles  réduisent  par  les 
dépenses  dans  lesquelles  elles  entraînent,  et  il  sait  trop 

...  Ce  qu'engendre  enfin  la  prodigalité. 
Elle  force  à 

Coucher  trois  dans  un  drap  sans  feu  ni  sans  chandelle 

Au  profond  de  l'hy ver 

Kstre  deux  ans  a  jeun  comme  les  escargots... 
Et  souffrir  cent  brocards  d'un  vieux  hoste  irrité... 

MuQuetter  donc  est  métier  de  dupe.  Parlez-lui  de  boire  en  fumant.  Le  petun 
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voilà  son  affaire,  et  il  û*est  pas  jusqu'à  la  philosophie  que  ne  lai  procure  la 
pipe  solitaire  : 

Assis  sur  un  fagot,  une  pippe  à  la  main, 
Tristement  accoudé  contre  une  cheminée, 
Les  yeux  fixes  vers  terre  et  Tasme  mutinée, 
Je  songe  aux  cruautez  de  mon  sort  inhumain... 
Non,  je  ne  trouve  point  beaucoup  de  différence 
De  prendre  du  tabac  à  vivre  d'espérance, 
Car  l'un  n'est  que  fumée  et  l'autre  n'est  que  vent. 

Mais  ces  accès  passent  vite  et  c*est  dans  les  cabarets  qu'il  faut  suivre  notre 
homme,  soit  au  bourg  de  Sauzon,  chez  la  Plante,  soit  à  Belle-Isle,  soit  à 
Paris 

Où  la  Coiffier  réside,  où  fleurit  un  Cormier, 

Paris  qui  prend  pour  son  Hélaine 

Une  petite  Magdelaine, 

Paris  qui  présente  à  nos  yeux 

La  Pomme  de  pin  qui  vaut  mieux 

Que  celle  d'or 

Partout  cette  préoccupation  de  la  Crevaille  le  hante;  il  mange  et  boit  en 
France  et  à  l'étranger,  pendant  ses  campagnes  sur  mer  et  ses  voyages  sur 
terre,  et  son  indignation  est  grande  contre  Évreux 

Où  l'on  voit  plus  de  trente  esglises 
Et  pas  un  pauvre  cabaret. 

Voyons-le  donc  attablé,  pareil  à  ce  lansquenet  de  Terburg  dont  nous  a  parlé 
Théophile  Gautier,  qui  boit  dans  un  gigantesque  vidrecome.  Il  mange  «  des 
langues  de  bœuf  fumées,  de  longs  pendants  de  saucisse,  des  olives,  des  jam- 
bons épicés  ».  éperons  à  boire, 

Par  qui  le  vert  ginguet  fait  la  figue  au  muscat, 
et  qu'à  ses  côtés  recherchent  avec  lui 

Les  fameux  biberons  à  tauper  invaincus 
dont  nous  avons  cité  les  noms,  proches  parents  de  Pantagruel  : 

Le  jour  que  je  nasquis  on  vit  pleuvoir  du  sel. 

Toutes  ses  facultés  sont  dirigées  vers  les  bons  repas.  Ses  narines  se  dilatent 
largement  au  parfum  du  melon  odorant;  il  se  pùme  à  son  goiU  supérieur  à 
celui 

De  ce  cher  abricot  qu'il  aime. 

De  la  fraise  avecque  la  crème, 

De  la  manne  qui  vient  du  ciel..., 

De  la  poire  de  Tours  sacrée, 

De  la  verte  figue  sucrée, 

De  la  prune  au  jus  délicat, 

Et  mesme  du  raisin  muscat... 


UÎS    GOINFRE  :    MARC-ANTOIXE    GIRARD    DE    SAINT-AMAÎST.  575 

Mais  il  préfère  encore  le  fromage  qui  altère  : 

Beny  soit  le  terroir  de  Brie! 
Pont  rÉvesque,  arrière  de  nous! 
Auvergne  et  Milan,  cachez-vous! 
C'est  luy  seullement  qui  mérite 
Qu'en  or  sa  gloire  soit  escritte. 
Je  dis  en  or  avec  raison 
Puisqu'il  feroit  comparaison 
De  ce  fromage  que  j'honore 
A  ce  métal  que  l'homme  adore  : 
Il  est  aussi  jaune  que  luy. 
Toutesfois  ce  n'est  pas  d'ennuy, 
Car,  si  tost  que  le  doigt  le  presse, 
Il  rit  et  se  crève  de  gresse... 

On  reacontre  là  la  même  puissance  descriptive  que  dans  la  Belle  Fromagère  de 
monsieur  Rollinat,  mais  avec  un  bien  autre  amour  :  l'un  fait  un  prestigieux 
exercice  de  rhétorique  sur  u  les  fromages  »  ;  Tautre  décrit  tout  naïvement  et 
tout  sincèrement  le  fromage  qu*il  préfère.  L*un  est  un  artiste  en  rimes,  l'autre 
un  goinfre.  En  pareille  matière  le  second  est  au-dessus  du  premier. 
Quand  on  a  mangé  il  faut  boire,  et  nos  gaillards  ne  s'en  font  pas  faute  : 

Partout  à  gueule  ouverte  on  demandait  à  boire. 

Et  nous  retrouvons  alors  le  cri  de  Tivrogne  de  monsieur  Richepin  dans 
Fleur  de  boisson  : 

Sus,  sus,  enfants!  Qu'on  empoigne  la  couppe. 
Je  suis  crevé  de  manger  de  la  souppe. 
Du  vin,  du  vin! 

ou,  si  Ton  préfère,  la  philosophie  banale  de  VEheu  fugaces  d'Horace  : 

Par  la  mort  sous  qui  tout  succombe 
Et  qui  nous  poursuit  au  galop 
Las  !  nous  ne  dormirons  que  trop. 
Prenons  de  ce  doux  jus  de  vigne  !... 

Mais  ne  parlons  point  d'Horace  :  Sainte-Beuve  interdit  qu'on  prenne  jamais 
Saint-Amant  pour  un  disciple  d'Horace  et  de  Malherbe.  Et  de  fait  il  relève 
d'autres  écrivains,  j'en  suis  d'accord.  Est-ce  là  ce  qui  le  rapproche  de  bien  des 
auteurs  contemporains?  Si  foncièrement  mythologue  dans  ses  poésies  inspi- 
rées par  la  mode  de  son  temps,  il  ne  garde  plus  de  Tattirail  suranné  de  l'anti- 
quité que  Dacchos  le  Bromien  : 

Laissons  là  ce  fat  d'Apollon!... 
Nargue  du  Parnasse  et  des  Muses! 
Elles  sont  vieilles  et  camuses. 
Nargue  de  leur  .sacré  ruisseau!... 
Pégase  enGn  n'est  qu'un  cheval... 

Ne  croirait-on  pas  entendre  Béranger,  le  gaulois,  se  plaignant  de  notre  rage 
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endémique  pour  la  mythologie  et  voulant  forcer  à  «  émigrer  les  Amours  avec 
tout  rOlympe  en  débris  »? 

Et  cette  fln  de  la  Crevaille,  qui  donne  la  note  patriotique  en  un  endroit  où 
elle  n*a  que  faire,  est-elle  assez  café-concert'^ 

Ainsi  pour  comble  de  joye 
Du  faux  renard  de  Savoye 
Puissions- no  us  venir  à  bout... 
Ainsi  puisse  en  Italie, 
Avant  qu'un  avril  r'allie 
L*espine  et  le  rossignol, 
De  tout  point  estre  avilie 
La  fierté  de  l'Espagnol... 

Tel  quel,  nous  voyons  Saint-Amand  écrivant  sur  un  coin  de  table  de  taverne, 
a  s'esgueulant  de  rire  »  entre  un  jambon  largement  entamé  et  un  verre  de 
piot,  déboutonnant  son  pourpoint  devenu  trop  étroit  et  allumant  la  pipe  de  la 
digestion  placide  après  la  poire  et  le  jaune  fromage  de  Brie  ou  du  Cantal.  Et 
vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  vous  tous  qui  êtes  de  Tavis  du  majestueux 
Louis  XIV  et  faites  la  lippe  devant.  «  les  magots  »  de  Téniers,  elle  est  riche, 
elle  est  succulente  la  littérature  ainsi  produite,  et  elle  a  bien  sa  valeur,  allât- 
elle  parfois  un  peu  de  guingois^  dans  la  suite  de  Thistoire  de  nos  écrivains 
nationaux,  puisqu'elle  relie  les  Vaux  de  Vire  de  Basselin  aux  sonnets  culinaires 
de  Monselet  et  les  orgies  pantagruéliques  de  Rabelais  aux  truandailles  de 
monsieur  Richepin. 

Pierre  Brun. 


UNE    LETTRE    RELATIVE    A    BAYLE.  SH 


UNE    LETTRE    RELATIVE   A.  BAYLE 


Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Bayle  liront  volontiers  la  lettre  suivante,  tirée 
des  archives  de  la  (,'uerre  (vol.  795,  pièce  38).  Elle  nous  a  été  communiquée 
par  M.  Félix  Brun.  On  sait  que  Faimable  érudit  rédige  en  ce  moment  l'inven- 
taire des  archives  dont  il  a  la  garde.  Nous  le  remercions  ici,  une  fois  encore, 
de  son  obligeance.  A.  C. 


M.  de  La  Beynie^  lieutenant  de  police^  à  M.  de  Louvois. 

A  Paris,  ce  22"  de  qaay  1685. 


Monsieur, 


J'ay  receu  celte  apresdisnee  la  letre  que  vous  m'avés  faict  Thoîleur  de 
m'escrire  du  20«*  avec  celle  de  mr.  le  c.  d'Avaux  du  15*  de  ce  mois*  que 
je  vous  renvoyé.  Cette  letre  justifie  enfin  que  Tadvis  dofié  touchant  le 
noiîié  Baille  estoit  juste  en  toutes  ses  circonstances.  Sa  letre  sur  les 
cornettes,  la  critique  du  calvinisme  ^  et  les  nouvelles  de  la  république 
des  lettres  peuvent  bien  faire  juger  de  son  habileté,  mais  la  finesse  et  la 
délicatesse  de  ces  mesmes  escrils  ne  les  rendent  pas  moins  suspects  et 
bien  que  cet  autheur  se  soit  beaucoup  contraint  dans  son  journal  pour 
le  faire  recevoir  en  france,  il  n*a  pu  cependant  si  bien  cacher  sa  mau- 
vaise volonté  et  son  despit  que  monseigneur  le  chancelier  ne  s*en  soit 
aperseu  et  que  le  débit  n'en  ayt  esté  ici  aresté  par  ses  ordres,  enfin, 
monsieur,  si  cet  hoiîie  a  plus  d'esprit  et  de  discrétion  que  jurieux*  et 
que  les  autres,  il  en  est  un  peu  plus  dangereux  et  le  lieu  ou  il  loge  à 
la  haye,  la  considerâr)  ou  il  est  auprès  du  prince  d'orange  et  son  père 
et  son  frère  qui  fonct  actuellement  la  fonction  de  ministres  de  la  r.  p.  r. 
en  france,  doivent  rendre  sa  conduite  extrêml  suspecte. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Db  La  Hbynie. 


1.  Celle  lettre  dont  les  Archives  historiques  de  la  guerre  possèdent  la  minute 
(vol.  743,  f  341)  est  une  simple  lettre  d*envoi,  de  quatre  lignes. 

2.  Les  Archives  historiques  de  la  guerre  possèdent  un  grand  nombre  de  lettres 
adressées  à  Louvois  par  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  en  Hollande;  il  manque 
malhe\>reusement  celle  du  15  mai  1685. 

3.  Plus  exactement  la  Cvitique  générale  de  l* Histoire  du  calvinisme  du  P.Maimbourg. 

4.  Le  ministre  Jurieu  avait  réfuté  aussi  l'ouvrage  du  P.  Maimbourg,  mais  sa  réfu- 
tation eut  beaucoup  moins  de  succès  que  celle  de  Bayle.  «  Le  livre  de  Bayle,  disait 
Ménage,  est  d'un  honnête  homme,  celui  de  Jurieu  d'une  vieille  de  prêche.  »  La 
Reynie  ditjà  peu  près  de  môme,  moins  vivement. 

Rev.  d'hist.  LrrTÉR.  de  la  Framce  (4«  Ann.).  •—  IV.  37 
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LE  MARQUIS   DE   XIMENEZ,  VOLTAIRE   ET   ROUSSEAU 


Dans  les  premières  semaÎDes  de  1761,  Voltaire  avail  fait  paraître  quatre 
Lettres  sur  la  Nouvelle  Hé loise;  elles  étaient  signées  du  marquis  de  Ximenez,  et 
86  donnaient  comme  adressées  à  Voltaire  lui-même.  Les  plaisanteries  de  cette 
broahure,  où  Voltaire  bafouait  Rousseau,  éclaboussaient  çà  et  là  les  magistrats 
de  Genève.  11  y  était  dit,  par  exemple  : 

Milord  Edouard,  en  passant  par  Genève,  avait  entendu  parler  ce 
grand  homme  sur  régalilé  des  conditions,  et  prouver  démonstrative- 
ment  qu'un  garçon  horloger  qui  sait  lire  et  écrire  est  parfaitement 
égal  aux  grands  d'Espagne,  aux  maréchaux  de  France,  aux  ducs  et  aux 
pairs  d'Angleterre,  aux  princes  de  l'Empire,  et  aux  syndics  de  Genève. 

Et  plus  loin  : 

Jean-Jacques,  qui  est  orné  des  dons  les  plus  séduisants  de  la  nature, 
et  dont  le  premier  abord  enchante,  tournera  la  tête  à  quelque  prin- 
cesse, et  fera  un  mariage  tel  que  M.  de  Lauzun,  sans  que  le  roi  puisse 
y  trouver  à  redire.  Car  remarquez  que  M.  de  Lauzun  était  un  homme 
de  qualité;  qu'un  simple  gentilhomme  approche  de  ce  rang;  qu'un  con- 
seiller se  croit  égal  à  un  gentilhomme  ^  ;  qu'un  citoyen  de  Genève  se 
croit  égal  à  un  officier  municipal  ';  que  par  conséquent  il  n'y  a  nulle 
différence  entre  Jean-Jacques  et  le  comte  de  Lauzun  qui  épousa  Made- 
moiselle; qu'ainsi  il  est  clair  que  Jean-Jacques  épousera  une  princesse 
du  sang,  avant  qu'il  soit  peu. 

En  envoyant  ces  Leltres  sur  la  Nouvelle  Hcloise  à  ses  amis  de  Paris,  Voltaire 
leur  avait  écrit  :  «  Mandez-moi  qui  les  a  faites,  ô  mes  anges,  vous  qui  avez  le 
nez  fin!  »  Dans  le  public  genevois,  quelques  gens  d'esprit  sans  doute,  et  quel- 
ques personnes  bien  informées,  les  membres  du  Conseil  certainement  entre 
autres,  avaient  su  que  ces  lettres  étaient  de  Voltaire;  mais  il  se  trouva  des 
lecteurs  qui  ne  le  devinèrent  pas.  «  Le  marquis  de  Ximenez  n'a  fait  aucune 
difficulté  d'y  mettre  son  nom  »,  écrivait  Voltaire  à  Daniilaville.  C'était  un 
panneau  où  tomba  l'auteur  d'une  brochure  que  je  n'ai  vue  citée  nulle  part. 
Un  Genevois  dont  le  nom  est  demeuré  inconnu,  irrité  par  les  sarcasmes  signés 
de  Ximenez  et  la  manière  dédaigneuse  avec  laquelle  ce  gentillâtre  parlait  des 
magistrats  de  Genève,  saisit  la  plume  et  écrivit,  comme  pour  faire  suite  aux 
quatre  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloise^  une  cinquième  lettre  (5  pages  sans  nom 
d'auteur,  s.  1.  n.  d.). 

i.  Les  mombres  du  Conseil  des  Vingt-Cinq,  à  Genève,  avaient  le  titre  de  nobles;, 
et  ce  titre  était  parfaitement  reconnu  à  l'étranger,  quaud  un  fils  de  conseiller  voulait 
entrer  dans  un  corps  oii  il  fallait  faire  preuve  de  noblesse. 

2.  Ce  sont  les  syndics  de  Genève  et  les  antres  membres  des  Vinpl-Cinq,  que  VoUairc 
a  en  vue  (|nand  il  parle  iVofficiers  municipauor\  mais  il  est  clair  que  si  une  ville 
forme  un  Liât  souverain,  les  chefs  de  cet  Ltal,  en  bonne  hiérarchie,  ont  un  rang 
supérieur  à  celui  d'officiers  municipaux. 
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Celle  brochure  est  intéressante ^  parce  qu'oo  y  voit  Técho  d'un  entrelien  où 
Voilai  re  avait  parlé  du  roman  de  Jean -Jacques  avec  beaucoup  de  mesure  et 
de  modération.  Je  ne  sais  si  vraiment  notre  anonyme  avait  lui-même  assisté 
il  cette  conversation,  et  entendu  Voliaire,  comme  il  s*en  vante;  ou  s*il  n*a  fait 
en  rcalitè  que  rapporter  les  lédts  de  cenx  qui  avaient  été  les  liÔtes  du  philo- 
sophe de  Kerney;  toujours  est-il  qu'il  n'a  pas  inventé,  h  coup  sur,  les  discours 
qu1l  oppose  aux  critiques  acerbes  signées  du  nom  de  Ximenex, 

Ah!  monsieur,  dit-il,  qtie  celte  criUque  est  djiFérente  do  jugement 
que  j'ai  entendu  porter  de  cet  ouvrage  au  grand  homme  à  qui  les 
quatre  lettres  sont  adressées!  Que  ne  pnis-jn  vous  peindre  la  douceur, 
la  candeur  et  la  noblesse  avec  laquelle  il  applaudit  aux  beaux  endroits  1 
Que  ne  puis-je  V(ms  rendre  avec  la  mAme  éloquence  les  éloges  qu'il 
dunna  aux  Lettres  sur  les  Duels,  sur  b  Suieide,  sur  FÉdacalion,  el  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiioent  pliilosophiqtie  ! 

Piuir   achever   iréclairer  ceux  qui  Técoutaient,  il  critiqua  avec  la 

Linéme  générosité.  Il  désapprouva  sans  aigreur  rairectalion  du  style  de 
plusieurs  endroits.  Il  condamna  avec  douceur  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
libre  ^  H  lit  sentir  que  M,  Rousseau  ne  connaissait  point  assez  le  cœur 
humain,  et  il  le  plaignit  avec  charité  sur  son  goût  pour  les  paradoxes 

[et  pour  les  singularilés.  Il  porta  la  lumière  la  plus  vive  sur  cet  ouvrage, 
IQS  en  obscurcir  l'auteur.  L'envie  et  la  jalousie,  que  Thumanité  laisse 
quelquefois  entrer  dans  le  cœur  des  grands  hommes,  étaient  loin  du 
sien  et  de  sa  bouche.  L'iiomme  de  génie,  Thomme  universel,  rhorame 
supérieur,  rendait  justice  au  Pliilosophe  :  on  adorait  le  premier,  et  on 
plaignait  le  second  en  l'admirant. 

Jugez  après  cela,  monsieur,  de  l'etlet  qu'ont  dit  produire  chez  moi  les 
quatre  Lettres  qui  viennent  de  paraître,  J*e^pérais  y  trouver  quelque 
chose  de  ce  que  j*avais  entendu;  je  les  ai  lues  avec  avidité,  et  j'ai  été 
bien  attrapé  de  n'y  voir  que  grossièreté  et  indécence;  j'ai  compris  que 

f  c'était  un  homme  qui  s*élait  dit  ;  .4  toi,  Gille!  et  qui  en  conséquence  se 
croyait  obligé  de  dire  des  choses  triviales  et  obscènes*  Qu'il  s'applau- 
disse! il  a  réussi  u  merveille*,. 

Il  y  a  encore  de  Fort  jolies  choses  sur  régalité  des  conditions,  et  par 
une  suite  de  légèreté  et  de  raisons,  on  fait  épouser  une  princesse  du 
sang  à  M,  Rousseau,  Ehl  non,  messieurs;  un  Philosophe  sait  ce  qui  est 
dû  aux  Grands  de  votre  nation.  Hien  n*égale  un  amiral  Français,  si  ce 
n'est  un  matelot  anglais;  rien  n'approche  d*un  maréchal  de  France,  si 
ce  n'est  un  soldat  prussien;  rien  ne  peut  égaler  vos  Ducs  et  pairs  qui 
rampent,  si  ce  n'est,  peut-être,  des  Syndics  de  Genève,  qui  ne  rampent 
jamais. 

A  vrai  diie,  les  Syndics  de  Gejiève,  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
avaient  plus  d'une  fois  parlé  au  roi  de  France  d'un  ton  aussi  plat,  aussi 
obséquieux»  et  heaui'uup  plus  gauche  que  celui  des  seigneurs  de  la  cour.  Mais 


1.  Le  bon  npAtrcî  —  Mais  je  le  répète,  tout  ce  que  noire  broctiurier  fait  dire  è 
Voltnirc  semble  biea  ayoir  clé  dît  en  elTcl. 
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cet  outrage  aux  ducs  et  pairs,  ces  allusions  iosultaotes  à  la  déroute  de  Ross- 
bach  et  aux  défaites  navales  des  Français  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  soule- 
vèrent un  incident  diplomatique. 

Le  18  février  1761,  le  Résident  de  France  vint  chez  le  premier  Syndic  lui 
déférer  cette  Cinquième  lettre.  Une  information  fut  ouverte;  le  Procureur 
général  Tronchin  dressa  un  réquisitoire  qui  est  couché  tout  au  long  dans  le 
registre,  et  auquel  est  annexé  Tunique  exemplaire  connu  de  notre  brochure; 
enfin  le  Conseil  prononça  une  sentence  qui  n'atteignit  pas  seulement  la  Cin- 
quième lettre;  les  quatre  lettres  signées  de  Ximenez  furent  aussi  mises  sur  le 
tapis,  et  le  Conseil  fit  porter  chez  M.  de  Voltaire  Texpression  de  son  mécon- 
tentement, comme  on  le  voit  par  le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  février  : 

Lecture  faite  des  dites  quatre  lettres  signées  Ximenez,  et  étant  déli- 
béré sur  icelles,  elles  ont  été  trouvées  répréhensibles  dans  la  manière 
dont  il  y  est  parlé  des  Anglais,  des  Suisses  et  des  Syndics  de  Genève; 
et  il  a  été  arrêté  en  conséquence  qu'elles  seront  supprimées,  et  qu'il 
sera  informé  sur  ce  qu'elles  ont  été  imprimées  sans  permission;  et 
qu'on  fasse  connaître  à  M.  le  marquis  Ximenez,  logé  chez  le  sieur  Vol- 
taire à  Saint-Jean,  que  le  Conseil  en  a  été  blessé.  Noble  Saladin  a  été 
chargé  de  cette  commission. 

Lecture  faite  ensuite  de  la  Cinquième  lettre,  et  délibéré  sur  icelle, 
Messeigneurs  ordonnent  la  dite  lettre  devoir  être  lacérée  et  brûlée  par 
rexécutcur  de  la  haute  justice,  comme  téméraire,  scandaleuse,  conte- 
nant des  expressions  injurieuses  et  attentatoires  à  l'honneur  et  au  res- 
pect dû  à  de  grands  et  notables  personnages  du  royaume  de  France,  et 
aux  Ordres  les  plus  illustres  du  dit  royaume. 

Eugène  Ritter. 
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Les  relations  de  MfTcier  Je  La  Rivière  avec  l'Impéralrice  Cathertnf*  1(  ne 
furent  nî  longues  ni  heureust^s»  Elles  furent  briséos  presque  aussilôL  qu'tlnblies, 
el  de  La  Hivièie  n'eut  pas  h  se  féliciler  d'élre  allé  en  Hussie. 

Les  relations  entre  ht  grande  Souveraine  et  let  éoonomiaLe  distingué  sont 
peu  connues,  et  n'ont  fait  Tobjel  d'aucune  étude  î^peciale,  Diderot,  qui  mellait 
Mercier  de  La  Riviiîre  à  rote  et  même  au-dessus  du  président  de  Montesquieu, 
le  recommanda  à  la  Tsarine,  comme  il  lavait  dr^jà  l'ait  de  Falconet,  Catherine 
rallira  en  Hussie,  et  Mcicier  de  La  Rivitre  se  rendit,  paralt-il,  si  désagréable 
dés  son  arrivée  dans  l'empire  des  tsars,  qu'il  fui  invité  à  retourner  dans  son 
pays.  G*csl  à  qaoi  se  réduisaient  naguère  les  rensejgueineiUs  recueillis  sur  le 
voyage  de  Mercier  de  La  Rivière  à  Saiut-l 'et  ers  bourg. 

Le  seul  récit  que  nous  possédions  de  ses  mésaventures  est  celui  que  nous  en 
a  laissé  le  comte  de  Ségur,  qui  fut  notre  ambassadeur  à  la  cour  de  Hussie  de 
1785  à  nS'J,  Il  les  tenait  de  l'Impératrice  même,  dont  il  avait  su  gnguer  la 
connancc.  Voici  son  récit,  extrait  de  ses  Metnrttns^  qui  a  besoin  d'être  expliqué 
ain^i  que  complété,  el  même  redressé  en  certains  points  : 

(t  Dés  que  de  La  Rivière  fut  arrivé  a  M  os  eu  u  ',  me  dit  rimpératriee,  son 
premier  soin  fat  de  louer  Irais  maisons  contigués,  dont  il  changea  précipi- 
tamment toutes  les  distributions,  convertissant  les  salons  en  salles  d'audiences 
et  les  chamliresen  Liyreaux. 

u  Le  [diiloi^fqdie  s'éiail  mis  dans  la  télé  que  je  Tavais  appelé  pour  nfaider 
k  gouverner  TEnipiie,  et  pour  nous  tirer  des  ténèbres  de  la  barbarie  par 
rex[)?ii>sion  de  s«^s  Inmiéres.  Il  avait  écrit  en  gros  caractères  sur  1rs  portes  de 
ies  nombreux  appartements  ;  Ik'parlcmcut  de  ^intérieur,  Dépttrfemtjnt  dn  tom- 
merce^  Ih^parU'mt'/it  de  la  ^Uîi^ce,  tk^partcfnt^nt  des  finances^  [ïureaux  des  îw/>ysi- 
tionst  ctc\  et  en  même  temps  il  adressait  à  plusieurs  habitants  russes  ou 
étratrgers,  qu'on  lui  indiquait  comme  doués  de  quelque  instruction,  l'invita- 
lion  de  lut  apporter  leurs  titres  pour  obtenir  ies  emplois  dont  il  les  croirait 
crt(i-"»bles. 

«  Tout  ceci  faisait  un  grand  bruit  dans  Moscou,  et  comme  on  savait  que 
c'était  d*apres  mes  ordres  qu'il  avait  été  mandé,  il  ne  manqua  pas  de  trouver 
bon  nombre  de  gens  crédules,  qui  d'avance  lui  faisaient  leur  cour. 

tt  Je  tirai  ce  législateur  de  ses  rêves;  je  m'entretins  deui  ou  trois  fois  avec 


!.  I^c  eoujlo  de  Sègur  affirme  que  la  Tsarine  avait  fuit  dire  h  Mercier  «le  La  Rivière 
dt]  i'ftUeudre  k  Mo.hcou;  d'après  lui.  ïe  voyageur  précéda  la  Souveraine  dan^  celle 
ville.  C'*îsl  là,  sans  doute,  une  déTaillanee  de  mémoire  du  comte  de  Sê^'tir;  erir  la 
Tfinrioe  iravail  pu  eu^M^er  Mercier  de  La  Ftiviere  qu  a  aller  In  n^joiudre  djitiâ  celle 
ville.  Bn  elfet^  Catherine  avait  fait  ^ou  enirée  «olennetle  ii  Moscoti  liien  nvitnt  l'arri* 
v^c  de  La  riivière  en  Kussie.  (^lui-ci  elail  arrivé  à  Pétersbour^'  dans  les  dernier* 
jour»  de  septembre  ou  les  premitTs  d'octobre  IIO",  et  la  Tsarine  avait  quitté  sa 
capitale  le  18  février  précédent*  U'mileAtrs^  Mrrcitr  de  La  (liviere  n'alla  Jamais  fi 
Moscou,  Ségur,  il  est  vrai,  aflirme  le  contraire,  et  d'autre»  écrivains  Tont  dit  après 
lui,  Mai;^,  aiu&i  que  noua  le  verrons  plus  loin,  de  La  Rivière  attendit  rimpéralnee  à 
Pêtersbûurg,  et  il  quitta  la  Russie  quelque!  semaines  après  son  retour. 
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lui  de  son  ouvrage  sur  lequel  j'avoue  qu'il  rue  parla  fort  bien;  car  ce  n^élait 
pas  l'esprit  qui  lui  manquait.  La  vanilé  !$eule  avait  momeatanément  troubla 
son  cerveau.  Je  le  dédommageai  convenablement  de  se^  dépenses.  Nous 
nous  séparâmes  contenls;  il  oublia  ses  songes  de  premier  ministre,  et  retouroa 
dans  son  pays  en  auteur  satisfait,  mais  eu  philosophe  un  peu  hootaux  do 
faux-pas  que  son  orteil  lui  avait  fait  faire.  >* 

Nous  savions  enHo  par  une  lettre  de  Catherine  à  Voltaire  le  peu  de  succès 
que  Mercier  de  La  Rivière  avait  obtenu  en  Bussie,  et  le  ca$  quVHe  en  avait  fait. 
C'est  le  22  oclobre/2  novembre  177*  qu'elle  écrivit  àVollaire  celte  plaisanterie 
que  Sé^'ur  rapporte  dans  ses  Mémoires^  et  qui  fit  h  Tépoque  le  tour  des  salons 
ainsi  que  la  joie  des  admirateurs  de  rimpéralrice  :  *•  Monsieur  de  La  Rivière 
est  venu  ici  pour  nous  lég-islater  II  nous  supposait  marcher  ii  quatre  pattes,  et 
1res  poliment  il  s'était  donné  la  peine  de  veuîr  de  La  Martinique  pour  nous 
dresser  sur  nos  pattes  de  derrière.  •» 

Quant  aux  modernes  historiens  qui  ont  eu  h  leur  disposition  les  documents 
dont  nous  comptons  nous  servir,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  jugé  à  propos  <le 
donner  de  l'incident  un  récit  complet  M  Walis^ewski,  dont  les  travaux  sur  la 
grande  Catherine  sont  les  plus  étendus  et  les  plus  complets^  ne  consacre  que 
deux  [ttv^es  a  Mercier  de  La  Rivière,  et  M,  Léonce  fingaud,  d^ns  son  bel 
ouvrage  :  les  Frtintyti^  en  Hussir  et  /f\<  Hm^m  tn  France,  lui  en  consacre  moîtis 
encore.  Quant  à  M.  Louis  Ducros,  dans  son  IHderoi,  il  se  borne  ri  noter,  sans 
la  raconter,  Thistoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  réconomiste.  Et 
ils  sont  les  seuls,  à  notre  connaissance,  qui  aient  relevé  les  courtes  retatroos 
de  Mercier  de  La  Hivière  avec  laSfmverame  de  toutes  les  Russies.  La  question 
reste  doue  entière,  et  bien  que  le  récit  du  commerce  d'une  grande  Impéra- 
trice avec  un  écrivain  de  îa  valeur  de  Mercier  de  La  Rivière  ne  soit  pas  d'une 
importance  considérable,  rincidenl  n'ayant  aucune  portée  politique,  il  n'est  pai 
inutile  de  relever  les  erreurs  répamlues  et  de  rétablir  les  faits  dans  leur 
exactitude  la  plus  scrupuleuse. 

En  l'état  actuel  des  documents  mis  au  jour,  il  n'est  pas  possible  de  recon^ti- 
ïner  dans  tous  ses  détails  le  séjour  que  Mercier  de  La  Rivière  lit  en  Russie,  ni 
d'indiquer  sur  quels  poitits  précis  porlaienl  ses  plans  de  réforme.  H  est  égale- 
ment assez  dillicile  de  délimiter  tes  torts  que  la  Tsarine  cl  réconomiste  eurent 
l'un  à  l'égard  de  Fautre,  Mais  la  correspondance  de  Catherine  U  récemment 
publiée  dans  le  îbcucil  ilc  la  Société  imperiak  hisiorif/ue  russ*\  et  surtout  la 
correspondance,  encore  inédile,  de  notre  chargé  d'aûaires  k  Saint-Pétersbourg  % 
ainsi  que  les  autres  documents  dont  nous  disposons  aujourd'hui  '^,  pcrmelteiil^ 
malgré  leurs  conlradicttons  nombreuses,  de  reconstituer  Tensemblc  du  voyage 
de  Mercier  de  La  Rivière,  etdYlaldir  assez  sûrement  pour  quels  motifs  Tlmpé- 
ratrice  mit  à  se  défaire  de  réconomiste,  autant  d/empressement  <| libelle  en 
avait  mis  à  le  faire  venir. 

Certes,  Topinion  que  nous  avions  de  La  Rivière  —  grâce  à  Catherine  11  elà 
Ségur  ^ —  n^cn  sera  pas  très  sensiblement  iu<Kliûèe.  De  La  Rivière,  en  cITel,  col 
le  doiï  de  méconlentcr  en  Russie  tous  ceux  qui  rapprochèrent,  d'agacer  sin* 
gultèrcjnent  la  Souveraine,  et  il  est  très  vrai  qu'il  réussit  si  peu  dans  sa  mis- 
sion qu'il  dut  Fabandooner  pour  ainsi  dire  avant  de  l'avoir  commencée*  Cepen- 
dant les  documents  nouveaux  nous  permetient  d'atténuer  la  fâcheuse  opîuîoii 
que  Ton  s'était  faite  de  lui,  et  de  marquer  certaines  responsabilités.  Us  nooi 

1.  Archives  des  AfTaire»  étrangères,  fonds  de  Russie. 

2.  Parmi  les  matériaux  que  nous  avons  également  consultés,  nous  cîteroot 
l'ouvrage  du  professeur  Biltiassof  :  Diderot  à  Si-Péterubijurf/^  qui  contient  en  annexe 
deux  lettres  de  Mercier  de  La  Rivière,  datées  de  Sl-Péiersbourg.  et  adressécsv  t*uii6 
à  Diderot,  Taulre  h  rabbéRajuaL  Nous  citerons  aussi  la  corrcspondaucc  de  Diderot 
et  de  FakoneL  dont  la  parlie  retrouvée  a  élè  |>iihliée  par  M.  Charles  Cournault*  ol 
dont  certains  rrtigments  sont  précieux  pour  réLude  de  cet  incident» 
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ioitient  aux  dessous  rJe  ces  courtes  relallons,  et  ils  nous  prouvent  que  si  de 
La  Rivière  ne  sul  pas  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  impératrice,  celle-ci, 
pn'vrnue  contre  lui  dès  son  arrivée  à  Prlersbouriî,  loin  de  retenir  son  h^te  ou 
du  moins  de  faciliter  un  arrangement,  fil  tout  au  monde  pour  s'en  débar- 
rasser. 

Il  n'est  donc  pas  inutile  de  retracer  le  tableau  de  et?  petit  incideut,  qui  con- 
stitue un  cbapilro  assez  piqnanl  des  relations  que  Catherine  le  Grand  —  pour 
parler  comme  le  prince  de  Ligne  —  entretint  avec  les  Encyclopédistes  el  avec 
la  plupart  de  nos  écrivains  les  plus  illustres. 


I 


Écrivain  illustre.  Mercier  de  La  Rivière  croyait  Tètre.  Recti lions  cette  opinion 
qu'il  avait  de  lui.  Il  était  un  espjit  distingué.  Il  eut  son  heure  de  célébrité. 
Cï-tait  en  1757,  au  moment  où  parut  Totivrage  auquel  il  dut  sa  répulation  : 
V Ordre  naturel  et  t'^senliel  des  sociétés  potitiijues. 

L'ouvrage,  ma^niliquement  L^ncé,  eut  un  succès  retentissanL  Deux  éditions 
en  parurent  simultanément,  Tune  in-i'^*,  l'autre  in- 12,  et  le  libraire  n*eut  pas  à 
le  regretter.  Le  succès  s'éteif^nit  assez  rapidement,  el  la  réputation  de  l'auteur 
n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Toujours  esl-il  que  ses  amis  placèrent  Touvrage 
k  côté  de  V  Esprit  des  loh.  Mercier  de  La  Hivière  se  laissa  faire  corn  plaisamment, 
et  peut-être  cchauiïa  le  x«^le  de  ses  partisans* 

C'est  k  ce  moment  que  Tlmpératrice  Catherine,  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  à  Paris,  u  fît  racquisilion  >»  de  La  Hivière,  et  crut  avoir  trouvé  en  lui 
riiomme  indispensable  pour  mêf»er  à  tin  et  k  bien  l'œuvre  immense  de  légis- 
lation dont  elle  voulait  doter  la  liussie. 

L*oubti  dans  lequel  est  tombé  Mercier  de  La  Rivière  est  lel  qu'il  importe  de 
rappeler  brièvement  ce  que  fut  Tauteur  de  ï Ordre  essentid. 

De  La  Rivière  avait  été  cooseiller  au  I^arlemenl  de  Paris  et  intendant  de  la 
Martinique.  Accusé  d  avoir,  dans  notre  colonie,  favûrisé  les  Angliiis  au  déiri- 
ment  tlii  commerce  français,  il  avait  dû  résjt^ner  ses  fonctions;  rentré  eu 
France  il  avait  présenté  au  duc  de  Choiseul  un  mémoire  apolo^^étique  de  son 
administration,  où  il  s'était  disculpé  de  tous  les  griefs  portés  contre  lui,  el 
qui  parut  à  (irimm  »  Touvrage  d*un  homme  d'Etat  m. 

Soit  au  Parlement  de  Paris,  soit  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  Martmique, 
La  Rivière  avait  déployé  une  grande  habileté,  et  fait  preuve  d'une  [»rolbnde 
connaissance  des  affaires.  11  était  un  légiste  distingué,  et  les  fonctions  qu'il 
avait  remplies  lut  avaient  valu  la  réputation  d'un  administrateur  expert  et 
pltîin  de  ressources. 

11  s'affilia  à  la  secte  des  économistes.  Il  devint  le  disciple  de  Quesnay  et  le 
collabûraleur  du  marquis  de  Miml^eau.  Kst-ce  à  caus«  de  cela  que  Grimm, 
dan»*  -^a  fameuse  Contspowlftmu'^  le  maltraite  si  rudement?  C'est  bien  possible. 
On  sait,  en  elTet,  que  si  la  i!ritîque  de  lirimm  *ie  distingue  par  le  bon  sens, 
elle  n'est  pas  plus  exemplt?  d*î  passioti  que  de  lourdeur  germanique,  8on 
esprit  n'éclate  pas  en  notes  claires.  (J^and  il  veut  malmener  quelqu'un,  tl  le 
fart  srtns  ménagements.  Ur.  Grimm,  ami  des  Encyclopédistes,  éprouve  la  plus 
iainie  horreur  pour  «  le  fretin  économique  î»  qui  se  préoccupe  de  réformer 
la  société  par  des  prinçij>es  nouveaux.  Il  n'aura  pas  de  mots  assez  sévères  pour 
«  le  ton  cynique  n  et  Tattilude  grotesque  de  chef  de  secte  du  D*"  Quesnay, 
ancien  médecin  de  la  Pompadour  II  n'aura  pas  de  mots  assez  ironiques  pour 
les  chimères  du  marquis  de  Mirabeau,  el  tandis  qu'il  annoncera  pompeuse- 
ment les  ouvrages  de  l'abbé  Galîani  !*ur  le  commerce  des  blés  —  parce  que 
Tabbé  tialiani  est  de  ses  amis,  —  il  malmènera  durement  les  ouvrages  de 
Mercier  de  La  Rivière  et  les  doclnues  de  la  »  coterie  •  économique.  A  son  avis 
VOrdre  essentkl  des  sociétd»  potitiqueê  est  un  détestable  ouvrage,  un  des  plus 
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mauvaî!;  qu^il  connaisse;  il  n'a  jamais  essuya  dit-il,* 
et  plus  assommante  >»,  et  il  reproche  à  laiiteur  de  n^avoir  mis  dans  son  livre 
qu'un  ramassis  «  de  choses  triviales  et  de  lieux  communs  si  ridiculement 
outrés  et  exagérés  qu'ils  en  sont  devenus  absurdes  »,  L'auteur,  dira-t-îl  encore* 
M  a  l'air  d'un  homme  ivre  d*eau  ».  Si  La  Rivière  n*esl  qu'«  ivre  d*eau  »*,  Grtmm 
ne  nous  fera  pas  croire  qu'il  soit  bien  dangereux,  et  que  la  secte  des  écono- 
mistes ruraux  fasse  courir  de  grands  dangers  à  la  société  et  à  la  morale.  Il 
faut  donc  faire  quelques  réserves  à  la  critique  de  Grimm^  surtout  quand  Q 
parle  de  ce  «  fretin  économique  «.Il  est  plus  juste  de  dire  que  La  Rivière 
n'était  pas  le  premier  venu,  et  que  son  *trdre  essentiel  néimi  pas  Tœuvrc  d'au 
sol.  Grimm  avoue,  d'ailleurs^  que  Touvrage  lit  sensation,  et  donna  lieu  à  de 
nombreuses  réponses,  dont  nniR  de  fabbé  de  Mahly. 

De  La  Kivière  eut  donc  son  heure  de  vogoe.  Les  adnairateurs  de  son  outrage 
forent  nombreux^  et  Diderot  lui  apporta  le  sulTrage  de  son  autorité.  Grimm 
explique,  il  est  vrai,  comment  Diderot  s*engona  de  Touvragc  de  JMcrcier  de 
La  Hivière.  Il  ne  peut  pas  nier  que  Diderot  soit  un  bon  juge,  mais  parmi  le* 
muvres  que  son  ami  est  appelé  à  juger^  il  distingue  celles  qui  sont  vraiment 
supérieures,  et  celles  qui  «n'ont  ni  idées,  ni  talent,  ni  style  >*.  Pour  celles-ci. 
Diderot  »♦  trouve  plus  court  de  les  re l'aire  dans  sa  tête;  il  lit  dans  le  livre  ce  qoi 
n*est  que  dans  son  imagination,  et  prêtant  ainsi  à  un  pauvre  Uonnme  son 
génie  et  sa  vue,  il  en  fait  avec  très  peu  de  frais  un  homme  merveilleux  ♦*.  Il 
y  faut  joindre  la  bienveillance  naturelle  de  Diderot  qui  lui  fait  facilemeot 
découvrir  des  chefs-d'œuvre. 

Au  dire  de  Grimm,  r/est  ce  qui  arriva  pour  Touvrage  de  La  Rivière.  Diderot 

le  jugea  pjour  ce  qui  n'y  était  pas^  plus  que  pour  ce  qui  s\v  trouvait.  I/enthoa- 

siasme  de  Diderot  n*eut  plus  de  bornes,  qyand   il  appril  que  Mercier  de  1^ 

Rivière,  qu'il  avait  recoramaTulé  à  Catherine  H,  partait  pour  la  Rusî^ie.  Certes, 

on  serait  lente  de  donner  raison  h  Grimm  quand  on  voit  Diderot  placer  La 

Riviùre  au-dessus  de   Montesquieu.  UOnire  vasmlkt  ne  saurait  supporter   ta 

comparnison  avec  VEfiprit  itea  /oï,s.  Mais  il  >'y  trouvait  des  idées  généreuses  et 

il  y  régnait  un  espnt  de  libéralisme  qui  flattaient  Diderot  ',  Aussi   quand  di» 

La  Rivière  part  pour  la  Russie,  Diderot  lui  renie l  pour  son  ami   Falconet  qtii 

travaille  à  la  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand,  une  lellre  destinée  à  6tre  lue 

de    rimpératrice,    et  où   se    trouvent   ces  passages  enlhousiastes    :    «    Uaoâ 

six  semaines,  au  plus  tard,  vous  recevrez  celte  letïre,  et  vous  embrasserez 

celui  qui  vous  la  remettra,   parce  qu'il  te  remetlra  une  lettre  de  ton  ami.  Je 

ne  vous  tiotnmc  point  cet  homme.  Il  a  reçu   de  la  nature  une  belle  âme»  uo 

excellent  esprit,  des  mœurs  simples  et  douces....  Ahî  si  sa  Majesté   Imp^rial^ 

a  du  goiU  pour  la  vérilé^  quiHIe  sera  sa  satisTaclion  î  Je  la  devine  d*avance  et 

la  parlage,  Noysnous  privons  de  cet  homme  pour  vous.  Il  se  prive   île  ni»us 

pour  elle,  I!  faut  que  nous  soyons  tous  étrangement  possédés  de  Tamour   du 

genre  humain.  H  sera  précédé   il' un  ouvrage  inlilulé  :  De   l'Ordre    ntituret  ci 

cssmtti't  t/is  >u6'it7f's  pôtkens.  C'est  rapôtre  de  la  propriété,  de  la  liberté,  et  de 

l'évidence....  Jetez-vous   bien   vite  sur  ce  livre.   Dévorez-en   toutes   les   ligne» 

comme  j*ai   fait.»..  Nous  envoyons  h  llmpératrice  un   très   habile,    un    1res 

honnêle  homme.  Nous  vous  envoyons  a   vous  un  galant  homme,  un  lionime 

de  bonne  société.  Ah!  mon  ami,  qu^une   nalion  est  à  plaindre,  loi^que  des 

citoyens  tels   que  celui-ci   y  sont  oubliés,  persécutés  et   contraints    de  s'en 

éloigner,  et  d'aller  porter  au  loin  leurs   lumières  et  leurs  vertus..».    Lorsque- 

rimpéralrice  aura  cet  homme-îa,  et  de  quoi   lui  serviront  les  Quesnay,   les 

Mirabeau,  les  de  Voltaire,   les  d'Alembert,  les  Diderol?  A  rien  mon   ami,  à 

rien....  C*est  celui-là  qui  la  consolera  de  la  perle  de  Montesquieu  =•.  >i 


I 


L  L^autcur»  devançant  son  époque,  y  soutenais  par  exemple^  la  cause  de  la  libertè-| 
de  la  presse. 
2.  Les  lettres  de  Diderot  h  Fakonct  dont   noue  avoue  parlé  plus  haut,  ont  èli^j 
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En  1757,  Catherine  il  travaille  depuis  plusieurs  années  à  une  refonte  et  à 
unecodilicalîon  de  la  législation.  Ces  lois  ne  sont  pas  œuvre  facile,  car  «  elles 
doivent  servir  pour  l'Asie  et  pour  rEurope,  et  quelle  dilTérence  de  climat,  de 
gens,  d*habitudes,  d'idées  même  !  »*  ôua»d  elle  écrit  cela  à  VoUatre,  elle  se 
Irotjve  h  Kasan,  où  il  y  a  <*  vingt  pey[des  divers,  qui  ne  se  ressemblent  point 
du  Ion  t.  Il  faut  cependant  leur  faire  un  habit  qui  leur  soit  propre  h  tous.  » 

Eïle  écrit  à  cet  eiïet  une  înAirucUon  pour  le  coffe,  qui  est  Tobj^^l  de  lous 
ses  soins.  Pour  ce  travail  clic  s'inspire  du  prùsideiit  de  Montesquieu,  avec 
lequel  elle  s'est  familiarisée  quand  elle  était  grande-duchesse.  Elle  .1  écrit  a 
M""  (jeciJTrin  ;  «  VEaprit  des  his  est  le  bréviLiire  des  souverains,  poyr  pen 
qu*ils  aient  le  sens  commun.  »>  El  a  d*Alemhert  auquel  elle  communique  son 
travail  :  u  Vous  y  verrez  comment,  pour  rutililé  de  mon  Empire,  j'ai  pillé  le 
président  de  Montesquieu  sans  le  nommer  ;  j'espère  que  51  de  l'autre  monde 
il  me  voit  travailler,  il  me  pardonnera  ce  plagiat  pour  le  bien  de  '20  millions 
d'hommes  qui  doit  en  résulter.  Il  aimait  tmp  1  humaniti^  pour  s'en  formaliser. 
Sou  livre  est  m«jn  bréviaire.  **  iHi  reste,  elle  a  piHé  lîerrarin  non  moins  que 
Montesquieu.  Enlin,  quand  Diderot  sera  k  Pétersbour;:;,  Catherine  lui  commii- 
niqnera  également  son  Imtiuction  ptnir  ic  ci)dt\  et  rEncyclopëdiste  l'an- 
notera. 

Diderot  fit  mieux  que  l'annoter.  Catherine  H  trouva  plus  lard  dans  sa 
bibliothi^que  un  cahier  intitulé  :  m  f>6.srna//o»s  sur  i'in^trnrtion  dt'  S.  M.  l.  nux 
drpnlfs  pour  la  t'otifection  des  lois,  •*  Diderot  écrivit  ce  commentaire  après  son 
voyage  de  Russie,  car  durant  son  séjour  à  Pétersbourg  il  ne  le  til  pas  con- 
naître à  la  Tsarine.  Mais  Tlmpératrice  fait  cetle  découverte  en  1785,  a  un 
moment  oli  elle  trouve  subversives  et  dangereuses  les  théories  du  grand 
Hncyclopt^hste,  et  où  elle  no  fait  plus  cas  de  lui.  Aussi  il  laut  voir  avec  quel 
dédain  elle  parle  du  «  vrai  babil  de  Diderot,  dans  lequel  on  ne  trouve  ni  con- 
naissante de  choses,  ni  prudence,  ni  prévoyance  *  >k  Par  contre,  elle  allribue 
toujours  les  plus  gfaud.s  mérites  h  son  im^tmction  pour  le  f'otle,  qu^eile  entre- 
voit avec  des  yeux  d'auleur,  —  bien  que  Montesquieu  et  Beccaria  aient  quel- 
ques litres  à  en  réclamer  la  paternitr.  —  Ausaielle  ajoute  :  i«  Si  mon  Inylntelion 
avait  élé  du  ^'oùl  de  Diderot,  tdic  aurait  été  propre  h  mellre  toules  les  choses 
sens  dessus  dessuus.  Or,  je  soutiens  que  mon  Instrurtion  a  été  non  seulement 
bonne,  mais  même  excellente  et  bien  appropriée  aux  cir<*onslances,  parce 
que  depuis  dix-huit  ans  qu'elle  existe,  non  seulement  en  aucun  point  elle  n'a 
fait  aucun  mal*  mais  encore  que  tout  le  bien  qni  s'est  fait  et  dont  tont  le 
monde  convient  est  parti  des  principes  établis  par  cri  te  Im^truttion,  » 

Nous  ne  saurions  être  d*un  avis  contraire.  Catherine  savait  n»ieux  <pje 
Diderot  ce  qui  convenait  à  Tesprit,  aux  mœurs  et  aux  traditions  de  la  Hussie, 
ainsi  qu'à  snn  n*gime  autocratique.  Mais  en  17tj7elle  se  fût  gardée  de  faire  la 
critique  de  Diderot,  mômc  si  elle  en  avait  eu  envie.  Dans  les  premières  années 
de  son  rè^ne.  elle  nourrissait  pour  l  Encyclopédiste  un  colle  fervent  et  qui 
n'était  pas  entitirement  de  commande.  Certes,  la  Tsarine,  pour  se  concilier  les 
faveurs  des  grands  écrivains,  exagérait  prodifrieusemtmt  les  louanges,  mais  il 
entrait,  néanmoins,  dans  cette  admiration  une  part  de  siocénlé. 


publiée*»  par  M.  Charles  Cotirnaoll,  dans  la  Heme  motteme^  en  lî^CG  et  IHtil.  Elles  sont 
au  nombre  de  23,  et  nous  y  ferons  plus  d'un  emprunt.  Ces  lettres  ilu  philosophe 
furent  ùcrites  pendant  les  année»  que  Falconct  passa  en  Hussie.  La  lettre  dont  noufi 
ciloDs  ici  un  fragment  est  de  juillet  1767. 

1.  Lettre  à  Grimm  du  23  novembre  I7H5.  —  Le^  lettre*  du  riuipêratrice  à  Grimm 
ont  été  publiées  dans  le  t»  XXlil  du  Recueil  de  la  Sitciéié  impériale  hiftonfiae  nt$»e. 
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n  a  été  dit  que  Catheriae  convoqaa  en  (767  ane  assemblée  de   notmliles  «Ibi 
d*amuser  rEurope,  et  que  cet  essai  n'ahoutîl  à  rien  de  sérieux.  Notre  charfÉ 
d*afTaires  Rossignol  déclare  que  «  ce  phénomène  extraordioaire  n'est  qu^uiie 
comédie  ».  L^abbé  Raquai  ne  pensera  pas  différemment.  Et  aussi  le  duc  de 
Choiseul,  dont  on  connaît  le  mépris  pour  Tlmpératrice;  —  celle-ci  le  lui  ren- 
dait bien.  —  A  la  date   du   23  janvier  1767  il  écrit  h  notre  représentaot  k 
Pêlensbourg  :  «  Si  le  code  des  lois  auquel  Calberine  II  trayaille  doit  être  prêt 
pour  être   publié  à  Moscou,  il   semble  que  celte  princesse,  en    appelant  de* 
jarisconâolles  de  différentes  parties  de  l'Europe^  cherche  plutôt  des  «admira- 
teurs  que  de<   coopératcurs.  Elle  paraît  ambitionner  bien  vivement   d*é\rt 
lé/?is!ateur  de  son  Empire,  mais  le  gros  de  la  nation  est  encore   trop  barbare 
pour  loi  promettre  autre  chose  que  la  gloire  stérile  d'avoir  peut- être  fait  tia  i 
beauromnn'.  •♦  Ouêlqui^s  jours  après,  le  15  février  ^  au  moment   même  où. 
rimpérathce  se  rendait  à  Moscou  pour  présidera  louverture  de   cette  grande  1 
Assemblée  de  notables,  il  sVxprime  ainsi  :  *<  L*entrepnse  de  donner  un  aou- 
veau  code  de  lois  à  toute  la  Russie  est  sans  doute  grande  et  magnîCique.  tl  I 
est  plus  beau  encore  de  vouloir  y  faire  concourir  ses  sujets  et  de   créer  à  cH  j 
enel  des  ordres  dans  un  étal  dont   le  propre  paraissait  être  de   n'en   point  | 
admettre;  mais  t'écueil  sera  dans  Texécution  d*un  projet  qui  parait  au-dessus^ 
de  la  portée  de  ceux  qu'on  veut  y  faire  participer*»  » 

On  sait  que  cette  grande  assembl/*e,  après  de  nombreuses  et  laborieuses 
délibérations,  n'accoucha  d'aucune  réforme  considérable;  elle  aurait  pu  tout 
bouleverser;  en  réalité  elle  n'aboutit  à  aucun  résultat  sérieux.  \ous  voub^n^ 
bien  croire  que  la  Tsarine  n'en  fut  pas  autrement  contrariée.  Cependant  il  I 
cotivient  de  drre^  avec  M.  L.  Pingaud,  qu'elle  n'eût  pas  »  laissé  six  ans  en 
séance  ces  législateurs  improvisés,  et  laissé  discuter  par  eujc  des  projets 
inconciliables  avec  Tautôrité  traditionnelle  des  Isars,  si  elle  eût  jugé  l'entre- 
prise absolument  chimérique  *  >».  11  est  permis  de  croire,  en  effet,  que  Calbe* 
rine  apfiûila  dans  celte  œuvre  législative  l'ardent  désir  de  redresser  des  al>iis 
et  un  amour  réel  du  bonheur  de  son  peuple.  Sa  Correspondance ^  où  elli;  parle 
souvent  de  son  Instruction  pour  le  code^  semble  établir  la  sincérité  ilu  but 
quelle  poursuivait. 

Cette  ïmtruction  vit  le  jour  en  iTGT*.  Mais  Catherine  y  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années,  puisqu'elle  en  avail  communiqué  le  manuscrit  en  17IÎ5  à  D'Alem- 
bert.  Dans  ces  deux  ans  elle  Pavait  si  bieiï  remaniée  qu'elle  Pavait  rendue 
méconnaissable;  elle  en  transforma  même  Tesprit.  Après  s*étre  laissée  jt^uider  par 
les  tendances  libérales  des  philosophes,  elle  en  aUénua  considérablement  la 
portée  au  profil  des  traditions  nationales.  Celte  Inatritriion  avait  rté  si  long- 
temps sur  le  métier,  et  soulevait  des  questions  d'une  telle  importance,  que  la 
Tsarine  en  parlait  comme  une  de  ses  œuvres  le  plus  près  de  son  cœur.  El  son 
œuvre  de  codification  ne  se  borna  pas  ;i  celte  Instruction,  Elle  poursuivit  ses 
réformes  —  sur  le  papier  —  avec  un  zélé  irrégulier  mais  louable, 

Grimm  et  Voltaire  sont  les  confident  s  avec  lesquels  elle  s'entretient  le 
plus  volontiers  de  ses  travaux.  Quand  la  politique  l'absorbe,  elle  écrit  a 
Grimm  ;  "  La  législomanie  va  clopin-clopant  n*  En  i*7:>  elle  annonce  à  Vol- 
taire qu*elle  part  pour  Moscou  afin  éy  reprendre  le  grand  ouvrage  de  légtsla- 


1.  Archives  des  aifaires  étrangères.  Corrcapondance  de  Rusaic,  t.  8»,  annéâ  1767, 
Correspondance  inédite, 

2,  C'est  le  18  février,  vers  les  3  heures  de  raprès-midi,  au  bruit  du  canon  de  ta 
cftAtlêlle  et  de  rmniraiilé,  que  la  Souveraine  quitta  Pétersbourg.  Elle  alla  coucber  ê 
sa  rt-dideace  de  Tsarskoc-Sélo,  et  le  lendemain  se  mil  en  marche  pour  Moscou. 

3»  Archives  des  alf^iirea  otraaRêres.  Correspondance  de  Russie,  t,  80,  année  1767, 
Correspondance  jnèdite. 

4.  Ltm  Fratu'tiïA  en  HuMie  e/  Us  Hussvs  en  France^  p.  33. 

5,  L'original,  signé  de  Catherine  II,  est  du  3a  juillet  1767,  à  Moscou. 
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tîon;  et  elle  n'omet  pas  de  noter  qu'elle  est  fort  heareusement  privée  des 
lumières  de  <*  Solon-La  Rivière  ".  D'autre  part  elle  écrit  à  <jnmm  : 
<t  Apprenez  une  nouveauté  :  il  y  a  une  nialatlie  nouvelle»  qui  s  appelle  la  K^gis- 
lomanie,  dont  on  dit  que  ^lmf^é^alrice  <1e  Russie  est  fort  attaquée  pour  la 
seconde  fois  :  la  première  elle  ne  fit  que  des  principes;  cette  lois-ci.  c'est  tout 
de  bon  ta  besogne.  Oh  !  La  pauvre  femme!  Elk*  en  mourra,  ou  elle  achèvera.  *- 
En  1782»  elle  futrepnse  d'une  nouvelle  crise  de  tégislomanie  '  :  k  lma;2ine/.-vous 
que  nous  législatons,  malgré  les  vaines  déclamations  tîe  l'abbé  Uavnal  contre 
nous,  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  neuf  »-  Et  en  i7tU*  etie  avaîl  écrit  à 
Voltaire  *  :  «  Nos  loix  vout  ïeur  train  :  on  y  travaille  tout  doucement.  Il  est 
vrai  qu^elles  sont  devenues  causes  secondes,  mats  elles  n  y  perdront  rien.  Ces 
loix  serool  tolérantes;  elles  ne  persécuteront,  ne  tueront  ni  ne  brilleront  per- 
sonne. Dieu  nous  izarde  d'une  histoire  pareille  a  celle  du  chevalier  de  La 
Darrel  On  mettrait  aux  petites  maisons  les  juges  qui  oseraient  y  procéder.  >• 
1^1  Tsarine  tient  surtout  à  ce  que  les  institutions  dont  elle  veut  doter  la  Kussie 
ne  se  ressentent  pas  deseOets  de  la  gu»^rre;  au>sitôl  que  les  événements  politi- 
ques lui  laissent  quelque  répit,  la  lt:ffi>,lomanic  reprend  le  dessus. 

>e  résulte-t-il  pas  de  ce>  quelques  citations,  prises  au  hasard^  que  si  le 
grand  travail  de  t7l>7  fut  une  plaisanterie,  cêïlc-ri  fut  bien  longue,  et  la 
comédie  eut  plusieurs  actes?  N'est-ce  pas  Catherine  11  qui  a  dit  que,  pour 
composer  un  code,  *<  il  faut  pécher  dans  le  cœur,  dans  rexpèrienee,  dans  les 
lois,  coutumes  et  ma*urs  d'une  nation  »?  C'est  de  cette  règle  ([u'etle  s*inspira, 
avec  l'aide  de  Montesquieu  et  de  Ueccaria,  pour  composer  son  histructitm  qui 
marquait  le  cadre  et  Tesprit  des  travaux  soumis  à  l'Assemblée  des  notables. 

Si  les  réformes  introduites  dans  la  législation  en  1767  et  176H  furent  à  peu 
près  nulles,  c'est  que  les  députés,  sans  expérience  et  sans  connaissances  spé- 
ciales, ne  surent  pas  démêler  Tinexlricable  fouillis  des  coutumes  et  tîes  lois  h 
mettre  sur  piecP.  De  plus,  les  vues  d'ensemble  leur  faisaient  défaut.  Entln,  si 
leur  leuvre  resta  caduque,  c'est  qu'il  leur  était  impossible  de  résoudre  la 
question  qui  se  trouvait  k  la  base  de  toutes  les  autres  :  l'affranchissement 
des  serfs. 

Aucune  question,  eu  effet,  ne  préoccupa  plus  Catherine  11  que  ceîle  du  scr* 
vage.  Du  temps  où  elle  n'était  que  grande-duchesse,  elle  esquissait  df  jà  des 
projets  sur  rémancipaiion  des  paysan^s^  et  durant  tout  son  règne  elle  songea 
à  la  suppression  des  serfs.  Si  elle  n'aboutit  pas  a  améliorer  leur  situation,  c*est 
quelle  acquit  la  conviction  qu*une  réforme  sociale  de  cette  imporlance,  pour 
ne  pas  conduire  à  un  bouleversement,  a  besoin  d'être  mure,  surtout  dans  un 
payn  d'absolutisme.  Catherine  songea  cependant  à  l'abolition  du  servage,  car 
il  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers  un  projet  d'ukase  concernant  rorgantsalion 
de^  paysans  libres»  surchargé  de  corrections,  et  auquel,  sûrement,  elle  avait 
longtemps  travaillé. 

S'il  est  donc  permis  de  dire  que  l'Assemblée  de  1707  ne  fit  office  que  de 
«  cabinet  de  lecture  *  »,  écoutant  avec  recueillement  et  attendrissement  les 
projets  qui  luj  étaient  soumis,  et  les  sanctionnant  d'un  oui  résigné,  il  semble 
nécessaire  d*ajouter  que  la  Tsarine  n'eiU  pas  été  fâchée  d*un  peu  plus  de 
besogne  et  d'un  résultat  plus  [insiiif.  Certes,  il  faut  faire  la  part  d'une  grande 
exagération  qu^nd  l'Impératrice  écrit  k  Crinim  ^  ;  «  Ce  qui  a  fait  la  fortune 


1.  Lettre  du  f  avril  1182. 

2.  Lettre  du  d  juillet  t76î>, 

S.  Lii  Commirsian  di'n  Loii  ou  Aitsemfiive  ifcs  n<4(tbîrx  tint  près  de  200  séance»  en 
n^ll  en  en  J768,  à  Moscou  d'abord«  puis  à  JY'tersboirri?.  Le*;  procéS'Verbaox  de  ces 
lances  ont  été  publié*  dJius  les  tomes  IV,  Vlll,  XIV,  XXAML  XXXyt,  XLll  et  LXVltl 
du  Hectmi  r/*»  la  Sociélé  historique  russe, 

I.  M.  Walià/ewskj  :  L^  Uornan  d'une  impératrice^  p.  337. 

Ô.  Lettre  du  5  avril  iUl. 
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de  mon  Assemblée  de  députés,  c'est  que  j'ai  dit  i  «<  Tenez,  voilà  mes  prin- 
tt  cipes;  diles  vos  plaintes  :  où  est-ce  que  le  soulier  vous  blesse  ?  Allons,  reraé- 
<f  dions;  je  nui  point  de  système,  je  sonbaile  le  bien  commun  :  il  lait  le  onten. 
"  Alluns,  trnvaitlex.  faites  des  projets;  voyez  on  vous  en  êtes.  »  Et  ils  se  Tuireni 
à  vi>iter,  â  ramasser  les  malèriaux,  k  parler,  à  rêver,  à  disputer,  et  votr»^  Ir^s 
humble  servante  éUiit  à  écouler  et  ires  indiiïèreule  pour  tout  ce  qui  n'ètail 
pas  utilité  conimuoc  et  bien  commun.  «  Nous  savons,  en  eftel,  que  Catherine 
n*oublie  jamais  de  se  taire  valoir,  et  que  sous  des  apparences  de  nnoiiestie  elle 
y  réussit  admirablement.  Il  n  en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  suivit  avec  ua  %if 
intêrcl  les  premiers  travaux  de  son  Assemblée  des  nolaldes»  et  rericijuragea  à 
faire  ^rand  et  bien;  puis,  absorbée  par  les  évéuements  de  sa  politique,  elle  y 
prêta  une  attention  moindre;  mais  elle  eut  des  cnses  de  itUjishmanie  toutes  ' 
les  lois  que  ses  occupations  le  lui  permirent. 

Son  instruction  ne  contieoL-elle  pas  des  mots  comme  celui-ci.  qui  est  tout 
un  programme?  •«  Les  peuples  n'ont  [las  été  crées  pour  nous;  nous  trexistmis 
que  pour  nos  peupïes,  »>  Si  Catherine  n*appliqua  pas  la  maxime  â  la  lettre, 
elle  s*«'n  inspira  du  moins  assez  souvent.  La  vèrilê  est  peut-être  dans  ce  qu'a 
écrit  Sé^ur  :  i^  Comme  elle  est  ambitieuse  de  tous  les  genres  de  gloire.  Cathe- 
rine 11  a  vonïu  prélendre  à  celîe  de  législatrice;  mais  elle  a  dû  s'apercevair 
qu'il  est  plus  facile,  malheureusement,  de  la  ire  de  grandes  conquêtes  que  de 
bonnes  luis.  «  Soil.  les  résultats  de  cette  tctjislomuuic  lurent  médiocres;  mais 
Calherine  11  n'en  eut  pas  moins  le  réel  désir  de  faire  quelque  chose,  et  ses 
eïfoHs  portent  la  marque  de  la  sincérité. 

En  ITti"  il  n'était  pas  sans  avantages  poor  rimpêratrice  d'avoir  l'air  d'adopter 
les  idées  libérales  à  la  modèiie  Paris,  Dans  ce  but  elle  lit  ihoix  de  Mercier  de 
La  lliviére,  atîn  de  donner  le  change  a  rEnrope.  Eut-elle  jamais  la  peusée  de 
rappeler  a  présider  les  séances  de  cette  grande  Assemldée  des  notables,  ou  de 
lui  donner  la  haute  direction  de  ses  travaux?  liien  n'est  moms  s^r.  L'Assem- 
blée des  notables,  en  ellet,  ne  comprenait  que  des  individus  disposés  à  suivn; 
les  ordres  de  leur  Souveraine.  Celle-ci  ponvait-elïe  mettre  à  leur  tête  un  légis- 
lateur dé>ireux  de  tout  dêlaire  et  de  tout  refaire?  Elle  songea,  du  iiioius,  k 
s'inspirer  de  ses  vues  et  à  utiliser  ses  connaissances  administratives  et  lêgîsU^ 
tives.  Si  elle  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet,  et  si  elle  pria  I^lercier  de  La  lli%irre 
de  retourner  chez  ïui,  comme  nous  allons  le  voir,  c'est  qu'an  heu  de  trouver 
en  lui  une  souplesse  dont  elle  se  serait  fort  accommodée,  elle  découvrit  uo 
esprit  d'inilêpendancc  dont  elle  ne  voulut  pas  faire  l'épreuve. 


m 


Si  Montesquieu  eût  vécu  îoisque  Catherine  moula  sur  le  irône  de  Uussie, 
elle  eût  sûrement  cherché  à  Taltirer  à  l*étersbourg,  A  son  défaut,  elle  se  eon* 
lente  de  ceux  qui,  par  leur  talent  et  ïeiir  réptjtalion,  peuvent  lui  être  de 
quelque  utilité.  Elle  apprend  en  i7tî7  qne  h'  tmitt  tlt'u.  délits  et  des  peines  de  Bec- 
cari  a  uhtienl  un  succès  considérable  et  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  L'ouvrage  vient  d'être  interdit  en  France,  comme  »  uian quant  d0 
respect  à  la  léfjislatiun  ».  *<■  C'est  un  crime  nouveau,  ajoute-t-elle,  mais  il 
serait  a  souhaiter  qo'on  suivit  les  maximes  de  M.  lieecaria.  »  Il  est  certain  que 
le  gouvernement  de  Louis  XV  ne  sut  tirer  parti  d'aucune  des  gloires  littéraires 
du  royaume;  cl  it  ferma  les  portes  de  la  France  à  l'ouvrage  de  Beccaria  où  il 
y  avait  beaucoup  à  apprendre!  Aussi  tel  la  Tsarine  s'informe  si  Heccaria  serait 
disposé  a  aller  en  Hussie,  Elle  lui  avancera  t  nOO  ducats  pour  les  frais  du 
voyage;  et  davantage  s  il  en  a  lïcsoin,  car  elle  entend  qy  il  ne  a  souïTre  aucuor 
dinicolté  en  rien  >».  Quand  il  sera  arrivé  eu  Hussie  on  remploiera  «  à  la  partie 
qu*il  a  choisie  lui-même  par  la  publication  de  son  livie  «;  l'Impératrice  fera 
les  sacrifices  nécessaires  pour  qu'il  ne  regrette  pas  d'être  venu. 
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Ces  odres  sont  des  premiers  mois  de  1767,  Beccaria  les  déclina,  A  ce 
moment  Catherine  II  apprend  que  l'ouvrage  de  Mercier  de  La  Rivière  est 
ani>oncé  à  Paris  el  y  fait  beaucoup  de  bruiL  Et  elle  est  inrormée  que  de  La 
BiviiTe,  dont  on  faîL  le  plus  ;:raud  cas,  se  rendrait  volontiers  en  Russie,  Elle 
est  tenue  au  courant  par  son  ambassiideur  à  Paris,  le  prince  Galitzin^  qui 
fréquente  le  monde  littéraire  ou  il  lui  recrute  des  admirateurs,  et  qui  a  eu 
Toccasion  de  dîner  avec  Mercier  de  La  Rivière  <  dans  la  chaumi«re  de  la  rue 
d*Anjou  >s  en  compagnie  de  Diderot,  de  Grimm  et  de  Tabbê  Haynal  *.  Elle 
écrit  aussitôt  à  Panin  de  lut  procurer  un  homme  si  précieux;  elle  m  tremble  >» 
qiie  le  gouvernement  tVaneais  ne  le  laisse  pas  partir,  malgré  luutes  les  mala- 
dresses auxquelles  il  est  accoutumé;  aussi  recommande-t-elle  d'agir  avec 
toute  la  célérité  et  les  précautions  nécessaires  :  «  Souvenez-vous  surtout  de  ne 
point  compromettre  son  nom*  aïin  que  le  ministère  de  France  ne  l'empêche 
pas  de  venir  icL  Ayant  été  longtemps  employé  a  La  Martinique»  il  y  a  de  très 
bonnes  idées  dans  son  mémoire,  el  il  nous  sera  plus  ulile  qu*à  eux  qui  ne 
savent  pas  s*en  servir^.  » 

Il  ressort  de  celle  lettre  que  la  Tsarine  avait  eu  connaissance  du  mémoire 
de  Mercier  de  La  Hiviére,  qu*elle  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  mérite,  el 
qu'elle  tenait  essentiellement  à  Tavoir.  Elle  eût  été  extréménient  contrariée  si 
le  gouvernement  Iranrais  était  allé  à  la  traverse  de  ses  projets.  Comme  du 
slaliiaire  Ealconel,  elle  se  lïit  volontiers  écriée  que  réconomiste  La  Rivière 
n*avait  jias  son  pareil,  et  que  pour  tout  dire,  il  était  u  l'ami  de  Tclme  de 
t^iilerol  M. 

Mercier  de  La  Rivière  ne  se  ht  pas  répéter  une  oflfre  qui  comblait  ses  vœux. 
Catliciinc  lui  lit  remettre  12  0(H)  livres  pour  les  frais  du  voyage^  et  réconomiste 
se  mit  en  route  huit  jours  après  la  publication  de  son  ouvrage^.  Nous  savons 
par  cette  mauvaise  lanjïue  de  (irimm  qu'il  emmena  avec  lui  sa  femme  et  sa 
maltresse  dans  le  même  carrosse.  11  faut  croire  que  sa  femme  était  de  bonne 
composition  !  Quanta  Tamie  de  sa  temme,  petite  chanteuse  au  concert  de  la 
Heine,  elle  ne  lit  pas  plus  que  lui  fortune  eu  llussiu,  Çrimm,  qui  ne  déteste 
pas  les  comparaisons  bibliques,  ajoute  :  -  M  de  La  Rivière  ressemble  au  bon- 
homme Abralram,  voya^jeant  entre  Sara  et  Agar:  mais  le  bon  patriarche  tU 
une  très  méchante  action  en  abandonnant  la  servante  Agar  au  milieu  du 
désert.  C*est  de  quoi  je  crois  le  patriarche  de  L'évidence  et  de  Vordrr  essenlici 
iiicapalde,  »* 

Catberine  II  se  trouvait  à  Moscou  et  y  avait  donné  rendez-vous  à  de  La 
Riviv-re.  L'économiste  allait-il  être  appelé  à  [«résider  TA^semhïée  des  notables, 
ou  du  moins  diriger  ses  tiavatix?  La  Tsarine  ne  s*étail  pas  expliquée  à  cet 
égard,  mais  Mercier  de  La  Risiérc  était  le  seul  a  u  en  pas  douter.  Cependant, 
après  un  long  voyage,  La  Rivière  arriva  fatigué  h  Pctersbourg,  Paniu,  sous  la 


\.  Elle  dit  :  L'abbé  du  HaiiiaL 

2.  Lettre  de  Catherine  11  â  Panin.  R*îCueiL  de  la  Sùciê/é  impériale  hisiorique  t'uxse, 
L  XX,  p.  240. 

3.  Mercier  de  La  Rivière  quitta  la  France  dans  le  courant  du  mois  d'aoftt  1757. 
Aprèg  avoir  fait  on  arrêt  de  15  jours  h  Riga»  il  arriva  k  Pt^ler^iboiir^'  dans  l»'S  dt^niicrs 
jours  de  septembre  on  les  preiniera  d'octobre.  Hn  t'Iîet  lu  lettre  qu'il  écrivit  k 
Diderot  est  du  i  octobre,  et  il  se  trouvait  h  Pélcrsbouri,»  depuis  quelqucî»  jours. 

Grimm,  pfirï/inldH  ce  voyage  dans  >a  Corn\spnndnnct%  dira:  *  Un  M.  de  La  Itivière 
ose  eiilreprcftdre  le  vnyAge  de  Rosaïc  avec  la  fulb.'  et  ridicule  ptcsomplion  d'inspirer 
et  de  cliriger  li*  pénie  immortel  de  Catherine  IL  et  lait  publier,  «!tieiîun  fais^nnL  dans 
les  gajtuttes,  qu'il  vn  porter  Tévidence  dan»  le  Nord.  «  C'e^t  pur  des  louani^cs  de 
cetltî  sorte  que  La  Rivière  se  Ht  précéder  en  Russie.  Aussi,  par  un  jtislft  relour  des 
choses  d*ici-bas,  quand  il  aura  qtirtté  la  Russie,  Iji  Gaztdte  de  Hamfjourff  se  moquera 
de  ses  prétentions,  et  dira  fpj'nppelé  à  Moscou  pour  composer  un  nouveau  code  et 
présider  rAssimblce  des  800  députés  «pn  dcvaietit  Taider  ddns  cette  eulrepriBe,  il 
n*a  réussi  qu'a  se  créer  des  eanemis  et  à  se  faire  chasser  de  TEmpirc, 
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direction  duquel  il  avait  été  place,  lai  fit  dire  de  ^'occoper  atilement,  pour  le 
frenrice  de  rLnipératriceY  eo  atteDdaot  son  retour.  »  Gela  ne  me  sera  pas  dilS- 
cile  y»,  écrÎTil  anssttôl  La  Rirîère  à  son  ami  Diderot.  Voilà  uoe  fatigue  qoi  m 
toat  l'air  d'arrÎTer  fort  à  propos  pour  expliquer  les  changements  de  la^Ttartac 
à  r/tgard  du  voyageur! 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Pétersbonr^,  en  effet,  de  La  RÎTi^re  écnl 
k  Diderot.  Il  vante  tes  qualités  et  les  bontés  de  Catherine^  mais  ses  étapes 
sont  pesés,  mesurés;  il  ne  se  fait  pas  courtisan.  Il  s'étonne  presque  d^étr^mmm 
nouvelles  directes  de  rimpératrice.  Celle-ci  a  fait  pourvoir  à  sa  dépense  ^im»- 
Itdienne  et  à  son  logement.  Maïs  La  Rivière  se  plaint  des  rî^sueurs  do  froid* 
et  de  son  t^tat  de  santé  «  assez  fâcheux  ».  11  ne  sait  pas  s1l  pourra  se  faire  an 
climat  de  la  Hussie;  il  n'en  laisse  rien  voir  aux  collaborateurs  qui  Tont  aecom* 
pagne,  de  crainle  de  les  inquiéter,  mat:^  il  prendra  une  décision  an  printemps. 
Dans  c^lte  incertitude,  il  n^a  pas  cru  devoir  accepter  le  logement  que  tai  a 
offert  rimpéralrice.  «  Vous  sentez,  écrit-il  a  Diderot,  que  dans  cette  [»osilioo« 
je  ne  dois  point  abuser  de  l'honnêteté  de  llmpératrice.  et  lui  faire  faire  uoe 
dépense  qui  dans  six  mois  n'aurait  plus  d'objet.  Cela  ne  m'em|>écherm  pcitot  de 
lui  être  ut  de,  de  la  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  aisément  se  passer  de  mat, 
et  d'arriver  sans  le  secours  d'aucun  étranger  au  but  qu'elle  s*cst  proposé  *.  * 

IJ  est  donc  établi  que  dès  son  arrivée  en  Hussie.  La  Rivière  eut  la  crainte 
de  n'y  pouvoir  pas  rester.  Est-ce  réellement  à  cause  dn  climat  rigoureux  et  de 
son  état  de  santé?  fvst-ce  â  cause  de  Taccueil  qui  lui  fut  fait?  >'otoas  simple- 
ment qu'il  recommanda  à  Diderot  de  ne  pas  annoncer  son  retour  eo  France^ 
de  peur  d'alarmer  ses  amis  (jui  le  croiraient  gravement  malade.  Mais  il  est 
permi*  M  >e  demander  si  Catherine,  déjà  informée  de  rimportance  que 
s'atlriïtue  Mercier  de  La  Rivière,  et  des  airs  qu'il  se  donne,  ainsi  que  de  son 
enlouraj^e  féminin^  ne  trouva  pas  plus  sage  de  mettre  lin  à  des  propos  incon- 
sidérés et  de  remployer  à  des  vues  plus  modestes.  Le  langage  réservé  de  l'éco- 
nomiste à  regard  de  la  Tsarine  n'est  pas  fait  pour  dissiper  ce  doute. 

Quelques  jonrs  après  ',  c*e5t  à  l'abbo  Raynal  qu'écrit  Mercier  de  La  Rtvièit*. 
Il  a  a|i|»elè  Diderot  :  «  Très  dijiîne  ami  »;  il  dit  à  Raynal  :  «  Mon  cher  abt>é  », 
et  il  lui  parle  sur  le  ton  de  1  intimité  :  »*  Retenu  par  des  maladies  daus  ma 
route,  Je  viens  d'arriver  dans  la  saison  des  pluies;  les  chemins  sont  presque 
impraticables  pour  les  voilures.  Si  Sa  Majeslé  Im^iérialc  revient  comme  oo  le 
dit  par  les  premiers  traîneaux,  je  n'irai  point  a  Moscou;  si  elle  difTère  son 
retour  jusques  en  février,  comme  quelques-uns  le  débitent,  je  serai  dans  le  cas 
d'y  aller.  J'attends  des  nouvelles  direcles  et  positives  à  ce  sujet  par  ie  retour 
du  courrier  qu'on  a  expédié  pour  donner  avis  de  mon  arrivée.  i> 

On  sait  que  Catherine  resta  à  Moscou  plus  longtemps  qu*e]le  ne  Favait  pro- 
jeté; et  Mercit^r  de  La  Uivi»*re  n'alla  pas  l'y  retrouver. 

Ce$<t  pendant  son  séjour  a  Muscou  qu'elle  entrelint  avec  Palconet  la  curieuse 
correspondance  publiée  par  la  Society  impenalf  khtoririue  rtt^se.  Le  Qom  dé 
l*a  Rivière  revient  dans  un  grand  nombre  de  <<  pancartes  »>  de  la  Souveraine; 
et  celle-ci  ne  dissimule  pas  à  quel  point  la  conduite  et  les  allures  de  Técono- 
miste  voyageur  lui  ont  déplu. 

«  Mon  cher  abbé,  a  écrit  ^Mercier  de  La  Hivière  k  Raynal»  tout  est  à  faire 
dans  ce  pays,  Pour  parler  mieux  encore  il  faudrait  dire  :  tout  est  à  défaire 
et  il  refaire.  Vous  seutez  bien  <[u'il  est  impossible  que  le  despotisme  arbitraire, 
Tesclavage  absolu  et  rigoorance  n'aient  pas  planté  des  abu^  de  toute  espace 
qui  ont  jelé  des  racines  1res  profondes,  car  il  n'y  a  point  de  plante  si  féconde* 
si  vigoureuse  que  les  abus.  Ils  croissent  partout  où  Tignorance  les  cultive... 
Vous  voyez,  que  j'ai  lieu  d'espérer  que  mon  voyage  ne  sera  pas  infructueux  à 


L  Lettre  du  i/ir.  octobre  17r>7. 
2,  Lttlre  du  liï/30  octobre  HrtT- 
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rhumnoité.  •*  Mercier  <le  La  Hivière,  cependant,  craindra  **  le  chapitre  des 
évérremetiLs  '  jtisi|ii'au  jour  où  il  pourra  exécuter  les  projets  qu'il  a  eu  tôle. 

Ou  peose  sans  peiue  que  celui  qui  avait  de  son  Empire  et  de  son  gouver- 
nement une  opinion  aussi  sombre»  ne  pouvait  guère  faire  la  conquête  de 
rimpératrice.  La  IVivîére  avait  pris  celle  idée  de  la  Hussie  qnin/.e  jours  après 
y  être  arrivé:  autant  dire  qu'il  l'avait  cnnt  ne  avant  d'etitrepreodre  le  voyage. 
Son  projet  était  de  tout  dt^moïir,  puis  de  reconstruire  d'après  les  théories 
agricoles  et  économiques  dont  il  avait  fait  Texposè  dans  son  ouvrage.  Pendant 
que  le  marquis  de  Mirabeau  faisait  dans  ses  terres  du  Limousin  une  cxpé* 
rieuce  partielle,  Ini  l'aurait  faite  en  grand  dans  un  empin*  de  *20  millions 
d'hahitîinls.  Mercier  de  La  Hivière  était  trop  plein  de  son  sujet  et  Lrop  infatué 
de  son  mérite  pourailendre  qup  Tlmpéralrice  lui  indiqu.U  sur  quelles  matières 
devaient  (*E»rLer  ses  travaux.  11  ne  lui  en  laissa  vrftisembîabk*ment  pas  le 
temps.  Il  lui  décrivit  peulélre  Té  lai  lamentalile  de  son  Empire,  et  lui  exposa 
ses  projet*}  pour  le  réf^énérer  '.  Due  telle  ntlitude  était  faile^  on  en  conviendra, 
pour  méconlenler  rtmpératrice.  Il  se  Taîiôna  entièrement. 

Ainsi  s'explique  le  récit  que  Calherine  H  lit  pîus  tard  a  Ségur.  Les  impres- 
sions qu'elle  communique  k  Falconet,  au  moment  même  oit  elle  les  ressent, 
ne  sont  pas  difTù rentes. 

Le  12  octobre  1767,  au  moment  même  ou  La  Hiviére  vient  d'arriver  à  Péters- 
bourg,  elle  s'adresse  au  sculpteur  :  't  Dites-moi  votre  avis  sur  .\f,  de  La  Hivière, 
entre  nous  soit  dit,  je  souhaite  qu'il  ne  le  prenne  pas  sur  un  ton  lrop  haut, 
car  d'ailleurs  il  pourrait  me  devenir  inulile;  voyei  un  peu  Je  vous  prie,  ce  qui 
en  est  ^,  ►*  C'est  que  Mercier  de  La  Rivière  s'annonce  mal.  Tout  le  long  de  la 
roule  n'at'il  pas  lait  dire  par  ks  gazettes  qu'il  était  appelé  en  Hussie  pour  y 
gouverner  l'Empire  des  Tsars?  Et  Catherine  II  en  a  eu  sûrement  connaissance. 
11  est  curieux  d'examiner  comment  se  comportèrent  ensemble  les  deux  amis 
de  lliderot,  ou  plutôt  quel  accueil  le  statuaire  lit  à  l'économiste.  Dans  les 
premiiTS  jours  Paîconet  rréi[uenta  pou  La  Biviere,  et  n'eut  pas  k  se  plaindre 
de  lui*  11  ne  peut  le  ju^^er  qu€  par  les  éloges  que  lui  en  a  l'ait  Diderot;  aussi 
a-t-il  envoyé  a  la  Souveraine  la  lettre  de  rEncycïopédiste  que  le  voyageur  lui 
a  apportée;  mais  Catherine  ne  s'est  pas  laissé  prendre  a  ce  panégyrique. 
Cependant  La  ttivifre  a  été  mal.  reçu  à  Pétersbourg,  et  cela  se  comprend 
puisqu'il  a  fait  répéter  partout  qu'il  arrive  en  Russie  pour  en  chasser  les 
abus.  Ile  plus,  il  s'est  lait  accompagner  par  des  collaborateurs  qu'un  ne  lut  a 
pas  demautlês,  ce  qui  semble  doi.oer  créance  à  ses  projets.  Son  arrivée  entre 
sa  femme  et  sa  maîtresse  a  aussi  indisposé  les  esprits.  A  Pétersbourg,  comme 
à  Paris,  la  tolérance  des  mueurs  est  grande;  encore  ne  faul-il  pas  avoir  Tair 
de  braver  Popinion  publique,  et  ne  pas  prêter  le  flanc  à  la  critique.  Aussi, 
Ealconet,  assez  embarrassé,  se  fait-il  rinlcrprète  de  ces  sentiments.  Il  défendra 
son  com patriote,  d'abord  assez  mollement,  puis  le  jugera  conïpronT*.qiant  et 
l'arcablera  de  ses  sarcasmes*  Le  18  ociobre,  il  rt'^pondra  à  rimpératrice  : 
"  L'ordre  de  Votre  Majesté  Impériale  me  serait  des  jdus  aisé^  k  exécuter  si  je 
pouvais  mettre  à  part  ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  environne  .M.  de  La  Hivi^vre. 
ijuand  on  est  accompagné  et  qu'on  a  été  précédé»  on  n'est  pas  absolument 
soi.  Un  peu  trop  d'amour*propre  ou  de  conflance  j»?tlerail-il  quelque  inconsé- 
quence dans  sa  conduite?  Je  n'en  sais  rien...  Ce  que  je  crois  voir,  c'est  que 
son  Ame  est  droite,  et  que  tout  le  monde  n'est  pas  disposé  ;i  la  jugiT  favora- 
blement. Ce  qu*on  écrit  de  Paris,  et  le  litre  de  l'ouvrage,  suppose  un  homme 
du  premier  mérite.  11  me  dit  que  si  Votre  Majesté  veut  le  mettre  à  Touvrage, 

1.  C*e9t  «vec  Paniu  que  correspondnii  Mercier  de  La  Elvière.  C'est  ilonc  bahs 
doute  à  lui  que  Téconomiste  fit  part  de  ses  irnpnïiaions  sur  la  Russie  et  des  ràformca 
qui  lui  paraissaient  indisp(*nsnblcs. 

2.  Uecueil  dr  la  Société  impériale  hisioriqttt*  r«**c,  l.  XVI L  C*c«t  dans  ce  tome  qu'a 
été  publiée  toute  la  eorrespoudance  entre  la  T^ianoe  et  F«lcoiieL 
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il  avancera  bf*aucoup  en  deux  ans,  dans  une  besogne  où  il  pense  qu'il  y  a  toB 
à  faire.  Lan  serait-iS  possible?  L'autre  serait-il  vrai?  « 

Mercier  de  La  Rivière  se  fait  donc  une  faosse  idée  de  Tobjel  et  de  rîm|»or- 
tance  de  sa  mission.  Ce  point  ne  parait  pas  douteux,  It  ne  songe  qu'à  régé- 
nérer rKmpire!  Il  Tecril  à  Fabbc  Raynal;  il  le  dit  à  Falconet;  il  le  répèle  à 
tous  ceux  q»ïi  veulent  Tenlendre.  Toute  l'Europe  a  les  veux  sur  lui;  c'est  lui 
qui  le  dit.  Tant  de  fatuité  ne  pouvait  qu*agacer  riinpératrice,  et  La  Rivière, 
aveuglé,  ne  s'aperçut  pas  qtill  faisait  fausse  route,  L  n  jour  Talconet  écrira  à 
la  Tsarine  *  :  «  Est^il  poï^siblc  que  Tau  leur  de  tVrdrtj  cuentiet  en  mette  si  jieu 
dans  sa  coiiduiliî?  »  Et  le  grand  statuaire  fera  sa  cour  à  la  Souveraine  eu  lui 
disant  qu'elle  a  en  Hussie  des  hommes  d'une  intelligence  et  d'un  savoir  teU, 
qu'il  lui  est  bien  inutite  d'en  aller  cbercher  ailleurs. 

Cependant  Catherine  trouva  sans  doute  que  Falconet  était  un  peu  dur  k 
réj^ard  *!e  son  compatriote»  car  un  jour  elle  intervint  pour  apaiser  son  cour* 
roux.  Mercier  de  La  Kivi^rc^  dit-elle^  «  bal  la  campagne  en  long  et  en  lar^e  *  a; 
mais  elle  ajoute  gaiement  :  u  Diderot  et  le  prince  Galîtzin,  et  Stackelberg» 
mon  envoyé  en  Espagne,  et  Tabbe  de  Hral  \  et  vous,  et  Panin,  et  moi^  et 
l'auteur  m*} me  de  fOrdrti  ei^scntkî,  nous  avons  pris  le  change,  nous  avoo»  la 
berlue,  nous  croyons  à  des  lettres,  à  des  dires  de  vingt  personnes,  maiâ  nous 
étions  des  betes.  » 

Falconet  craignit  sans  doute  d'avoir  trop  noirci  son  compatriote;  toujours 
est*il  que  le  1i  décembre  1767  il  répondit  à  la  Tsarine  :  «  Si  d'un  o6lé 
Uiderot  me  parait  avoir  un  peu  raLson,  car  il  faot  en  convenir,  de  l'autre 
M.  de  La  Rivière  monte  un  peu  haut  î  inipurtance  de  ses  services.  Mais  toutes 
choses  remises  à  leur  jusle  valeur,  y  compris  la  têle  de  ce  galant  homran,  il 
pourrait  servir  ulilément  Votre  Majesté  Impériale.  >»  Catherine  11  n'en  jugea 
plus  ainsi.  -<  Cet  homme-là,  écril-etle  à  Falconet,  ne  croit  pas  en  Dieu,  it 
arrange  son  ordre  naturel  comme  les  athées  arrangent  la  création  du  monde* 
et  puis  il  vous  plante  là.  m 

C'est  elle  qui  le  plauta  là>.  Elle  lui  fit  de  grands  compliments,  maïs  lui  (H 
entendre  qu'elle  n'avait  plus  besoin  de  ses  services.  Mercier  de  La  Rivière  sera 
généreusement  indemnisé,  et  il  quittera  la  Hussie.  Il  se  consolera  en  prédisant 
la  ruine  prochaine  d'un  Empire  quï  a  rejeté  ses  idées.  Quant  au  prince  Isalitzîn. 
qui  avait  recommandé  La  liivière  avec  tme  chalear  que  iJiderot  et  l'abbé  Rayoal 
lui  avait-nt  communiquée,  il  expiera  son  erreur  en  allant  prendre  l'ambassade 
de  La  Haye  ^.  Il  laissera  après  lui  les  regrets  des  Encyclopédistes. 


L  Lettre  de  Fidcooct  rlu  !3/9  novembre  17CT. 
2.  Lettre  de  Callierine  11  du  29/9  noveuihre  1767. 
[\.  L'ûbbé  Raya  al. 

4.  On  sait  que  tJalhenae  II  ne  quitta  Moscou  que  je  3i)  janvier  1768*  Kl  tl  a  été 
dit  que  Miircier  de  La  Rivière,  impatient  de  mettre  ses  projets  de  réforme  à  exëeiitJoa, 
plutôt  que  de  faire  sa  coin'  «i  la  Souvernine  de  toutes  le**  Hussies,  alla  la  rejoindra 
en  cette  ville.  Il  ?i  été  dit  entin  que  c'est  à  Moscou  que  l'économiste  loua  ces  nom- 
breux appartements  et  installa  ces  bureaux,  ainsi  que  le  rapporte  Ségiir,  qui  ûrent 
rirt;,  et  achevèrent  de  le  rendre  insupportable  11  y  a  là  une  erreur  de  fait,  el  uns 
siugulière  cxa^éralion  : 

i"  Merci*?r  de  La  Itivitvre  n'alla  pas  à  Moscou.  La  dépêche  de  notre  représentant 
en  Huss^et  encore  incdite,  r|iie  nous  publions  plus  loiu,  fixe  dt'soraiats  la  qucstiou 
k  cet  égard  Certains  historiens!  u^ont  eu  que  le  tort  d'accepter  trop  fidélemcnl  le 
récit  du  comte  dti  Ségur. 

2"  Ounnt  à  cette  (grotesque  in<;tallatiou  de  bureaiix  quasi  ministériels^  il  e»t  permis 
de  lit  croire  exagérée,  puisque  Mercier  dp  La  Rivière  n'ticcepla  même  piiS  ïe  tô^iemrnt 
qui  lui  était  offert.  Mais  cette  exagération  se  comprend  :  Catlierine  II  ne  devaîl-cUa 
pas  expliquer  le  retour  de  La  ïiiviérr  en  France!?  l'allé  le  ht  à  sa  façon,  et  cherdia 
même  .i  rendre  le  législateur  en  chambre  ridicule. 

5.  Le  prince  Galilitn  quitta  l*aris  À  la  fin  de  l'67. 


■ 
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La  correspondance  de  Didemt  el  de  Falconet,  publiée  par  M*  Charles  Cour- 
appren 


Il  au  IL  nous  en 


snd  davatjLa^'e,  à  l-i  fois  sur  îa  conduite  de  Mercier  de 


I 


La  Flivi»  rc  en  Russie  et  sur  celle  du  slatuaire  à  son  égard. 

Une  lettre  de  Faïconet  à  Diderot  el  la  réponse  de  rc  dernier  sont  surtout 
instructives.  Nf>us  ne  saurions  mieux  faire  que  de  publier  les  fragments  carac- 
téristitpies  : 

«  Si  jamais  vous  recommandez  ifuelqu'un  n  l'Impératrice,  écrit  FalconeL 
faites  qu'il  se  choisisse  une  compa^rnie  qui  lionoie  son  jugemenL  Surloul, 
qu'il  n'écrive  pas  à  la  Souveraine  et  au  minisire,  que  lui  arrivant  el  son  monde 
l'ont  six  maîtres^  parce  que  celte  sorte  de  ridicule  ne  manque  jamais  son  elTel, 
surtout  quand  on  n*aUend  qy't/n  homme,  (Jue  dans  une  lettre  où  il  dira  qu*il 
n'est  pninl  intéresse,  il  ne  fasse  pas  observer  que  la  Conr  de  France  lui  don- 
nait îOOOÙ  ^cits  par  année,  non  compris  If" fi  fjratîfiriitionsi  ()arce  que  cet  avis 
sérail  regardé  comme  Texplication  des  honoraires  qu'il  n'auruit  pas  voulu  fixer 
avant  son  arrivée  en  llussie;  et  que  pour  meltrë  no  sens  convenable  à  cette 
expîicalioï»,  on  entendrait  quelle  sig«ii(ie  80  000  écus  non  compris  les  gratili' 
cations,  parce  qu'on  ne  peut  donner  moins  à  un  homme  du  premier  m<'rite 
qui  veut  bien  s'expatrier  dans  les  neiges  par  pur  amour  de  riiumanité  et  pour 
mettre  le  sceau  à  la  gloire  d'une  grande  Impératrice.  Il  lui  faut  au  moins  le 
double  de  ce  qu'il  avail  dans  sa  patrie  :  cela  saute  aux  yeux. 

«  S'il  se  trouve  au  cercle  de  rimpératrice,  il  ne  dira  pas  assez  haut  pour 
Hte  entendu  :  un  homme  comme  moi;  parce  que  les  assistants  ne  voudront 
jamais  prendre  ces  quatre  mots  pour  de  la  modeslie. 

«  LiH'squll  disputera  sur  un  endroit  de  tUrdvc  nntiivd,  il  ne  dira  point  à  son 
adversaire  avec  eraportement  :  il  faut  être  hkn  bête  pour  ne  pfis  m'cntt'nflre, 
première  me  ni  parce  qu'on  ne  pourra  jamais  se  persuader  que  celui  qui  dit  en 
bonne  compagnie  cette  bruUifité  ntt  rvu  tk  la  natun'  dc^  mœurs  simples  et 
duticcê;  secontïement,  parce  qu'on  peul^  sans  être  béte,  ne  pas  enlondre  un 
écrivain  qui  ne  s'entend  (las  lui-même. 

«  Ne  voilà  qu'une  partie  des  bnhioika  sur  lesquelles  vos  recommandés  auront 
à  s'observer;  je  ne  vous  parle  pas  des  autres  points,  il  y  en  a  encore.  Mais 
tenez  pour  sûr  que,  malgré  vos  lettres  ici  et  vos  sages  conseils  à  Paris,  rap^Mre 
de  la  liberté,  sûreté  et  propriété  s*est  mal  annoncét  s'est  fait  tout  aussi  mal 
précéiter,  et  qu'il  s'est  fort  mal  conduit  :  tout  cela  dans  la  plus  grande  évidence 
pOft^ifde,  •► 

Au  surplus,  Falconet  prétend  que  LaHivière  lui  a  joué  une  vilenie  qu'il  qua- 
lifie d'horreur.  L'anecdote  est  piquante  el  mérite  d*étre  citée  :  u  M,  (ilêliolf, 
lils  du  gouverneur,  homme  plein  de  mérite,  qui  a  traduit  en  russe  votre 
Pêra  de  famille^  me  dit  un  soir  que  M.  de  La  Hiviére  devait  mener  M'"*"  Baurand 
souper  el  chanter  dans  une  maison;  que  les  princes  tels  et  tels  devaient  s'y 
trouver;  que  ce  début  faisait  causer  el  que  j*en  devais  avertir  M.  de  La  lliviére. 
Je  lui  donnai  aussitôt  l'avis.  Vous  en  eussiez  fait  au Lant,  parce  que  vous  n'aimez 
pas  ce  qai  est  mallionnéte.  Cli  bien!  ce  galant  homme  et  sa  mignonne  orni  dit 
ù  la  dame  clie^j  qni  la  partie  s'est  faite^que  Je  leur  avais  tenu  d'elle  des  propos 
ulTreux  :  je  lésais  de  celle  même  dame,  qui  en  jetait  les  hauts  cris  cunlre 
moi;  je  la  crois  détrouqiée.  Mon  cher  Diderot,  quand  vous  aurez  des  serpent» 
uu'lIcs  ou  femelles,  parbleu,  ne  me  les  adressez  pas.  <> 

Eiilin  Faleonel  prévient  Diderot  qu'il  ne  hiudrail  pas  que  son  ami  continuât 
à  prétendre  i[ue  tlatherine  H  Ta  fait  venir  par  ostentation,  <*  parce  que  sans 
ûslenlalion,  rimpéralrice  lui  prouverait  très  birn  qu'ellt;  Fa  laissé  venir, 
|iuisque  lui  et  ses  amis  le  voulaient^  et  qu  au  huut  du  compte,  elle  n'en  a  pas 
besoin:  surtout  h  litre  d'homme  qui  veut  la  mettre  en  nourrice.  >• 

S'il  existait  encore  le  moindre  douti*  sur  Fatlilude  de  Falconet  à  Fégard  de 
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Mercier  *\b  La  Rivière,  tm  conviendra  i]ue  cette  violente  diatribv  n*en    lai^se^ 
siibsistiT  aucun.  H  était  dn  devoir  de  Falconet  d^ccneillir  avec  <^uelque  bîen-| 
Teillanee  le  compalriote  que  Diderot  lui  adressait  et  Uii  reccioi mandait,  et  de* 
lui  prêter  son  appui;  le  slatuaire  eût  dû  lui  faciliter  sa  mii^siori  en  Russie,  et  j 
an   besoin   lui  donner  finelquea  sages  avis  sur  la  conduite  qtfil  avait  a  tenir 
ilans  un  milieu  aussi  difllcile  que  celui  de   Pelersbourg.  Au  lieu  de  cela^  le 
scutiilf^ur  s*appliqua  à  char^'cr  son  compatriote  de   toutes  les  maladrtîsscs 
qu'il  commit,  et  h  le  desservir  auprès  de  la  Souveraine. 

Mais  s'il  y  a  lieu  de  condamner  la  conduite  du  ^'rand  statuaire,  il  serait 
imprudent  de  s'en  montrer  surpiis;  le  caractère  diriicile  cl  ombrageux  qu'on 
lui  connaît  explique  tout, 

Diderot  était  homme  à  reconuaHre  une  erreur;  mais  il  avait  le  culte  de 
raitïilié.  Il  connaissait  le  caracl<  re  cle  Falconet;  et  il  ne  voulut  pas  croire  k 
tant  de  fattiitê  et  de  raiisselô.  H  tie  sacrilta  pas  l^a  Rivière;  sa  réponse  ne  se 
ûi  pas  longtemps  attendre.  Dans  la  lettre  '  où  il  amiooce  au  |j;rand  sculpteur 
l'cîTel  produit  a  Paris  par  la  leeture  du  manuscrit  de  Hulhières  sur  la  révo- 
lution de  iliV2,  le  philosophe  se  Wche  tout  mu^c  au  sujet  de  Mercier  de  La 
Bivicre.  Il  ne  redresse  pas  seulement  la  façon  dont  Falconet  a  jugé  sou  ami, 
mais  encolle  il  lui  reproche  de  l'avoir  desservi  auprès  de  Tlmpératrice, 

«  Mon  ami,  j*ai  reçu  votre  fiuitim  contre  M.  de  La  Rivière,  et  j'en  al  été  ou  ne 
peut  plus  scandalisé.  Je  connais  M.  de  La  Rivière:  c'est  un  homme  bon,  sage 
et  simple.  Cest  un  homme  d'un  mérite  très  peu  commun;  c'est  ainsi  que  vous 
Je  jugeâtes  vous-même  lorsqu'il  se  présenta  chez  vous.  Vous  ne  me  persuaderez 
pas  qu'il  soit  devenu  tout  à  coup  injuste»  insolent  et  insensé.  Vous  lui  aurez 
attribue  quelques  propos  indiscrets  de  caillètes»  Vous  aurez  donné  de  Timpor- 
tauce  à  des  choses  qui  ne  méritaient  que  du  mépris;  et   vous  vous    serez 
manqué  à  vous-même  et  à  votre  nation  en  donnant  aux  tinsses  une  scène  lout 
à  fait  ridicule.  Deux  hommes  de  mérite  français  ne  peuvent  être  ensemble  un 
mois,  a  l'etersbûurg,  sans  s'arracher  les  yeux*  Il  me  semble  que  j'entends  d'iei 
les  Russes  sècricr  :  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  les  fnini\rousfii  manières]  Vous 
avez  manqué  à  rimpératrice  en  portant  à  son  auguste  tribunal  une  misérable 
petite  affaire  de  commissaire.  Vous  avez  fait  un  mauvais  mémoire,  louche» 
entortillé,  injurieux,  L'Impératrice  a  bien  besoin  d'être  troublée  au  milieu  des 
soucis  de  son  Empire  d'un  pareil  commérage:  et  où  eu  serait  notre  monarque, 
s'il  fallait  qu'il  entrât  dans  ces  puérilibjs  dont  nnDi,   pauvre   petit  chef  dû 
famille,  je  ne  soutfrirais  pas  qu'on  ui^iinporlunàt  les  oreilles.  Si  j'avais  été  4 
côté  de  vous,  ou  vous  vous  seriez  coutenté  de  porter  vous-même  votre  plntnte 
à  M.  de  La  Rivière;  ou  vous  lui  auriez  écrit  à  lui-même,  à  lui  seul,  une  leltré 
décente  et  motléréOi  et  d'autant  plus  cruelle  qu*il  y  aurait  eu  plus  de  décence  et 
de  modération;  ou,  ce  qui  aurait  iutiuiment  mieux  valu,  vous  seriez  demeuré 
en  repos.  Je  ne  réponds  pas  des  collègues  de  M.  de  La  Rivière;  ce  peuvcol 
être  des  étourdis,  des  têtes  êchaufTêes,  des  espèces  de  missionnaires  enthou- 
siastes, h  qui  le  zèle  mdiscret  aura  fait  dire  force  ineplies.  Mais,  pour  M.  de 
La  Rivière,  je  ne  suis  ni  plus  ni  nioins  sûr  de  son  hotmêtetê  et  de  sa  réserve 
que  de  la  mienne  ou  de  lout  autre  homme  quel  qu'il  soit.  Il  s'est  montré  fermc^ 
incorru[dib!e  et  prodent  dans  les  chambres  et  séances  du  Parlement,  litT  et 
désintéressé  dans  l'administration  de  nos  colonies,   grand   politique,   grand 
logicien,  homme  d'expérience,  homme  à  longue  vue  dans  son  ouvrage  et  dans 
ses  entreliens.  Je  ne  l'ai  pas  connu  pendant  un  jour.  Je  Taî  vu,  sondé,  tiVté  par 
tous  les  eûtes  pendant  des  mois  entiers,  et  je  me  suis  toujours  séparé  de  lui 
également  satisfait  de  ses  idées,  de  ^ou  Ion,  de  ses  manières,  de  ses  iumiéri*s 
et  de  sa  moeiestie.  Une  nation  tout  entière,  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  et 
éclairés  dans  toute  une  nation  ne  se  trompent  pas,  convaincus  sur  les  qualités 
et  le  mérite  d*ua  homme.  Ah!  mon  ami,  si  M.  de  La  Rivière  était  arrivé  clan- 


{.  Lettre  de  Diderot  &  Falconet  de  mai  1168. 
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deslinement  et  seul  h  Pétersbourg!  M.  de  La  Rivif^re  n*a  f>\itqo*iine  sottise, 
mais  elle  est  grande,  ie  vous  déclare  que  si  M.  de  La  Hivière  n*cât  pas  un 
homme  sur  lequel  on  puisse  compter,  doDl  un  puisse  répondre,  il  rie  faut 
eomiiter  sur  personne,  il  ne  faut  répondre  de  personne.  Je  vous  déclare  que 
lien  ne  peut  lui  iHer  ici  là  réputation  d'homme  de  hien.  Je  vous  déclare  que 
pour  les  bons  penseurs,  il  n'y  a  nulle  comparaison  à  faire  de  son  ouvrage  à 
cehii  de  Montesquieu,  Je  vous  déclare  que  cent  mille  pointes  et  autant  de 
phrases  in^éuieuses  de  celui-ci  n'équi vaudront  jamais  a  une  ligne  solide, 
pleine  de  sens  et  grave  du  premier.  Nous  sommes  encore  trop  jeuoes  pour 
apprécier  les  vues  de  ce  philosophe-ci.  H  faut  attendre.  Je  vous  dtclare 
que  quehjues  gens  à  préven lions,  qui  se  sont  donné  les  airs  «Fécrire  contre  ses 
principes,  ont  été  plies  comme  îles  capucins  de  cartes  et  fouettés  comme  des 
enfants  ;  je  vous  abandonne  Agar  et  Sara  avec  tous  leurs  serviteurs  ;  mais  laissez 
en  paix  le  pcre  des  vrais  croyants.  Dn  reste,  l'Impératrice,  toujours  j|;rande, 
toujours  sage,  toujnurs  magnifique  et  bienfaisante,  vous  a  donné  une  bonne 
lenm  par  la  manière  honorable  dont  elle  a  renvoyé  le  législateur  athénien,  »> 

Il  faut  rire  de  Texagéralion  de  Diderot  plaçant  son  ami  fort  au-dessus  de 
Montesquieu,  Diderot  avait  le  sens  critique;  en  cette  circonstance  il  ne  le 
prouva  pas.  Mais  on  conviendra  que  le  blâme  est  complet  et  la  réprimande 
justifiée.  iNous  en  savons  désormais  assez  pour  cerlilier  que  lerùlcde  ralcunet 
fut  peu  digne,  et  que  celui-ci  ne  fut  pas  étranger  à  l'échec  de  la  mission  de 
Mercier  de  La  Itiviére  auprès  de  l'Impératrice,  Diderot  est  tellement  outré  de 
la  conduite  de  son  ami,  le  statuaire,  qu'il  va  jusqu'à  le  mettre  en  garde  conti-e 
un  défaut  dont  il  est  lui-même  moins  exempt  que  Imil  autre  :  «  Mon  ami,  vous 
êtes  chaud,  riiéJlei-vous  du  premier  moment  *  ».  Et  Diderot  ajoute  que  cette 
aventure,  encore  plus  déplaisante  pour  le  prince  de  (ialitzin  que  pour  lui,  ne 
se  fiil  sûrement  pas  produite  s*il  s^êtait  trouvé  à  Pétersbourg  :  «  Je  vous 
aurais  lié  les  mains  jusqu'au  lendemain,  et  le  lendemain  vous  n'y  auriez  plus 
p*^nsé  qu'avec  indifférence  ou  dédain  •  »>.  Ttint  cela  n'empêchera  pas  Diderot 
d'aller  en  Russie  :  «  J'irai  certainement  en  ïtussie  m,  dit-il,  ^^  mais  je  n'y 
enverrai  plus  personne*.  » 

Après  avoir  exposé  des  jugcmenls  aussi  divers  sur  Mercier  de  La  Rivière  — 
celui  de  Diderot  d'une  part,  et  de  l'autre  ceux  d©  Falconet  et  de  l'Impératrice, 
—  il  serait  permis  de  se  demander  oij  est  la  vérité.  Est-ce  Diderot  qui  a  raison 
MVxaller  11.  de  La  Hiviére  au-dessus  des  plus  grands  parmi  ses  conleinporains? 
Ou  bien  est-ce  la  Tsarine  quand  elle  écrit  à  Panin  :  «  Mercier  de  La  Hivière 
n'est  qu'un  hâbleur  qui  s'en  fait  beaucoup  accroire  et  qui  a  l'air  d'un  char- 
latan *  >*,  La  vérité  est  sûrement  entre  ces  deux  opinions  extrêmes.  De  La 
l Hiviére  était  de  ceux  qui  ne  méritaient  ni  tant  dYdoges  ni  tant  de  dédain. 

Diderot  reconnaît,  d'ailleurs,  que  son  ami  a  commis  une  grosse  sottise  : 
sVHre  fait  mal  précéder  et  plus  mal  encctre  accompagner.  Cette  faule  initiale, 
en  effet,  a  tout  compromis.  Si  de  La  Hivière  s'était  présenté  mndestement, 
seul,  et  sans  faire  le  fanfaron,  sans  avoir  ta  préterrtion  de  tout  refaire,  il  n'au- 
rait génè  persotme;  il  n'aurait  déplu  ni  a  Panin,  ni  à  la  Souveraine,  ni  à  la 
Cour.  11  «lurait  été  placé  auprès  du  ministre  Panin;  mais  avec  ses  entrées  k  la 
cour,  et  il  aurait  eu  un  accès  facile  auprès  de  la  Tsarine»  Il  eût  été  consulté 
sur  les  questions  de  jurisprudence  et  sur  toute  matière  pouvant  contribuer 
au  bonheur  de  PEmptre  et  k  la  gloire  de  sa  Souveraine. 

4.  *\Jème  lettre  de  nifti  tlfiS. 

2.  Mémo  lettre  de  mai  nt)8, 

3.  Mèm«*  lettre  de  mai  1768. 

4.  Li^iUre  de  Catherine  11  au  comte  Nikitn  Panin,  du  28  janvier  1168  (en  russe). 
Traduf-Uoa  lillerale  :  -  Merdcr  de  la  Rivière  est  tout  simplement  un  bavard  tpu  s'en 
«roil  Ittîaucoup,  et  il  ressemble  à  un  dociour  h.  Le  mol  russe  doctour  est  employé 
iroiiii-iucment  pour  désigner  celui  qui  joue  au  aavani  docteur;  on  peut  le  traduire 
yar  chai'ldfttu. 
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Car,  il  faut  le  dire,  si  de  La  Rivière  fut  si  mal  accueilli  à  Pétersbourg,  c'est 
qu*il  y  arrivait  avec  l'idée  d'en  chasser  les  privilégiés.  Il  était  pour  tous  les 
parvenus  des  honneurs  et  de  la  fortune  une  personnalité  gênante;  il  eut  contre 
lui  la  coalition  des  intérêts.  Les  Russes  des  hautes  classes  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  le  desservir  et  pour  s'en  débarrasser;  Falconet  les  aida  incon- 
sciemment. De  plus,  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  l'Impératrice,  La  Rivière 
vanta  ses  talents  outre  mesure,  dénigra  tout  ce  qu'il  voyait,  et  déclara  sans 
doute  qu'il  fallait  porter  le  fer  rouge  dans  la  plaie  des  abus.  Chercha-t-il  à 
mettre  l'Impératrice  «  en  nourrice  »,  et  à  régenter  Panin,  auprès  de  qui  Cathe- 
rine II  Tavait  placé  »,  parce  qu'il  savait  bien  manier  les  esprits  diffîciles  et 
rabaisser  le  «  caquet  »?  Ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  disposés  à  se  laisser  mener. 
Les  ennemis  que  La  Rivière  se  fit  en  Russie  le  représentèrent  à  la  Souveraine 
comme  un  homme  dangereux,  et  pour  le  perdre  exagérèrent  les  défauts  qu'il 
avait.  Perdu  dans  l'esprit  de  Panin  qui  n'était  pas  fâché  de  se  débarrasser 
d'un  gênant  auxiliaire,  il  fut  vite  perdu  dans  l'esprit  de  l'Impératrice. 

Pour  expliquer  l'échec  de  Mercier  de  La  Rivière,  il  convient  d'ajouter  qu'il 
n'arrivait  pas  à  la  Cour  de  Russie  avec  un  prestige  tel  qu'il  lui  fût  inutile  d'être 
.    un  peu  courtisan.  Diderot  fera  le  voyage  de  Pétersbourg;  il  discutera  avec  l'Im- 
pératrice sur  un  ton  familier  —  et  même  débraillé;  —  mais  dans  ses  lettres  il 
gardera  la  déférence  qui  convient  aune  grande  Souveraine.  Et  Voltaire,  s'il  était 
allé  à  Pétersbourg,  se  serait  bien  gardé  de  promener  dans  les  galeries  de  l'Er- 
mitage un  regard  hautain  et  des  attitudes  de  commandement.  Il  se  serait  fait 
courtisan,  comme  dans  ses  lettres;  et  il  y  eût  admirablement  réussi.  Cepen- 
dant, Voltaire  et  Diderot  auraient  pu,  à  la  rigueur,  se  permettre  des  licences 
qui  étaient  interdites  à  Mercier  de  La  Rivière.  Celui-ci,  dont  la  renommée  était 
de  fraîche  date,  eût  dû  ne  pas  oublier  qu'il  était  le  protégé  de  Diderot.  Il  ne 
comprit  pas  que  son  premier  devoir  était  de  plaire  à  l'Impératrice.  De  plus,  il 
ne  rencontra  aucun  avocat  auprès  de  la  Tsariue  :  son  compatriote  Falconet, 
seul,  eût  pu  remplir  ce  rôle  délicat;  or,  nous  savons  comment  il  s'en  acquitta. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  encore  le  zèle  que  le  grand  statuaire  déploya  pour 
recommander  à  Catherine  11  un  certain  M.  de  Villiers,  avocat  de  Paris,  que 
Mercier  de  La  Rivière  avait  embauché  dans  sa  suite,  et  qui  n'arriva  en  Russie 
qu'après  le  dépari  de  son  chef  de  troupe.   Ue  Villiers,  plus  modeste  ou  plus 
souple,  fut  a^réo  par  la  Tsarine,  qui  lui  reconnut  des  facultés  de  «  lé^'isle  »,  et 
le  plaça  en  qualité   de    <(  consullaleur  »  auprès  du  Procureur   général.  De 
Villiers  eut,  d'ailleurs,  le  don  de  satisfaire  ITmpéralrice,  et  Falconet  eut  soin 
de  lui  maintenir  son  appui  avec  autant  de  vaillance  qu'il  en  avait  mis  peu  à 
défendre  l'auteur  de  lOrdre  esiientiel. 

D'autres  Français  se  [irésenteront  en  Russie  sous  le  règne  de  Catherine  II, 
pour  y  étudier  la  lépjislation  indigène;  ils  n'y  arriveront  pas  avec  la  prétention 
de  tout  démolir  et  de  tout  réformer.  Et  pour  n'en  citer  qu'un,  D'Aguesseau, 
beau-frère  de  notre  ambassadeur  le  comte  de  Ségur.  Aussi  obliondra-t-il  toutes 
les  facilités  désirables.  Ceux  qui,  comme  lui,  sauront  se  faire  modestes  au  lieu 
de  se  montrer  arrogants,  recevront  le  meilleur  accueil  de  la  Souveraine  de 
toutes  les  Hussies,  même  aux  heures  où  la  nation  française  lui  apparaîtra 
comme  la  nation  maudite. 

C'est  en  partie  pour  avoir  méconnu  celte  évidence,  —  lui,  r apôtre  df  l'évi- 
dence, —  et  pour  avoir  commis  ces  imprudences  multiples,  que  iMercier  de  La 
Hivière  réussit  si  peu  en  Russie. 

L'Impératrice  conserva  de  lui  un  fAcheux  souvenir.  Ainsi,  quand,  en  1773, 
elle  reçoit  un  exemplaire  de  Vllistoiix'  philosophique  ci  poliluiue  du  rommerce 
dans  les  deux  Indes,  que  l'abbé  Uaynal  venait  de  faire  paraître  sans  nom  d'au- 
teur, elle  écrira  à  Falconet  *  :  «  J'ai  commencé  à  parcourir  cette  histoire,  et 
j'ai  eu  de  la  peine  à  croire  qu'elle  fût  de  M.  de  La  Rivière  ».  Et  deux  Jours 

4.  Lettre  de  Catherine  11  du  20  avril  1713. 
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après  elle  lut  dira  :  *f  Fi  donc,  comment  peu I -on  soupçonner  M,  de  La  Rivière 
d'avoir  écrit  celte  histoire?  Elle  n'est  pas  assez  ennuyante  pour  uvoir  passé 
par  ses  mains»  et  le  mot  d'évidence  ne  s'y  trouve  pas  assez  souvent:  la  finlTe 
de  M,  de  La  Rivière  a  plû*^  de  pesanteur.  Le  voyage  de  la  Russie  ue  saurait 
l'avoir  change  à  un  point  aussi  mécounaissable.  >i  Falconet  se  demanda  si 
rimpéralrice  Tavait  cru  capable  d'une  pareille  méprise,  car  il  se  défendit 
aussitôt  d'avoir  confondu  **  la  tète  saine  »>  qui  a  tait  l  Histoire  des  IndvH  avec 
u  le  crâne  qui  a  rêvé  rordre  préletidu  naturcî  et  tjmcntkd  ilt;s  sociétés  politi- 
ques '  ^^.  Le  grand  statuaire  ne  réussit  pas,  d'ailleurs,  à  communiquer  à  rim- 
péralrice son  admiration  pour  îa  «  télé  saine  y>  qui  avait  écrit  V Histoire  des 
/mifs.  En  elfel,  le  5  juillet  17y2,  Catherine  11  écrira  à  Grinim  :  *'  Pour  Tapôtre 
Baynal,  je  vous  dispense  de  Teunui  de  Léplucher,  parce  qu'il  n'en  vaut  pas  la 
peine,  et  que  ne  Payant  pas  lu,  vous  serez  comme  si  vous  Laviez  lu,  ni  pkis 
gros,  ni  plus  gras,  de  corps,  ni  d^esprit.  >» 

Eli  octobre  (774,  Diderot  fera  connaître  à  Calh«>rine  11  les  changements  qui 
se  sont  produits  dans  le  ^'ouverncment  de  la  France  pendant  son  voyage  en 
liusâie  :  «  Ce  sont  les  économistes,  les  disciples  de  La  Fiivièrc  qui  tiennent  le 
ttniûti  de  nos  tlnances  ».  Diderot  s'en  félicite,  cap  ce  sont,  dit-il,  des  esprits 
justes,  instruits  et  désintéressés,  au  contraire  de  leurs  prédécesseurs.  Mais  tel 
n'est  i«as  Lavis  de  la  Tsarine,  qui,  en  1771),  écrira  a  (iriram  :  «  J'ai  été 
enchantée  d'apprendre  que  Ladmirable  de  La  Rivière  était  le  commis  pensant 
de  M.  Turgol,  el  l'abbé  Uaudeau  le  commis  écrivant  :  Ohl  les  bonnes  têtes 
que  Louis  XVI  possédait  là!  En  honneur  il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que 
de  les  renvoyer '^.  «  Et,  en  (771»  %  Tiriram  lui  ayant  parié  d'un  conseiller  d'Etat 
qui  désire  faire  le  voyage  de  Russie,  elle  lui  réplique  de  le  détourner  d*un 
pareil  projet  :  ^  Je  crains  les  robins  comme  le  feu,  depuis  M.  de  La  nivière. 
Leurs  perruques  sont  épaisses,  et  l'on  ne  jmrte  i^uére  perrutjue  chez  nous.  »> 
El  son  mépris  s^élendra  à  tous  les  conseillers  d'Etat.  Tout  ce  qu'ils  a  font  et 
écrivent  est  boursoudé  dt^  vent,  de  vide  et  d'obscurité.  >* 


Telle  est  ropioion  qui  pourrait  se  dégager  du  voyage  de  Mercier  de  La 
Rivière  en  Russie  et  de  ses  relations  avec  rinipératrice,  si  Ton  s'en  tenait  aux 
documents  que  nous  venons  d'exposer.  A  part  Diderot,  qui  resta  fidèle  à  son 
ami,  tous  les  témoins  condamnent  de  La  Rivière:  h  part  les  lettres  de  l'Ency- 
clopédiste au  grand  statuaii^e  Kalconct,  aucun  document  ne  milite  en  sa  faveur* 

Nous  avons  eu,  cependant,  la  curiosité  de  consulter  nos  Archives  des  affaires 
étrangères  (Correspondance  de  Russie),  et  nous  y  avons  rencontré  une  dépêche 
d*uue  importance  capitale  sur  ce  petit  incident.  Cette  dépêche,  qui,  a  notr« 
coimaissancPt  n'a  été  publiée  par  iincun  historien,  présente  les  laits  sous  nu 
jour  tout  djlférent  de  celui  que  nous  venons  de  rclalen  Elle  laisserait  supposer 
que  Mercier  de  La  Rivière  ne  fut  coupable  (rancune  maladresse,  qu'il  fut  tout 
bonnement  saeiiliê  par  rimpératricCt  et  par  suite  que  ceïle-ci  joua  k  son 
sujet  une  comédie  d*une  rare  perlldic. 

La  correspondance  échangée  entre  Mercier  de  La  Rivière  et  Panin  éclaire- 
rait singulièrement  cet  incidenl;  elle  permettrait  de  contrôler  l'exactitude  des 
prétentions  du  voyageur  et  des  reproches  qui  lui  lurent  imputés.  Mais  cette 
correspondance  n'a  pas  été  retrouvée;  et  le  serait-elle,  qu'il  est  permis  de  se 
demander  si  la  Sociôtê  imptriate  iubtonrfue  ms&o  pourrait  la  publier,  dans  le 
cas  oîi  elle  serait  de  nature  à  condamner  la  conduite  de  Llmpératrice 
à  l'égard  de  récanomiste.  Mais  en  Tabsencc  de  cette  précieuse  correspon- 

1.  Lctire  de  Faîcouci  du  24  avril  (773. 

2.  Le  tire  du  4  noiU  1776. 

3.  Uttre  du  30  tnul  (171i. 
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dance,  la  dépêche  de  notre  représe«taQt  à  Pèlersbourg*  est  Técho  de 
la  voix  même  de  Mercier  de  La  Rivière,  Klle  constitue,  si  J'an  reut^  Ja 
contre-partie  du  récit  de  rîrnpéralrice  rapporté  par  le  comte  de  Sét^ur. 
La  version  est  absolument  diitéreEile  de  celle  de  la  Tsarine.  Certes,  il 
est  permis  de  douter  de  rexactitude  de  lotis  les  points  du  récit  de  noire 
représentant  a  Pétersbourg,  de  même  que  nous  avons  fait  des  réserves  sur 
celui  de  rinipéralrice.  Mais  quaud  <  ette  versirpu,  dont  il  ne  faut  pas  faire  II, 
aura  été  présentée,  il  appartiendra  de  décider  à  qui  de  Tlmpératrice  ou  de 
notre  compatriote  doivent  être  imputés  fes  principaux  torts. 

Avant  de  puldier  ce  document  il  convient  de  noter  que  notre  représentanl  a 
Pétersbourg,  dans  une  dépéctie  du  2h  août  1767  %  avait  annoncé  en  ces  termes 
au  duc  de  Choiseul  l'arrivée  prochaine  de  Mercier  de  La  Uiviére  :  a  On  attend 
un  Français  nommi^  >L  de  Rivière  qui  vient,  dit-on,  travailler  au  grand 
ouvrage  de  la  législation.  Il  a  été  devaticê  par  un  adjoint  nommé  Bautaj,  et 
par  un  secrétaire  nommé  Borderier  qui  sont  arrivés  par  mer,  L'Impératrice  a 
écrit  au  gouverneur  de  Sainl-Pétersbourg  pour  lui  ordonner  de  faire  à  ces 
gens  Taccueil  le  plus  favorable.  Les  pcrquisilious  que  j'ai  faites  à  leur  sujet 
m*ont  appris  que  ce  M.  de  Rivière  était  intendant  à  la  Martinique^  qu'il  vieol 
de  donner  au  public  un  ouvrage  estimé  sur  le  droit  naturel»  et  que  M,  de 
Stacketberg  Tavait  encrage  à  venir  en  Russie  lors  de  son  passage  par  1& 
France,  Le  prince  Galitxin  et  Diderot  l'an  non  cent  dans  des  lettres  de  recom- 
mandation qu'ils  ont  données  à  ses  précurseurs  et  que  j*ai  lues,  comme  ua 
homme  du  mérite  !e  plus  solide  f*t  le  plus  brillant.  Je  ne  puis  supposer  que 
M,  de  Rivière  qui  a  eu  un  étui  si  pulilic  en  France  ait  pris  la  résolution  de 
venir  en  ce  pays  sans  avoir  communiqué  ses  projets  à  Votre  (îrandeur  et  saos 
avoir  obtenu  son  agrément.  »> 

Dans  les  dépêches  qui  suivirent^  notre  chargé  d 'ad aires  à  Pétersbourg  se 
plaignait  h  noire  ministre  des  affaires  étrangères  du  ^rand  nombre  de 
Français  qui  venaient  en  Russie,  où  souvent  ils  déshonoraient  par  leur  genre 
de  vie  le  costume  militaire  qu'ils  continuaient  à  porter,  Notre  chargé  d*a^aires 
—  en  1707  nous  n^avions  à  Pétersbourg  qu'un  chargé  d'alTaires  —  n'avait 
donc  aucun  penchant  pour  ceux  de  nos  compatriotes  qui,  pour  des  causes 
diverses,  fîiisîiieut  le  voyage  de  Russie.  Dans  une  de  ces  dép(>ches  ^»  après 
avoir  fait  ressortir  réloignement  que  llmpératrice  témoignait  de  plus  en  plus 
pour  la  France  et  la  mauvaise  volonté  de  ses  sujets  à  notre  égard,  il  &*expri* 
mait  ainsi  :  «♦  Quoique  je  sois  très  persuadé  depuis  nombre  d'années  de  la 
vénalité  excessive  des  Russes,  j'ose  vous  assurer,  Monseigneur,  que  je  le  suis 
eucure  plus  de  leur  friponnerie  très  adroite  et  de  leur  intention  de  me 
tromper  en  toute  occasion  i».  C'est  dans  cette  dépêche  —  datée  de  Moscou,  où 
il  avait  suivi  l'Impératrice  —  que  notre  représentaiU  narre  la  tentative  de 
meurtre  dont  Catherine  11  venait  dV-lre  Tobjet*,  et  qu'il  ajoute  ;  a  Le  sieur  de 
La  Rivière  est  k  Pétersbourg»  occupé,  dit-on,  à  rédiger  un  ouvrage  qu*U  doit 
dédier  h  llmpératrice  de  Russie,  et  n'a  point  paru  ici.  »» 

La  Souveraine  quitta  Moscou  le  3U  janvier  1708,  et,  dés  son  arrivée  à  Péters- 
bourg, eut,  ainsi  que  nous  Tavons  dit^  plusieurs  entretiens  avec  Mercier  de  La 
Rivière.  Nntre  représentant  en  Russie,  M.  Rossignol,  eut  aussi  plus  d'une 
entrevue  avec  le  législateur  en  voyage,  et  c  est  le  V)  mars  qu*ii  lit  parvenir  au 
duc  âe  Cboiseul  cette  dépêche  qui  donne  un  récit  complet  de  l'incident.  Nous 


U  M.  Rossignol. 

2,  A  la  date  du  2S  août  17G7,  cVst  M.  Tabbé  Cuyol  qtiî  avait  été  chargé  provisoi- 
rement de  représenter  noa  intérêts  en  Russie.  L'abbé  Gu>ot  était  te  secrétaire  de 
notre  miuistfe  è  Pétersbourg,  M.  de  Batjsset,  qui  venait  d*y  décéder.  Quelque 
semai  net!^  après,  M.  Hossii^uo!  le  remplâi.'a. 

3.  RépèclR'  du  li  décembre  1767. 
4«  11  s'agit  du  compïot  dtï  IbcbogloskotT. 
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croyons  devoir  la  reproduire  daos  soq  ialègralitê,  —  ainsi  que  daas  son 
style  : 

it  J"ai  eu  l'honoenr  de  vous  prévenir  par  une  lellre  du  li  octobre  dernier  que 
M.  de  La  Hivière  était  att«Midu  incessamment  â  Pelersbourg  où  il  est  arrivé, 
en  cfïet,  le  même  mois.  M.  de  Stackcllierg,  ministre  de  Russie  à  Madrid,  lors 
de  son  pHSsage  A  Paris»  et  M,  îe  prince  de  r.aliljcin  Favaienl  engagé  â  entre- 
prendre  ce  voyage  de  la  |Kirl  de  llmpéralrice  qui  avait  le  dessein  d  employer 
les  talents  de  M.  de  La  Hivière  et  de  tirer  de  loi  des  lumières  sur  la  conrecUon 
du  code  de  loix  auquel  elle  travaille.  M.  de  La  Rivière  ayant  consenti  aux 
éi}s\rs  des  ministres  russes  qui  étaienl  a  Paris,  il  a  signé  avec  M,  îe  prince  de 
lialiUin  un  traité  par  lequel  la  Coui  de  Russie  s'oblii,'e  à  lui  Tournir  pour  lui  cl 
pour  sa  suite  les  frais  de  voyage  el  d«?  sun  retour.  M.  de  La  Rivière  a  îaissé  à 
rimpérairice  à  décider  de  son  Irailement,  dans  le  cas  où  il  serait  employé  À 
la  ri'loi  ïne  que  celte  princesse  se  propose  de  Taire  dans  la  législalion  de  cet 
Emjdre,  Lorsqu'il  est  arrivé  ici.  il  est  descendu  à  TauberL^e,  d'où  il  est  parti, 
nXvant  point  trouvé  ici  de  maison  préparée  pour  le  recevoir.  Il  u  lait  aus-^itôl 
pari  de  son  arrivée  à  M.  de  Panin,  en  Itii  témoigtiant  sa  surprise  de  n'avoir 
point  trouvé  ici  de  lettres  de  lui,  ni  des  ordres  de  sa  part  à  son  sujel  ;  et  lui 
ajoutant  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  dans  une 
saison  si  mauvaise  dVntrt- prendre  le  voyage  de  Moscou,  les  chemins  élanl 
alors  impraticable?.  Sur  celte  lettre,  M.  Panin  lui  a  mandé  qu'on  lui  Tourni- 
rait  une  maison,  ou  que  sll  en  voulait  cboisir  une  lui-même,  il  lui  serait 
compté  mille  roublts  pour  son  ameiiblement  el  trois  cents  roubles  par  mois 
pour  son  entretien.  M.  de  La  Hiviére  a  répondu  à  M.  de  Panin  en  lui  faisant 
senlir  la  diiïérenec  du  traitement  qui!  recevrait  ici  et  de  celui  dont  il  avait 
joui  au  service  du  roi,  qu'il  ne  pouvait  accepter  Targent  qu'il  lui  olTrail  qu'à 
litre  de  continuation  de  Trais  de  voyage,  ignorant  encore  en  quoi  il  pouvait 
être  ulile  h  rimpératrice  et  mériter  ces  sommes.  Sur  ce  que  M.  de  Panin  lut  a 
mandé  en  réponse  que  sa  Majesté  Impériale  avait  complé  qu'il  se  fixerait  en 
ce  pays-ci»  et  qu*il  y  acceiiterait  une  charge  dans  la  magîslrature,  puisqu'on 
savait  qu'il  avait  lieu  d\Hre  mécontent  de  la  cour  de  France,  et  parLiculière- 
nient  de  vous,  Monseigneur,  M,  de  La  Rivière  a  répliqué  à  ce  minisire  russe 
qu*il  pouvait  voir  par  la  copie  qu'il  lui  avait  envoyée  de  son  traité  avec  M.  le 
prmce  de  fialiUin  que  son  retour  en  France  y  était  aussi  bien  annoncé  que  son 
départ;  que  son  inlention  n'avait  jamais  été  de  s'expatrier;  qu'il  avait  son 
bien,  ses  enfants,  ses  parents  et  ses  amis  en  France;  qu  il  n'était  venu  ici  que 
sur  un  congé  de  deux  ans  qu1l  avait  demandé  et  obtenu  do  sa  Cour;  que 
toutes  ces  circonstances  indiquaienl  assez  que  son  dessein  n'avait  pas  été  de 
venir  se  fixer  en  Russie:  qu'il  était  très  étotmé  qu  on  le  regardât  comme  un 
liomine  mécontent  de  sa  Cour  et  qui  avait  eu  lieu  de  se  plaindre  d'elle  ou 
de  vous  personnellement,  Monseigneur;  qu'il  était  comblé  des  grAces  du  roy  et 
de  vos  bontés;  et  que  pour  détruire  cette  opinion  si  défavorable  qu'on  avait 
de  lui,  il  ne  lui  restait  que  le  parti  de  retourner  en  France  incessamment. 

H  M.  de  Panin  a  marqué  à  M.  La  Hivière,  ei»  réponse  à  cette  lellre,  quil  avait 
été  prévenu  sur  le  mécontentement  qu'il  devait  avoir  de  la  Cour  et  du  Minis* 
tére  de  France,  qu'en  con^^éipuînce  1  lm|>ératrico  avait  pensé  qu'il  se  (ixerait  à 
son  service,  que  si  son  inlention  n'était  pas  telle,  il  ne  pouvait  plus  être  utile; 
que  cependant  Sa  Majeslè  Impériale  désirerait  qu'il  attendit  son  relour  à 
Pelersbourg  où  elle  <'uni|)tait  arriver  h  la  (in  de  janvier  au  plus  lard,  el 
qu'alors  il  y  aurait  peut-être  plus  de  facilité  a  arranger  celle  allaire.  En  con- 
séquence de  celle  lettre  de  M.  de  Panîu,  M,  de  La  Rivière  a  attendu  ici 
l'arrivée  de  l'Impératrice*  lia  employé  ce  temps  a  Taire  jiotir  celte  princesse 
une  analyse  raisonnée  de  Touvrage  qu'il  a  publié,  de  fùnirt^  mituret  et  csnentiet 
des  sa'itU*f>  politiques^  et  un  mémoire  acadéïïuque  sur  le  programme  de  la 
Société  evonûinique  de  Pétersbourg  qu'il  a  laissé  anonyme  el  que  j'ai  rerots  au 
secrétaire  de  celle  société. 
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tt  LlmpéralHce,  peu  après  son  arrivée,  a  vu  M,  de  l.a  Rivière  qui  en  a  été 
1res  bien  accueilli,  el  qui  a  eu  avec  celle  princesse  plusieurs  conférences  sur 
la  réforme  prcijplée  des  loix  de  cel  Empire  et  sur  celles  qu'elle  se  propose  d'y 
substituer.  M.  de  Pauin  a  également  distingué  M.  de  La  i{ivit>rc,  qui  a  vu  plu- 
sieurs fois  ce  minislre,  et  qui  m'a  paru  1res  salisfail  de  laccueil  qu'il  en  a 
reçu;  ainsi  que  de  celui  des  ministres  étrangers  qui  uni  paru  estimer  son 
mérite  et  ses  talents.  M-iis  comme  il  n*a  point  «té  question  de  la  part  de 
rimpératriee  ni  do  M.  de  r*anin  de  le  retenir  ici,  i!  a  tout  disposé  en  même 
temps  pour  sou  retour;  il  a  pris  con^è  dimanche  dernier  de  celte  priDCeSâC  et 
de  ce  ministre,  et  il  est  parti  dlci  lundi  dernier  après  avoir  reçu  les  sommes 
nécessaires  pour  son  voyage. 

rcTont  ce  qu'on  peut  résumer  de  ceci,  c'est  que  la  llussie  a  fait  une  équipée 
qui  lui  coûte  un  peu  cher»  pour  voir  un  homme  qu'elle  n'a  pu  s'attacher.  Les 
personnes  sensées  le  senlenl  bien,  et  en  sont  outrées,  surtout  par  la  crainte 
oij  elles  sont  que  M.  de  La  Hivière  qui  n'a  pas  lieu  d'être  content  de  ce 
pays-ci,  n'en  témoiirne  du  ressenti  m  cnl,  et  ne  découvre  des  vérités  qu*il  lui 
aura  été  facile  d  y  apercevoir. 

M  Un  n'a  pas  manqué  de  tenir  dans  le  public  des  propos  aussi  faux  que  sin- 
/Lîuliers  sur  h  compte  de  M  de  La  iitviére.  Un  prétend  qu'il  est  venu  ici  de 
lul-mêmf%  el  sans  y  être  appelé;  on  a  été  choqué  de  ce  qu'il  ne  s'était  point 
empressé  à  prévenir  les  personnes  les  plus  considérables  et  les  plus  distiQ- 
guées  de  la  nation,  el  de  ce  qu'il  restait  retiré  cbez  lui;  on  accuse  les  personnes 
de  sa  suite  de  l'avoir  annoncé  comme  un  législateur  qui  venait  renverser 
les  anciennes  loix,  pour  y  substituer  celles  qu*il  dicterait;  enlin  on  a  été 
jusqu'à  critiquer  de  ce  qu*il  n  était  pas  venu  seul,  et  de  ce  qu'il  a  amené  avec 
lui  sa  femme  avec  une  personne  pour  lui  tenir  compagnie,  et  quelques 
autres  dont  il  comptait  retirer  quelque  utilité. 

«  Ce  qui  paraît  vrai  dans  tout  cela,  c'est  que  Flmpératrice  a  été  efTarouchée 
do  la  réputation  et  de  la  célébrité  qui  a  précédé  ici  M»  de  La  Rivière,  qu'elle  a 
craint  qu'il  n'eût  tout  le  mérite  de  l'ouvrage  auquel  elle  fait  travailler  el  qu*il 
ne  lui  enlevât  l'hotineuF  d'être  la  véritable  législatrice.  Les  personnes  etti pi oyées 
sous  les  ordres  do  cette  princesse  h  la  rédaction  des  nouvelles  lois  ont  redouté 
un  pareil  argus,  ont  appréhendé  qu'il  ne  vit  de  trop  prés  en  cette  matière,  et 
qu  il  ne  les  appréciât  à  leur  juste  valeur. 

H  Voilà,  je  crois,  le  véritable  motif  qui  a  suggéré  le  prétexte  dont  on  s'est 
servi,  que  M.  de  La  lliviére  ne  voulant  pas  se  fixer  en  ce  pays-ci,  il  ne  pouvait 
pas  y  être  utile,  pour  l'éloigner  du  bul  qu'avait  rimpératriee  en  l'attirant 
ici;  et  de  pareils  prétextes  ne  manquent  pas  en  Itussie,  où  on  en  trouve  sur 
toutes  choses,  autant  que  de  faussetés,  |dus  que  nulle  [lart  ailleurs. 

i<  Au  reste  je  ne  puis  que  rendre  une  justice  entière»  Monseigneur,  à  Thonné- 
telé  soutenue  de  M.  de  La  Rivière,  k  la  sagesse  et  à  la  prudence  de  sa  cao- 
duile  qui  ne  peut  que  faire  honneur  à  la  nation.  Ses  propos  el  ses  démarches 
Dût  été  furt  mesurés,  et  il  m'a  fait  part  de  ce  qui  se  passait  à  son  sujet  et  des 
motifs  de  sa  réserve  vis-à-vis  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la  nation, 
qu'il  n'a  pas  cru  devoir  prévenir  et  rechercher  jusqu^à  la  décision  de  rimpé- 
ratriee sur  ce  qui  le  regardait.  » 

Vùilà  qui  renverse  singulièrement  le  jugement  que  nous  avions  été  en  droit 
de  porter  sur  le  voyage  de  Mercier  de  La  Rivière,  grâce  aux  assertions  mises 
en  circulation  par  la  Tsarine  et  par  Falconel. 

Il  résulte  de  ce  document  ofllciel,  au  contraire,  que  rimpératriee,  au  mépris 
du  traité  passé  avec  réconomiste,  refusa  de  tirer  parti  de  ses  connaissances, 
parce  quelle  fut  «  effarouchée  de  la  réputation  et  de  la  célébrité  »  du  voya- 
geur, et  parce  qu'elle  redouta  FinUuence  qu'il  aurait  pu  prendre  dans  les 
fonctions  de  législateur  ou  de  conseiller  qui  lui  aiiraietU  été  conlièes.  Et 
connue  il  fallait  colorer  d'un  prétexte  ce  refus  d'employer  un  écrivain  qu'on 
avait  fait  venir,  la  Tsarine  ne  crut  mieux  faire  que  de  lui  proposer  un  *%  étal  m 
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qui  exigeait  son  établissement  définitif  en  Russie^  quand  elle  savait  parfaiLe* 

ment  qtïe,  d'après  le  contrai  passé,  Mercier  de  La  Kivière  n'avait  consenti  h 
aller  en  llussie  que  pour  deux  ans,  et  qui;  sou  intention  formelle  était  de  ne 
pas  s'expatrier. 

Ce  document  fait  donc  ressortir  dans  tout  son  éclat  les  perfides  habiîetés 
de  la  Souveraine,  et  de  ceux  qui»  comme  Pauin,  la  conseill{;rent  sans  doute 
dans  cette  affaire. 

Mais  esl-il  permis  d'ajouter  une  confiance  entière  à  celle  dépr-che? 

Nous  avons  eu  la  précaution  de  noter  qu'en  1707  et  1768  les  relations  entre 
la  France  et  la  Hussie  étaient  exirèraement  tendues.  Tout  en  désirant  <*  éviter 
les  éclats  d*une  rupture  *  •»  avec  la  Hussie,  le  iLîOuvernement  de  Louis  XV  ne 
voulait  rien  faire  pour  un  rapprochement  quelconque.  Kt  rimpératrice  était 
mal  disposée,  non  seulement  à  l  C|j[ard  du  duc  de  Choiseul  qui  nourrissait 
pour  elle  une  haine  peu  calculée  et  peu  prévoyante,  mais  à  Têt^^ard  de  la 
France  comme  de  son  roi  et  de  ses  ministres.  Il  s'en  suit  que  notre  iv [nésen- 
tant  à  Pétershourg  n*était  pas  peramui  fjratak  la  cour  de  Hussie,  et  sans  doute 
ne  se  trouvait  pas  des  mieux  renseignés  sur  ce  qui  s*y  passait.  Il  est  prohabie 
que  son  récit  est  rexi»osé  des  faits  et  des  ap|jrecialions  que  lui  avait  dictés 
Mercier  de  La  Hivièrc  lui-nicmo,  ou  qu'il  avait  reeneillih  ei  dont  il  avait  pu 
contrôler  rexactilude  auprès  des  rares  amis  que  ta  France  comptait  a  Saint- 
réter?hourg.  Ne  serait  il  pas  sage^  dés  lors,  d*émettre  quelques  doutes  sur 
raulhenticilé  de  tous  les  détails  qui  blanchissent  si  merveilleusement  le  pro- 
tégé de  Diderot? 

Certes,  il  est  vraisemblable  que  notre  représentant  en  Hussie  glissa  légère- 
ment sur  les  points  qui  pouvaient  être  reprochés  à  notre  compatriote»  sur 
la  fai;on  dont  il  s'était  fait  précéder  et  accompagner,  ainsi  que  sur  son 
attitude,  c'est-à-dire  sur  rimportance  exagérée  qull  s'attribuait  et  sur  son 
peu  de  souplesse  et  de  courlisanerie.  Mais  ce  sont  là»  si  je  peux  dire,le>  acces- 
soires de  l'alfaire,  et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  [mrent  déterminer  la  Tsarine  à 
se  séparer  du  urand  î^'^'islateur  qu'elle  avait  appelé  a  elle  avec  un  tel  luxe  de 
précautions.  Il  importait  peu  à  la  Souveraine,  en  eflel,  dont  la  tolérance  en 
fait  de  mœurs  est  connue,  que  Mercier  de  La  lliviére  eût  voyagé  entre  une 
«  Sara  i»  et  une  «  Agar  »•►;  et  quant  à  ses  prétentions,  s'il  l'eût  fallu,  elle  ne  se 
serait  pas  gênée  pour  lui  rabaisser  ^  Uj  caquet  >  ;  Panin,  expert  en  la  matière, 
ainsi  qu  elle  le  dit,  se  fût  chargé  de  la  chose.  Il  serait  donc  imprudent  do  ne 
pas  aller  cliercher  plus  haut  les  motifs  qui  déterminèrent  Calherine  11  à  ne 
pas  faire  appel  aux  lumières  de  Mercier  de  La  llivit're,  et  il  est  difQcile  de 
ne  pas  ajouter  foi,  du  moins  dans  son  ensemble,  au  récit  de  notre  chargé 
d*ti!faires.  En  effet,  le  duc  de  thoiseuL  ijue  la  Tsarine  nous  représente  comme 
brouillé  avec  l'ancien  gouverneur  de  la  Martinique,  répoodit  à  son  agent  à 
Pélersbourg  par  ce  mot  laconique  mais  expressif  '  :  w  La  manière  dont  M.  de 
La  Hivjère  et  ses  associés  ont  quitté  la  Fratice  est  un  peu  [égèrc;  mais  la  con- 
duite qu'ils  ont  tenue  eti  Hussie  est  irréprochable.  Leur  exemple  devrait  servir 
de  leçon  à  ceux  qui  ont  la  manie  de  s*expatrier.  »> 

Et  dans  une  dépêche  postérieure  ^,  notre  chargé  d'alTaires  écrivît  au  duc  de 
Choiseul  :  a  M.  de  Sacken,  ambassadeur  de  Saxe  à  Péterslionrg,  m'a  comme 
avoué  que  si  M.  de  Laltiviéreel  ses  associés  avaient  quitté  la  France  beaucoup 
trop  légèrement,  ils  avaient  du  moins  réparé  cette  faute  par  leur  conduite  en 
Hussie.  -• 

Il  résulle  donc  de  ces  documents  d'un  caractère  officiel,  et  de  ces  témoi- 
gnages, que  si  Mercier  de  La  Hivière  eut  le  tort  de  ne  pas  formellement  spéci- 

L  Dépêche  du  2n  jonvîor  1768  du  duc  de  Cbotseul  à  M.  Hossignol,  Correspondance 
de  Hu.isif^  vol.  82, 
±  Uépi^chc  du  25  avril  l"fi8.  Cor reâpondance  de  Rttme,  vol.  82. 
3.  Liepéchc  du  24  mai  tlGïj.  CorreMpondancc  de  HusnUf^  voL  M2, 
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fier  ce  qu*il  allait  faire  en  Russie,  ni  le  traitement  qui  loi  serait  allribné,  il  se 
montra  vis-à-vis  de  la  société  de  Pétersbourg  d*aue  circonspection  exempte 
de  tout  reproche,  et  ne  saurait  être  rendu  responsable  de  réchec  de  sa  mis- 
sion. Et  le  récit  de  notre  représentant  réhabilite  singulièrement  celui  que  les 
procédés  de  la  Tsarine  et  du  statuaire  Falconet  nous  avaient  représenté  comme 
un  hâbleur  prétentieux  et  comme  un  maladroit  quelque  peu  cynique. 

Ce  qui  parait  hors  de  doute  c'est  ceci  : 

Mercier  de  La  Rivière  se  fit  précéder  par  une  réclame  exagérée  et  impru- 
dente, et  tout  aussi  mal  accompagner  par  des  associés  de  tout  sexe  passable- 
ment compromettants.  De  plus,  il  afficha  des  prétentions  auxquelles  la  Tsa- 
rine n'était  pas  accoutumée.  Il  se  posa  peut-être  en  régénérateur  de  TEmpire 
avant  d*étre  chargé  d'une  mission  quelconque. 

De  son  côté,  ITmpératrice,  blessée  de  ces  maladresses,  de  ces  exigences  et 
de  ces  visées,  dont  elle  exagéra  sûrement  la  portée,  jugea  prudent  de  se 
débarrasser  d'un  réformateur  à  vues  si  hautes,  et  n'imagina  rien  de  mieux, 
pour  se  tirer  de  ce  faux  pas,  que  de  déchirer  par  un  mensonge  qui  lui  coû- 
tait peu,  le  traité  qui  l'avait  fait  venir  en  Russie.  Contre  toute  évidence,  elle 
représenta  Mercier  de  La  Rivière  comme  brouillé  avec  la  Cour  de  France»  et  elle 
exigea  qu'il  se  fixât  en  Russie.  Elle  savait  bien  qu'il  refuserait  de  telles  offres. 
Cela  ne  manqua  pas.  Mercier  de  La  Rivière  n'avait  qu'à  rentrer  en  France. 
C'est  ce  qu'il  fit.  Et  pour  faire  croire  qu  elle  avait  eu  le  beau  rôle  dans  une 
ce  équipée  »  qui  lui  coûtait  plusieurs  milliers  de  roubles,  elle  écrivit  à  Voltaire, 
et  répéta  à  Ségur  et  sans  doute  à  beaucoup  d'autres  contemporains,  que  Mer- 
cier de  La  Rivière  était  arrivé  en  Russie  avec  le  projet  d'apprendre  à  ses  habi- 
tants à  se  dresser  sur  leurs  pattes  de  derrière. 

C'est  ainsi  que  parfois  s'établissent  les  réputations  :  par  un  mot  d'esprit. 
11  est  heureux  que  l'histoire  puisse  reviser  de  tels  jugements  :  le  dernier  mot 
appartient  aux  documents.  Et  ici,  l'interprétation  des  documents,  sinon  dans 
les  détails,  du  moins  dans  leur  ensemble,  ne  saurait  être  douteuse. 


VI 

Tandis  que  d'autres  écrivains  tirèrent  fîloire  et  profit  de  leurs  relations 
avec  Catherine  II,  le  voyage  de  Russie  ne  fut  donc  pas  heureux  à  Mercier  de 
La  Rivière.  On  ne  saurait  dire  que  sa  mission  ait  amoindri  son  mérite,  qui 
reste  médiocre,  —  comme  ses  œuvres  restent  dans  l'oubli;  —  mais  elle  n'y 
ajoute  rien,  et  elle  a  fait  connaître  quelques  défauts  de  l'homme. 

Quant  à  Catherine  II,  constamment  sur  ses  gardes,  surtout  quand  il  s'agit 
de  nos  compatriotes,  nous  la  voyons,  ici  comme  toujours,  juger  les  hommes 
avec  passion  :  prompte  à  l'enthousiasme  quand  ils  sont  loin;  prête  à  les  renier 
et  à  les  traiter  avec  dédain  quand  elle  les  a  sous  la  main.  Mais  elle  sait  géné- 
ralement les  choisir  avec  le  bon  sens  qui  est  la  marque  de  son  tempérament, 
et  elle  devine  les  caractères  avec  un  flair  peu  commun.  Elle  se  sert  admirable- 
ment, pour  la  prospérité  de  son  règne  et  pour  la  gloire  de  son  nom,  de  ceux 
chez  lesquels  elle  trouve  de  la  docilité  et  de  la  souplesse  jointes  au  vrai  talent. 
Elle  éloigne  sans  pitié  ceux  dont  elle  n'a  rien  à  tirer  ou  à  apprendre.  En  1791, 
ainsi  que  nous  l'avons  raconté  autre  part  *,  elle  agira  avec  le  même  sans- 
façon  à  l'égard  de  l'historien  Sénac  de  Meilhan.  Mercier  de  La  Rivière  et 
Sénac  de  Meilhan  sont  les  deux  écrivains  français  qui  éprouvèrent  en  Russie 
les  plus  vifs  déboires  et  dont  la  grande  Sémiramis  du  Nord  s  amusa. 

Ch.  de  Larivière. 
1.  Catherine  II  et  la  Révolution  française,  un  vol.  in-12.  Libr.  Le  Soudier. 
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I 


Le  maniiscrit  des  six  lettres  qui  suivent  a  t"l6  trouvé  dans  deux  ouvrage* 
d'Auguslin  Thierry,  VHistoini  de  ta  couqiH^te  de  rAfigietenc^  et  le^  lUcits  de^ 
iempu  mt'roriùQiens  -^  pmvcnanl  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Circonrt.  D'une 
écriture  féminine,  elles  sont  signées  :  p.  Anfjmtin  Thierry  (pour  Augustin 
Thierry).  H  convient  donc,  avant  d*en  donner  le  texte,  d'en  établir  rauthenticité. 

Ces  lettres  ne  sont  |his  autographes  :  on  ne  saurait  s'en  étonner.  A  Tépoque 
où  elles  remontent  itHn-iSâO),  Augustin  Thierry,  frappé  de  cécité  depuis  une 
vingtaine  d^années,  n^^crivait  plus  que  par  la  main  d  autrui.  Il  les  dicta,  selon 
toute  apparence,  k  quelqu'une  de  ces  amies  dévouées  qui  entourèrent  d'afTec- 
lion  ses  derniers  jours.  On  serait  tenté  d'attribuer  ces  lettres  a  la  main  de 
M*""  Thierry  (M"*^  de  Quérangal),  siM"^-^  Thierry  n'était  morte  en  (81^4.  D'autre 
parti  M.  Guigniayt  ^^  nous  apprend  qu'après  son  veuvage  Augustin  Thierry 
^<  s'était  refait  une  famille,  avait  appelé  près  de  lui  une  Jeune  tJJle  de  sa  sœur 
et  la  faisait  élever  à  ses  cotés  >».  Peut-être  conviii^at-îl  de  voir  le  secrétaire 
d'Auj?ustin  Thierry  dans  cette  jeune  fille,  qui  fut,  comme  le  dit  M.  Guigniaut, 
"  le  charme  de  sa  vie  ï*et  qui  vint  véritablement  soutenir,  consoler  et  te  égayer 
la  lin  de  sa  laborieuse  et  trop  souvent  pénible  journée  *.  » 

Cinq  des  kttres  étaient  destinées  au  corale,  une  seule  à  la  comtesse 
Adolphe  de  Circourl  ".  Deux  seulement  portent  les  cacheta  de  la  poste;  une 
autre  ne  présente  qu'une  simple  suscription;  trois  enfin  n'oïTrent  pas 
d'adresse  apparente,  mais  il  suftit  de  les  lire  pour  en  connaître  le  destinataire. 
L'exemplaire  de  la  Conqiwic  de  VAmjktcrre  ou  quatre  des  kttres  étaient 
insérées  porte  sur  le  faux  Litre  un  envoi  d'auteur  dont  la  signature  est  atiio- 
graphc  d'Augustin  Thierry. 

A  Madame  la  comtesse  de  Circouri, 

Ho  m  ma  g  e  re  sp  ectueux, 

Augustin  Tuiebïiy. 

1,  5'  cdit.,  Paris,  Juet  Tessier,  1838,  h  vol.  in-8  et  un  allas, 

2,  t"  îuiiL,  Pari»,  JnstTessier,  tSiO,  2  toK  in-«* 

3,  I^'otice  hxjitùrùpte  sur  la  tue  et  ien  travaux  th  M t  Augiutin  Thierry*^  Paris,  Didot, 
1863,  in-S,  p.  \n-K\h 

4,  Expreasjoi)  de  M.  Guigniaut,  hc,  cit,^  p.  Va, 

5,  Le  comte  Adolphe  de  Circourl  (1801-1879),  entré  au  ministère  de  rinténour  en 
i8i2,  devint  cticf  de  cabinet  de  M,  de  la  Bourdonnaye»  puis  paiisa  aux  AlÏÏures 
Étrangères  avec  le  princt*  de  Pulignae,  F'^n  1830,  il  voyagea  en  Suisse  (où  il  épou<a 
M'"  Anastasie  de  Klusline),  eu  Italie,  en  Allemagne  et  en  Kussie,  H  revint  à  Paris 
en  1831.  Sa  femrnei  très  lettrée  et  très  intelligente,  y  fonda  un  salon  fréquenté  par 
les  hommes  k^  plus^  célèbres  de  ITurope*  Lamartine  conlia  en  mars  184S  une  mission 
diptouiitticpie  h  Uertin  au  eomte  de  CircourU  (Le  comte  de  C*  a  écrit  lu  reialiou 
de  cette  mission»  La  tiitvutt  de  Paris  des  IS  ticlobre  et  l!s  Novembre  1«U6  d  dunnc 
d'ijitéressanls  fragments  de  ce  récit,  qui  sera  nlterieuremetit  publié»)  Parlisan  rtsulu 
deît  Itnurbons  de  la  branchi?  aiti<5c,  1q  comte  Adolphe  collabora  piar  de  très  nombreux 
articles»  aux  journaux  légitimistes.  U  u  publié  en  1858  in  tiniaitU  dlhtHttmjx,  in -8. 
Cf.  Ilubcr  Satiidin  :  l^  comte  de  ('.itrnuvt^Hon  temps^  se»  fcnt»i  jW""  du  tUrcourt^  son 
âalon^  ses  cortejipundattts;  Paris,  Quantii),  ia*H*  (non  mia  dans  le  commerce),  ('^r^nt/e 
Enryctopëdie.) 

Comme  le  comte  Adolphe  de  Circourt  n*est  pas  design*»  par  son  prénom  dans  la 
eorrespuudauee  d'A»  T.,  on  pouvait  le  confondre,  sott  avte  aou  frère  le  comle  Albert 
de  Circourt,  soit  avec  quelque  autre  membre  de  sa  nombreuse  familîe.  M<tis  J'ai 
appris  de  source  certaine  qu'en  lÈiH  le  comte  Adoiphe  lut bi tait  au  n"  H  de  la  rue 
des  Saussayes.  H  ne  saurait  clone  subsister  le  inoindre  doute,  puisque  c'est  bien 
cette  adresse  que  portent  les  lettres  d*A.  T. 
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Ne  doit-on  pas  voir  là,  avec  Tindice  certain  d'excellentes  relations  entre 
rbistorien  et  la  famille  de  Circourt,  la  preuve  la  plus  convaincante  de  l'au- 
thenticité des  lettres? 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Circourt  ont  droit  à  notre  reconnaissance.  Le 
soin  pieux  qui  leur  fît  conserver  les  moindres  écrits  de  leur  illustre  ami  pré- 
serva d*une  destruction  certaine  six  lettres  dont  l'intérêt  (au  moins  de  trois 
d'entre  elles)  n'échappera  à  personne,  puisqu'elles  le  tirent,  et  du  grand  nom 
de  leur  auteur,  et  de  l'époque  où  elles  furent  écrites,  époque  fâcheuse  et  pour 
la  France  en  proie  aux  troubles  politiques  et  pour  Augustin  Thierry  dont  la  foi 
historique  et  la  foi  politique  sombraient  du  même  coup  dans  le  naufrage  de 
la  monarchie  de  Juillet. 

Les  lettres  sont  données  dans  leur  ordre  chronologique,  aisément  rétabli. 
Une  seule  n'est  datée  qu'approximativement  et  par  conjecture. 

Sans  doute,  les  lettres  qu'on  va  lire  n'ajoutent  que  peu  de  chose  à  la  gloire 
d'Augustin  Thierry,  mais  du  moins  elles  ne  la  diminuent  pas,  et  c'est  là, 
comme  chacun  sait,  pour  de  l'inédit,  un  mérite  assez  rare.  On  connaissait 
déjà  dans  le  grand  historien  l'homme,  qui  fut  admirable  ;  l'ami,  qui  fut  excel- 
lent; l'ardent  patriote;  le  martyr  résigné  de  la  science.  Les  lettres  à  la  famille 
de  Circourt  ne  feraient-elles  que  nous  montrer  dans  l'intimité  de  la  vie  jour- 
nalière et  des  relations  du  monde  «  une  des  plus  belles  âmes  que  Dieu  ait 
envoyées  sur  la  terre  pour  mériter  par  le  génie  et  par  la  douleur  *  »,  elles 
étaient  dignes  qu'on  les  tirât  de  l'oubli. 

Marcel  Duchemin. 

I 

Monsieur 
Monsieur  le  comte  de  Circourt, 
rue  des  Saussayes,  i  i 
Paris. 
Monsieur  et  ami, 
Mon  notaire  m'annonce  qu'il  vient  de  s'entendre  avec  un  de  ses  col- 
lègues pour  être  chez  moi  lundi  prochain  27  à  3  h.  1/2;  j'espère  qu'il 
vous  sera  possible  de  vous  y  trouver;  soyez  assez  bon  pour  me  con- 
firmer dans  cette  espérance  verbalement  ou  par  un  mot  de  votre  maiu. 
Si  quelque  obstacle  vous  retenait,  il  faudra  que  je  me  hâte  d'écrire  que 
le  rendez-vous  est  contremandé.  J'ai  été  très  peiné  d'apprendre   par 
votre  dernière  lettre  que  vous  n'étiez  pas  content  de  la  santé  de    M™*^  de 
Circourt.  Je  désire  bien  que  lundi  vous  puissiez  m'en  donner  de  bonnes 
nouvelles.  Adieu,  monsieur  et  ami,  je  compte  sur  vous,  sauf  réponse 
négative  et  vous  prie  d'agréer  de  nouveau  mes  sentiments  de  haute 
estime  et  de  vive  affection. 

p.  Augustin  Tuierrv. 

25  décembre  1847. 

Il 
(Pas  de  suscripiion  *.) 
Monsieur  et  ami, 
Je  persiste  à  vous  donner  ce  dernier  nom  quoique  vous  mêle  refusiez 
dans  vos  lettres,  qui  sont  d'un  cérémonieux  que  j  ai  sur  le  cœur.  Je  vous 

i.  Expression  de  M.  Guigniaut,  loc.  cit.,  p.  46. 

2.  Cette  lettre,  datée  seulement  du  8  février,  est  de  l'année  1848.  A.  Thierry  parle 
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aurais  fait  une  querelle  là-dessus  il  y  a  quinze  jours  si  je  m'élais  trouvé 
seul  avec  vous.  Madame  de  Gircourt  est  beaucoup  plus  aimable  quand 
elle  m'écrit;  le  mot  d'amitié  ne  manque  jamais  sous  sa  plume  et  c'est 
elle  que  je  prends  pour  juge  de  mes  griefs  contre  vous.  Je  crois  me  sou- 
venir qu'en  causant  d'une  lecture  que  je  dois  faire  à  l'Académie  vous 
m'avez  demandé  de  vous  faire  savoir  quel  jour  elle  aurait  lieu;  ce  sera 
vendredi  prochain  il  février,  à  3  heures  *.  Je  vous  fais  celle  invitation 
avec  une  certaine  timidité,  mais  je  compte  sur  votre  indulgence,  et, 
dans  tous  les  cas,  votre  jugement  me  sera  précieux. 

Je  vous  renouvelle.  Monsieur  et  ami,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

p.  Augustin  Thierry. 
8  février. 

m 

Monsieur  de  Circourt 
rue  des  Saussaies,  /  /,  Paris. 
(Cachets  postaux.) 

Ah  1  monsieur  et  ami,  que  vous  me  faites  de  bien  en  me  disant  que 
vous  avez  eu  une  pensée  pour  moi  au  milieu  de  vos  agitations  et  de  vos 
fatigues!  Et  moi  aussi,  j'ai  souvent  pensé  à  vous  et  j'ai  souffert  profon- 
,  dément  de  la  nécessité  qui  me  retient  immobile  et  emprisonné.  Avec 
les  angoisses  de  tout  le  monde,  j'en  ai  eues  (sic)  qui  m'étaient  person- 
nelles; ce  qui  tombait  m'entraînait  dans  sa  chute.  Aujourd'hui  que  tout, 
est  consommé,  je  me  trouve  en  face  d'un  avenir  aussi  incertain  pour 
moi-même  que  pour  mon  pays.  L'existence  qui  m'avait  été  faite  au  prix 
de  mes  yeux  est  brisée  et  impossible  à  refaire.  Il  faut  que  je  me  réduise, 
que  je  retranche  autour  de  moi,  et  je  ne  sais  par  où  commencer. 

Plaignez-moi,  monsieur  et  ami,  d'avoir  à  traîner  un  pareil  poids 
avec  celui  qui  pèse  sur  nous  tous.  Que  Dieu  récompense  le  dévouement 
et  le  courage  de  M.  de  Lamartine;  je  l'admirais  comme  esprit,  je  l'ad- 
mire comme  homme  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot.  Sans  lui,  où 
en  serions-nous  '?  Vous  devez  le  voir  au  moins  quelques  moments, 
dites-moi  qu'il  espère  et  dites-moi  que  vous-même  vous  espérez.  Parlez 

d'une  lecture  à  VAcadémie  pour  le  «  vendredi  prochain  11  février  ».  Le  8  était  par 
conséquent  un  mardi  et  Tannée  1848  est  la  seule  entre  1843  et  1853  où  le  8  février 
tombe  un  mardi.  Cette  lettre  est  donc  antérieure  de  quelques  jours  à  la  révolution 
de  février  qui  devait,  comme  on  va  le  voir,  jeter  le  trouble  dans  Tâme  de  l'histo- 
rien du  Tiers  Élat. 

1.'  Cf.  Guigniaut,  loc.  cit.,  p.  35  :  •  A.  Thierry  lisait  par  la  bouche  d'un  d'entre 
vous  (d'un  collègue  à  l'Académie  des  Inscriptions)  le  chapitre  sur  les  États  géné- 
raux de  1614...  lorsque,  peu  de  jours  après,  vint  éclater  la  catastrophe  de  février 
1848.  -  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  cette  lecture. 

2.  «  Deux  jours  après  l'abdication  de  Louis-Philippe,  le  26  février,  une  foule  nom- 
breuse réunie  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  exigea,  présage  sinistre,  que  le  drapeau 
rouge  devint  le  symbole  du  nouveau  pouvoir.  LAmartine  repoussa  avec  énergie 
ce  drapeau  gui  n'avait  fait  que  le  tour  du  Champ-de-Mars  trainé  dans  le  sang, 
tandis  que  le  drapeau  tricolore  avait  fait  le  tour  du  monde  en  portant  partout  le 
nom  et  la  gloire  de  la  patrie.  Ce  fut  une  victoire  de  l'Éloquence.  »  V.  Duruy,  Hist. 
de  France,  t.  II,  p.  687. 
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de  moi  à  M"*  de  Circourt,  qui  a  dû  souffrir  cruellement  de  ses  (?)  inquié- 
tudes et  de  vos  absences  '  et  croyez  que  je  suis  pour  la  vie, 

Tout  à  vous  de  cœur, 

p.  Augustin  Thierry. 

5  mars  1848. 

IV 

{Pas  de  suscription.) 
Monsieur  et  ami, 

Je  vous  écris  de  mon  nouveau  logement  ',  qui  est  si  éloigné  da  vôtre 
que  cette  distance  me  ferait  peur  si  je  ne  comptais  pour  cet  hiver  sur 
Taffection  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves.  J*ai  su  que  vous 
aviez  passé  quelques  jours  à  Paris  en  bonne  santé,  M"**  de  Circourt 
et  vous,  mais  personne  n'a  pu  me  dire  à  quelle  époque  précise  vous 
reviendriez  définitivement.  J'ai  à  vous  demander  encore  cette  année  le 
service  que  vous  m'avez  déjà  rendu  deux  fois,  celui  d'être  témoin  pour 
mes  dispositions  dernières.  C'est  la  menace  du  choléra  qui  m'a  fait 
songer  à  les  revoir  et  à  les  compléter  ne  varietur.  Ne  trouvez-vous  pas 
cela  très  philosophique? 

J'ai  reçu  de  M.  Prescott  son  Histoire  du  Pérou,  qui  me  paraît  un  très 
bon  livre.  Avez-vous  lu  les  quatre  volumes  de  M.  de  Saint- Priest  •?  Je 
ne  les  ai  pas  et  je  serai  bien  aise  de  savoir  ce  que  vous  en  pensez. 
Je  crois  qu'il  aura  fait  un  excellent  ouvrage  s'il  s'est  abstenu  d'y 
mettre  tout  ce  qu'il  a  d'esprit  *. 

Adieu,  Monsieur  et  ami,  j'ai  grande  hâte  de  vous  serrer  la  main; 
écrivez-moi,  d'où  que  vous  soyez,  un  mot  qui  médise  quand  vous  serez 
de  retour  afin  que  je  m'entende  d'avance  avec  mon  notaire.  Présentez 

i.  J'ignore  de  quelles  absences  il  est  ici  question.  Ce  ne  peut  être  de  la  mission 
du  comte  de  Circourt  en  Prusse,  puisque  les  lettres  de  créance  l'accréditant  comme 
chargé  d'affaires  de  la  République  française  à  Berlin  sont  datées  du  G  mars  18iS 
et  sont  par  conséquent  postérieures  d'un  jour  à  la  lettre  d'A.  T.  Cf.  Revue  de  Paris, 
lo  Oct.  ISOC,  pages  683  à  685. 

2.  Avant  1844,  Augustin  Thierry  habitait  un  appartement  impasse  Sainte-Marie. 
■  Après  la  mort  de  la  femme  d'A.  T.  (1844),  la  princesse  de  Belgiojoso  offrit  à  l'his- 
torien un  pavillon  dans  la  propriété  qu'elle  occupait  rue  du  Montparnasse  (annexée 
aujourd'hui  au  collège  Stanislas).  En  1848,  la  révolution  s'ctondant  a  l'Italie,  il  ne 
se  crut  même  plus  assuré  de  l'asile  que  la  célèbre  princesse  lui  avait  offert  dans 
son  domaine.  Il  s'établit  dans  une  maison  voisine,  oii  son  salon  resta  ouvert.  • 
(Discours  de  M.  II.  Wallon  à  Blois  à  l'occasion  du  centenaire  d'A.  T.,  10  noveiubre 
1895,  pages  29  et  30;  Paris,  Didot,  1895.)  Cette  maison,  située  4  rue  du  Montparnasse, 
est  le  «  nouveau  logement  »  dont  parle  A.  T. 

3.  IjUistoiî-e  de  la  coiujiuUe  de  \aples  par  Charles  d'Anjou^  frère  de  suint  Louis; 
Paris,  Amyot,  s.  d.  (i84"-1848),  4  vol.  in-8. 

4.  Epigramme  aussi  juste  que  Une.  On  peut  juger  de  l'esprit  du  comte  de  Saint- 
Priest  par  cette  lettre  où  il  promet  à  .M""  de  Circourt  des  billets  pour  sa  réception 
à  l'Académie  : 

-  Vous  me  forcez.  Madame,  à  deux  actions  contradictoires;  mais  cela  vous  est 
égal;  je  dois  en  même  temps  vous  exprimer  ma  reconnaissance  et  me  plaindre  de 
vos  soupçons;  vous  voulez  bien  assister  à  ma  réception  et  vous  n'êtes  pas  sûre 
d'avoir  deux  billets!...  Quelle  défiance!  sans  doute  je  n'en  ai  que  vingt-cinq,  mais 
qu'importe?  Plût  à  Dieu  qu'Alfred  de  Vigny  eût  été  directeur  au  mois  de  janvier 
dernier,  il  me  recevrait  au  mois  de  janvier  prochain  et  je  pourrais  dire  :  J'ai   été 
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à  M"®  de  Circourt  Thommage  de  mes  respects  et  croyez  que  je  suis  pour 
toujours  tout  à  vous  de  cœur, 

p.  Augustin  Thierry. 
Rue  du  Montparnasse,  4. 

Cette  lettre,  à  laquelle  il  est  impossible  d'assigner  une  date  précise,  ne  peut, 
dans  tous  les  cas,  remonter  au  delà  du  19  février  i848,  époque  où  les  deux  der- 
niers volumes  de  l'ouvrage  de  Saint-Priest  paraissent  au  Journal  de  la  librairie^ 
ni  même  au  delà  du  mois  de  mars  de  la  même  année  moment  où  commence 
la  révolution  de  1848  en  Italie  qui  devait  déterminer  Augustin  Thierry  à  quitter 
le  pavillon  de  la  princesse  de  Belgiojoso  pour  chercher  un  «  nouveau  loge- 
ment »,  qu'il  trouva  4  rue  du  Montparnasse  et  d'où  est  datée  la  présente  lettre. 
De  plus,  Augustin  Thierry  dit  au  comte  de  Circourt  qu'il  compte  pour  cet 
hiver  sur  son  affection.  L*hiver  était  donc  proche  et  la  lettre  se  trouverait 
ainsi  antérieure  au  mois  de  novembre  1848  ou  à  peu  près.  Si  maintenant  on 
rapproche  la  phrase  d'Augustin  Thierry  :  «  J'ai  su  que  vous  aviez  passé  quel- 
ques jours  à  Paris  »  d'une  parole  de  M.  de  Circourt  dans  le  récit  de  sa  mis- 
sion à  Berlin  (Rev,  de  Paris,  15  Oct.  1896,  page  696)  :  «  Je  quittai  Paris  le 
6  mars  1848  pour  n'y  revenir  que  le  l^^juillet  »,on  sera  amené  à  croire  lalettre 
d^Augustin  Thierry  postérieure  au  retour  du  comte  de  Circourt  et  à  la  «  situer  » 
entre  le  1®'  août  et  le  1®'  octobre  1848  environ. 


A  monsieur  le  comte  de  Circourt^ 
aux  bains  de  Spa 
(Cachets  postaux.)  à  Spa  (Belgique). 

Monsieur  et  ami, 

J'ai  su  par  mon  frère  votre  départ  et  je  ne  lui  ai  point  demandé  où  il 
vous  avait  rencontré,  de  crainte  d'apprendre  quelque  chose  qui  m'eût 
rendu  jaloux.  Vous  avez  bien  fait  de  fuir  le  choléra,  qui,  grâce  à  Dieu, 
paraît  se  retirer  de  nous.  Mais  l'épidémie  morale  nous  reste,  sinon  à 
Tétat  violent,  du  moins  à  celui  de  maladie  de  langueur.  Rien  ne  se 
rassure  et  dès  qu'une  difficulté  a  disparu,  une  autre  se  présente  et  la 
remplace  dans  le  cercle  qui  nous  serre  de  tous  côtés.  Quoi  qu'on  fasse 
et  quoi  qu'on  dise,  les  esprits  sont  toujours  en  trouble  et  les  affaires 

admis  au  Capitole  sous  le  consulat  de  Catulle   ou   de   Gallus...  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  PazienzaW 

Permettez-moi  de  vous  offrir  sans  rancune  l'hommage  accoutumé  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

Sairt-Pribst. 
Ce  29  noTembre  1840. 

La  réception  du  duc  de  Noailles  n'est  pas  pour  aujourd'hui,  mais  pour  jeudi 
prochain  6  décembre.  » 

M.  de  Saint-Priest  était  fort  lié  avec  la  famille  de  CircourL  J*ai  retrouvé  sa  lettre 
dans  un  exemplaire  de  la  Conquête  de  Naples  qui  porte  cet  envoi  sur  le  faux  titre  : 
A  monsieur  le  comte  de  Circourt^  témoignage  d^amitié  et  de  reconnaissance  pour  ses 
bons  avis. 

Saimt-Prikst. 
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en  souffrance.  Oh!  trop  fois  '  heureux  les  gens  au  milieu  desquels  vous 
êtes  et  qui  peuvent  dire  en  nous  regardant  :  suave  mari  magno...  quoique 
ces  deux  vers  célèbres  soient  peu  chrétiens. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  le  bien  que  Tair  de  Spa  vous  fait  ainsi 
qu'à  M"®  de  Gircourt.  Reviendrez-vous  bientôt  à  Paris?  Je  le  souhaite 
vivement,  quoique  la  distance  des  quartiers  nous  ait,  à  mon  grand 
regret,  séparés  presque  autant  qu'un  de  vos  voyages.  La  mort  de  la 
paiuvre  M™'  Récamier  m'a  été  très  sensible;  depuis  quinze  ans  je 
l'avais  toujours  trouvée  pleine  de  sympathie  et  de  grâce  pour  moi. 
Encore  celte  année,  pour  savoir  plus  sûrement  comment  je  me  portais, 
elle  était  venue  en  voiture  à  ma  porte,  ne  pouvant  descendre  parce 
qu'elle  ne  voyait  plus,  et  moi,  faute  de  voir  et  de  marcher,  ne  pouvant 
aller  jusqu'à  elle.  Les  déplorables  événements  de  Rome  *  ont  été  pour 
moi  durant  deux  mois  un  véritable  cauchemar  moral;  heureusement, 
la  solution  matérielle  est  venue  sans  ruine  pour  les  monuments 
et  sans  luttes  dans  les  rues  de  la  ville.  Mais  que  va-t-il  arriver  des 
arrangements  dont  nous  nous  sommes  portés  responsables?  Je  vou- 
drais savoir  ce  que  vous  pensez  et  augurez  de  tout  cela.  Depuis  le  mois 
d'avril  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  la  princesse  de  B.  ^  ;  elle  a  cessé 

1.  Sans  doute  :  trop  de  fois  ou  trois  fois. 

2.  On  sait  ce  que  fut  la  révolution  romaine.  Les  principautés  italiennes,  à  la 
nouvelle  des  événements  de  février,  exigent  et  obtiennent  de  leurs  souverains  des 
constitu Irons.  Les  Lombardo-Vénitiens,  impatients  du  joug  de  l'Autriche,  chassent, 
sous  les  ordres  de  Charles-Albert,  l'étranger  de  Milan  et  de  Venise.  Mais  TAutriche 
reprend  bientôt  Tavantage,  et  Charles- Albert,  défait  à  Custozza  (25  juillet  48),  signe 
un  armistice  le  9  août.  D'un  autre  côté,  le  pape,  eiïrayé  du  mouvement  insurrec- 
tionnel, avait,  dans  une  Encyclique  du  29  avril  48,  désapprouvé  la  lutte  coutre 
TAutriche.  Les  Italiens,  irrités  à  la  fois  contre  Pie  IX  et  contre  Charles-Albert,  se 
soulèvent  alors  de  toutes  parts.  A  Rome,  ils  chassent  le  pape  des  États  de  l'ÊpIise 
et  proclament  la  républicjue.  Charles-Albert,  rompant  l'arniislice,  reprend  l'otTen- 
sive,  mais  il  est  battu  a  Novare  le  23  mars  1840.  Sur  tous  les  points,  l'insurrectiou 
est  étouflee,  sauf  à  Venise  et  à  Home.  Enfin,  une  armée  française  de  7  000,  puis  de 
30  000  hommes,  sous  les  ordres  d'Oudinot,  s'empare  de  Rome  après  un  mois  de  sièae 
(3  juin-2  juillet  1849)  et  rétablit  la  papauté.  Pie  IX  attendit  cependant  une  année 
avant  de  rentrer  à  Rome,  où  demeura  une  garnison  française.  Peu  de  jours  après. 
Venise  se  rendait  aux  Autrichiens  après  une  héroïque  résistance  (25  août   1849). 

3.  u  La  princesse  de  Belgiojoso  (CristinaTrivulzio,  princesse  de  B.,  Milan,  1808-187!}, 
patriote  italienne  et  publiciste.  Elle  épousa  en  i.s24  le  prince  Emilie  Barbiano  di 
Belgiojoso.  Détestant  la  domination  autrichienne,  elle  quitta  son  pays  après  Tin- 
succès  des  soulèvements  de  1831,  s'établit  à  Paris,  prit  place  dans  le  monde  des 
lettres  et  des  aris,  et,  Jouissant  d'une  grande  fortune,  fit  de  son  salon  iin  centre 
politique  pour  ses  compatriotes  exilés.  Portée  d'abord  vers  les  idées  inazzjniennes, 
elle  se  rapprocha  du  iiarti  réformiste,  au(iuel  elle  assura  un  organe  en  France  par 
Ja  fondation  de  la  GazzeUa  italiana  (1843).  Elle  créa  aussi  VAusonia.  En  1848.  à  la 
première  nouvelle  de  l'insurrection  de  Milan,  elle  accourut  dans  sa  patrie  et  leva  à 
ses  frais  un  bataillon  de  volontaires.  Quand  l'Autriche  reprit  possession  de  la 
Lombar<lie,  elle  retourna  à  Paris,  puis  se  rendit  <\  Turin,  la  veille  de  la  bataille  de 
Novare,  et  alla  ensuite  jusqu'à  Rome  (1849).  Tout  espoir  de  délivrance  étant  perdu, 
elle  rentra  en  France,  continuant  de  loin,  par  une  active  propagande,  la  lutte 
coutre  l'oppresseur.  Devenue  veuve  en  lSo8,  elle  revint  s'établir  à  Milan  après 
l'annexion  de  la  Lombardie  au  Piémont  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  En  France,  elle 
avait  collaboré  successivement  au  Conslilutionjiel^  au  National,  à  la  lievue  des  Deujc 
Mondes.  Tous  ses  ouvrages,  sauf  un,  ont  été  écrits  en  fran<^'ais.  •  [Grande  Encyclo- 
pédie.) 

Cf.  la  lettre  précédente  et  les  notes  qui  l'accompagnent. 
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d'écrire  à  ceux  de  ses  amis  qui,  comme  M.  MJgiiet  et  moi,  ne  sympa- 
thisaient pas  avec  le  parti  auquel  elle  s  attachait  par  désespoir  Une 
sorte  de  discrétion  m\i  lait  garder  le  même  silence  h  son  égard,  mais 
ce  silence  m*a  été  pénible.  J'ai  su  d'ailleurs  qu*après  fa  reddition  de 
Home,  elle  sV  trouvait  encore  et  se  portait  bien.  Personne  ne  sait  si 
elle  reviendra  prochainement  à  Paris;  je  le  désire  et  en  même  temps 
je  le  crains  à  cause  des  épines  mutuelles  de  la  conversation  politique^ 
et  quelle  autre  conversation  peut-il  y  avoir  maintenant? 

Adieu»  Monsieur  el  ami,  recomraandez-moi  au  souvenir  bienveillant 
de  M"'"  de  Circourt  et  croyez  que  je  suis  tout  à  vous  d'estime  pro- 
fonde et  de  sincère  attachement. 

p.  Augustin  TuiRnay. 

ai  jiiilîet  1840. 

VI 

Pas  de  susmpiion. 

Madame, 

Pardonnez-moi  de  répondre  si  tard  à  l'aimable  billet  que  vous  avez 
au  la  bonté  de  m'écrire;  je  viens  de  pass^^r  par  une  indisposition  assez 
grave  et  très  longue  que  je  pourrais  app»der  une  maladie.  J'ai  eu  beau* 
coup  de  peine  à  m'en  relever  tout  à  fait  et  surtout  à  retrouver  le  som- 
meil qui  m'avait  fui  presque  entièrement.  J'ai  pu  me  remettre  à  mon 
travail,  à  cette  toile  de  t\hiélope  *  commencée  iî  y  a  six  ans  et  dont  je 
ne  vois  pas  encore  le  bnyt.  A  toutes  les  causes  de  lenteur  qui  existaient 
pour  moi,  notre  déplorable  révolution  en  a  joint  une  autre  qu'il  me 
faut  romhatlre,  cest  le  doute  sur  llustoire  de  France  telle  qu'elle 
m'apparaisbuit  naguère  et  que  j'aimais  à  la  construire  dans  un  ordre 
que  JH  croyais  être  le  plan  même  de  la  Providence.  Nfaintenant  je  ne  la 
comprends  phi?;,  le  présent  a  bouleversé  mes  idées  sur  le  passé  et,  à 
plus  ùrrie  rai^^uii,  sur  Tavenir;  j*;ii  perdu  ma  foi  historique,  et,  chose 
que  je  nVmrais  jamais  cru  (Wr),  ma  foi  politique  s'en  vu  '.  Je  suis  bien 
vivement  touché  de  Thonneur  que  vous  me  faites  en  destinant  une 
place  à  mon  portrait  parmi  ceux  de  vos  amis;  j'aurais  pu,  sans  cette 
mnudile  révolution,  vous  olTrir  la  gravure  dont  vous  me  parlez.  On 
devait  rcxéctiter  pour  une  grande  édition  de  l/fistolre  de  la  conquHe^ 
mais  Ir»  ruine  de  la  librairie  a  fait  tomber  ce  projet.  M,  de  Circourt 
m'avait  fait  des  promesses  qu'il  ne  tient  pas;  jV  croyais,  et  je  vois 
maintenant  que  je  suis  loin  d'être  un  des  premiers  sur  sa  liste*  Gon- 
servez-moi.  Madame,  toute  votre  bienveillance,  et  agréez  de  nouveau 
Tex pression  de  mes  seutimeuts  les  plus  respectueux. 

p.  Augustin  Thierry. 
13  janvier  1850. 

1«  \\  s'agU  tlps  travaux  d'A,  T,  sur  le  Tiers  état  el  plii^  (MiftJculièremenl  de  VE»iai 
tut  Chiitoirr  dif  ta  formation  el  de$  prtujri'H  du  Tierjt  État* 

2.  Cf,  1.1  Préfac».*  lie  VEêstUÊW  i'hùttoife  du  Tien  Etal,  page  x  de  la  1*"  éditiofi  in-8 
(Pnris,  Furue,  1853), 

RKV.  d'n»T.  UTTii.  Di  LA  FlIAIIGl  (4"  AdD.).   —    IV.  3^ 
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LE  CONTE  DE  L'ENFANT  GÂTÉ  DEVENU  CRIMINEL 

ET    LA 

«  CHRONIQUE  BORDELOISE  »  DE  JEAN  DE  GAUFRETEAU 

u  Un  petit  enfant  avait  pris  l'habitude  de  voler.  Son  père  ne  faisait  qa'ea 
rire.  Mais  Tenfant  devint  grand,  continua  à  voler,  et,  un  jour,  fat  pris  et  coq- 
damné  A  mort.  Gomme  on  le  menait  au  gibet,  il  demanda  la  faveur  d*em- 
brasser  son  père.  L*ayant  obtenue,  il  en  profita  pour  le  mordre  avec  furear, 
il  lui  arracha  le  nez  avec  ses  dents,  le  punissant  ainsi  de  ne  Tavoir  pas  corrigé 
dans  son  enfance.  >  Tel  est  résumé  en  peu  de  mots  le  sujet  de  ce  coole  fort 
répandu  au  moyen  âge.  M.  P.  Meyer  (Romania,  t.  XIV,  58i)  l'a  rencontré 
d*abord  dans  un  ouvrage  intitulé  De  scolarium  disciplina,  ensuite  dans  Eude  de 
Gherrington,  Jacques  de  Vitri  et  Vincent  de  Beauvais.  Puis  il  en  cite  une  ver- 
sion française,  probablement  la  première,  extraite  du  traité  des  Quatre  âges 
par  Philippe  de  Navarre.  Il  n'a  pas  sans  doute  voulu  poursuivre  plus  loin 
rhistorique  de  cet  apologue  -  très  moral  qtie  Ton  trouve  encore  aux  xv«  et 
xvi«  siècles,  avec  cette  variante  toutefois  que  ce  n*est  pas  à  son  père  que  s'en 
prend  le  jeune  criminel,  mais  A  sa  mère,  dont  il  arrache  Toreille  avec  les 
dents. 

Laurent  Valla,  dans  ses  Apologues,  raconte  avec  sa  sécheresse  habituelle  cette 
historiette,  que  nous  donnerons  enjolivée  par  son  traducteur  Guillaume  Tardif: 

Une  misérable  et  malentendue  femme  avoil  ung  enfant,  lequel  elle 
aymoit  d'un  fol  et  desordonné  appétit,  sans  icelui  chastier  ne  corriger 
de  ses  meffais.  Ce  dessusdict  enfant  aloit  a  Tescole  avec  ses  compal- 
gnons  et  se  enhardit  desrober  ung  tableau  alphabétique  auquel  estoient 
les  lettres  de  l'ABC,  propre  et  convenable  pour  aprendre  a  cognoislre 
les  lettres  a  ung  enTant.  11  aporta  ledict  tableau  a  sa  mère,  et,  pour  ce 
que    de   ce  elle  ne   le  reprint  ne  chastia,  il  desroboit   tous  les   Jours 
quelque  peu  de  chose  et  continua  tant  qu'il  fust  grant,  et  après   les 
petites  choses  fist  ung  grant  larrecin,  pour  raison  duquel  il  fut  prins  et 
appréhendé,  mis  el  constitué  entre  les  mains  de  Justice.  Quant  il  fust 
incarcéré  et  emprisonné,  il  fust  interrogué  sur  les  charges  et  informa- 
tions faictes  a  rencontre  de  lui,  et  fust  procédé  a  faire  son  procès  tant 
et  si  avant  que  (Inablement  après  la  confession  par  luy  faicte  des  lar- 
recins  et  autres  maléfices  par  lui  perpétrés,  il  fu.st  condamné  a  eslre 
pendu  et  estranglé.  Quand  vint  le  jour  que  on  le  devoit  exécuter  et  que 
on  le  menoit  au    gibet,    sa   pauvre   et    misérable    mère    alloit   après, 
laquelle  gettoit  grans  cris  et  lamentations  pour  la  pitié  qu'elle  avoit  de 
son  enfant,  ce  que  le  povre  et  calamiteux  enfant  ouyt  et  apercent  et 
requist  aux  gens  de  la  Justice  qu'il  leur  pleust,  avant  qu'il  rendit  son 
esperit,  qu'il  peust  parler  ung  seul  mot  en  Toreille  de  sa  dicte  mère,  ce 
qui  lui  fut  accordé  par  la  Justice.  Et,  ainsi  que  la  dessusdicte  misérable 
femme  approcha  son  oreille  de  son  dict  filz,  espérant  qu'il  luy  deust 
dire  quelque  secret  ou  luy  crier  merci,   il  empoingna  l'oreille    de  sa 
dessusdicte  merc  avecques  les  dens    et  luy  trencha   et   arracha  très 
cruellement.  Au  moyen  duquel  excès  sa  mère,  la  Justice  et  tous  les 
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assistants  se  prindrent  a  l'increper,  arguer  et  reprendre  de  ainsi  avoir 
blecé  et  ofîensé  sa  propre  mère,  et  qu'il  ne  devoit  pas  seulement 
mourir  comme  larron,  mais  avecques  ce  comme  meurtrier  de  sa  propre 
niere,  ausquels  le  povre  enfant  respondit  :  «  Certes,  elle  ne  m'a  pas 
été  mère,  ains  a  esté  cause  de  ma  mort  et  destruction  et  de  la  confusion 
laquelle  je  souffre  et  endure  publiquement,  car,  se  elle  m'eust  chastié 
et  reprins  du  lableau  alphabétique  lequel  je  prinset  desrobé  a  Tescole, 
quant  je  estoie  enfant,  je  n'eusse  pas  persévéré  a  desrobe  r  comme  j'ay 
faiet,  et  ne  feussc  pas  maintenant  mené  au  gibet  confusiblement,  a  la 
honte  d'elle  et  de  tous  ses  parents  et  amis,  comme  je  suis,  et  ne  mou- 
russe pas  si  villainement,  et  pour  tant  a  bon  droict  je  Tay  punie  et 
chasliée  de  son  default.  » 

(Apologues  de  Laurent  Valla^  220,  édit.  Marchessou.) 

Dans  son  livre  de  VInstitution  de  la  femme  chrétienne,  dédié  en  1523  à  «  très 
illustre  dame  Catherine  d'Espagne,  royne  d'Angleterre  »,  Louis  Vives,  con- 
seillant aux  mères  de  ne  point  gâter  et  amignarder  leurs  enfants,  ne  manque 
point  de  leur  rappeler  cet  apologue  : 

Le  conte  de  ce  jeune  adolescent  est  assez  notoire  :  lequel  estant 
mené  pour  estre  exécuté  par  justice,  demanda  a  parler  a  sa  mère,  et 
approchant  sa  bouche  de  l'oreille  d'elle  (comme  pour  luy  dire  quelque 
chose  en  secret]  la  luy  tronçonna  à  belles  dents.  Ceux  qui  estoyent 
presens,  le  reprenant  de  ce  qu'il  n*estoit  seulement  larron,  mais  aussi 
pervers  et  impitoyable  a  l'endroit  de  sa  mère  :  il  respondit  que  cela 
estoit  le  loyer  de  la  nourriture  qu'elle  luy  avoit  donnée  :  car  si  elle 
m'eust  chastié  quand  estant  enfant  je  desrobay  en  Tescole  le  livre  de 
mon  compagnon  (qui  fut  le  premier  larcin  que  je  commis)  je  ne  fusse 
parvenu  a  tant  de  meschancetez  que  j'ay  faictes  depuis;  mais  me  pré- 
sentant H  elle  avec  mon  larcin,  elle  me  receut  avec  un  baiser. 

(Mayerne-Turquet,  Trad.  de  Vlmt.  de  la  femme  chrétienne^  389,  édit.  1579.) 

Nous  citerons  encore  sur  le  même  sujet  une  fable  de  Guillaume  Haudent,  d'au- 
tant plus  que  les  Trois  cmt  soixante  et  six  apologues  du  fabuliste  rouennais, 
réimprimés  sur  un  exemplaire  unique  de  1347  et  tirés  à  très  petit  nombre, 
forment  un  volume  qu'il  n  est  pas  facile  de  se  procurer  : 

Un  enfant  de  cinq  a  six  ans 
Un  jour  vint  a  rober  et  prendre 
En  l'escole  un  Alphabet,  sans 
A  l'heure  mesme  le  reprendre, 
Dont  aprez  luy  peust  tant  mesprcndre 
Que  par  ses  larcins  augmenter 
Au  gibet  on  le  mena  pendre 
Pour  la  mort  expérimenter. 
Mais  ains  qu*endurer  le  supplice 
De  la  mort,  requist  instamment 
Aux  officiers  de  la  justice 
Dire  a  sa  mère  notamment 
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Un  mot,  ce  qu'a  doncq  reaulment 

Luy  fat  permis,  mais  quand  peust  estre 

Auprez  d'elle,  assez  meschamment  . 

Luy  arracha  Taureille  dextre. 

Le  peuple  lors  luy  vint  a  dire, 

Voyant  Texcez  qu'il  avoit  faict  : 

Tu  es  bien  cruel  et  plein  d'ire 

D'avoir  commis  si  meschant  faict. 

A  quoy  respondit  en  effect  : 

Se  j'eusse  esté  corrigé  d'elle 

Au  premier  et  second  meffaict, 

Jamais  mort  n'eusse  encouru  telle. 

(Guill.  Haudent,  Apologue,  31®,  Liv.  I,  Lormier,  édit.  1877.) 

C'est  la  Chronique  bordelaise  publiée  en  1877  par  M.  J.  Delpit  qui  nous  donne 
de  ce  fait  la  narration  la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse  : 

En  cette  année  (1567),  un  jeune  homme,  fils  de  la  ville  de  Bourdeaux 
et  de  condition  assez  considérable  (son  père  avoit  esté  marchant,  sa 
mère  estoit  vefve),  ayant  esté  condamné  d'estre  pendu  et  estranglé  par 
le  Parlement  ;  car  les  crimes  dont  il  estoit  attaint  et  convaincu  estoyent 
si  sales,  qu'il  ne   meritoit  pas  de  jouir  du  privilège  des  enfants  de 
Bourdeaux  criminels;  est  a  noter  que,  comme  il  est  au  bas  de  l'eschelle 
pour  monter  a  la  potence,  il  demande  de  parler  a  sa  mère  et  tesmoi- 
gner  d'avoir  une  grande  affection  de  la  voir  avant  qu'il  meure;  on  la 
va  quérir,  mais,  comme  ycelle  se  fut  présentée  toute  esploree,  croyant 
que  son  fils  lui  voulut  desclairer  quelque  grand  secret  et  d'importance, 
le  criminel  faisant  semblant  de  la  baiser  lui  arrache  le  nez   avec  les 
dents  et  luy  dict  :   «   Malheureuse   mère,   si  vous  m'eussiez   plustot 
chastié  que  mignardé,  ainsin  que  vous  avez  faict  avec  excès  en  mon 
enfance,  je  ne  serois  pas  ici.  »>  Et  de  là,  adressant  la  parole  aux  femmes 
qui  avoyent  des  enfants,  leur  (it  sur  ce  subject  une  sérieuse  remons- 
trance.  Ce  qui  fut  cause  que  les  femmes  de  Bourdeaux  donnèrent  bien 
des  coups  de  fouets  a  leurs  petits  afin  qu'ils  s'en  souvinssent,   et   ne 
furent  si  indulgentes  qu'elles  avoyent  esté  envers  leurs  enfants;  mais 
de  plus,  toutes  fois  et  quantes  que  la  dite  pauvre  mère  mutilée  passoit 
pas  les  rues,  elles  disoyent  à  leurs  enfants  :  «   Reguarde,   reguarde 
cette  mère  qui  a  perdu  le  nez  pour  avoir  trop  mignardé  son  fils,  et  a 
esté  cause  qu'il  a  esté  pendu  ignominieusement.  » 

(T.  1,  p.  i4i.) 

Ainsi  le  fait  se  serait  passé  à  Bordeaux,  s'il  fallait  en  croire  Jean  de  Gaufre- 
teau,  l'auteur  de  la  chronique.  C'était  un  magistrat  spirituel,  et  qui  se  plaisait 
aux  contes  du  vieux  temps,  ainsi  qu'on  le  verra  par  d'autres  preuves.  Il  a  fait 
au  récit  un  assez  notable  changement  pour  le  rendre  plus  vraisemblable. 
Comme  ce  nclait  plus  guère  la  coutume  à  cette  époque  de  pendre  ou  de  sup- 
plicier pour  de  simples  vols,  l'adolescent  est  coupable  de  hofujreric  ou  de 
sodomie.  En  revanche,  il  lui  fait  arracher  à  belles  dents  le  nez  de  sa  mère, 
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ae  dans  la  preraii^re  rédaction.  C*eât  un  acte  de  sauvage  qui  lui  a  paru 
bon  à  conserver.  Quant  à  Tapostrophe  llnale  dti  cririiinel  aux  speclalrices, 
coïiimc  tout  ce  qui  suit^  c'est  une  jolie  gascoriiiadê. 

Dans  un  arlicle  publié  dans  la  Revue  critique,  dus  Tapparilionde  celle  chro- 
nique, M,  Tamixey  de  Larroque  regret  lai  l^  si  je  me  souviens  bien,  que  Tédileur 
se  fui  comf^li'lemeot  abstenu  de  l'annoter,  et  il  avail  raison.  Des  noies  étaient 
nécessaires  en  maint  endroit,  et  celles-là  surtout  qui  nous  auraient  averti  de  ce 
que  i%!ippelîerai  les  gaietés  du  chroniqueur.  Eu  voici  une  luyt  à  fait  platsaute. 
Le  iail»  cela  va  sans  dire,  a  lieu  à  Bordeaux,  en  l'année  1586. 

En  cette  année,  un  jeune  homme,  artisan  de  son  mestier  el  demeu- 
rant au  Caliaroan,  sçachant  que  sa  voisine  (mijau  de  hardis  entre- 
deux),  vehe  depuis  un  an  d'un  liomme  qui  avoit  lenir  hôtellerie  et 
s^appelloît  Pcleugei,  esloit  Iionneslemenl  riche,  s'advisa  de  faire  un 
petit  trou  au  dtct  bardis,  pour  y  passer  le  bout  d'une  serebacane  seu- 
lement; car  la  chambre  ou  couehoit  la  dicte  vefve  abouUssoit,  el 
mesme  son  lict  au^^si,  au  dict  bfirdis;  et  la  nuict,  apn^s  le  premier  som- 
meil, sugfçeruit  aux  oreilles  de  la  dicte  vefve»  par  le  mnyen  de  la  sare- 
bacanc,  tout  bas,  comme  si  son  précèdent  mary  eut  parlé,  qn^elle  se 
mariai  avec  luy,  qui  jouoit  ce  badinage.  Sur  quoy,  est  a  noter  que  cela 
met  en  tel  cstonnement  la  pauvre  vefve,  que,  croyant  véritablement 
que  Tesprit  de  son  mary  delTunct  retournât,  qu'elle  employé  les  nioineâ 
des  Carmes,  sçavoir  ri  elle  feroil  ce  que  le  dict  esprit  supposé  luy  corn» 
meuderoit.  Mais,  en  lin,  le  pot  aux  roses  eslant  descouvert,  ce  fut  au 
compagnon  de  gagner  le  large  et  se  sauver;  car  auUrement  il  eut  esté 
foi  lé  comme  planteur  de  suppositions  ôpirituelles. 

(T.  l,  p.  262.) 

Tout  le  monde  reconnaîtra  dans  ce  h  planteur  de  suppositions  spirîluelles  m, 
en  dépit  d'un  ingèineujc  déj^uisement,  ce  jeune  déhauciié  de  la  ville  de  Co- 
logne dont  parle  Césaire  de  lleisterhach  (voir  celle  Ile  vue,  15  juillet  1893), 
le  frrrc  Alhert  du  Uccnineron  ou  Termite  de  la  xiv"  des  Cent  Souvidk's  nourt'lies, 

Adieurs  (t,  l,  225),  a  la  date  de  l.'iHO,  Gaufreteau  nous  racotile  qu'un  huno- 
rahle  l't  riche  hourgeoi*»  de  lîurdeaux  îi'èlant  dépouillé  de  ions  ses  biens  en 
faveur  de  sa  llllc  et  de  son  gendre,  se  vit  peu  à  peu  négligé  vi  uhandoooê  par 
eux.  L'iilée  lui  vint  alor**  «  d'acheter  trente  ou  quarante  eonipls  de  jt'Cts 
blancs  et  jaunes  •>  qu'il  contpte  tl  rec<»niple  avec  bruit  dans  sa  chambre,  el 
ausàilôl  le  gendre  et  sa  femnre,  s'nnaginant  ijue  le  huidiamme  avait  encore 
un  trésor  en  réserve,  reueniiejU  û  lui^  cl  l'entourent  de  prévenances  el 
d'êf,'nrds.  C'est  encore,  à  quoît|ues  variantes  près,  l'iiisloire  de  Jean  Conaxa  que 
Ion  pi'ul  lire  dans  Cêsaire  de  lleisier!»ach,  el  que  Garasse  a  traduite  lout  au 
long  dans  sa  Itoclrini'  vut'ieme^  |i.  92<î. 

Ou  pourrait  (»eut-étrc  encore  trouver  chez  quelqu*un  de  nos  vieux  con- 
teurs celte  liisloire  grivoise  d'un  procureur  instifjattt  [t.  l,  -iiS;  et  de  sa  femme 
en  qut^te  Tun  et  Tautre,  chJicuii  de  leur  côté,  de  bonnes  rurtanea.  Un  jour  le 
mari  a  recnurs  a  une  Célestine  de  l'endroit  qui  lui  dunne  cUet.  elte  un  rendez* 
vous  juslenienl  avec  sa  femme,  laquelle,  sans  perdre  eoutenance,  «  commence 
à  cner  el  lancer  son  mari  de  la  belle  laron»  disant  qu'ayant  esté  advertie  de 
sa  débauche  et  mauvaise  vie,  elle  ne  l'avait  jamais  peu  croire,  qu'elle  ne  IVut 
eofînt'U  de  ses  propres  yeux,  etc.  >*  Je  met?^  (}ii  à  ces  cilations,  qui  prouvent  sul- 
flsamment  que  Gaufreteau  était  un  conteur  amusant,  niais  un  chroniqueur 
dont  il  faut  se  dètler; 

A,  DtaiiOiXLt";. 


COMPTES    RENDUS 


A.  Henai  Bbcker.  Un  humaniste  au  XVP  siècle,  LêOjb  Le  Roy  (Lndo- 
▼icus  Regius)  de  Coutances.  Paris,  Lecène,  Oudio  et  C*«,  1896,  io-S, 
viii-409  pages. 

Le  livre  de  M.  Becker,  qui  est  une  thèse  de  doctorat,  lui  a  valu  en  Sorbonne, 
des  éloges  nombreux  et  très  mérités,  pour  les  qualités  d'esprit  et  de  style 
dont  il  témoigne.  xNous  y  souscrivons  très  volontiers  ;  mais  il  nous  faut  bien 
regretter  que  M.  Becker,  qui  affecte  pour  Térudition  un  certain  dédain,  ait 
justement  choisi  un  sujet  où  Térudition  eût  été  à  sa  place,  où.  elle  était  même 
nécessaire.  Faute  de  s*étre  d*abord  astreint  aux  recherches  méthodiques  et 
minutieuses  qui  étaient  ici  de  mise,  le  livre  de  M.  Becker  demeure  superGcîel 
et  trop  incomplet  pour  rendre  à  Thistoire  littéraire  les  services  qu*on  en  pour- 
rait attendre. 

La  biographie  de  Louis  Le  Roy  était  jusqu'à  présent  demeurée  assez  obs- 
cure; on  ne  la  connaissait  guère  que  par  ses  propres  écrits.  Le  premier  devoir 
du  nouveau  biographe  était  de  faire  tout  le  nécessaire  pour  élucider  les  points 
obscurs  de  cette  biographie  et  pour  l'enrichir  de  détails  nouveaux.  Il  ne  semble 
pas  que  M.  Becker  Tait  compris,  et  le  court  chapitre  (29  pages)  qu'il  consacre 
à  la  vie  de  Louis  Le  Roy  n'ajoute  guère  à  ce  que  celui-ci  nous  apprenait  sur 
lui-même.  D'autre  part,  pour  étudier  ses  œuvres  après  sa  vie,  sunisaît-il  de 
choisir  les  plus  caraclérisliques,  d'en  montrer  rorij^'inalitc  et  d'en  préciser  les 
tendances?  Pour  nous  permettre  d'apprécier  l'activité  et  les  mérites  de  Le  Roy 
comme  philosophe  politique  et  comrno  traducteur,  ne  fallait-il  pas  avant  tout 
dresser  uw  liste  complMe  de  ses  moindres  productions,  avec  les  dates  aux- 
quelles elles  parurent?  On  la  chercherait  vainement  dans  le  livre  de  M.  Rccker  : 
la  Notice  bibliographique  qui  le  termine  devrait  être,  pour  rendre  des  ser- 
vices, augmentée  de  sept  ou  huit  paragraphes  et  les  omissions  qu'on  y 
remarque  ne  sont  pas  toutes  sans  importance.  Nous  voudrions  montrer  ce  que 
M.  Hecker  pouvait  faire  pour  éclairer  et  pour  enrichir  la  biographie  de  Louis 
Le  Roy,  et  compléter  aussi  ce  qu'il  nous  apprend  de  son  activité  comme  écri- 
vain et  en  particulier  comme  traducteur'. 

Le  document  le  plus  ancien  que  nous  possédions  sur  Louis  Le  Roy  remonte 
à  l'année  ibXi.  A  la  suite  des  Scfioh'a  in  Porphtjriwn  de  quinque  vocihus^ 
ouvrage  de  loanries  Arboreus,  et  dont  Simon  de  Colines  donnait  cette  année- 
là  une  deuxième  édition,  on  lit  trois  pièces  de  vers  élêgiaques,  Tune  en  grec, 
les  deux  autres  en  latin,  composées  par  Ludouicus  Regius  Constantiensis  <(  in 
laudem  loannis  Arborei  praeceptoris  sui  ».  Il  est  regrettable  que  la  lecture  de 

1.  Nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  signaler  oxpressémenl  les  omissions  ou 
les  erreurs  de  M.  Becker  :  il  nous  suffira  de  dire  que  nous  n'avons  insisté  dans  ce 
compte  rendu  que  sur  les  faits  ou  sur  les  œuvres  dont  il  ne  dit  rien  :  ensuite  le 
lecteur  pourra  facilement,  en  se  reportant  à  son  livre,  y  faire  la  part  des  assertions 
hasardeuses  et  des  développements  ({ui  portent  à  faux. 
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ces  êpigramines,  dont  Tune  est  assez  agréable,  ne  nous  fournisse  aucun  ren* 
sei;îTi ornent  sur  celui  qui  les  composa,  De  ce  que  Retins  appelle  Arhoïtnis  son 
iiiaitre,  fayt-il  conclure  qu'à  celte  épijque  ïl  cludiait  au  collr^'e  du  Hessis 
dont  Jean  de  T Arbre  fut  longtemps  régent  (Du  Boulay,  t,  VI,  p.  9 if})?  [Vous 
laissons  la  question  en  suspens. 

Le  séjour  quMl  allait  bientôt  faire  à  Toulouse  devait  parfaire  en  Louis  Le 
Hoy  rhumai)i>te  que  promettaient  déjA  ces  épi^»rammes.  II  y  trouvait  toute 
ufie  société  de  lettrés  cl  d'humanistes  qui  paraissent  Tavoir  accueilli  à  bras 
ouverts  :  la  recommandation  de  Nicolas  lîérauld  lui  ouvrit  toutes  les  portes. 
Robert  Breton  lui  écrivit  une  lettre  des  plus  annables  fFiobert.  Ilritannus^ 
Ortithnr^  quatuor^  Eptstolarum  Ithi  tres^  Toulouse,  1536,  f.  02  v").  Il  dut  aussi 
gai^ner  tout  de  suite  Tamitié  de  Jean  de  Boyssonné,  avec  qui  nous  allons  voir 
qu'il  resta  en  correspoodance.  Il  était  dès  lors  entendu  qu'il  ne  reviendrait  à 
Hari»  que  pt)ur  entrer  à  la  cour  '. 

Il  est  douteux  qaiï  y  ait  obtenu  un  emploi  bien  tléterminé  :  lui-même  se 
qualilie  seulement  le  <r  domestique  »  de  François  Errault  et  de  Frant^ois  Olivier, 
qui,  aprt'S  (luillaume  Poyet»  se  succédèrent  dans  roffice  de  chancelier.  Olivier 
semblait  élre  ]*i  Mécène  impaliemment  attendu  dont  la  protection  assurerait  à 
Le  Hoy  la  tranquillité  et  le  bien -être,  et  voici  ce  que  J.  de  Boyssoné  lui  écri- 
vait, en  apprrn.'int  qu'il  entrait  au  service  du  nouveau  chancelier  -. 

M  fiaudi*u  non  uui;jariler  mihi,  et  tibi  iii  primis  gralulorle  tandem  aliquando 
nactum  i^sse  pat(«uiunï  ex  animi  sententin.  Nomlum  enim  a  Fini  Tolosani  ohitu 
niilii  uisus  est  tibi  «ontigisse  patronus  uNus  qui  te  dtjLfnus  essel  quantumlihet 
Pontilicalilms  aul  senatoriis  insignihus  sese  efferrcnt  et  libi  montas  «ureos 
pollicerentur.  Nunc  autem»  curn  usque  adeo  uotis  tuis  forluna  cumulale  res- 
pond*Tit,  mirilb'e  liector.  Si  quis  enim  unua  ex  omiiibus  tibi  deligendus  csset, 
hoc  Francisco  Oliuario  cominodior  aiit  di^mior  nemo  deli;;i  poteratqni  geopris 
splendore  clarus,  magnitudine  rernni  gestarum  conspicuns.  crudiLioue  et  dor- 
trina  praestans,  lot  inagnis  h  gationibus  functus  ad  fa^tigium  magislratuum 
gallicorum,  dits  hominihusque  plaudentîbus,  nuper  euectus  est,  qui,  xû  est 
nntulis  et  stiidiorum  cultor  acerrimusj  non  sinet  le  homineni  iis^iem  uirtutibtrs 
et  lilteris  dedituni  egestate  aliqua  labnrare  aut  iiiopia  sordescere,  scd  le  aut 
magistratu  alîquo  honorilico  prûeflcietaut  sacerdotio  opimo  te  a  llege  hones- 
tari  curabil...  »  (Biblioth,  de  Toulouse,  ms.  83i,  f.  91  r«.) 

La  réalité  ne  répondit  pas  à  ces  espérances  :  nous  voyons  qu'à  la  mort 
d'Olivier,  en  li>60,  Louis  Le  Roy  est  litléralement  sans  ressources,  et  qu'il 
assaille  ses  protecteurs  de  lettres  quémandeuses.  «  Les  correspondants  sV-mu- 
renL  agirent  et  obtinrent  pnur  leui- prntégé  un  oHice  au  Parlement  -^  (Beckeri 
p.  13).  Si  le  fait  est  vrai,  la  date  en  tout  cas  en  est  inexacte;  comment  Louis 
Le  Hoy  aurait-il  pu  entrer  au  Parlement  en  IrifiO,  si  lihatio  ad  runam  htri- 
ëiemvm,  sorte  de  discours  de  réception,  tut  imprimée  eu  L*iii9,  à  la  suite  des 
Stkctiores  alkinot  ei^i»lolac  (Pairsiis.  ap.  Fed*  Morellum,  t5.'i9,  i")?  A<i  reste  ce 
discours  semble  élre  le  seul  témoignage  qui  atteste  rentrée  de  Louis  Le  Hoy 
au  Parlement.  On  n'en  retrouve  nulle  trace  dans  les  Registres  du  Parlement 
conserves  aux  Archives  nationales,  et  nous  avons  vainement  cbeiché  son  nom 
dans  le  Catnhuue  de  tom  les  comeitlers  nu  Pa rit meni...  avec  leurs  yvnéahtjm, 
que  renferme,  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  manuscrit  français  32  513.  Or  il 
y  a  justement,  dans  les  poésies  d'Adrien  Turnébe  (qui  mourut  en  laOo),  une 

1.  •  Antequam  hinc  soluam,  et  meipsum  Ûuclibus  atiUcts  commiltam...  »*  écrivaîl- 
iJ  en  aoiU  1539  à  son  proiecleur  PIiJiî|)pe  de  Cossé  {Vikt  Hudafi^  p.  6*{). 

2.  ie  dois  1a  conimtmicatjon  de  cette  letlr<^  b.  M,  J.  Bucbe,  qui  poui'aiiîl,  datn»  la 
Hcvue  dfs  kijtffurs  romanes,  la  publication  du  la  correapondance  de  BoyBâonè.  Qa'il 
me  BOit  permis  de  le  rcmenîier  ici  de  son  ohljgeance.  La  leilrc  n'est  pAS  dfttèe. 
mats  on  voit,  en  la  liffanl^  qu'elle  a  dû  être  écrite  peu  de  tcm^ts  apre!if  la  nomi- 
nâtjon  d'Olivier  comma  cUaucelter  :  or  celle  notnination  eut  lieu  le  18  avril  1545* 
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pièce  satirif|ue,  intitulée  ^s.mltvLhç  n^p^airûc,  dont  le  tilre  parait  déjà  fort  elafr, 
et  dont  les  moindres  détails  peitTent  très  bien  convenir  h  notre  Regius^  oa 
s'accorder  da  moins  avec  la  réputation  que  ses  cootemporains  lui  ont  faite.  U 
y  est  réprésenté  comme  un  parasite  sans  pudeur,  comme  uti  gkraton  insa- 
tiable,  comme  un  bavard  effréné,  cl  le  poète  ajoute  ; 

I        .         Âffectau  it  ebup  nosler  quandoque  curule  i 
^.     '  %^eriiiii  lum  seueii  eeoâorum  Llieia  seuerum* 

lo  meitsa  nam  qui  magnarum  dogma  eophorum 

EîîpHcat,  exiguo  inm  concîdît  ipte  rogato  : 

•  ^       Ûeposuitque  ciirule,  et  mensam  coepit  ut  ante 
'-     '     •       "t       AITeclartef,  et  pnmh  accumbere  lectïsj 

'      *    •  Ëflrons  oil  uerilust  metuensqtie  oiïeatiere  nuilum, 

(Adriani  Turnebi  Pocmala^  p.  tOi») 

•  Aîoâi  il  faudrait  conclure  de  ce  puisage  que  Regius,  nommé  par  le  roi  con- 
seiller au  Parlement,  ne  fut  pas  en  état  de  satisfaire  à  i*examcn  que  des  ordon- 
nances récentes  imposaient  aux  candtlals  présentés  par  le  souireraifi;  aussi 
bien,  quand  il  concluait  aiusî  sou  Omlio  ad  ouriam  pamiensem  :  ■  Si  ?olrt 
bienveillance  ne  peut  m*éparçner  cet  examen  périlleux,  obéissoos  a  la  loi  nou- 
velle, et  succombons  plutôt  qne  d^ahandoaner  le  poste  où  un  excelleot  pria<:e 
vient  de  m'appeîeri  w  (Decker,  p,  16),  c^était  là  sans  doute  ua  détour  babile 
pour  s*excuser  d'avoir  succombé,  et  la  publication  de  ce  discours,  protm- 
blement  refaîl  après  coup,  et  où  il  exagérait  la  di inculte  de  Tépreuve  qu'il  lui 
avait  fallu  subir,  était  sa  dernière  ressource  pour  dissimuler  le  caractère 
humiliant  de  son  éçhec^ 

On  regrettera  enfin  que  M.  Becker  ait  passé  si  rapidement  stir  la  noininatian 
de  Louis  Le  Roy  comme  lecteur  royal.  11  ne  nous  explique  pas,  et  on  lui  en  t 
déjà  fait  te  reproche  en  Sorboone,  comment  un  Lecteur  Royal  Donimêen  i57i 
pouvait  ne  monter  dans  sa  cbalre  qu'a  la  fin  de  rannée  157-1  :  tel  est  pourtant 
le  cas  de  Louis  Le  Roy,  et  lut -môme,  dans  son  discours  dinauguralion,  pré- 
sente la  chose  comme  toute  naturelle,  S*il  s'est  décide  à  commencer  enlin  *oa 
enseignement,  ce  n'est,  dît-il,  que  pour  obéir  aux  sollicitations  des  savants  : 
€  hoc  munus  docendi...  postremo  hortantibus  uiris  doctis  aggredior  »  iProle- 
goiwna  polUica,  f.  6  i-^).  D'autre  part,  dans  la  dédicace  des  Deux  OraUon^ 
franroises  qu'il  a  prononcées  en  février  4576,  voici  comment,  tout  au  début, 
il  parle  de  son  enseignement  au  Collège  royal  :  «  Monseigneur,  durant  ce  long 
seiour  qu'a  faict  la  Cour  en  ceste  ville  de  Paris,  ie  me  suis  mis  quelquefois 
par  manière  d'exercice  à  lire  publiquement  Aristote  et  Demosthene.  >>  H 
semble  donc  que  son  office  de  lecteur  royal  ne  l'ait  nullement  empêché  de 
suivre  la  cour:  bien  plus  il  fit  toujours  passer  ses  devoirs  de  courtisan  avant 
ses  devoirs  de  professeur.  En  loTîi,  s'il  lui  arriva  d'interrompre,  avant  la  fin  de 
l'année,  une  explication  d'Aristote,  ce  fut,  dit-il,  «  non  mea  sponte,  sed  jussu 
Régis,  qui  seorsum  mea  opéra  uti  proposuerat  »  {Orationes  duae,  f.  15).  11 
semble  donc  qu'à  cette  époque  ces  charges  de  Lecteur  Royal  n'aient  pas 
entraîné  des  obligations  bien  strictes,  et  que  le  roi  les  ait  distribuées  comme 
il  aurait  fait  de  bénéfices  ecclésiastiques  qui  n'obligeaient  pas  à  la  résidence. 
W  n'attendait  même  point  qu'un  professeur  de  son  Collège  fût  mort  pour  lui 
nommer  un  remplaçant;  et,  depuis  un  an  déjà,  Jacques-Marie  d'Amboise  était, 
si  Ton  peut  dire,  lecteur  royal  en  expectative  quand  il  remplaça  Louis  Le  Roy. 
En  fut-il  de  même  pour  ce  dernier?  A  quelle  époque  exactement  fut-il  nommé? 
Fut-il  expressément  désigné  pour  occuper  la  chaire  de  langue  grecque,  et 
Goujet  se  trompe-t-il  eu  lui  donnant  à  la  fois  les  chaires  de  philosoptiie  et  de 
langue  grecque?  Enfin  pourquoi  Louis  Le  Roy  tarda-t-il  si  longtemps  à  s'ac- 
quitter de  ses  nouvelles  fonctions?  Autant  de  petits  problèmes  qui  se  posaient 
à  l'occasion  de  sa  nomination  au  Collège  royal,  et  que  M.  Becker,  s'il  les  a 
vus,  aura  dissimulés  pour  n'avoir  pas  à  les  résoudre. 
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On  voit  qu'il  resterait  beaucoup  à  faire,  après  lui,  pour  établir  d*une  façon 
définitive  la  biographie  de  Louis  Le  Roy;  mais  il  nous  répondrait  peiit-élre 
que  c'est  là  chosie  secondaire,  après  tout,  et  qu'il  s*est  appliqué  surtout  h 
étudier  Louis  Le  Koy  dans  5es  ouvrages  :  voyons  donc  comment  il  l\i  fait  et 
si,  par  exemple,  W  nous  donne  uue  juste  idée  de  i  activité  du  tradiictovrr. 

Ce  qu'avant  tout  il  fallait  bien  marquer,  selon  nous,  c*ÊSt  que  d'abord» 
dans  la  pens*^edc  Louis  Le  Roy,  ses  traductions  n'étaient  pas  destinées  à  être 
publiées,  mais  qu'il  les  avait  entreprises  pour  se  former  l'esprit  et  îe  style, 
te  sll  ailucnoil,  ce  sont  ses  propres  paroles,  que  i'escriuisse  quelquefois  de  moy 
mesme  »»  {Trots  lîurcs  d'hocrates^  1531  ;  f.  A  iij  v^*)  :  chacune  de  ses  traductions 
est  un  fragment  d'une  œuvre  immense  dont  il  parait  avoir  presque  réalisé  le 
dessein  primitif,  tant  il  y  mit  de  pfTsévérance.  Il  eut  d*aboni  Toccasion  d'en 
offrir  plusieurs  à  quelques  grands  personnages  dont  il  avait  reçu  des  senûces 
et  qui  rencouragérent  à  les  faire  imprimer;  plus  tard  seulement  le  succès 
que  ces  premiers  essais  rencontrèrent  auprès  du  public,  l'enii^agea  plus  avant 
dans  celle  voie  et  le  fit  persévérer  dans  son  œuvre  de  traducteur;  mais,  dans 
son  esprit,  ces  traductions  ne  furent  jamais  qu*un  emploi  provisoire  el  infé- 
rieur de  son  activité,  une  prép-iration  aux  œuvres  originaîes  de  philosophie 
politique  auxquelles  il  songeait  déjà.  Dans  ïe  Discours  nu  lecteur  qui  suit  le 
Sympitjir,  Le  Roy  a  lui^mém*^  indiqué  tout  le  plan  qu'il  s'était  tracé  (Becker, 
p,  Hi)  K  bv^  to47»  il  s  était  mi^  en  devoir  de  le  réaliser»  et,  pour  honorer  son 
joyeux  avènement,  il  présenlaiL  k  \hmn  H  fiewt:  lirres  d'hocraks  Athcnhn.,. 
tramiatcz  de  grec  en  frttneoijs  par  Mnistre  Lotfs  Le  Uoy  Docteur  es  Drokt:,  (lîibl. 
nat.,  Nouv.  Acq,  fr.  1843L  Kn  iii51,  cette  mémo  traduction  d'isocrate  était 
imprimée  avec  la  traduction  du  discours  11 p^^;  At.ja/jvîxov,  dans  un  seul  volume, 
el  sous  le  titre  suivant  :  Trois  (ivres  dhocntt en  ancien  orateur  et  philosophe; 
Paris,  Micliel  de  Vascosan,  1551 .  Le  même  volume  contenait  encore,  comme 
on  Je  voit  sur  la  feuille  de  titre  :  Le  Premier  Uure  de  l'institution  dt^  Cyrws,  ou 
du  Hoy  perfet,  compose  par  Xetiophon,  et  Oraiaon  du  mcsmc  authcur,  contenani  l^H 
lou4:infe<i  tiWtjesitaiiH  flar/  dc$  Lueedcmonienu  *. 

Le  ï*remit'r  livre  de  la  Cyropédic  avait  été  oflert  au  roi  d'Angleterre  Edouard  Vî, 
pendant  h*  sé/our  que  Louis  Le  Hoy  avait  fait  à  sa  cour  en  1550,  mais,  si 
nous  Peu  croyons,  il  était  alors  déjà  traduit  d^^puis  trais  ans.  Enlin  d'autres 
Iraduclions»  plus  importantes,  étaient  déjà  prêtes,  qnV»numere  le  Privilège 
(L  (05)  :  '♦  c*{ïst  le  Timée,  el  le  Phaidon  do  Platon,.,  En  après  le  ïiore  d'flippo- 
crales  de  l'aer,  des  eaues,  et  dilfercnces  des  lieux,  et  parties  du  monde  : 
Theophrasle  îles  uens  :  et  un  abrégé  de  la  cosmographie,  larU  ancienne  que 
moilerne.  Kinablemenl  sopl  oraisons  de  Denîostheno  prince  des  orateurs» 
pleines  de  discours  appartenans  au  régime  politique,  »»  Le  Timée^  suivi  des 
trois  Oiijnthiaqueii^  parul  cette  même  «nuée  ICi^*,  et  le  Phêdon  en  J55U  -*;  les 
Quatre  Phiîippiqws,  nous  allons  le  voir,  parurent  en  îoSîi;  (juant  aux  traduc- 
tions d'Hippocrate  et  de  Théo  phraste,  Louis  Le  Buy  en  parle  ailleurs*  comme 


t.  Il  l'avait  même  indiqué  dès  155?i,  car  ce  discours  reproduit  presque  toutes  les 
idée»  el  tous  les  dùvcloppemeals  de  celui  qui  accompagne  tes  Quatre  PhUippitjues\ 
cL  infea,  L<?  paragraplu?  rite  par  M,  fict!l<er,  p,  85,  reprend  même  presque  mot  pour 
mot  itii  développement  du  Diîicoura  ûa  1555. 

2.  Dauâ  Ifi  Sot  ire  fdtUiotfraphi^/u**  qui  forme  le  deuxième  appendice  de  son  livre, 
M.  Uer.ker  mentionne  ret  ouvrage  d'aprèa  le  c;ilalogue  de  Claudin,  Il  pouvait 
«cependant  le  consuher  à  la  Bibliothèque  nationale,  où.  j'ai  d'ailleurs  trouve  tous 
les  uuvrnges  qui  seront  nientiunnés  dan*!  }.i  soile  de  eu  couqite  rendu. 

3.  Notons  <-"fi  piissiuit  qu«  It^s  pages  où  M.  Becker  parle  des  traductions  partielles 
de  Flûlori  avant  Loois  Lu  Roy  ne  sont  pas  exemptes  d'erreurs  :  il  convient  de  ne 
pas  les  lire  sans  se  reporter  h  l'article  de  M*  Abel  Lefranc,  paru  ici  m<^me  (Année 
lHti6,  p.  I),  sur  Le  platoniême  dan  m  ta  Utléraiure  en  France  à  t'épofjue  de  Ut  HenaiS" 
âonce. 

L  Le  premier^  secmd  et  dijfteme  Hure  de  tiM/ice,  p.  211  ;  cL  Iw/ra. 
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d*œavres  qull  lient  toa tes  prêtes  pour  FimpressioD  «  afin  de  les  mettre  avec 
le  Timée  quand  on  le  refera  ».  Bmoet  les  mentionne  comme  8*fl  les  avait  Toes 
loi-mème,  justement  à  la  saite  d*une  réimpression  da  Timéef  et  Ton  doit  tout 
au  moins  conclure  qu'elles  forent  écrites,  sinon  publiées.  En6n  la  iradoGtioo 
promise  des  PhiUppiques  allait  paraître  en  1555,  avec  trois  livres  de  la  Bépa- 
blique  de  Platon,  dans  un  volume  dont  voici  le  litre  :  Le  premier ,  second^  et 
dixième  liure  de  iustice  ou  de  la  republique  de  Platon.  Quatre  PhiUppique$  de 
DemoUhene.  Sermon  de  Theodorite  Euesque  de  Cyropoli...,  de  la  prouidience  et 
iustice  diurne.  Le  tout  traduit  de  Grec  en  François  par  Loys  Le  Roy,  —  Paris, 
Sebastien  Nyaelle,  1355.  L'ouvrage  est  dédié  au  garde  des  sceaux  Jean  Ber- 
trand, Evéque  de  Gomminges;  c'est  à  son  intention  que,  dans  la  République  de 
Platon,  Louis  Le  Roy  a  choisi,  dit-il,  «  les  plus  beaux  liures  et  les  plus  coo- 
formes  à  noz  meurs  pour  les  lui  présenter  »  (f.  A.  ij  r^).  Plus  tard  seolement, 
sans  doute,  il  conçut  le  dessein  de  faire  de  la  République  une  iradoction  oooi- 
plète,  qui  fut  faite  en  effet,  mais  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  >.  En  tout  cas, 
il  semble  qu'à  cette  date  de  1553  Louis  Le  Roy  eût  déjà  dans  ses  |>apiers. 
prêtes  ou  peu  s'en  faut  à  être  imprimées,  celles  de  ses  traductions  qui  deraient 
paraître  plus  tard,  et  quelques-unes  même  qui  ne  virent  jamais  le  jour.  Dans 
une  sorte  de  discours  de  «  Loys  Le  Roy  aux  lecteurs  »,  placé  après  les  Philip- 
piques,  il  faisait  cette  déclaration  curieuse  :  «  Nous  avons  tant  fait  par  ooz 
menues  iournees  que  sommes  paruenus  à  la  fin  de  noz  traductions  Fran- 
coises...  ou  [à  présent]  cesserons  de  traduire,  estans  délibérez  essayer  à  lad- 
uenir  que  pourrons  faire  de  nous  mesmes,  ainsi  qu*a  tousiours  esté  nostre 
intention  depuys  le  commencement  de  noz  estudes.  »  (P.  211.) 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  public  ne  devait  plus  désormais  voir  de  Louis  Le 
Roy  la  moindre  traduction.  Mais,  à  part  le  Sympose,  toutes  celles  qui  parurent 
après  1555  se  rapportaient  uniquement  à  des  sujets  de  philosophie  politique, 
et,  par  les  titres  mêmes  qu'il  leur  donnait,  Louis  Le  Roy  sembla  prendre 
à  tâche  d'en  augmenter  l'intérêt  «  d'actualité  ».  En  1563,  c'est  le  Discours  très- 
élégant  et  trcs  fjraue  sur  le  grand  et  iadis  renommé  Royaume  des  Perses,  et  la 
nourriture  de  leurs  Roys  :  aussi  sur  la  modération  de  liberté  et  de  serttitude  qu'on 
doit  ijarâtT  es  Hstats  publifs,  à  Vcxemple  dcsdils  Perses  et  des  Athéniens,  etc. 
Extraift  du  troisième  liure  des  Loix  de  Platon^  et  traduit  de  Grec  en  François, 
par  Lot/s  le  Roy  dit  Regius.  —  Paris,  Federic  Morel.  En  1566,  c'est  l'opus- 
cule intitulé  :  Des  cftangewcns,  ruines  et  conseruations  des  Estats  publics, 
avec  les  causes  des  Emotions  ciuiles,  leurs  maux,  et  remèdes...  —  Paris,  Federic 
Morel. 

Ne  sembie-t-il  pas  qu'on  ait  ici  affaire  à  un  ouvrage  original  de  philosophie 
politique?  Sous  ce  titre  pompeux  nous  avons  simplement  une  traduclion  du 
cinquième  livre  de  la  Politique  d'Aristote  (le  huitième  dans  les  éditions 
actuelles).  Enfin  le  discours  de  Cyrus  à  ses  enfants  au  huitième  livre  de  la 
Cyropi'die,  qui,  en  1553,  avait  été  imprimé  à  la  suite  du  Phèdon,  paraissait  à 
part,  en  1575,  sous  le  titre  suivant  :  Du  Bien  aduenant  aux  princes  fteres  de 
leur  amitié  mutuelle,  et  bonne  intelligence  entre  eulx.  Par  le  grand  Cyrus  fonda- 
teur de  la  Monarchie  Persienne,  à  Cambyses  et  Taoxares  ses  filz.  Tniduict  du  grec 
de  Xenophon  par  Loys  le  Roy  dict  Regius.  —  Paris,  Federic  Morel.  On  le  voit, 
ces  dernières  traductions  pourraient  presque  être  mises  au  nombre  des  opus- 
cules politi(jues  comme  Louis  Le  Roy  en  a  composé.  Presque  autant  que  du  tra- 
ducteur, elles  sont  l'œuvre  du  politique  qui  s'était  révélé  en  lui  et  que  M.  Becker 
a  étudié  avec  tant  de  bonheur  et  de  sagacité.  Pourquoi  faut-il  qu'ici  encore 
il  se  soit  enfermé  dans  l'examen  des  œuvres  essentielles  de  son  personnage 
et  qu'il  en  ait  négligé  quelques-unes,  moins  importantes  il  est  vrai,  mais  dont 

1.  Notons  qu'au  mois  d'avril  1561  Louis  Le  Roy  obtenait  un  privilège  qui  lui  per- 
mutlait  «  de  faire  imprimer...  les  Traductions  et  expositions  des  politiques  d'Aristote 
et  de  Platon  ».  {Des  changemens,  ruines  et  conseruations.,.;  cf.  infra.) 
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une  simple  lecture  pouvait  cependiiiit  le  renseigner  plus  complèleaieiil  sur 
Louis  Le  Ht>y?S'il  ne  s'élatt  pas  privé  de  ce  secours,  il  aurait  sans  doute 
irisislè  davantage  sur  les  éludes  lïistorif|ucs  par  lesi|uelles  celuï-ci  s'était  pré- 
paré a  découvrir  les  lois  de  la  pbilosupliie  politicjue,  il  aurait  parlô  des  travaux 
historiques  qu'il  parait  même  avoir  entrepris.  En  1367  paraissait  un  court 
opuscule  qui  devait  avoir  au  moins  cinq  réimpressions;  c'est  îa  t'onshleration 
sur  l'histoire  fraïu'oisf*^  et  Vttniucr.<i'Ue  de  ce  temp$f  dont  lex  meriicUlcs  sont  sue- 
cinctement  récitées.  —  Paris,   Federjc  Morel.  m  Madame,  disatt-il  an  début  de 

I  epilre  liminaire  adressée  h  Catherine  de  Médicis,  il  y  a  desia  assez  long  temps 
qu'il  pleut  à  voslro  mateslê  me  comnjaoder  de  reuoirel  continuer  les  Annales 
de  Kranee....  AlterîdîiiU  donc  meilleure  commodité  d'entreprendre  t'œuure 
inUère,  suvuant  vostre  commandement,., .  cependant  i' ay  proposé  recuollïir 
les  choses  adtienues  depuis  la  paix  de  Cambresis  et  îe  dec*"/.  du  Roy  Henry 
VOiln  très  honoré  et  cher  mary,..  *»  (L  2  r*  et  v'j.  Et  de  même,  Tune  des  Trois 
Préfaces  iniprimées  à  la  suite  de  la  Corifiderution  i^tir  ifmfoire  frannuisc  est 
adressée  (f.  de  litre)  »*  à  M,  d'Alençon  autre  IVere  du  HoVr  sur  l'histoire  poli- 
tique recueillie  des  plus  illustres  estats  du  Monde,  ancietts  et  modernes  »,  Os 
4tux  ouvrages  furent-ils  exécutés?  restrrent-iU  seulement  à  l'état  de  projet? 

II  semble  bien  que  le  deuxième  ait  dû  être  écrit,  et  que  ta  préface  doid  nf>U3 
venons  do  transcrire  le  titre  ail  di^  être  mise  à  un  ouvrage  manuscrit  qui  fut 
réelle mefit  présenté  au  duc  d'Alençon  (cï,  aussi  f.  21  r"),  Entin  y  a-t-il  quelque 
rappru'L  entre  ce  Intiié.  donl  celte  prétace  altesle  seule  Inexistence,  et  celui  dont 
un  m.mnscril  île  la  lîibliolbètpje  Nationale  seml>le  nous  avoir  conservé  un 
Ir.igment?  C'est  le  ms    latin  fj.Oiil)  A,  dont  nous  Iranscrivotis  le  titre. 

Or  Hctjiw  Poloniae  pcr  Lndotietnn  Hci/ium  Constatitituwu  '*'*n  dwo,  al  sercnis- 
simum  H''4jem  ï^oloniac  Uenrkum  vin  a  nominis  prima  m  *...  Ex  obseruationihus 
potiti'Us  cJHMicm  liyii  :  lu  r;wi/jt/s  narrantuv  HeynurunK  Imp'rionim^  et  Htustriuvi 
haumpuhUeiirHm  Initia^  progresfihnea^  titres,  eomienkmes.  hv'lintitioncu, et  csituS' 
€um  $tm  eaumt  t*t  rationibus^  eoHatis  ornttium  inier  se  siîtulUtulinibus  et  dL<simi- 
UtH'linihus.  Les  premières  lignes  du  litre  suflisent  h  indiquer  à  quelle  occa- 
sion le  mauuïicril  fut  écrit;  mais  quelle  étendue,  quelles  proportions  avail  cet 
ouvrage  dool  nous  avons  ici  un  uïorceau  détaché?  H  serait  impossible  de  le 
dire;  nous  ne  pouvons  détertniner  si  Le  Hoy  avait  fait  pour  beaucoup  d'autres 
natiotis  le  même  travail  que  pour  la  Polo^îne,  ni  si  chaque  nation  dont  il 
s'était  occupé  avait  été  robjet  d'une  étude  aut»si  complète.  Il  nous  sufïll 
cependant  qu'il  ait  conçu  ïe  projet  d'une  œuvre  ^i  considéraMe  et  qu'il  ail 
commencé  à  le  réaliser.  C'est  une  preuve  de  limmeuse  labeur  qu'il  s*élaît 
imposé  pour  se  préparer,  comme  Aristote,  à  écrire  ses  Po/tf  171/^5,  et  qui  nous 
a  valu  seulement  la  Vvissitwie 

Tool  cela  valait  peul-élre  la  peine  d  être  remarqué,  et  l'on  reprocherait  à 
il*  Ikvkor  d'avoir  néglige  ce  manusoril,  sVil  n'était  à  p«nj  pr^s  sur  qu'il  en  a 
ignori'  l'existence.  Cependant  il  est  taittde  choses  dont  il  ne  nous  a  pas  parlé 
et  qui  étaient  à  leur  place  dans  son  livre,  qu'oii  se  prend  à  penser  que  ce 
sibîurc  est  peul-élre  volontaire  :  il  est  bien  étrange,  en  ellet,  que  Tauteur 
d'une  tbêse  sur  Louis  Le  Roy  u'ail  jamais  manié  ou  ne  connaisse  même  pas 
trois  ou  quatre  ouvrages  de  Louis  Le  Jioy  qui  ne  sont  pas  tous  indilTérenls, 
et,  comme  nous  ne  pouvons  croire  au  manque  de  conscience,  nous  concluons 
au  mamiue  total  de  méthode. 

l^ms  De  LA  nu  ELLE. 


1.  Ut  nuiu  du  titrn  annonce  une  descriplion  complète  de  la  l'ologne,  «u  point  de 
vue  pby*iqiie,  eihao^ra|djiquci  politique  Mai?*,  iiouî*  ti'uvous,  dan*  le  ms.  de  la 
Bibttolh.  nat.,  que  le  premier  livre  d«  roiivrage,  «il  il  oous  manque  justement  ta 
partie  qui  nous  inléresserait  le  plu»,  l'élude  très  détaillèt:  que  promellait  le  tilrc, 
airr  la  mécanisme  gouvernemental  de  la  l'ologne. 
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FtELix  Fbank.  Dernier  voyage  de  la  Reine  de  Navarra  MargueTite 
d*Angonl6me,  sœur  de  François  I*%  avec  sa  flUe  Jeanne  d'Albret, 
aux  bains  de  Cauterets  (1549).  ~  Êpitres  en  vers  inconnues  des  historiens 
de  ces  princesses  et  des  éditeurs  de  leurs  œuvres.  —  Étude  critique  et  historique 
d'après  des  textes  inédits  et  des  recherches  nouvelles,  suivie  d'un  appendice  sur  U 
vieux  Cauterets,  ses  thermes  et  leurs  transformations.  Toulouse,  Privât;  Paris, 
Lechevalier;  in-S®  de  li2  pages. 

P 

Ce  titre  un  peu  long  a,  du  moins,  lavantage  de  dire  exactement  le  contenu 
de  cette  publication,  qui  a  un  double  intérêt  historique  et  littéraire.  M.  Félix 
Frank,  Téditeur  des  œuvres  de  la  reine  de  Navarre,  vient  d'établir  que  celle- 
ci  accomplit,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  un  dernier  voyage  aux  bains  de  Cau- 
terets, dans  le  printemps  et  Tété  de  1549,  que  sa  fille  Jeanne  d'Albret,  épousée 
par  Antoine  de  Bourbon,  le  20  octobre  1548,  y  passa  quelque  temps  avec  elle, 
jusqu'au  moment  où  elle  fut  rappelée  par  son  mari,  enfin  qu'une  correspon- 
dance en  vers  entre  les  deux  princesses  fut  motivée  par  ce  voyage  et  cette 
séparation.  Une  partie  de  cette  correspondance  a  été  rééditée   par  M.    Abel 
Lefranc,  après  avoir  été  imprimée  une  première  fois  dans  le  singulier  ouvrage 
de  M.  Edouard  Frémy,  qui  l'avait  offerte  au  public  dans  ses  prétendues  Poé' 
sies  inédites  de  Catherine  de  Médicis^  Paris,  1885  (publication  que  M.  Lefranc, 
disons-le,  en  passant  est  excusable  d'avoir  ignorée).  Une  autre  partie  de  ces 
épitres  a  échappé  à  l'attention  de  M.  Lefranc:  ce  sont  précisément  celles  qui 
ont  révélé  à  M.  Frank,  par  des  mentions  caractéristiques,  le  lieu  et  la  date  de 
la  réunion  passagère  de  la  reine  et  de  sa  fille.  Une  certaine   complication 
résulte  des  publications  déjà  faites,  et  des  fausses  attributions  données  aux 
pièces.  Voici  le  résumé  des  conclusions  de  l'auteur.  Le  manuscrit  883  (de  la 
Bibliothèque  Nationale)  renferme  dix  épitres  formant  groupe;  l'une  d'elles  est 
l'épltre  de  Marguerite  au  roi  Henri  II  (première  de  l'édition   Lefranc),    une 
autre  est  de  Jeanne  d'AlbrcL  souhaitant  le  retour  de  sa   mère,  une  troisième 
d'un  pcrsoiinaj^'e  de  la  cour  de  Pau;  restent  sept  épitres,  «  dont    six    furent 
accordées  {généreusement  par  M.  Ed.  Frémy  au  talent   poétique    supposé  de 
Catherine  de  Médicis,  et  que  M.  Lefranc,  les   retrouvant  dans  le    manuscrit 
24,298,  sous  la  rubrique  exacte  de  «  la  Heine  de  Navarre  »  et  de  «  madame  la 
princesse  »,  avec  l'épilre  à  Henri  II  et  trois  pièces  absentes  du  mannscrit  883, 
plaça  en  tête  de  son  travail.  Le  vrai   service  rendu  par  M.  Lefranc  est  donc, 
indépendamment  delà  publication  de  ces  trois  dernières  pièces,  seules  intUlites 
dans  la  série  donnée  par  lui,  d'avoir  fixé,   ^'rAce  au  manuscrit  2fr,298,  l'ori- 
gine réelle  de  la  série  entière,  ce   qui,  par   contre -coup,  rend  incontestable 
celle  des  trois  premières  épitres  du  manuscrit  8«:l  M.  V.  ét.iit  déjà   arrivé, 
par  sa  propre  critique,  à  des  conclusions  d'attribution  certaines  sur  ce  dernier 
manuscrit.  Son  travail  vient  à  point  pour  compléter  celui  de  l'éditeur  des 
Dcniicirs  Poésies  de  Mnrijucriic  de  Navaire,  et  pour  y  apportei-  un    commen- 
tain*   précieux.   Nous  ne   pouvons  entrer   ici   dans  le  détail    de   l'annotation 
abondante  et  des   observations  dont  l'auteur  enrichit  nos  connaissances    sur 
une  épocjue  et  un  milieu  littéraire  qu'il  connaît  très  exactement.  Nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  le  lecteur  à  un  ouvraf^îc  indispensable  à  qui  s'occupe  de  la 
reine    de  Navarre.  Souhaitons  aussi   la  prochaine  publication  des   nouvelles 
œuvres  inédites  de  la  Marguerite  des  princesses  dont  M.  F.  donne  l'indication; 
elles  semblent  devoir  ajouter  des  morceaux  de  valeur,  aux  poèmes  d'amour 

1.  Nous  avons  re<;u  deux  comptes  rendus  de  l'ouvrage  de  M.  Frank.  Nos  lecteurs 
ne  seront  assurément  pas  fâchés  de  trouvor  ici  ce  double  jugement,  d'ailleurs  fort 
court. 
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d'une  part,  de  Taulre  aux  Comédies  ou  moralités,  et  H  faut  se  féliciter  que  la 
moisson  en  Thonneur  de  l'œuvre  de  la  reine  de  Navarre  s*augmenle  lâus  les. 
jours  grâce  aui  recherches  des  travailleurs.  Nul  mieux  que  M,  Félix  Frank 
n*est  qnaliûé  pour  lier  un  jotir  la  gerbe  déllniLive. 

P.  N. 

U 


I 


Le  volume  des  Deniitres  Pû(!He$  de  Marguerite  rftf  Nnrarre  puhlié  par 
SL  Aïm\  Lefranc  d'après  les  niss.  24  208  et  883  de  la  Bibliothèque  nationale  ne 
devait  pas  <Hrc  la  d^^rnière  surprise  que  réservait  cet  intéressant  sujet.  La  bro- 
chure d<*  M.  Frank  est  venue  apprendre  à  de  nombreux  lecteurs  et  même  ù 
plusieurs  savants  que»  sur  dix  épltres  de  Marf^uerite  prélendues  inédites,  sepl 
avaient  Hé  trouvées  dans  te  ms  883  par  M,  Frémy^  qui,  avant  M.  Lefranc,  le* 
avait  puhliées  dans  le  Correspondant  (10  et  25  mars,  Kl  et  25  mai  t883]»  mais 
en  les  attribuant  à  lort  à  Catherine  de  Médicis,  Cependant  ce  n*esl  pas  seule- 
ment pour  faire  celte  constatation,  d'un  intérêt  plul6t  né^atifet  qui  n'atteint 
qu'une  1res  petite  partie  du  livre  de  M,  Lerrant\  que  M.  Frank  a  pris  la 
plume*  Il  ne  s*est  pas  non  plus  proposé  uniquement  de  montrer  que»  dés 
avafil  la  découverte  du  ms,  24  29a  qui  a  levé  tout  doute  à  ce  sujet,  lui-ra(^me 
attribuait  h  Marguerite  de  Navarre  les  épitres  publiées  par  M»  Fréniy,  Il  a 
voulu  :  i"  faire  rentrer  dans  l'œuvre  de  la  reine  de  Navarre  une  éj^dtre  impor- 
tant*:^ et  faire  connaître  deux  autres  lettres  en  vers  qui  s'y  rattachent;  2"  fixer 
l'origine,  la  date,  le  sens  de  cette  épiire  et  de  celles  (ju'a  puhliées  M.  Lefranc, 
par  des  preuves  tirées  des  faits  et  de  Thistoire.  —  M,  Lefranc,  trop  confiant 
peut-être  tlans  le  ms.  2i  21*8,  ne  s'était  servi  du  ms.  8S3  (jtie  ponr  vérilier  le 
texte  du  premier.  M.  Frank  a  siirtoirt  suivi  le  ms.  883.  Tout  en  reconnaissant 
qu'il  n'est  qu*  *t  un  péle-(néle  de  morceaux  d  ori;„'ines  et  de  matières  ;r<.*jî  dis- 
tinctes M  (p.  ifi).  il  lui  accorde  si  pleine  CMnllaiice  qu'il  emploie  toute  sou  éru- 
dition à  |n!?itilier  Tordre  des  pièces  qu'il  renlerme, 

L'épitre  L  qui  manque  chez  MM,  Frêmy  et  Lefranc,  est  d*une  fille  h  sa  mère* 
A  la  nouvelle  du  prochain  retotir  de  celle-ci,  elle  ditudieu  aux  «  pleurs»  sou- 
pirs et  iravaulx  >•,  pour  revenir  a  la  muse.  File  veut  que  sa  mère  soit  heureuse 
de  sa  joie  L  Elle  termine  par  de  longues  protestations  d'ol)éissance,  — 
L'épilre  11,  qui  manque  aussi  chez  M\L  Frèmy  et  Lefranc,  est  écrite  de  l*au. 
L'auteur  de  la  lotlre,  sous  prétexte  de  demander  d'amples  détails  sur  un 
incendie  qui  n  o/a  fere  dommage  aux  teiidres  pieds  de  Thonneste  princesse  », 
et  mit  en  ilanger  plusieurs  personnes  de  sa  «  troupe  ^r,  raconte  ce  qu'il  en 
sait.  Il  demande  une  réponse,  si  toutefois  «aux  baings  quelque  loysir  avez  >>, 
La  '^"  épllre,  laissée  de  côté  fiar  M*  Lefranc,  a  été  attribuée  k  Catherine  de 
Médicis  par  M.  Frémy,  —  La  reitte,  qui  est  aux  hai ns  de  Caulerels  avec  sa 
Mlle,  écrit  «  ce  jour  d'assenlion  »  à  son  gendre.  U'ahord.  le  spectacle  qu'elle 
a  sous  les  yeux  lui  suggère  de  graves  et  solejinelles  i  éllexi<jns  sur  la  puissance 
de  Oien.  .<  Par  luy,  pour  Iny  et  en  luy  tout  est  faict*  »  La  grandeur  de  Dieu  lui 
semhle  lij/urée  par  <<  ces  haultz  muntz  »»;  elle  omit  voir  tiolre  bassesse  w  en 
regardant  le  ganvre  abas  courir  ♦»;  et  relYic.irilé  des  »  baings  où  Ton  trouve 
santé  o  lui  représente  la  botjté  de  Dieu.  Dans  la  deuxième  partie  elle  arrive  à 
l'objet  même  de  sa  lettre,  qui  est  de  faire  venir  son  ••endre,  Votrtj  femme,  lui 
dit-elle,  souffre  cruellement  de  vulro  absence  Fn  ternunant  elle  soubaite  que 
les  époux,  réunis  auprès  d'elle  et  pour  toujourB,  la  fassent  a  mère  grand  » 
a  par  le  doulx  fruict  cl*un  beau  petit  enfant  ». 

Voici  sur  ces  trois  lettres  le  commentauc  historique  de  M*  Frank  :  elles  ont 


1.  fi  Puiflqu'aves  prlns  pitiè  Du  mh\  pnBsé,  de  l'ennu;  ot  tannent,  ReceTeK  donc 
da  mien  contentement  Tout  le  plnî««ir.  «  V.  24-27.  J*ai  cru  pouvoir  cîianger  la  ponc- 
tuation de  ces  vcr?,  dont  l'idée  est  reprise  par  Marguerite.  Kp»  V.  Ed.  Lefrauc, 
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été  éerites  en  mai  1549.  Au  mais  d'avril,  la  reine  Marguerite,  IsiseMuit  à  Pu 
son  mari,  sa  fille  et  son  gendre,  Antoine  de  Bourbon,  lequel  était  sorle  poial 
de  se  rendre  à  Pi^ris  pour  y  assister  aux  fêtes  de  rentrée  de  Henri  II,  était 
allée  refaire  sa  sauté  aux  eaux  de  Cauterets.  A  la  nouvelle  du  retoar  prochain 
de  sa  mère,  Jeanne  d*Albret  écrit  à  la  reine  pour  lui  exprimer  sa  joie  (Ëp.  1). 
Mais  celle-ci  prolonge  tant  son  séjour  à  Cauterets,  que  sa  fille  vient  1  ? 
rejoindre.  Ici  se  place  Tinceodie,  sur  lequel  la  cour,  restée  &  Pau,  demande 
des  détails  (Ép.  11).  EnOn,  Marguerite,  inquiète  au  sujet  de  sa  fille  que  désole 
Fabsence  de  son  mari,  écrit  à  Antoine  de  Bourbon  pour  le  presser  de  revenir 
an  plus  vite  (Ép.  III). 

En  ce  qui  concerne  Tépltre  III,  on  ne  peut  que  se  rallier  aux  conclusions  de 
M.  Frank.  H  prouve  par  les  faits  que  Catherine  de  Médicis  n'a  jamais  été  à 
Cauterets  un  jour  d'Ascension.  L'épltre  est  de  Marguerite.  Tout  le  montre  :  les 
allusions  aux  laits  et  aux  personnes,  la  profondeur  du  sentiment  religieux, 
renseignement  moral  tiré,  par  un  procédé  qui  lui  est  familier,  du  spectacle  de 
hi  nature,  enfin  Fémotion  et  les  pressentiments  de  la  fin.  La  date,  3i  mai  1549, 
est  hors  de  doute.  —  Les  deux  autres  épilres  sont  d'un  intérêt  très  secondaire. 
D'ailleurs, si  Ion  admet  sans  hésitation  avec  M.  Frank  que  la  première  trahit 
la  main  de  Jeanne  d'Albret  par  la  gaucherie  du  âtyle,  le  choix  des  rimes  et  le 
vocabulaire,  que  la  deuxième  est  d'un  personnage  de  la  cour  du  roi  de 
Navarre,  on  ne  voit  guère  quelle  raison,  si  ce  n'est  le  désir  de  justifier  la  place 
de  ces  deux  pièces  dans  le  ms.  883,  milite  en  faveur  de  la  date  de  f549. 
M.  Frank  a  su  les  rattacher  très  adroitement  h  la  trqisième  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse  très  séduisante.  Rien  ne  la  combat,  mais  rien  ne  la  confirme. 
On  a  même  quelque  peine  à  voir  dans  Tépitre  L  qui  ne  renferme  aucune  allu- 
sion à  la  maladie  de  la  reine,  la  lettre  d'une  fille  à  sa  mère  partie  aux  bains 
ponr  j  rétablir  sa  santé  (p.  21). 

Pour  prouver  mieux  encore  la  valeur  de  ses  déductions,  M.  Frank  a  montré 
que  les  épitres  publiées  par  M.  Lefrauc  continuent  logiquement  et  historique- 
ment les  trois  premières.  Il  énumère  celles-là  dans  l'ordre  du  ras.  883,  cfui  se 
distingue  peu  de  celui  du  ms.  24  298  :  la  seule  différenee  à  noter  consiste  dans 
le  rang  attribué  à  Tépitre  Vlll  du  ms.  883.  Cette  lettre,  une  des  plus  belles, 
est  d'ailleurs  assez  dépourvue  de  détails  caractéristiques  pour  qu*ori  puisse  la 
déplacer  dans  la  série  sans  inconvénient.  —  Mais  ce  qui  importe  surtout,  c'est 
de  fixer  la  date  de  ces  épilres.  M.  Lefranc  estimait  qu'elles  avaient  été  écrites 
fin  octobre  1548.  M.  Frank  a  montré  —  sauf  peut-être  pour  les  deux  pre- 
mières —  qu  elles  s'échelonnent  dans  l'année  1540,  de  mai  à  septembre.  En 
elfet,  Fabsence  d'Antoine  de  Bourbon  se  prolongeant,  Jeanne  d'Albret  s'était 
décidée  à  quitter  sa  mère  pour  le  rejoindre.  Elle  comptait  être  accompagnée 
de  son  père,  Henri  d'Albret.  Mais  celui-ci  la  laissa  faire  le  voyage  toute  seule, 
et  elle  dut  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  vu  son  mari,  qui  avait  suivi  Henri  II 
dans  son  expédition  de  Boulogne. 

En  somme,  la  lumière  se  lait  de  plus  en  plus  vive  autour  de  Marguerite  et 
de  son  œuvre.  Le  livre  précieux  de  M.  Lefranc  a  complété  la  physionoraie 
morale  et  littéraire  de  la  reine.  M.  Frank  a  eu  le  mérite  de  replacer  les  épitres 
de  Marguerite  à  leur  date,  au  milieu  des  circonstances  qui  les  expliquent;  et 
du  méfîie  coup  il  a  [)rouvé  un  détail  intéressant  que  ne  révélait  aucun  docu- 
ment officiel,  la  présence  de  Marguerite  de  Navarre  aux  bains  de  Cauterets 
en  15*1),  l'année  même  de  sa  mort. 

Henk  Rauouam. 
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y  OH  n*^  KïTne  SrnifiMAruKR.  Théophile  de  Viau.  Sein  Leben  und 
Werke  1591-1626).  Literarische  Studie.  Pans,  Wclter,  Ï807,  in-S^' 
de  xrï'320  p. 


Tous  les  jourBf  à  la  cour,  yn  sot  de  qualHé 

l*eut  juiîer  dt  Ira  vers  avec  impunité, 

A  Mâllierhe»  A  Rat- an  |» référer  Tht^ophfle 

lit  le  ciîu<|uâLit  du  Tasse  Â  tout  l'or  de  Virgile, 


^ avons-nous  ap[tris  .lu  collège;  et  une  note  méprisanle  du  comnienUtèur  rati- 
fiait, par  une  mention   rapide,  la   senLence   sommaire  du   prand    iriquisilettr 
littéraire.  Il  laiit  savoir  ^ré  k  M^'^K.  Schirmachcr  d'avoir  secoue  le  jou^  des- 
k  poticjue  de   Bûileau  et  de    sY^tro   inléressée  à   une  de    ses    victimes.  f/<4ude 

^K  qu'elle  a  ronsacroe  à  Théophile  de  Viau,  el  qui  lui  a  valu  le  litre  biet»  mérité 
^V  de  docteur  es  lettres,  n'est  ni  une  hajunographie,  nî  une  rêlialiiHtation  de 
!  parti  pris  r  fondée  sur  une  documeotation    irréprocliable,  elle   ne    dissimule 

I  pas  les  défaillances  du  personna^^e,  mais  elle  plaide  avec  chaleur  les  circori- 

;  stances  atténuantes.    Théophile,  qui   a   joui   en  son    temps  d'une    grande 

^_  renommée,  a  dtï  jusUJler  cet  engouement  :  c'est  bien  un  problème  à  résoudre, 
^B    un  véritable  point  de  thèse. 

^"  Le  travail  entrepris  par  Alleaurae  en  1830  pour  la  lîibliolht'que  elzévi- 
\  rienne  est  bien  dépassé,  et  aucune  source  d'information  n'a  élé  négligée^  La 

I  bibliographie  comprend  ;iO articles;  les  matériaux  ïiiédils  sout  tournis  par  la 

I  Bibliolliéque  nationale  (cinq  mss.  des  5t)U  (jdbert,deux  mss.  Dupuy;  le  ras. 

^m  fr,  24.3:ui),  IWrseual  (trois  recueils  littéraires)  et  les  Archives  nationales 
^B  (Actes  du  procès  de  Théophile).  Quant  anx  éditions  des  œuvres  de  Tauteur, 
^^  on  on  voit  citer  31,  outre  cinq  pour  le  Pr/rw^sse  sntijrique  seulement.  Menlion- 
j  nous  enlin  un  lot  de  12  brochures  contempf»raines  rarissime^  qui   plaident  le 

I  pc^nr  et  le  contre  de  la  culpabilité  de  Théophile  (  1  ri23- ï B-25 )  ;  M'^"  Schirmacher 

I  les  a  dépouillées  avec  Fruit  et  elle  en  a  fait  le  meilleur  usa^e  (pp.  ISÎi-lîH). 

La  méthnde  de  l'auteur  est  aussi  rigoureuse  quel  ar|,;uiuentation  est  substan- 
tielle :  une  table  analytique  des  matières  résume  à  grands  traits  l'ordonnance 
du  trav.iil  el  donne  plus  de  satisfaction  au  lecteur  qu'une  sèche  récapitulation 
des  têtes  de  chapitre;  suit  un  bon  index  de  neuf  paj^es  qui  comprend 
les  noms  de  lieux  el  de  personnes,  les  ouvrages  mentionnés  et  les  matières 
I  principales.  La  recherche  est  donc  amplemeul  facilitée. 

Résumons  le  livre  à  grands  traits  :  l'honirae  d'abord,  puis  le  poète.  Théo- 
^H  pbile  est  très  rnodemc  de  tempérament  :  c'est  un  in!?oumis»  un  inquiet;  il  a 
^H  voulu  mettre  de  la  fantaisie,  de  la  nouveauté,  de  Timprévu  dans  son  existence,  . 
^^  mais  la  discipline  inexorable  et  la  belle  ordonnance  hypocrite  de  la  société  où  f' 
le  hasard  Tavait  fait  naître  Tout  brisé;  la  prison,  Texil  ont  été  sa  récompense. 
Le  secret  de  son  infortune  tient  dans  celte  confession  :  ail  est  vray  que  la 
coustume  du  siècle  est  contraire  à  mon  naturel  »,  llanni  le  11  juin  tfHO»  à 
vin^l-huit  ans,  il  rentre  eu  f;rdce  au  début  de  IG21,  mais  une  compilation 
roalenconlreuse,  le  Parnasse  saftjriffu^,  où  il  ligure,  Ta  discrédité  à  nou- 
veau :  le  Parlement  le  comlamne  ii  l'infamie  et  au  dernier  suppbce 
I(VJ  août  1023);  il  fuit,  mais,  rejoint  au  GîUelct,  il  languit  deux  ans  ix  la  Con- 
ciergerie. Le  procès  est  longuement  examiné  tpp.  ln:Mrjt|,  grAce  au 
H  Projet  d*inteiTogatoire  »»,  aux  ^  Infonuations  n  et  «  Interrogatoires  n,  grâce 
enlîn  aux  jjumphlets  que  nous  citions  plus  haut.  Banni  derechef  (en  sep- 
tembre 162Ij),  il  bénéficie  d'une  sorte  d'oubli  volontaire  de  la  justice,  comme 
honteuse  de  sa  sévérité;  il  suit  son  protecteur,  Moiitmorency,  à  ta  Hochelle, 
et  il  revient  mourir  prématurén»ent  à  Paris  le  25  septembre  it>2tï. 
Parmi  les  pages  vraiment  neuves  de  celte  première  partie,  nous  citerons 
I  celles  qui  ont  trait  aux  Libertins  et  aux  prùcicu$e&  (pp.  23-31),  à  la  société  élé- 

I  gatite  et  à    la  jeunesse  dorée   de    Paris  vers  1622  (p,  7)  ;  la  question   des 


624  REVUE    t>'HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DE    LA   FRANGE. 

irlûuences  étrangères  est  délicatement  approfondie  :  Théophile  doit  beaucoup 
aux  Italiens,  Marini,  Giordano  firuno,  Yanini,  mais  peu  ou  rien  aux  Anglais, 
quoiqu'il  ait  connu  les  brouillards  de  la  Tamise  au  cours  de  son  existence 
vagabonde  '. 

Dans  les  quatre  chapitres  de  la  seconde  partie,  M'^*'  Schirmacher  étudie 
tour  à  tour  le  théoricien  et  le  philosophe,  le  poète  lyrique,  Tauteur  drama- 
tique et  le  prosateur.  C'est  comme  poète  lyrique  que  Théophile  mérite  surtout 
de  rester;  après  une  lecture  attentive  des  citations  produites,  on  comprend 
Tenthousiasme  du  biographe  qui  met  son  héros  hors  de  pair.  Théophile  nous 
apparent  de  plus  en  plus  comme  un  indépendant  et  un  individualiste  : 

L'amour  craint  tout  engagement, 
Il  ne  peut  souffrir  de  limite, 
Qui  veut  le  captiver,  rirrite, 
11  ne  se  plaît  qu'au  changement. 
Ou  bien  : 

La  coustume  à  qui  Ton  défère... 
Ne  peut,  toute  forte  qu'elle  est, 
M*emporter  qu'A  ce  qui  me  plaît. 

Sa  muse  est  lyrique,  parce  qu'elle  est  personnelle,  et  il  est  certain  qu'il  faut 
arriver  à  la  fln  du  xviii^  siècle  pour  retrouver  le  souvenir  de  ces  confessions 
poétiques. 

A.  S. 

G.  MicHAUT.  Les  Pensées  de  Pascal  disposées  suivant  l'ordre  du  cahier 
autographe.  Texte  critique  établi  d'après  le  ms.  original  et  les  deux  copies  de  la 
Bibliothèque  nationale,  avec  les  variantes  des  principales  éditions,  précédé 
d'une  introduction,  d'un  tableau  chronologique  et  de  notes  bibliographiques. 
Fribourg  (Suisse).  Librairie  de  l'Université,  un  vol.  in-V  de  lxxxvii-473  p. 

Le  sixième  fascicule  des  Colleclanea  friburgensia  est  d'une  importance  qui 
n'échappera  sans  doute  à  personne,  puisqu'il  est  consacré  tout  erjticr  à  une 
nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal.  M.  Michaut  n'a  pas  cru  devoir,  comme 
ses  devanciers,  disposer  dans  un  ordre  déterminé,  ancien  ou  nouveau,  les 
fragments  si  divers  qui  constituent  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale; 
il  n'a  pas  cherché  à  reconstituer  le  plan  de  cette  apologie  que  préparait  Pascal. 
Laissant  aux  lecteurs  ordinaires  la  liberté  de  choisir  entre  les  innombrables 
éditions  qui  existent,  et  dont  quelques-unes  sont  juslement  appréciées,  M.  iMi- 
chaut  s'est  assigné  un  rôle  modeste  en  apparence:  il  a  voulu  venir  en  aide  aux 
travailleurs  qui  ont  besoin  de  consulter  parfois  le  manuscrit  des  Pensées^  et 
leur  permettre  de  savoir,  sans  sortir  de  chez  eux,  ce  que  leur  apprendrait  un 
examen  attentif  des  passages  à  vérifier.  On  sait  que  le  manuscrit  0202  est  ù  peu 
près  indéchiffrable  et  que  les  paléographes  les  plus  habiles  ne  parviendraient 
pas  à  le  lire  s'ils  n'avaient  pour  les  aider  deux  bonnes  copies  du  xvn«  siècle, 
établies,  non  sans  peine,  par  les  soins  de  la  famille  et  des  amis  de  Pascal. 
M.  Michaut  ne  pouvait  donc,  ce  qui  serait  bien  tentant  s'il  s'agissait  du 
TtHémaque  de  Fénelon,  songer  à  nous  donner  une  phototypie  du  manuscrit 
de  Pascal;  mais  du  moins  il  nous  permet  de  le  feuilleter  de()uis  la  première 
page  jusqu'à  la  dernière,  depuis  la  pensée  n*^  1  jusqu'à  celle  qui  porte  le 
n°  1006.  Et,  comme  il  ne  fallait  rien  perdre  d'un  semblable  trésor,  M.  Michaut 

1.  •  Qu'irais-je  faire  en  un  pays  où  mes  habitudes  ne  sont  point,  où  les  coustumes 
sont  contraires  à  ma  vie,  où  la  langue,  les  vivres,  les  habits,  les  hommes,  le  ciel  et 
les  éléments  me  sont  étrangers?  en  un  climat  où  toute  l'année  n'est  (ju'uu  liyver, 
où  tout  l'air  n'est  qu'une  nuée?  • 
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ne  s'est  pas  contenlé  de  reproduire  le  manuscrit  original  et  les  deux  copies  de 
la  Bibliothèque  nationale;  tout  ce  qu'il  a  pu  tirer  des  anciennes  publications 
ou  des  ret'ueils  manuscrits  du  xvii'  et  du  xyiir"^  siècle,  il  l'a  recueilli  avec  un 
^oin  jaloux;  son  édition  des  Pensées  est  bien  la  plus  conspïète  qui  ait  encore 
paru. 

Cest  aussi,  à  certains  égards,  une  des  plus  intéressantes,  car  il  nous  est  pos- 
sible, ^ràceaux  notes  que  M.  Michaut  a  cru  devoir  prodiguer,  de  reconstituer, 
pour  ainsi  dire,  les  iliHcrents  étals  de  la  pensée  de  Pascal;  de  le  voir,  même 
quand  il  s^agissait  d'un  sifnple  brouillon  presque  informe,  se  corriger  sans 
cesse  et  arriver  a  cette  désespérante  justesse  d>xpression  qtîi  le  met  au  pre- 
mier rang  des  prosateurs  français,  Les  variantes,  les  modifications  de  toute 
nature  que  les  anciens  éditeurs  ont  négligées  ou  sig-nafées  en  note  à  la  fin  de 
Touvrage,  nous  les  trouvons  ici  au  bas  de  chaque  pape,  en  regard  de  chaque 
pensée.  Il  n'est  pa^  sans  intérêt,  quand  on  a  lu,  par  exemple,  dans  la  pensée 
n'  3  :  (^...  J'entre  en  eiïroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi  dunn 
unv  lie  déserte  et  affroynhk  n,  de  constater,  prâce  à  M.  Michaut»  que  c'est  là 
une  correction,  que  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  **  J'entre  en  elî'ro»  comme  un 
enfant  qu*oti  aurait  |iorié  endormi  dam  un  bois  effrot/aUe,  »  En  y  rélléchissanl, 
Pascal  a  t:ru  devoir  substituer  Vhomme  à  Vettfant,  et  par  suite  le  bois^  qui  n'ef- 
fraierait  pas  un  homme,  s'est  transformé  en  une  ile  déserte.  C'e^t  un  véritable 
plaisir  pour  le  îerteur  atlenlilde  constater  à  cbaque  inslant  des  modifications 
de  ce  jj'enre,  et  il  n'est  pas  inutile  non  plus,  pour  premlre  encore  un  t^temple, 
de  remarquer  avec  M.  Michaut  que  telle  ou  le  Ile  pensée  est  précédée  d'une  petite 
croix  sur  le  manuscnt  orî^'inaL  Ce  que  Paseal  nous  a  confessé  une  seule  fois,  h 
la  lîn  dt*  la  laineuse  ré^le  des  partis,  à  savoir  qu'il  uçV'Sl  mis  h  genoux  avant  et 
laprès  le  discours  qui  ravit  son  interlocuteur  »,  il  le  faisait  donc  souvent,  —  ces 
[lignes  de  croix  réilêrés  en  sont  la  j^reuve,  — et  nous  sommes  ainsi  avertis  qu1l 
ne  faut  pas  juger  en  pliilosophcs  des  passages  qui  étaient  dans  fa  pensée  de 
leur  auteur  des  actes  de  religion, 

LTn  autre  avantage  de  cette  nouvelle  édition,  c*est  la  facililé  avec  laquelle  on 

peut  distinguer  les  fragments  autographes,  barrés  ou  non,  de  ceux  qui  ont  été 

écrits  90US    la  dictée  de  Pascal;  le  plus  ou  moins  d'autorité  des  pen^^ées  à 

étudier  éclate  ainsi  à  première  vue.  Nest-ii  pas  boa  d*observer,  entre  autres 

choses,  que  Pascal  a  barré  la  pensée  'àl\,  qui   Unit   par  celte  pïirase  célèbre: 

••  Nous  rreslimons  pas  que  loute  la  ptiiîosophie  vaille  une  heure  de  peine?»» 

LSansiloole  les  anciens  éditeurs  disent  en  noie  que  ce  passage  est  biirè  sur  le 

lltianuscrit;  mais  ou  ne  lit  pas  toujours  attentivement  les  notes,  au  lieu  qu'on 

lie    demande  toujours   (Kiorquoi  l'emploi  des  caractères  italiques  a  été  jugé 

ftléccssairc.  et  M.  \lichaut  a  bien  fait  d  y  recourir  pour  nous  donner  des  indi- 

cations  ^i  utiles. 

Ainsi  réditioo  de  M.  Michaut  a  le  grand  mérite  de  faire  connailre  a  ceux  r|ui 
ne  pourraient  les  consulter,  d'abord  le  manuscrit  ori;:îinal  avec  ses  881  pen- 
sées, et  ensuite  les  anciennes  copies  qui  le  complètent.  Mais  ce  nVsl  pas  tout: 
pour  rendre  la  t;'ichc  îles  travailtcuis  plus  facile»  le  nouvel  édileur  a  indiqué  la 
place  exaele  de  toutes  les  pensées  dans  les  éditions  qui  font  autorité,  celle  de 
Port-ltoyal  (1070),  celle  de  Bossut  (17711)»  et  enfin  tes  éditions  si  justement 
estimées,  à  des  titres  divers,  de  xMM.  Faugère,  Havel  et  Molinter,  Une  bonne 
table  de  concordance  permet  à  ceux  qui  ont  entre  les  mains  Tune  ou  Tanlre 
de  ces  éditions  de  retrouver  immédiatement  dans  Téditiou  Michaut  les  passages 
à  vénfier  Ainsi  quand  on  vient  de  lire  dans  le  Pasca!  île  M.  llaveL  (XXÎV,  58) 
ou  dans  celui  de  M*  Molinier  (l.  l,  p.  H4i  cette  étraiif^e  réOexion  relative  à  la 
mort  :  i<  Le  dernier  acte  est  sanglant,  quelque  belle  que  soil  l:i  eonjédie.  On 
jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tête,  et  en  voila  pour  jamais  *>,  on  n'a  qu'à  con- 
sulter la  table  de  concordance^  on  est  renvoyé  à  la  pensée  17  j,  et  après  avoir 
constaté  qu'il  s'agit  d'une  pensée  autographe  conservée  sans  changement  par 
les  éditeurs  de  1670,  on  voit  avec  intérêt  que  les  mots  «  pour  jamais  ►*  ont  été 

hvr,  D'miT.  urriH.  ok  ul  TnxmcK  (4*  Aao.).  —  IV,  'ill 


sabstitués  par  Pascal  même  aox  mots  «  pour  l'éleniité  ».  Aux  yeox  da  chrétien 
qui  croit  à  la  résarrectiop  générale,  rexpression  n'était  pas  juste.  Le  seul 
regret  qa*on  éprouve  c'est  de  ne  pas  trouver  dans  l'édition  Michaat  ce  que 
donne  l'édition  Molinier,  l'orthographe  du  manuscrit,  da  moins  celle  de 
Pascal,  car  il  n'y  a  pas  intérêt  à  connaître  celle  de  son  laquais.  Un  texte  des- 
tiné aux  seuls  travailleurs  devrait  bien  satisfaire  sur -ce  point  partîcolier  leur 
curiosité  légitime,  et  puisque  M.  Michaut  a  fait  reproduire  le  masque  de  Pascal 
et  même  sa  signature,  il  aurait  bien  dû  nous  donner  aussi  quelques  spécimeiis 
de  son  affreuse  écriture;  on  aimerait  à  contempler  dans  une  aussi  hélïe  édi- 
tion une  des  pages  les  plus  tourmentées  du  manuscrit  des  Pensées^ 

L'annotation  est  d*une  grande  sobriété,  car  le  Pascal  de  M.  Michaat  ne  doit 
pas  faire  double  emploi  avec  les  éditions  de  MM.  Havet  et  Molinier,  et  ks 
fautes  qu'on  y  pourrait  signaler  sont  peu  nombreuses.  Toutefois  il  s*est  glissé 
dans  la  première  note  de  la  première  page  une  erreur  assez  singoiière.  M.  Mi- 
chaut dit  en  propres  termes,  à  propos  du  célèbre  papier  retronvé  dans  k 
pourpoint  de  Pascal  :  «  C'est  Condorcet  le  premier,  qui  a  publié  cet  écrit,  soos 
le  nom  d^amulette  mystique  ».  La  ponctuation  de  cette  note  est  fautive,  et,  ce 
qui  est  plus  fâcheux,  l'indication  est  erronée  :  le  «  petit  écrit  trouTé  dans  la 
veste  de  M.  Pascbal  »,  a  été  publiée  en  1740  à  la  page  239  du  Recueil  de  plu- 
sieurs pièces  connu  sous  le  nom  de  Recueil  (TUtrecht.  Une  autre  erreur  plus 
grave,  mais  déjà  reconnue  par  M.  Michaut,  qui  sans  doute  fera  faire  pour  la 
corriger  ce  qu'on  appelle  un  carton^  se  trouve  dans  le  texte  même  de  la 
pensée  285;  il  ne  faut  pas  lire  :  «  pour  gagner...  Une  chasse  :  comment  vou- 
lez-vous... •  11  faut  lire  avec  les  éditeurs  précédents  :  «  pour  gagner  une 
chasse  ».  Les  inadvertances  de  cette  nature  sont  heureusement  rares  dans  k 
corps  de  l'ouvrage  ^  et  en  somme  cette  publication  fait  le  plus  grand  bonDeur 
au  jeune  savant  qui  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre. 

A  l'édition  proprement  dite  M.  Michaut  a  voulu  joindre,  comme  son  titre 
l'indique,  une  introduction,  un  tableau  chronologique  et  des  notes  biogra- 
phiques dont  il  faut  bien  dire  quelques  mots  pour  terminer  ce  compte  rendu.  Le 
tableau  chronologique  va  de  1618  à  1662;  il  est  très  complet,  trop  peut-être; 
il  y  faudrait  pourtant  ajouter  la  date  exacte  de  la  mort  de  Saint-Cyran  en  1643, 
le  H  octobre;  et  corriger  au  sujet  de  ce  même  Saint-Cyran  rindicalion  erro- 
née que  voici  à  la  date  de  1636  :  «  Nommé  directeur  de  Port-Uoyal,  [il  v  intro- 
duit le  jansénisme  ».  Les  notes  bibliographiques  ont  une  véritable  importance, 
et  elles  sont  appelées  à  rendre  de  grands  services  aux  travailleurs.  Non  con- 
tent d'énumérer  les  principales  éditions  de  Pascal,  M.  Michaut  indique  en 
outre  les  documents,  les  études,  les  travaux  concernant  Pascal  dont  il  a  pu 
avoir  connaissance,  même  ceux  qui  sont  en  préparation. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  l'édition  de  M.  Michaut,  qui  n'a  pas  la  prétenlioQ 
de  se  substituer  aux  autres,  en  est  le  complément  nécessaire,  et  si  jamais  on 
doit  publier  une  édition  définitive  des  Pensées,  on  se  servira  utilement  de  cette 
excellente  reproduction  du  manuscrit  original. 

A.  Gazier. 

\,  On  en  trouverait  davantage  dans  rintroduction,  et  je  demande  à  M.  Michaut 
la  permission  de  lui  en  signaler  quelques-unes.  P.  xn,  il  parle  d*artnoirirs  changées: 
il  s'a;çit  simplement  d'un  cachet.  P.  i.xvii,  dans  la  Bibliographie,  il  donne  comme 
anonyme  un  livre  sur  Henri  IV  et  les  Jésuites...  On  sait  depuis  longtemps  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Louis  Silvy.  —  P.  lxvui,  il  est  question  d'une  Histoire 
de  Port-Royal  en  cinq  volumes  par  Besonr/ne.  Cette  histoire  est  de  Besoir/ne,  et  elle 
comprend  su:  volumes.  —  P.  lxvi  (note),  il  faut  lire  Arnauld  et  non  pas  Arnaud, de 
même  qu'il  faut  lire  Guettée  et  non  Gueyttée  à  la  p.  lux,  et  Vallant  au  lieu  de 
Vaillant  à  la  p.  Lxxxnt. 
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COMPTES    RENDUS.  627 

Bbat  de  Muralt.  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  (1725),  publiées 
par  Eugène  Rittkr,  professeur  h  TUniversité  de  Genève.  —  Berne  et  Paris, 
1897,  in-12. 

Ayant  eu  Toccasion  de  dire  ici  même  *  pourquoi  une  réimpression  de  ces 
lettres  me  semblait  désirable,  je  n'ai  pas  à  expliquer  pourquoi  cette  publication 
doit  être  bien  accueillie.  Il  me  suffira  de  dire  que  personne  n'était  plus  qualifié 
pour  la  mener  à  bien  que  M.  E.  Ritter,  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'est  occupé 
de  Muralt,  et  toujours  avec  succès  2.  Peut-être,  dans  la  notice  qu'il  a  consa- 
crée à  Muralt,  a-t-il  mis  un  peu  trop  haut  l'auteur  de  VInstinct  divin  et  des 
ouvrages  religieux  aujourd'hui  bien  vieillis  et  d'ailleurs  peu  accessibles  au 
public  français,  mais  assurément  aucun  des  lecteurs  des  Lettres  sur  les  Anglais 
et  des  Lettres  sur  les  Français  ne  lui  reprochera  d'avoir  trop  loué  Muralt 
épistolier.  Les  Lettres  sur  les  PrançniSj  notamment,  constituent  un  document 
des  plus  intéressants  sur  la  société  de  la  fin  du  xvii^^  siècle.  C'est  le  siècle  de 
Louis  XIV  vu  par  un  Bernois  de  goûts  un  peu  étroits,  mais  de  beaucoup  de 
sens  et  d'esprit,  et  qui  fait  preuve  dans  ses  jugements  d'une  remarquable 
indépendance.  Quelques-unes  de  ces  pages  mériteraient  de  passer,  pour  leur 
seul  mérite  littéraire,  dans  les  anthologies  d'épistoliers  français. 

La  notice  et  les  notes  ne  méritent  que  des  éloges.  11  eût  été  facile  d'étendre 
ces  dernières.  Mais  l'excellent  livre  de  M.  de  Greierz  sur  Muralt  a  dispensé 
M.  E.  Ritter  de  cette  tâche. 

A  toutes  les  preuves  du  succès  des  Lettres  qu'on  a  déjà  données,  j'ajouterai 
le  témoignage  de  la  Bibliothèque  italique  (t.  III,  p.  205),  d'où  il  ressort  que  le 
petit  livre  de  Muralt  ne  réussit  pas  seulement  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Parlant  du  succès  qu'il  rencontra  en  Italie,  les  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  écrivent  :  «  La  manière  dont  les  lettres  de  M.  de  Muralt  ont  été 
reçues  prouve  le  goût  du  public  pour  les  ouvrages  caractéristiques  de  cette 
nature,  aussi  bien  que  leur  beauté  et  leur  utilité.  » 

Joseph  Tkxte. 

1.  Voir  le  premier  numéro  de  la  Hevue, 

2.  Vin  même  temps  que  M.  Ritter  publiait  les  lettres  de  Muralt  avec  un  commen- 
taire en  français,  M.  de  Greierz  en  donnait  une  édition  avec  des  notes  en  allemand, 
à  la  même  librairie. 


PÉRIODIQUES 


The  Aeaéeaiy.  —  N®  1313  :  The  mirror  ofsinful  soûl,  translaied  from  the 
French  of  Margaret  de  Navarre. 
Arehiv  fftr  ém»  StadliuM  éer  Mcaerea  Spraehea  «ad   lAtermtnrem.  — 

XCVIII,  3-4  :  A.  Schaize,  Zur  neufranzôsischen  Grammatik.  —  Schmid,  Erklâ- 
rung  von  Corneilles  Polyeucle  (0.  Schuitz-Gora).  —  Delesalle,  Dictionnaire 
argot' français  (0.  Schultz-Gora).  —  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue  et 
de  la  littérature  française  (A.  Tobler).  —  Stier,  Franzôsische  Syntax  (A.  Tobler). 
Tç-  Johannesson,  Zur  Lehre  vom  franzôsische  Rein  (F.  Kalepky). 

Aaaals  oftbe  American  Acméemy.  —  X,  i  :  G.  U.  Lincolo,  Rousseau  and 
the  French  Révolution. 

BnUetln  dn  Bibliophile  et  du  BIbllothéeaire.  —  Juillet  et  août  :  Henry 
Martin»  Lévangéliaire  de  sainte  Aure,  —  Paul  d^Estrée,  Uri  autre  abbé  Prévost 
(La  Ghesnaye  des  Bois)  (fin  en  septembre).  —  E.  Quantin-Bauchart,  Le  miroir 
d'Origny  et  V abbaye  royale  d'Origny  Sainte-Benoite  (fin  en  septembre).  —  Mar- 
quis de  Granges  de  Surgères,  Contribution  à  V histoire  de  Vimprimerie  en  France  : 
notes  sur  les  anciens  imprimeurs  nantais  du  xv^  au  xviii«  siècle  (suite  en  sep- 
tembre). —  Baron  Roger  Portalis,  Nicolas  Jarry  et  la  calligraphie  au  xviii*  siècle 
(fin).  —  Août  :  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  Une  épave  de  Charles 
Nodier.  —  Septembre  :  Ph.  Renouard,  Une  facture  d'impression  en  4193.  — 
Juillet,  août  et  septembre  :  Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles. 

Le  CorrcMpondant.  —  10  juin  :  E.  LocSinuei,  Montulcmbert,  M.  Thiers  et  la 
qucstioii  d'Orient.  —  Edmond  I5iré,  Une  statue  à  un  émhirv  (Beaumarchais).  — 
Henri  Chantavoine,  Poésie  et  prosodie.  — 2i)  juin  :  Les  nuvj^es  et  les  hommes^ 
courrier  de  la  litldraturc^  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  juillet  :  Portraits  contem- 
porains :  M.  Jaurès.  —  Henri  Chantavoine,  Les  femmes  qui  écrit  eut.  —  25  juil- 
let :  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre,  — 
10  août  :  Henri  Chantavoine,  Les  livres  de  prix.  —  25  août  :  H.  Druon,  Le 
poète  Gilbert  ;  une  fausse  légende^  \.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  de  la 
littérature^  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  septembre  :  Ernest  Daudet,  Le  duc 
dWumdlc  :  les  années  de  jeunesse,  le  premier  exil.  —  H.  Druon,  Le  poète  Gilbert; 
une  fausse  légende,  H.  —  Henri  Chantavoine,  Vâme  française  et  les  influences 
étrangères.  —  2.)  septembre  :  Ernest  Daudet,  Le  duc  dWumale  :  II,  La  fin  de 
l'exil,  les  événements  de  tS70,  prologue  du  retour.  —  M.  J.  Fraser,  Un  ami  de 
Chateaubriand  :  Vintimite  d'un  grand  homme,  lettres  inédites.  —  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre. 

DcnCschc  Liccratnrzcitanjiç.  —  N*^  23  :  Rossel,  Histoire  des  relations  litté- 
raires entre  la  France  et  V Allemagne  (H.  Schneegans).  —  N"3i  :  Un  testament 
littéraire  de  J.-J.  Rousseau,  P. -P.  SchuItz-Gora  (R.  Mahenhoitz). 

Die  ncucrcii  Sprachcn. —  V,  2  :  F.  Knigge,  Ucber  die  Auswahl  eincr  franzO- 
sischen  Grammatik  fur  das  Ggnmasium.  —  H.  Lenz  und  Nobiliog,  Die  neucren 
Sprachen  in  Chile  und  Brasilien.  —  Herford ,  Eine  Studienreise  nach  Paris 
(H.  Kron).  —  Glode,  PranzOsisches  Lcsebuch  (Wiihner).  —  V,  3  :  F.  Kni^'ge, 
Veber  die  Answahl  eincr  franzosischen  Grammatik  ùr  das  Gymnasium   (lin).  


PfmODlQUKii, 
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Mûtnch  utui  Glanssio;^,  DUhktikund  Mrthotlik  tien  frfinzo$i$chen  und  englischcn 
UniciTkhta  {h  Hengesbach),  —  Schumann,  Ftanzôsische  Lauilefire  pir  Mititl- 
deuUche  (A.  I.eicht),  —  Zola,  Rome  (A.  Bninnfimnntj).  —  Weias,  FranzufiiRchû 
Grammatick  fur  Mfidch*:n;  Slier,  Lehrbuch  der  fmn:,6sisch€n  Sprache  filr  hohcrc 
Madehvnschiiien  (W,  KnOncïi).  —  Passy,  Le  petit  Poucet  du  %ix^  siècle  (VVahmer). 

—  Rjorklund,  A  ou  de  avec  un  verbe  à  Hu  finit  if  (ft.  Kron).  —  V,  4  :  tierhardl, 
Die  (jeifmwârtigc  Gestattung  des  kôheren  Sfhtitwvs^tns  in  Frankrciih  [0.  Cîlode). 

—  Olilerl.  Methodische  Ankintung  zum  Unterricht  im  franzôsischen  {H.  Meyer). 
FrMitco-i;itll|]i^  —  XIV,  ft)  :  Breslcbneider,  H  nupivé.  —   Biart,  Ottand  fiitais 

petit  (  EtL  lîrelsrhcneider)  ;  Balils<Mi  und  UtiVj^esbiïch^SchulhibiifjthckfranztisisckeT 
I^roamchriftt'Ji  avs  der  newirn  Zeit,  —  Wjlkô-Défjervaif»,  Anschauungaunter- 
tivJil  im  Frtinzôfti$rJieH,  —  Heine^  Einfnftntng  in  die  frnnzôsischc  Konvermntion. 

—  Lewin,  Zuet  kidiurgeschirhitiche  Bilder  in  franzùaischer  und  englischer  Bear- 
fmtnng*  —  LeR'vre,  Les  [luatre  saisons  rcpràsmters  pour  la  leçon  de  tonvvrsa- 
tion  fi'fmmisc. —  7,  8  :  GiUèe,  Çonics^  fabtiauji  et  uotirellen,  —  CitmpLes  reniJus  : 
Meyer,  Forinenivhre  und  Sifntax  des  fi'anzOsischen  und  deutschen  Thùtigkeite^ 
wortes.  --  Publications  de  MM.  Sues,  Soltnjann,  Scnsine,  etc. 

Fr»iicc»«ili»r]ie  Stadleii.  —  >'eue  Polge,  11  :  L.  P.  Betz,  Die  franzùsiachc 
Ltttrifttur  ifft  Urtcite  Htûnrkh  Hdnea, 

liidn-ecrniaiiUrlie  Fornriianiîcn,  —  VllI,  Anzeigur  :  Karting,  Nengrierhiach 
und  Romanisvh  {G,  Meyer).  —  Koschwitz,  Grammtiire  ftistorit/ue  de  lu  tangue  des 
fviibres  (IL  Sycliier).  —  Zimmerlî,  Die  detttsch-franzosische  Spracligrenze  indcr 
Schueiz  (A.  Bîiclïî). 

Jonrniil  den  dcbiifiit  polit li|ii(^«i  et  lilit^mlrc^A.  —  If)  .)uin  :  Émîte  Gi'bhart, 
A  pro/K>s  d\'tudt's  récentes  sur  k  Don  {Juichotle,  —  21  jtiiti  :  Kmile  Faf.;uet,  La 
semaine  liramatiguc,  —  2A  jtiiti  :  AugusLiiî  Filon,  La  saison  dramatif^uc  (à 
Londres)*  —  27  juin  :  André  Hallays,  La  Qtu^ifdle  de  ftEuire  et  du  Mercure.  — 
La  vie  et  les  travaux  de  M.  Léon  Sa  g.  —  2H  juin  :  Km»  le  Katiuel,  La  snnatnc 
dramatique,  —  29  juÎQ  :  Ibînri  Cl»aQl;ivoijie,  Poètes  vi  poésies.  —  HO  juin  : 
Henri  VVetscliinger»  Lettres  iraklites  de  Napok*on.  —  2  juillet  :  J.  Bourdeau,  $^ 
moi  des  comédirjLi.  —  A  juillet  :  Andrù  Belle ssorL  La  crise  jweti que  —  o  jnillet: 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  H  juillet  :  Emile  Katruet,  Meilhac.  — 
12  juillet  :  S.,  Vn  poète  (M.  Sêbastten-Chiirles  Leeonte).  —  Emile  Faguet,  !m 
setnaine  dramatigue.  —  17  jnillel  :  Henri  Chanluvorne,  Deux  romaneien  : 
Jl.  Hené  Bazin;  M.  Henri  Lavedan.  —  19  juillet  :  Emile  Faguet,  Iji  semaine  dra- 
matique, -~  21  juillet  :  Emile  fiebharl,  A  propos  ff  études  nkcnits  sur  le  Don 
Quiehatte.  —  2i  juillel  :  Ile o ri  Weïschinger,  Lettres  inédites  de  NapottUm,  — 
25  juillet  :  Ivduuard  Hod,  Hatzue  et  son  historien  (le  vicomte  de  Spoelbereh  de 
Lovenjoul),  —  26  juillet  :  Fmile  Faf;uel,  La  semaine  dramaiigue.  —  28  juillet  : 
Augustin  Filon,  Euripide  à  Uniwrsity  Collège.  —  2  août  :  Emile  Faguet»  La 
semaine  dramathiue,  —  i  aoiit  :  Arvède  lîarine,  !ht  tihre-tkkftnge  en  htteratui*e, 

—  5  aoiU  :  Edouard  Rod,  Vn  disparu  (Robert  Caze|.  —  7  août  :  Henri  Boas- 
(juct,  lu  pays  des  Felihres,  —  9  août  :  S.,  VAcaiîànie  nouvelle  (TAradt-mie  des 
GoncourtL  —  Km  de  Fa  guet,  La  semaine  drnmatique,  —  IQ  août  :  Ernil<^  Combe  » 
Molière  à  Pt^zciuis,  —  13  août  :  Henri  llous«|uet,  ,lu  pays  de^  Félibres,  — 
Iti  août  :  Emile  Faguet,  La  iemaine  dramaiigue ,  —  18  août  :  Kmile  Gebharl, 
A  propos  d'études  récentes  sur  le  Don  Quichotte.  —  Henri  Bousquet,  Au  pags  dcB 
Ftiibres.  —  23  août  :  Emile  Faguel,  La  wmaiue  dramatique.  —  25  août  : 
Marcel  Morry,  Avocats  d'assises.  —  28  aoiVt  :  Henri  Chantavoine,  Marieaux\  par 
M,  Gafiton  Deschamps.  —  3U  août  :  Emile  Fagyet,  La  semaine  dramatique,  — 
3  septembre  :  J.  liourdeau.  Huskin  et  ta  religion  de  ta  beauté.  —  6  septembre  : 
Emile  Faguet,  Lti  semaine  dramatique.  —  8  septembre  :  Arvcde  Barioe,  Vami 
de  Lènpardi  <  Antonio  Renieri).  —  lU  septembre  :  Lue  lettre  de  J.-J.  Weiss  : 
conseils  de  st g b\  —  (3  septembre  :  Emile  Fa^^uel,  La  semaine  dramatique. 

Krill«irlit*r  Julirriiiberirlil  iibrr  ctlf  F»rtHclirlttc  drr  rfinianiftclien  Flilln- 
îoifle.  —  IH,  2  :  K.  Stengel,  Franzôsisches  Drarna  im  Mdteklter.  —  A.  Doutre- 
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pont,  Lb  wallon  en  4894-4894.  —  J.  Vising,  AngUmormanmaeht  LUeraitir» 
E.  Freymond,  Altfranzôsisehe  Epos  und  Kimstromane.  —^  E.  Stengel^  Fran 
sische  LUeratur  von  4500-4629,  —  R.  Mahrenhollz,  Eranzôn$che  LUeraiur  % 
4630-4800. 

Utcrarlaebes  CeatraWalt.  —  N"*  20  :  Friesland,  Wegwdêtr  dtcreà  dm»  d 
Studium  der  franzôsisehen  Spraehe  und  Litteratur  dknende  hibliograpki» 
Material.  —  N°  23  :  Dejob,  Études  sur  la  tragédie  (lU-g).  —  N*  24  :  Perle,  J 
stilistische  Deutlichkeitsmoment  im  Franzôsisehen  beim  Ausdruek  der  VorsieUw 

—  Hartmann,  Reiseeindrûcke  und  Beobaehtungen  eines  deutschen  New^^hUoloi 
in  der  Schweiz  und  in  Frankreich,  —  N<*  29  :  Rossel,  Histoire  des  relations  Ui 
raires  entre  la  France  et  P Allemagne,  —  N°  30  :  KoschwiU,  AfUeitung  zsum  S 
dium  der  franzôsisehen  Philologie,  —  N*  31  iLes  Pensées  de  Pascal»  texte  t 
tique,  p.  p.  G.  MichauU 

UterAtvrblatt  ffir  ^ewmmnîmehe  «né  wautmêaétim  PhUM^^te.  —  K*  ' 
Lot,  Vêlement  historique  de  Garin  le  Lorrain  (Suchier).  —  Schwan-Behrei 
Grammatik  des  Alt  franzôsisehen  (Horning).  —  Henze,  Ueber  die  bevorsteken 
Refo-m  der  franz,  Ortographie  durch  die  Académie  française  (Dom).  —  Ha 
manu,  Beiseeindrûcke  und  Beobaehtungen  eines  deutsclien  Neu  phUologen  in  i 
Schweiz  und  in  Frankreich  (Rossmann).  —  N<»  8  :  Haack,  Zur  Quellenkunde  t 
Lesages  Gil  Blas  de  Santillane  (Mahrenhollz).  •—  BeU,  P,  Bayle  und  die  No 
velles  de  la  République  des  Lettres  (Mahrenhollz):  —  N»*  9-10  :  Friesland,  Wi 
weiser  durch  das  dem  Studium  der  franzôsisehen  Spraehe  und  LileTratur  dienen 
bibliographische  Material  (Rheinhard).  —  Thieme,  La  littératttre  française  < 
zix*  siècle,  bibliographie  (Voretzsch).  —  J.-J.  Ronsseau,  Un  testament  ItU 
raire  publié  par  0.  Schultz-Gora  (Becker).  -—  Weiss»  Nik.  Gilberts  Satir 
(Mahrenhollz). 

Modem  Um^naife  Notes.  •—  XII,  5  :  Le  Pas  Saladin  (fin).  —  Ogden, 
théâtre  libre,  —  XII,  6  :  Jenkins,  Notes  la  Eugénie  Grandet. 

La  IVonvelle  Bevne.  —  l^*"  juillet  :  Victor  du  Bled,  La  comédie  de  soeii 
au  xviie  siècle.  —  L.  Ledrain,  Critique  littéraire,  —  Jules  Case,  Critique  dram 
tique.  —  15  juillet  :  Henri  Montecorboli,  Giacinto  Gallina.  —  E.  Ledrain,  C\ 
tique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  1*""  août  :  comte  A.  Wo 
zinski,  Les  fumncs  auteurs  et  les  femmes  poètes  en  Pologne.  —  E.  Ledrain,  Ci 
tique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  15  août  :  Léonce  > 
Bretonne,  Lettres  inédites  de  Napoléon  h.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire. 
Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  i^^  septembre  :  Antoine  Albalat,  M.  Fra 
cois  Coppée  et  la  doctrine  littéraire  de  Victor  Hugo.  —  1*"^  et  4  5  septembre 
E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  Jules  Gase,  Critique  dramatique. 

Re%ne  bleue  (Hevue  politique  et  littéraire).  —  26  juin  :  G.  Pellissier,  Fusi 
de  Coulanqes.  —  X.  Roux,  Une  nouvelle  inconnue  d'Alfred  de  Musset.  —  3  juille 
Paul  Monceaux,  Portraits  contemporains  :  M.  Gabriel  Monod. —  Jules  Guillemc 

Autour  du  Don  Juan,  —  10  juillet  :  La  jeunesse  de  Leconte  de  LLsle.  Gabri 

Syv(îton,  Livres  nouveaux  :  le  Carnaval  de  Nice,  par  P.  et  J.  Margueritte.  • 
J.  du  Tillet,  Les  représentations  de  M'"*^  Duse.  —  17  juillet  :  Lettres  inédites  ( 

Napoléon  1^^.  —  J.  du  TilIet,  Portraits  contemporains  :  Henri  Meilhac.  Wich 

Bréat,  Un  opuscule  de  Littré.  —  24  juillet  :  L.  Schneider,  Le  sifflet  et  la  claqu 

—  P.  Monceaux,  Causerie  littéraire  :  Poètes  d'Auvergne.  —  J.  du  Tillet 
Théâtrjs  :  Comédie-Française,  la  Vassale.  —  31  juillet  :  Hippolyte  BufTenoi 
Jean-Jacques  Housseau  lisant  ses  Confessions.  —  Emile  Faguet,  Le  Malherbe  < 
M.  le  duc  de  Broqlie.  —  7  août  :  A.  d'Ajjiont,  La  langue  et  le  théâtre  populaire 
Naples.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  au  Conseiratoire,  —  14  août  :  C.  de  Varipn 

Les  amours  d'une  mystique  :   M"'*^  de   Krudener  et  Alexandre    /•'.    |]eo 

Berenger,  Livres  nouveaux  :  deux  anthologies  de  M.  Zola.  —  21  août  :  J.  c 
Tillet,  Théâtres  :  l'Enfant  malade  de  M.  R.  Coolus.  —  André  Saglio,  La  galei 
d'un  bourgeois  de  Paris  sous  Louis  XIV.  —  28  août  :  G.  Depping,  Sophie-l>orotk 
et  le  marquis  de  Lassay.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  L'enfant  malade,  €ie  R.  CooU 
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—  \  septembre  :  Th,  Maipy.  Portraits  cont^^mponiim  :  M.  Unm.r,  —  A.  LeBraz, 
M<trivftux  d^aprêfi  un  livre  rercnt,  —  Il  septembre:  Kdooard  Rod,  Efisai  aur  It 
dévcloppcnu^t  df'ii  titteratures  modci*nes  :  Le  mot^en  àtje  vt  In  Hcnnissance^  — 
Emmatmf'i  des  Essarts,  Un  potHc  dr  Vindi^pemlancf*  grecqur  :  Pierre  Lehrnn,  — 
18  septembre  :  Francisque  S.ircey,  La  fouie  au  thââtrr,  —  Paul  tiaulier^  La 
cariciiinn'  du  mnri  vu  France.  —  25  septembre  :  Francisqye  Sarcey,  Ln  foule  au 
tkéiUrfiVin).  —  Paul  Stnprer,  Bnsfiuet  mtrait-il  rondamne  à  mort  Jèsna-Chrint? 

—  J.  du  Tillet,  Tfn'dtre  :  Cùmedie-FrançaisCj  la  Vie  de  Bobémc;  Vaudevitle,  les 
Jocrisses  de  ramour, 

Rfific^  rrilft|iii>  il*ltiiitolre  c*l  de  llltërfilarc.  —  N^  26  :  Communications 
f  lit  es  au  t'tjnurés  de^  langues  romaines  {E,  B.K  Dorez  et  Thïmsne,  Picdi*l(î  \f>r(tn- 
dfdt  en  Fennec  tP.  de  .Nolhac);  Toldo,  Le  thiuHre  de  Gherardi  a  Paris  (Ch.  Dejob); 
Mémon,  Seènea  ehoisies  de  CorneiHe  (C,)*  —  N"  29  :  Bossuel,  Oraisons  f un t'hre.<^ 
p.  Hebelliau  (A.  Gazter);  Soubies,  Almanach  des  spcclnrks{X,  C):  Koschvvitz, 
iiui<le  de  Veludinnl  en  phHùhfjie  franeai$e  (A.  Bauer),  —  N"  30  *.  Injiold, 
Bossue  t  et  te  jansenUme  (A.  Gazier);  Delisle,  Lu  sept  psaumes  de  Christ  in  f*  de 
Fiaan  (L.  H.  l*.).  —  .V"  .13-34  :  Koertin^-,  Itoman  et  nèo-Qren  (11.  Pernot); 
ffaraszli,  MùVu^re  (L  Korit):  Lettre  de  M,  Ingold;  Tamizey  de  Larroqiie,  Lettres 
inrdiles  de  Marfjueriiv  de  Savarre  \\.  C). —  N"*  3Iï-36  :  Souriaux,  L^'  jnnsenisme 
des  Plus  t'en  de  Pasetil  [Ih  Rosières);  Pacheu»  De  liante  à  Verlaine  (B.  Bosière>i); 
P.  Bobert, //i/i/oirr  de  ta  littérature  frmieaisc  (H.  Rosières);  J.  Beinach,  lMiurre$ 
oratotreH  de  ('haUemel-LacQur  (A.  C);  Morlensen,  Le  drame  profane  en  France 
(A*  J).  —  N"»  37-38  :  P.  Mcyer,  Le  mttnumcrd  fmnrais  6447  (L,  IL  Labande)  ; 
Texte,  Quinet  a  Ltjon  (B,  Hs). 

Kr^tto  de  Paria.  —  4^*^  juillet  :  Gustave  Reynier.  J>  dernier  amour  de  Li/pe 
de  Veya,  —  Maurice  Poltecher,  Le  thMlrt  populaire.  —  L^juilet  :  Ernesl  Benan 
et  M.  Bortbelût,  Vorrespondume  ii847-î»92)  (t"  série,  1).  —  N.  M,  I^einardin, 
r»  mari  traetrice  au  xvn«  suh'le  (  JeatiRftpliste  L'Heriniïe,  sieur  de  V'auselle), 

—  I"  août  :  Krriest  Benan  et  M,  Berlhelol,  Conespondanee  {i8l7-18i>2) 
((«•  série,  II)»  —  Bippolyte  Parigot,  vt/f;rrinf/rr'  fhimas  père.  —  tn  août  :  ABred 
lie  Vi^'oy,  Lettre:i  à  tme  puritaine^  L  —  t"'  septembre  :  J.-J.  Weiss,  Pa\ies  ineon- 
nues,  —  !5  septembre:  Allred  de  Vigoy,  Lettrca  à  une  puritaine,  IL  —  Georges 
Ihjmas,  La  folie  tVAuifuxte  Comte, 

Rnnr  dt'H  llMi%  1loiiil««M.  —  !<^' juiB*'l  :  Jules  Lemallre^/î^rMc  dramatique  : 
]p*"  FJtUmore  Uune .  Bosint*  uu  (hjmnase,  —  (ii  juillet  :  Arvi^de  Barine,  êNs^îi."» 
de  littéral  are  juithohyit^ue,  IIL  L'aleool  :  Edgard  Poe.  —  Hetiê  Boumie,  Hrtue 
littéraire  :  ta  question  du  vers  litjre.  —  p»"  aoiU  :  Ar?ède  Barine^  Easaia  de  litté- 
rature pntltoloijique,  ilL  L'aleool  :  Edtjnrd  Poe,  —  Victor  lUj  Bled.  Berryer, 
d*apres  sea  derniers  hitiforiens,  —  Jules  Lenialtre»  lleiue  dramatiffue  :  le  thedtre 
dltenri  Meiihae;  la  Vassale,  ^i  la  t^omedie-FraneniKe,  —  15  août  :  Pr.  Paulban» 
Psycholoijie  du  calemltour,  —  René  tluumtc,  Hevue  litlèruirc  :  la  rot/anes  de 
Montesquieu,  —  i'  •"  septembre  :  Hu^t'ii*'  Bitler*  Nouvellat  reekerches  sur  Jean- 
Jacques  Houineau  :  la  seconde  partie  */e,s  Ccjo fessions.  —  Jules  Lenialtre,  Hevue 
dramatique  :  Ton  satig,  de  M,  Henri  Hataillei  LVnfaut  malade,  de  M,  Homain 
Coolus* —  15  septembre:  Edouard  Bod,  Ejti^fin-  sur  (titlhe  :  VL  Le  grand  wavre, 

—  René  Dotiuiic.  tteiue  litttraire  :  La  préface  Je  CruUiweïl  a  i'u^afje  den  clas$^s» 
Replie  enr7<-loprill<|iir.  —  3  juillet  :  P,  Vigne  d'OclOTl,  Homan  et  rmnaneiera 

rustique^,  —  Gustave  Gclîroy,  TtiMre  :  Rosine,  de  M,  Alfred  Ctîpu$.  —  10  juil- 
let :  Casimir  Slryienftki,  Souvenirs  du  tac  Léman  :  Htjron  et  Shclleij.  — Gustave 
GelTroy,  Tlu-âtre  :  TEnfant  malade,  de  M,  Humain  Coolus,  —  Raoul  Allier, 
Histoire  de  r éducation  populaire.  ^17  juillet  :  l^uis  de  Besçen,  Le  roman  en 
Allemagne,  —  Gustave  Gciïroyi  TtiMlee  :  FJf^onore  Duse,  —  2i  juillet  :  Albert 
MocLeL  Les  IcUresi  françaises  en  Betuiqtie,  —  Cyriel  Buysse,  Les  lettres  flamandes, 

—  Bonry  Maubel,  />i  musique  et  le  théâtre  en  Belgique,--  Maurice  Maeterlinck^ 
La  mtihttque  flamande.  —  Ho||haert- Vaché,  Le  fidklore  helqe,  —  Hihliofjraphie 
de  ta  Belgique,  —  31  jyBlel  :  Agatliou.  Du  felibrige,  —  Frédéric  Mistral,  Le 
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chant  de  la  coupe.  —  Maurice  Faure,  Le  mouvement  félibréen  (1896-1897).  — 
Charles  Maurras,  Le  poème  du  Rhône,  de  Mistral.  —  7  août  :  Louis  de  Hessern, 
Le  roman  en  Allemagne  (fin).  —  Charles  Maurras,  Les  poètes.  —  Désiré  Bancel. 

—  14  août  :  Henry  Fouquier,  Henry  Mcilhac.  —  Charles  Maurras,  Les  poètes. 
^-  Gustave  Geffroy,  Théâtre  :  la  Vassale,  de  M.  Jules  Case.  —  Raoul  Allier, 
Jtf.  Vacherot  philosophe  et  politique,  —  21  août  :  Léonce  Piogaud,  Mémoires  et 
souvenirs  historiques.  —  11  septembre  :  Charles  Maurras,  Romanciers  et  con- 
teurs. —  25  septembre  :  F.  Funck-Brentano,  La  mort  de  «  Madame  ». 

Le  Temps.  —  20  juin  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  M.  Emile  Pou- 
Villon.  —  21  juin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  23  et  26  juin  : 
Gustave  Larroumet,  A  propos  de  Don  Juan.  —  27  juin  :  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  M.  M asson- Forestier.  —  28  juin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  le  petit  Parnasse^  Jf .  Mau- 
rice Boukey  poète  et  député.  —  29  juin  :  Gustave  Larroumet,  A  propos  de  Don 
Juan.  —  4  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéi^aire  :  le  malaise  du  symbo- 
lisme. —  5  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  8  juillet  :  Fran- 
cisque Sarcey,  Henri  Meilhac.  —  11  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire: M.  EdmondDemolins.  —  i2im\\et:  Francisque  Sarcey, CArom</tie  théâtrale. 

—  iS  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Victor  Hugo  et  V université. 

—  19  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  25  juillet  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  un  helléniste  voyageur  (M.  Henri  Ouvré).  — 
26  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  30  juillet  :  Henry  Michel, 
Vacherot.  —  31  juillet  :  Concours  général  des  lycées  et  collèges.  —  1  «'•  août  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  pauvre  jeunesse!  —  2  août  :  Francisque  Sarcey. 
Chronique  théâtrale.  —  4  août  :  Les  bibliothèques  provinciales.  —  Francisque 
Sarcey,  La  Comédie-Française  à  Valence.  —  o  et  6  août  :  Francisque  Sarcey,  La 
Comédie-Française  à  Orange.  —  8  août  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
Paul  Bourget  en  voyage.  —  9  août  :  Francisque  Sarcey,  Chroniqua  théâtrale.  — 
10  août  :  Les  fêtes  de  Pézenas  (monument  à  Molière).  —  13  août  :   Marivaux. 

—  15  août  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Gabriel  Monod  et  de  quelqws 
autres.  —  16  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théilt raie.  —  22  août  :  Gaston 

Deschamp,  La  vie  littéraire  :  pédugogie  (dlemande  et  littérature  française.  

23  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  tluUitrale.  —  29  août  :  Gaston  Des- 
champs, La  vie  littéraire  :  pour  lire  sur  les  plages.  —  30  août   :   Francisque 

Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  2  septembre  :  Le  député  Gabriel  d'Annunzio. 

o  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Chateaubriand  Journaliste. 

—  0  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  7  septembre  : 
Adolphe  Aderer,  La  vie  de  bohème.  —  12  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  les  débuts  de  Victor  Hugo.  —  t3  septembre  :  Francisque  Sarcev, 
Chronique  théâtrale. —  14  septembre  :  Adolphe  lirisson,  Promenades  et  visites: 
les  oiseaux  de  M.  Sylvain. 

ZeilHclirlft  fiir  franzoNiselie  Spraelic  une!  LItIcratiir.  —  XIX,  3  :  Marie  J. 
Minckwitz,  lieitrage  zur  Geschichte  dcr  franzdsischen  Grammatik  ijn  XV U 
Jahrhundert. 

ZeilMchrift  fur  Romanlschc  Plillolog^ie.  —  XXI,  2  :  A.  Tobler,  Vermischte 
Beitrnge  zur  franzôsischen  Grammatik,  III,  14-17.  —  A.  Hornin{^',  Lat.  faiuppn 
und  seine  romanischen  Vertreter.  —  Doutrepont,  Etymologies  picardes  et 
wall(>)uics.  —  3  :  Dcvaux,  Essai  sur  la  langue  vulgaire  du  Dauphinè  (H.  Urteh. 

ZeltsclirifC  ïnr  vergicichendcn  LIttcraInpgcscIilchte.  —  Neue  Folge,  X, 
5;>,  6  :  L.  Geiger,  Noch  cinmal  eine  dcutsche  Zcitung  m  Frankreich.  —  Betz, 
Pierre  Bayle  (Max  Koch). 
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CHRONIQUE 


—  Michel  Sknoi,  en  quelle  tangue  a-t-il  prêche?  Celle  question  sert  de  titre  à 
une  nouvelle  brochure  de  M*  Armand  Gastk  pleine  de  choses  judicieuses. 
L'auteur  conclut  —  et  il  semble  qu'il  a  raisùti  —  que  les  sermons  vulgaires  de 
Monol  ne  doivent  qu'avoir  été  prononcés  en  français,  sans  cela  ï'audîtoire  auquel 
ils  s*adrc&saienl  n'aurait  sans  doule  pas  pu  en  faire  son  prolU.  I^'arguraeol  le 
moins  ingénieux  invoqué  par  M.  Gasté  à  Tappui  de  sa  IhèsiC  n'est  |)as  certain 
jeu  de  mol  —  un  peu  grossier,  à  la  vérité  —  qull  a  retrouvé  et  restitué  au 
travers  du  latin  de  ta  Iraduclion. 

—  On  trouvera  dans  le  Bulletin  hkiarique  et  philologique  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  (18%,  p.  705)  un  fragment  du  mystère  des  Troix  Ilots,  publié 
par  M.  IsNAniJ.  Ce  texte,  qui  n*est  pas  connu  d*ailleurs,  diffère  sensiblement 
des  jeux  ou  mystères  que  nous  possédons  sur  le  même  sujfit  et  est  un  témoi- 
gnage de  plus  sur  Textension  considénible  de  Tancien  théâtre  français  dans  la 
région  méridionale  H  spécialement  en  Provence. 

—  I^orsque  Habelaid  terminait  le  catalogue  delà  bibliothèque  de  Saint-Victor 
par  b^  nom  de  Merlin  Coccaie»  il  avail  sans  doute  pour  but  d'allester  sa 
reconnaissance  pour  rexcellent  poète  iUihcn  à  qui  il  devait  une  bonne  inspi- 
ration. Telle  est  la  conclusion  de  M*  Alexandre  Iai/io  dans  une  plaquette 
pn'  uozze  intitulée  Spitjolature  Foknfjhiane  (Bergamo,  Uixtuio  italiano  d'ar- 
titp'tifi'ht',  1897,  38  p.  gr.  in-Si.  Aux  nouveaux  rapprochements  établis  par 
M.  Luzio  entri'  Kolen^o  et  Rabelais  «et  qui  seront  complétés  bientôt  par  une 
étude  spéciale  ei  générale  de  M,  Zumbini),  on  devra  joindre  ceux  qu'il  indique 
entre  l/Arétin  et  Hab«*Iais,  p.  34  de  son  IravaiL  II  est  évident  que  Uabelais  a 
emprunté  à  la  littérature  italienne  plus  d'inspirations  encore  qu'on  ne  le 
recoimalt  généralement. 

—  L*étude  intitulée  De  rhumatmme  et  de  la  Hé  forme  en  France  (loi2-ta52), 
que  M.  IL  Uauskii  a  puliliée  dans  la  lievue  historifpic  (t.  Î.XIV\  1807)^  est,  suivant 
J'exprcssi'jn  même  de  Tauteur,  «  une  sorte  de  labbtau  chronologique  n  dans 
lequel  sont  nmrqués  «  les  principaux  temps  de  l*évolution  parallèle  de  J'bu* 
mamsme  et  de  la  Héfurme  ».  On  nu  s*ètonnera  donc  pas  d  y  trouver  une  juste 
indication  des  quesliuus  que  soulève  un  sujet  aussi  vaste  ptut»H  qu'un  essai  de 
solution  de  ces  questions.  Mais  si  la  plupart  des  points  obscurs  reulent  encore 
daeis  Tombre  —  et  en  particulierk  délinition  même  des  deux  termes  d'huma- 
nisme et  de  Kéforme,  —  la  succession  des  rapports  qui  ciistèrent  entre  ces 
deu\  mouvements  est  nettement  et  judicieusenit^^it  marquée  dans  ce  travail 
qui  est  surlout  l'œuvre  d*un  hislorieu  sagace  et  bien  informé,  plutôt  que 
celle  d'un  critique  dogmatique* 

—  M.  Tabbé  DeiARAT  a  retrouvé  et  publié  le  Testament  <rAutjer  Gaillard, 
le  poêle  languedocien  du  xvr  siècle,  qui  fut  à  la  Fois  poêle  gascon  et  poète 
français  [Bulletin  historique  cl  philologit^Ui^  1890,  p.  81?»).  Ce  document,  daté 
du  25  mai  4595,  ïlxe  à  peu  prés  Tépoque  de  la  mort  d^Atiger  GaiUard,  qu'on 
oe  saurait  préciser  davantage. 
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—  La  commyfjicaLîon  faite  par  M*  Dast  ^i:  Boisvills  fte  Comité  des 

historiques  (BuUeiin^  IM^,  p.  7S8)  sur  Sii7it>A  .Vi/kn^Cf,  imprimeHr  é 

de  4572  à  iGÈ3,  contient  le  traité  pa^sé  avec  c«t  iniprimeur,  le  fO  wam  IMf 
par  Piern'  Charroa  pour  la  publicatton  de  son  traité  de  la  Scij^csse, 

—  D'après  M.  Eugène  RmàL^  si  la  tragédie  française  du  xrii*  siècle  m  piii  ^ 
bonne  heure  le  caraetèm  tdéalisie  qui  lui  ê$1  pm^pre,  elle  le  doit  d  abord  à 


Tesprit  clasïïique  qui  s  était  faitjuur  dès  le  dé  bat  de  siècle  el  niém^  •vpaim- 
Tant.  Elle  te  doit  surtout  à  U  pratique  rigoureuse  d^uue  théorie  grosaèiWBnt 
réaliste  et  qui  aurait  dâ  auieuer  uo  tout  autre  résultat^  celle  de  la  wriùaii 
blance.  San 4  essayer  de  prouver  entif^renietit  cette  thèse  ingénîe«se.  S*  IUaI 
Ta  appuyée  d'un  exemple  remarquable  eu  étudiant,  a  oe  pomi  de  vtt^  Mm  CM 
et  la  forvi^ion  de  ta  Imaédié  iikoiUH^  dans  la  Revue  dm  univ^rsiiêà  ém  Mi^ 

—  Reveuaot,  dans  un  aHicb  de  la  Hevm  mtf^mulkmmU  4e  J'autiamimuMi 
(15  mai  ISdT),  Stn-  uhû  n^uvelk  triferprétislloii  dts  Peoflèei  db  T^ucaj  pitiposèË 
par  M.  Maurice  Souriau  et  indiquée  ici  même  (p.  193),  M.  Gnsfavi^  Allais 
expose  sou  ^enliuieut  k  ce  sujet.  Selon  luî/il  n>st  pas  utile  de  soaljerer  la 
question  de  l'hérésie  de  Pascal  et  de  sou  jansénisme.  M.  Allais  estime  qu'en 
jugeant  Pascal  il  faut  faire  une  part  très  lar^re  a  l'individualité  de  som  irésiiÊ, 
qui  le  poussa  à  s'écarler  de  la  traditioa  et  qui,  entraîné  par  un  tiesoin  de 
logique,  avide  d'une  certitude  absolue^  se  tortura  douloureu^emeai  «t  latiii- 
lement  pour  y  parfenir 

—  M.  Eme^t  Jovr,  qoi  a  étudié  déjà  un  point  de  la  fîe  de  Bossuei,  dam  ^m 
brochure  sur  Bmsuei  prieur  de  GoA^kourt,  a  donné  î^  iodjcations  les  ota 
complète'î  ^ur  sos  relations  avec  le  monastère  de  Faremou tiers,  qui  dépendait 
de  révêché  de  Meaux  et  se  trou  fait  alors  en  lutte  ouverte  avec  cette  jtiridiclion. 
Ces  heureuses  recherche*  [permettent  d^ajouU^r  désormais  ave^c  certitude  à  ta 
liste  clas'iictue  des  oraisons  funèbres,  celle  de  W^^  Marie-Constance  du  Blé 
d'UxelIes.  abbesse  de  Faremoutiers,  prononcée  le  IGjoiUei  ie86  an  mooastèn 
de  Faremoutiers,  Le  travail  de  M,  Jovy  est  intitula  :  Unearfimm  futifhp  r  iiicùnnmt 
de  Bossuet,  Vitry-le-François,  V^°  Tavernier  et  fils,  in  !G,  de  26  p.  {Petite  col- 
lection vilryatc.) 

—  Dans  une  étude  sur  les  Origines  italiennes  de  la  Henriade  (Hriue  des  uni- 
versités du  Midi,  t897,  n"  2),  M.  E.  Bouvy  examine  la  question  des  emprunts 
que  Vollaire  a  pu  faire  soit  à  VEnrico  de  Malmignati,  soit  à  la  Jcru.^alem 
délivrée.  L'imitation  de  ce  dernier  poème  par  Vollaire  est  incontestable  et 
reconnue  par  Voltaire  lui-même.  L'imitation  du  poème  de  Malmi^^nati  est 
moins  nettement  démontrée.  «  Une  chose  certaine,  dit  en  terminant  M.  Bouvy 
c'est  que  sans  la  Jérustdcm  délivrée  comme  sans  VÉncide,  Im,  Henriade  n'existe- 
rait point,  ou  existerait  toute  différente  de  ce  qu'elle  est.  Au  contraire  si 
Giulio  Malmi^'iiati  ou  Sébastien  Garnier  n'avaient  point  écrit  leurs  poèmes; 
si,  ce  qui  revient  au  même,  Voltaire  les  a  ignorés,  il  a  trouvé  dans  les 
documents  historiques,  dans  l'exemple  de  ses  modèles  avoués,  dans  son 
propre  talent  littéraire,  des  ressources  suffisantes  pour  concevoir  l'idée  de  La 
HenriailCj  et  pour  la  réaliser.  » 

—  Dans  ses  youvelte^  recherches  sur  Jean-Jacques  Rousseau  (Revue  des  Deux 
^Mondes  du  !♦'  septembre),  M.  Eugène  Ritter  ahorde  la  seconde  partie  des  Con- 
fessions. H  examine  successivement  le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Venise  dont  il 
tire  au  clair  la  véritable  situation,  sa  liaison  avec  Thérèse  Levasseur  dont  il 
détermine  bien  le  caractère,  et  la  pauvreté  à  laquelle  Rousseau  s'était  con- 
damné par  ostentation  du  rôle  qu'il  jouait.  La  question  de  l'abandon  des 
enfants  de  Rousseau  a  été  également  examinée.  C'est  un  point  douloureux   et 
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Rousseau  lui-Tnême  eut  beaucoup  à  souffrir  de  celle  déterminatiun  si  barbare. 
Malgré  cela  oo  ne  saurait  dire  qu'il  a  expié  suflîsammeiil  une  faule  qui  pèsera 
à  jamais  sur  sa  mémoire. 

—  On  connaît  bien  la  renommée  du  poète  Gilbert  et  les  événements  qu'on 
prête  à  sa  vie.  Il  paraît  que  ce  n*est  la  qu'une  légende,  contre  laquelle 
M.  H.  Druon  s'est  inscrit  en  faux  dans  une  étude  publiée  par  le  €orre,ipoudant 
du  25  août  et  du  10  septembre,  Gilbert  n'eut  pa>  les  grands  déboires  que  \\m 
lui  suppose^  et,  les  mésaventures  qui  lui  arrivèrent,  iJ  les  dut  à  son  caractère 
orfîueillnux  et  à  son  humeur  peu  Iraitable.  Quant  à  sa  mori,  elle  ne  se  pro- 
duisit pas  dans  les  circonstances  qu'on  dit  généralement.  Victime  d  un  grave 
acciilent  de  cheval  sur  le  boulevard  Montparnasse,  Gilbert  eut  uiv^  frarlure  du 
crâne  qui  amena  la  perte  de  la  raison,  rwibert  fut  transporté  k  THùteMliey^  où 
dans  un  accès  de  fièvre  cbaude  il  avala  la  clef  de  sa  cassette,  mais  ce  n'est  pas 
la  misère  qui  le  poussa  à  cet  acte  de  désespoir,  car  son  livre  decumptes  qu'on 
a  retrouvé»  montre  que  le  poète  en  avait  fini  avec  les  dilïicultéà  matérielles  de 
Fexistence  lorsqu'il  atteata  ainsi  à  ses  jouis. 

—  Les  lettres,  jusqu*ici  assez  négligées,  d'Alfred  de  Viiçoy  continuent  à  être 
tises  au  jour  avec  empressement.  Celles  que   la  Revue  de  Paris  a  publiées 

5  ses  fascicules  du  15  auùt  el  du  15  septembre,  sous  ce  titr<»,  Lettre^  à  une 
pttritiiiue,  sont  adressées  à  M""  Garni  lia  Maunoir,  de  Genève.  C'est  une  corres- 
pondance de  quinze  années,  dans  laqtit'lle  rinlimité  de  la  vie  et  du  c<i?ur  du 
grand  poète  se  laisse  voir  à  son  honneur  et  où  se  montre  de  plus  en  plus 
l'homme  de  devoir  qu'était  Vigny  et  qu'on  commence  maintenant  à  connaître 
et  à  a[>préciêr  comme  il  le  mérite. 

—  Sous  ce  titre  :  Uw  noureilc  incotmiie  dWifred  de  Mmut,  M,  Xavier  Houx  a 
signalé  et  analysé,  dans  la  Uevne  lilcue  du  29  juin,  une  nouvelle  intitulée 
beniw,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  18U  dans  la  Revue  pHtoresque^  et 
que  les  bibliographes  du  grand  poète  ont  négligée  depuis  lors. 

—  Poursuivant  ses  recherches  sur  ïlnstoire  de  la  typographie  méridionale, 
M.  Emile  Bonnet  pubhe  une  étude  sur  ïlmprunerie  à  Béziers,  Cest  en  1612 
qu*un  imprimeur  se  fixa  à  demeure  dans  cette  ville  oii  les  presses  n*ont  point 
chiimA  depuis  lors,  pendant  les  xvir  et  xviiT  siècles.  M.  Bonnet  doune  la  liste 
raisonuée  de  leurs  pro^luctions.  On  trouvera,  à  la  suite,  quelques  recherches 
sur  les  débuts  de  la  typographie  a  Pézeuas,  a  Lodèvc  et  à  Saint-Poas-de*Tho- 
mières. 

—  l.a  notice  que  M.  Charles  de  l^uiviÈne  a  consacrée  à  riuslorien  russe 
Alexandre  Briickner  fait  bien  connaître  le  caractère  el  les  ouvrages  de  ce 
fécond  fcrivain,  qui  prit  pour  sujet  [»rincjpal  de  ses  travaux  Tétude  du 
xviir"  siècle  russe.  La  liste  des  publications  de  Bruckner  qui  termine  cet  opus- 
cule rendra  surtout  des  services  aux  cheicîieurs  français. 

—  Le  Menuet  de  ramntruv  délivrer  du  xix*si>c/<?,  par  M.  Georges  Vh  aimk,  liont 
nous  avons  déjà  signalé  l'inlérC't,  continue  à  paraître  avec  autant  de  régularité 
que  de  soin.  Le  huitième  fascicule,  récemment  mis  en  vente,  contient  la  Jio 
de  la  lettre  G  cl  du  troisième  volume  de  celte  utile  publication, 

—  M.  l'abbé  Ingûld,  qui  s'est  déjà  fait  Téditeur  des  Conexpondnnti  de  Gran- 
didiei\  a. commencé  de  publier,  sous  les  auspices  de  la  Société  itidustrielle  de 
Mulhouse,  de  Nouvcîfc^  Œuvrer  in/Ulitfi^  du  célèbre  historien  alsacien.  Le  pre- 
mier volume  qui  vietit  de  paraître  contient,  outre  divers  opuscules  de  Gran- 
didier,  voyages  ou  dissertations  historiques,  une  bibliographie  complète  de 
cet  auteur  qui  est  appelée  h  rendre  des  services. 
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QUESTION 


A  propos  dâ  Pascal.  —  L'éditeur  des  Pensées^  M,  Fougère,  ècri^aU  de  Paru, 
le  5  décerabrÊ  1847,  à  Tabbé  André,  —  ]*historîeii  assez  compétent  des  papes 
•d*AvîgaoDf  — la  lettre  dont  je  cite  ci-dessous  les  passages  les  plus  împortAntâ, 
et  qui  est  actuellement  couservée  à  AvignoD,  bibLiolhèque-oiusée  Caivet,  datt^ 
la  petite  coUection  d'autographes  légués  par  André  à  c^tte  iiibliotheque. 
Cette  lettre  peut  avoir  quelque  ÎDtêrét  pour  rbistoire  des  éditioiiâ  de  Pascal 
au  xtx^^siêde. 

Monsieur  et  ami. 

Voici  donc  une  nouvelle  brocliure  qui  vous  intére^flcrUf  j'eapère;  éïle  a.  pour  objet 
de  faire  connaîlre  à  notre  public  un  trè»  boa  tr&vaîl  pubLlé  à  Editubotir^  aur  E'aiicilf 
et  eu  même  temps  de  signaler  aux  honnêtes  geni  là  conduite  au  motns  fort  étremge 
d*iin  homme  qui  u  mis  lur  ^&  boutique  renseigne  di?  phtlogo(>he  et  qui  Déanmoin» 
trouve  boo  de  faire  falsiOer  À  son  profit  une  ceu?re  dans  laquelle  oa  a  osé  le  cri* 
tiquer. 

Je  vous  remercie  des  observations  que  voua  avez  pris  la  peine  de  me  fiiire.  Apre» 
avoir  retu  mon  édition  des  Pemées^  je  m'étais  déjà  aperçu  des  Tatitea  d'itiipf«ssïoii 
que  vous  me  signaler  et  maJbeuren^ement  U  y  en  a  encore  quelques  autres»  lfoia|e 
lea  corrige  h  mesure  cfu'eltes  m^apparaissent,  et  j'aurai  soin  qu'elles  ne  soient  piaf 
dans  la  nouvelle  édition  que  Je  feriii. 

Lierre ur  que  vous  ave2  remarquée  p.  310  du  tome  X  provient  uniquement  d'une 
faute  d'impressioui  qui  est  d'ailleura  évidente.  On  a  mie  1S59  au  lieu  de  1559  qu'il 
y  avait. 

Quant  à  votre  observation  sur  la  note  de  la  page  XLvm  de  Vlnfroduclion,  elle 
n'est  pas  fondée.  Il  est  bien  évident  que  les  initiales  FR  dont  je  me  suis  servi  veulent 
dire  frère,  et  je  n'aperçois  rien  dans  mes  notes  qui  autorise  une  autre  interprétation. 

Je  donne  mon  assentiment  à  votre  observation  sur  //  appliqué  à  Home,  Pour  ce 
qui  concerne  Salomon  de  Tultie,  il  nous  faut  encore  chercher,  ce  me  semble,  quel 
est  l'auteur  designé  par  ce  nom. 


M.  Faugére  écrivait  cette  lettre  au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  fait  pour  se 
<livertirde  la  tristesse  que  venait  de  lui  causer  un  deuil  de  famille.  Il  avait  été, 
ainsi  que  M'"°  Fauj^ère,  reçu  deux  fois  en  audience  par  le  pape  Pie  IX,  qui  les 
avait  «  charmés  de  sa  personne  et  de  sa  parole  »,  et  qui  lui  <c  avait  dit  sur 
Pascal  les  choses  les  meilleures  que  je  puisse  souhaiter  ».  11  serait  peut-être 
intéressant,  si  M.  Faugère  a  noté  cette  conversation,  de  savoir  quelle  était 
l'opinion  de  Pie  IX  sur  l'auteur  des  Provinciales? 

D'autre  part,  quel  est  cet  homme  «  dont  la  boutique  porte  enseigne  de  philo- 
sopJiP.  »,  contre  lequel  M.  Faugère  portait  de  si  graves  accusations  et  s'indignait 
si  fièrement?  Après  cinquante  ans  passés  sur  cette  querelle  d'érudition,  est-il 
encore  indiscret  de  le  demander? 

P. 
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